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LE CHATEAU DE LA PÉTAUDIÈRE 


XV 

Bataille et lrii)m|riic, 

HjiImT était revenue ch* sa course «i Vannes, l'es¬ 
prit Lourntenlê, Pâme en proie à un vague remords, 
U- bien elle mal luttaient dans son emur; sa llêgina 
Plaît moi heureuse à en use de Marie-Ange, c élu il évi¬ 
dent ; et, partant de là, elle avait conclu que son 
devoir était de haïr celle petite fille qui empiétait 
sur la pari de son idole. t l'est pourquoi, à première 
vùE t sans motif valable, e 1J<:■ a^nit été hostile à la 
nouvelle venue, dont elle craignait l’influence, Maïs 
voilà que U\ honte idfcelueuse, le charme puissant de 
l'orpheline. pénétraient jusqu'au fond de ce cœur si 
rurlf mais si accessible aux bons seulintenta: éton¬ 
née. incertaine, elle ne savait quelle conduite tenir 
avec cette enfant,,- Peul èlrc se serait-elle radoucie 
par la seule force des choses; malheureusement la 
présence de Paulette entretenaitses sentiments bel¬ 
liqueux. 

Vive rt leste, la petite femme de chambre, aussi 
intelligente que prompte à la riposte, axait deviné 
depuis le premier jour de son armée l'hoslilité 
encore secrète de (label; celle de Régriia sautait 

1. Suil*. — Vuj. v«l. 1,V, i'sïî'j ;t±|, 3U7 r 3$3, StJtf, 38i al ML 
X* - 335- liv. 


aux j eux, il n'était pas non plus difficile de voir que 
l'on faisait lu leçon à Elairc. 

Toutes ces menées indignaient Paulette et elle 
avait protesté en paroles et eu actes, contre toutes 
les injustices dont elle était le témoin et parfois 
aussi la victime. Dévouée avec passion à sa petite 
maîtresse, die s'exagérait le danger de la siluation, 
el, dans l’ardeur de son zèle inexpérimenté, elle se 
laissai! aller parfois à des ripostes un peu vertes. 

Le lendemain des cours, Paulette était plus mé¬ 
contente que île coutume. X avait-elle pas vu, en 
effet, Marie-Ange triste- et soucieuse ? Batbitde 
n avait-elle pris pleuré 1 Elle s indignait depuis le 
malin, sans savoir encore à qui s’en prendre; elle 
secouait sa jolie petite tête d’un air menaçant; elle 
était prèle à tout, rxcepLé à montrer aux ennemis 
réels ai] supposés de Mime-Alige des sentiments 
de bienveillance et de conciliation. 

Aussi, lorsqu'elle descendit chercher le premier 
petit déjeuner du Marie-Auge, ne put-elle contenir 
sou humeur en voyant toute préparée pourM 11 * de la 
rtortie-Ploerhouet la aoüptr forcée à perpétuité, comme 
l’appelaiL BaÜiilde. 

« U est donc interdit à mademoiselle d'avoir dé- 
sormaisdn chocolat? ■■ dit-elle à Babel, qui préparait 
les autres assiettes pour les jeunes de la Tuudiére. 

babel aussi avait de l’humeur ; clic venait de 
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chez Régina, et sa préférée,' morne, farouche, avait 
refusé de lui faire aucune confidence. 

« Àh vraiment! répliqua-t-elle en secouant la tête, 
je n’ai pas déjà assez de tracas, non! il faudra 
encore que je fasse des déjeuners à part! ce qui est 
assez hon pour mes jeunes maîtresses est bien assez 
bon pour la vôtre. 

— La mienne, riposta Paulette, non sans aigreur, 
n’est pas habituée à de pareilles... » 

Elle hésita sur le choix d’un mot, trouva enfin 
celui qui pouvait le mieux exprimer son indignation 
et son dédain, et termina sa phrase par l’expression 
vulgaire de ratatouille ! Non contente d’avoir rabaissé 
par cette expression hardie les talents culinaires de 
Babct, elle se laissa aller jusqu’à dire : 

« Tant pis pour les personnes qui s’en contentent. 

— Ratatouille ! s’écria Babet piquée au vif, cette 
soupe est faite par moi, et je vous défie, ma belle 
demoiselle, de faire jamais quelque chose qui en 
approche. 

—Dieu m’en garde ! riposta Paulette avec une moue 
significative. On sait ce qu’on se doit à soi-même, 
Dieu merci! et si j’avais jamais commis pareille 
abomination, on me montrerait au doigt chez nous, 
car je vous dirai qu’à la Roche on se respecte un peu 
plus que cela ! » 

La discussion dégénéra en dispute ; on en vint aux 
mots amers, aux allusions blessantes. Babet parla 
avec emphase de certaines petites effrontées; Pau¬ 
lette, avec non mdïns d’emphase, dauba sur cer¬ 
taines vieilles mégères. 

Cette épithète, injurieuse par elle-même, était 
d’autant plus blessante pour Babet qu’elle n’en com¬ 
prenait pas exactement le sens. 

Elle déclara donc avec une froide dignité qu’elle 
n’avait plus qu’à rendre son tablier. 

Paulette riposta en ricanant que le monde n’en 
irait pas plus mal. 

« Ah! c’est comme cela ! dit Babet avec de vains ef¬ 
forts pour empêcher sa voix de trembler de colère. 
Eh bien, je vais demander mon compte à monsieur. 
Non! je ne peux pas rester dans une maison où une 
personne étrangère me traite comme la dernière des 
dernières ! » 

La colère de Paulette tomba d’un seul coup, 
et elle se mit à pleurer, croyant avoir fait un mal 
irréparable. 

Si elle avait été plus au courant des habitudes ori¬ 
ginales de la maison, elle eût gardé ses larmes 
pour une meilleure occasion. 

Une des manies de Babet était, en effet, de donner 
son compte à la moindre contrariété ; mais elle se 
gardait bien de partir. Elle serait morte de chagrin, 
toute la famille le savait bien, s’il lui avait fallu 
quitter ceux à qui elle s’était si généreusement donnée 
corps et àme. A la maison, on avait fini par rire de 
ces manifestations , comme les appelaient Hervé et 
Bathilde. 

La pauvre Paulette, faute d’être au courant des 


us et coutumes du château de la Pétaudière, prit au 
grand sérieux les paroles de Babet. Elle courut 
tout éperdue chez Marie-Ange. 

' Marie-Ange était seule, malheureusement pour 
Paulette ; Bathilde, qui aurait pu la rassurer d’un 
mot, avait dû rester près de M. de la Taudière, pour 
l’aider dans quelques recherches. 

Marie-Ange fut effrayée de voir arriver Paulette 
les yeux égarés, toute tremblante, se soutenant à 
peine. 

«Qu’y a-t-il, Paulette? dit-elle, croyant qu’il s’agis¬ 
sait de quelque maladresse; calme-toi et réponds- 
moi : aurais-tu renversé mon déjeuner en l’appor¬ 
tant? 

— Ah ! mademoiselle, répondit Paulette d’une voix 
entrecoupée, il s’agit bien de votre déjeuner ! 

— De quoi s’agit-il donc? » s’écria Marie-Ange que 
gagnait peu à peu l’émotion de la petite servante. 

Paulette, en la regardant d’un air terrifié, lui fit 
connaître ce qui venait de se passer. Immobile, les 
yeux baissés, Marie-Ange,écoutait en silence; de 
grosses larmes glissaient lentement sur ses joues. 

Inquiète de son silence, épouvantée à la vue de 
ses larmes, Paulette joignit les mains et dit : 

a Parlez-moi, mademoiselle, grondez-moi, dites- 
moi que je suis une tête de linotte, une petite malheu¬ 
reuse. C’est trop terrible de vous voir pleurer sans 
rien dire. Je vois bien que je vous ai fait trop de 
peine et que vous ne me pardonnerez jamais. 

— Je n’ai rien à te pardonner, Paulette, dit tris¬ 
tement M ,lc de la Rochc-Plocrhouet. Evidemment tu 
t’es imposé un sacrifice au-dessus de tes forces; 
tu n’es pas faite, ma pauvre fille, pour la vie que tu 
mènes ici : c’est un supplice que je ne puis pas, que 
je ne veux pas t’imposer plus longtemps. 

— Ah ! seigneur! que voulez-vous dire, mademoi¬ 
selle? s’écria Paulette épouvantée. 

— Que tu dois retourner près de ton père, ma 
pauvre amie, afin d’y vivre plus heureuse. Cela 
coupera court à des scènes qui deviennent de jour 
en jour plus pénibles. 

— Partir! vous quitter! balbutia Paulette en fon¬ 
dant en larmes, jamais, mademoiselle, au grand 
jamais, je ne pourrai être heureuse si je vous quitte. 
C’est pour m’effrayer, pour me punir, que vous me 
dites cela, n’est-ce pas, ma chère maîtresse?» 

Elle avait saisi les mains de sa maîtresse, elle les 
caressait, elle les couvrait de baisers, elle les arro¬ 
sait de larmes ; bref, elle avait complètement perdu 
la tête. 

« Ma chère Paulette, dit Marie-Ange d’un ton doux, 
mais ferme: dans l’intérêt de toute la maison, dans 
ton propre intérêt, il faut que tu partes. Attends-moi 
ici ; il faut que j’aille parler à Babet, que je lui fasse 
des excuses, que je l’apaise et que je la décide à 
rester. Que deviendrait la maison sans elle? » 

Paulette voulait retenir M 1,c de la Roche-Ploerhouet; 
Marie-Ange se dégagea et sortit, laissant la coupa- 
T ble au comble du désespoir. 
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Marie-Ange tremblait à l’idée que Babet pouvait 
avoir déjà consommé le terrible sacrifice. Elle fut 
confirmée dans ses craintes, lorsqu’elle arriva à la 
porte de la chambre de Babet. L’ennemie de Pau¬ 
lette traînait avec fracas une grande malle sur le 
plancher. Marie-Ange ne savait pas que la malle était 
un des accessoires obligés des manifestations inof¬ 
fensives de Babet. 

Elle frappa timidement à la porte. 

« Entrez, » cria la manifestante d’un ton bourru. 
Elle ne s’attendait évidemment pas à voir M ,le de la 
Roche - Ploerhouet, aussi demeura-t-elle bouche 
béante, un jupon à la main. 

« Veuillez m’excuser, Babet, lui dit doucement 
Marie-Ange, mais je voudrais vous parler tout de 
suite à propos de Paulette. » 

Rendue muette d’abord par la surprise, Babet 
recouvra la parole rien qu’en entendant le nom de 
son ennemie. 

« Mademoiselle ! s’écria-t-elle d’une voix écla¬ 
tante, je vois ce que c’est; elle est déjà allée vous 
débiter des infamies sur 
mon compte , n’est-ce 
pas? Je devais m’y at¬ 
tendre , naturellement ! 

Mais si vous saviez ce 
qu’elle m’a dit, ce qu’elle 
a osé me dire !... 

— Je le sais, ma pauvre 
Babet, dit Marie-Ange 
avec un calme plein de 
tristesse : Paulette a eu 
la franchise de tout m’a¬ 
vouer; aussi je n’ai pas 
l’intention de vous im¬ 
poser plus longtemps sa présence ; c’est déjà 
beaucoup que moi-mème je sois forcée d’abu¬ 
ser de la bonté de mon oncle et d’accepter sa 
généreuse hospitalité. Tout ce que je vous demande 
c’est d’épargner mon excellent parent. Je ne puis 
avoir recours à lui sans lui raconter ce que je veux 
qu’il ignore : c’est donc à votre complaisance que je 
m’adresse pour savoir comment je puis faire recon¬ 
duire Paulette chez son père. » 

A ces derniers mots, la voix de la courageuse 
enfant s’altéra et faiblit. 

Babet s’était préparée à une lutte, à des repro¬ 
ches, à des querelles; elle demeura complètement 
désarmée devant cette résignation si poignante, 
devant cette douleur si calme et si discrète. 

«Vieille tète de mule! s’écria-t-elle en s’adres¬ 
sant a elle-même, sans nul ménagement et sans 
nulle cérémonie, tu vois ce que tu as fait! tu le vois, 
n’est-ce pas ! » Soulagée par cette véhémente proso- 
popée, elle reprit d’un ton plus doux: « Faire partir 
Paulette? ch bien! en voilà une idée! mais ce n’csl 
pas possible cela, mademoiselle! 

—Jev ous en prie pourtant, ma bonne Babet, aidez- 
moi à la faire partir le plus vite possible, dit Marie- 


Ange en faisant de vaillants efforts pour paraître 
calme. Pour Paulette aussi bien que pour moi, il 
vaut mieux brusquer les choses et en finir le plus tôt 
possible! » 

Babet porta la main à son front, ou, pour emploi er 
ses élégantes expressions, à sa « vieille tête de 
mule», comme une personne qui entrevoit tout à 
coup une vérité obscure jusque-là. 

« Ma mignonne, dit-elle à Marie-Ange, ma chère 
mignonne, vous ne pouvez pas vous figurer combien 
je suis en colère contre cette Tempête ! » 

Marie-Ange ne put s’empêcher de sourire et dit 
doucement : « Bathilde n’a rien à voir dans toute 
cette affaire. 

— Rien à voir? s’écria Babet avec énergie. Oh ! 
que si, elle a quelque chose à y voir. Puisqu’elle vous 
aime (et elle a, ma foi ! bien raison), est-ce qu’elle 
n’aurait pas dû vous dire une bonne fois pour toutes : 

Babet est une vieille folle, mais elle n’a pas mauvais 
cœur. C’est une vieille tête de mule pour l’entête¬ 
ment. Si on lui cède tout de suite elle est au déses¬ 
poir, parce qu’on lui en¬ 
lève une bonne occasion 
de crier et de tempêter. Si 
on lui résiste, elle jette 
feu et flammes, elle em- \ 
ploie des gros mots, elle 
monte à sa chambre , 
traîne sa malle et... » 

. Sans prendre la peine 
d’achever sa phrase, elle 
courut au palier, se pen¬ 
cha par-dessus la rampe 
et cria: «Paulette! viens, 
ma bonne fille ! » 

Plus effrayée de cette douceur inattendue que de 
l’orage qui avait précédé, Paulette monta, mais 
avec la terreur d’un coupable qui \a paraître devant 
son juge, ou plutôt avec les angoisses d’un con¬ 
damné qui va recevoir le coup fatal. 

« Avance, avance I » disait Babet en lui adressant 
des signes d’encouragement. 

Et la pauvre Paulette se disait à chaque marche ! 

« Mon Dieu, que va-t-elle me faire? » 

Lorsque Paulette arriva à portée de sa main vigou¬ 
reuse, Babet lui saisit le poignet avec une énergie 
toute masculine et l’attira dans sa chambre. 

Comme Paulette épouvantée tremblait de tous ses 
membres, elle la planta délibérément sur sa malle 
rugueuse comme si c’eût été le siège le plus confor¬ 
table que l’on pût offrir à une personne qui fait mine 
de tomber en défaillance. 

« Tempête n’en fait jamais d’autre, lui dit-elle, 
croyant parler avec une parfaite clarté. Elle aurait' 
dû dire à ta maîtresse qui te l’aurait répété : Quand 
Babet a traîné sa malle, tout est fini ! 

— Oh! mon Dieu! s’écria Paulette, qui se remit à 
pleurer sur nouveaux frais. (Trompée par les paroles 
de Babet, elle crut que tout était réellement fini.) 



Babet et Paulette. (P. 2, col, 2.) 
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Oh! mademoiselle Babet! s’écria-t-elle en joignant 
les deux mains, ne partez pas! 

— Je l’espère bien, dit Babet, que je ne partirai 
pas ! 

— Pardonnez-moi! 

—Non, je ne te pardonne pas. Eh bien, la voilà qui 
pleure encore! Je ne te pardonne pas, parce que je 
n’ai pas à te pardonner. Tu m’as rendu la monnaie de 
ma pièce. Nous sommes quittes. Les bons comptes 
font les bons amis, comme disait feu mon père. » 

Paulette, alors seulement, osa lever les yeux sur 
sa terrible ennemie. Babet souriait, et môme elle 
souriait d’un si bon sourire, que la pauvre petite 
sourit elle-même au milieu de ses larmes et se mit à 
supplier Babet d’intercéder auprès de sa maîtresse. 
«Je serai si sage, si discrète, si obéissante 1 di¬ 
sait-elle d’un ton suppliant. 

— Tu seras obéissante? demanda Babet, qui avait 
peine à garder son sérieux. 

— Vous verrez ! 

— Voyons tout de suite. Tu vas te bassiner les yeux 
avec de l’eau fraîche. » 

Paulette se bassina les yeux avec de l’eau fraîche. 

« Tu vas descendre avec moi à la cuisine ! » 

Paulette se leva et se dirigea vers la porte. 

c Sais-tu ce que tu vas faire à la cuisine? 

— Je ferai ce que vous me direz de faire. 

— Eh bien, tu porteras à ta maîtresse son chocolat 
qui est tout prêt. 

— Je croyais, dit Paulette étonnée, qu’il n’y avait 
que de la soupe. 

— Au diable la soupe ! s’écria Babet, et au diable 
ma vieille tète de mule ! Le chocolat était prêt, et je 
ne peux pas comprendre maintenant pourquoi j’ai 
eu l’idée de te le refuser. 

— Et moi qui prenais plaisir à vous exciter ! mur¬ 
mura Paulette au comble de la confusion. Je méri¬ 
terais d’être battue pour vous avoir parlé comme je 
l’ai fait. 

— Allons, voyons, ne pleure plus, Paulette; lu as 
le nez tout rouge, et les yeux aussi gros que des œufs 
de pigeon.Ce qui est passé est passé; vois-tu, avec 
les gens d’àge qui ne sont pas parfaits, il faut un 
peu, et même beaucoup de patience. Moi, d’abord, 
quand je suis dans mes lubies, il ne faut pas prendre 
au sérieux le demi-quart de ce que je dis. Si la tète 
est mauvaise, le cœur est bon, mon enfant, Dieu 

merci!.Ma chère mignonne, ajouta-t-elle en se 

tournant vers Marie-Ange, voilà une affaire arrangée, 
n’est-ce pas? Je reste, Paulette reste. Je vois que 
nous nous entendrons parfaitement. S'il y a quelques 
petits orages, vous saurez que ce n’est rien, et nous 
aurons soin d’arranger nos petites affaires entre 
nous, » 

Marie-Ange, trop heureuse de garder sa Paulette, 
tendit la main à Babet en signe de paix. Babet saisit 
cette délicate petite main dans une de ses pinces de 
homard, eut l’air de se demander ce qu’elle en pour¬ 
rait bien faire, hésita un tout petit moment, et finit 


par la porter à ses lèvres. C’était bien la première 
fois de sa vie que pareille chose lui arrivait. 

« La cérémonie du baisemain! » s’écria Ba- 
thilde qui venait de faire irruption dans la chambre. 

Babet, sans daigner répondre à cette plaisanterie, 
entraîna’ Paulette dans la direction de la cuisine. 
Les deux cousines restèrent seules. Bathilcle, pour 
taquiner Marie-Ange, lui demanda pourquoi le baise¬ 
main avait eu lieu à huis clos, et pourquoi la fa¬ 
mille tout entière n’avait pas été convoquée à cette 
imposante cérémonie. 

Elle redevint presque sérieuse, quand Marie-Ange 
lui raconta ce qui s’était passé. 

« Ma chère, lui dit-elle, après ce que tu viens de 
faire, rien ne m’étonnera plus. Il n’y avait que toi 
qui fusses capable de museler Babet. 

— Muscler! s’écria Marie-Ange d’un ton de re¬ 
proche. 

— J’ai dit « museler! » répéta Balhilde avec obsti¬ 
nation. C’est une métaphore, comme dirait M. Dou¬ 
blet. La métaphore est peut-être un peu hardie, mais 
j’y tiens, parce qu’elle explique bien ma pensée. Fi¬ 
dèle comme un chien; hargneuse comme un chien ; 
muselée comme un chien. Si tu protestes, ou si tu 
fais mine de protester, je répète trois fois de suite 
ce que je viens de dire. 

— Vraiment, Bathilde, une personne âgée, respec¬ 
table... 

— Musclée! musclée! musclée! » cria l’incorri¬ 
gible Tempête. 

Là-dessus, elle saisit Marie-Ange par la taille, et 
la contraignit à descendre l’escalier en courant. 



XVI 

Black et le \t\ier. 

Ayant à cœur de réparer son injustice, Babet cou¬ 
rut raconter à Régina ce qui venait de se passer ; 
mais elle fut effrayée de l’accent haineux avec lequel 
Régina lui parla de Marie-Ange. Elle vit alors avec 
douleur les ravages causés par la jalousie chez « sa 
grande fille ». Après de vains efforts pour ramener 
Régina à de meilleurs sentiments, la vieille servante 
sc retira pensive et triste, se reprochant, non sans 
quelque raison, d’avoir développé, par sa conduite 
et ses paroles hostiles, cette antipathie qui grandis¬ 
sait chaque jour. 

Elle alla chercher Claire et \oulut la mener près 
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de Marie-Ange; mais lin aussi elle trouva uni' résis- 
lance obstinée. La pot)le filin depuis la morl de sa 
mère, passait son temps soit près de Rabri, soûl 
chez Résina. Cette double Influence avait en sur son 
jeune esprit un résultat désastreux. Babel, dont les 
veux ''étaient enfin ouverts à 3a vérité, vit quel* ra¬ 
vages les mauvais sentiments avaient faits dans 
rette pauvre petite Ame, Elle suivit d'un regard nt- 
trislé Claire, qui se sauva aussikU riiez *0 sœur 
aînée. Elle alla, pleine 
de confusion et de 
repentir, raconter aux 
doux cousines ce qui 
venait de se passer» 

k Coin mont sortir 
de là? dit-elle en ter¬ 
minant, le mal est Tait ! 

Comment le réparer? 

— La patience et ta 
douceur sont de» ar¬ 
mes irrésistibles, dit. 

Marie-Ange ; et puis 
La prière est toute - 
puissante. Rien n'csl 
perdu, ma bonne Ra¬ 
bot, ne vous désolez 
pas. Je suis décidée à 
ne me laisser rebuter 
par rien ; je ferai 
tous mes efforts pour 
me faire supporter... 
puis aimer, jo l'es¬ 
père, pa r mes chères 
cousines. A vous foi en 
leurs coeurs î ils s'ou¬ 
vriront pour moi. » 

A eu moment Pau¬ 
lette accourut riiez sa 
jeune maîtresse. 

< AU 1 mam zellu Ba¬ 
bel, je vous cher chai s, 
s êeria-t’rile ; il v a 

w 

quelque chose,,. quel' 
qu'on en bas,,. enfin, 
j*al grand besoin de 
vous à la cuisine. 

— J'y vais, j 1 y vais, 
ma tille, dit Rabut paiement; allons, je te suis, « 

Paillette entraîna la vieille servante, à la gronde 
joie des deux jeunes filins, charmées de voir la bonne 
intelligence qui régnait entre ees deux emurs fi¬ 
dèles, 

■Arrivée dons» la cuisine, Babel vit avec étonnement 
mi magnifique épagneul que le fadeur tenait en 
laisse, 

« \h! Le bel animal 1 s’écria-l-rilu. Est-ce >jue cesL 
pour riiez nous? 

— M est-ce pas qu'il est beau? dit Paulette avec 
empressement. Voyez-vous, mademoiselle Rabot < 


ajrïüla-l-elle en surveillant du coin de Toril TofTcl 
de ses paroles, le fait est qull vient de la Roche; 
r’usl papa qui l'envoie à M Marie-Ange, parce qu'il 
sait quelle Tairne beaucoup i l que le chien devien¬ 
drait triste et malade s’il ne voyait plus mademoi¬ 
selle. Ël puis, vous savez, c'est un vrai chien de 
chasse : papa a pensé que M IU Marie-Ange se ferait 
un plaisir de le mettre à la disposition de monsieur 
ri des jeunes gens. J'ai pensé, nmm'zelle Cabri, qu’il 

fallait vous parler de 
Bloch avant tout, par¬ 
ce que si vous jugez 
qu’il ne doit pas res¬ 
ter ici , il vaudrait 
mieux le renvoyer tout 
de suite* sans en par¬ 
ler à mademoiselle. #. 

La déférence de 
Paulette charma Ba- 
bel, déjà favorable¬ 
ment disposée pour lu 
beau Black qui la re¬ 
gardait en remuant la 
queue, 

n Tu as bien fait, 
ma bonne RI Ici lui 
dit-elle en lui frap« 
paut affectueusement 
sur T épaule ; détache 
vile ce beau riiien-là. 
Oui ! c'est un beau 
chien , reprit-elle en 
caressant la tète de 
Black qui se laissait 
faire en fermant à 
moitié lus yeux. Cotte 
pauvre bêle doit avoir 
faim ri soif; donne- 
lui vite à boire ri à 
manger, €u sera une 
fameuse distraction 
pour les enfants. 
Tien», voilà de quoi 
lui faire une bonne 
pâtée. Eh bien! fae* 
te h r, qu’est-ce que 
vous avez à ouvrir 
des yeux aussi grands que des lanternes de ea- 
brio tel? Prenez garde, mon garçon, xous allez vous 
démettre quelque chose ut vous loucherez le reste 
de votre vie. Tenez, voilà votre café, mon brave 
homme, c'est votre pâtée à vous! h ajouta-t-elle, 
enchantée dé crite délicate plaisanterie. 

Le facteur s’assit machinalement ri demeura un 
arrêt » oubliant presque de boire et de manger. 
ÊtaiL-ru là celte BabuL si redoutée à dix lieues à lu 
ronde pour sou humeur farouche ri batailleuse? 
Témoin journalier du ses discussions avec Paulette, 
il était saisi de stupeur à la vue du changement 
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inouï qui s’élaît opéré depuis U veille ; pour h pre¬ 
mière fois, te calme ré gîtait dans coite curernc oh 
avaient retenti tant d orages... Rabot était bonne, 
presque prévenante pour Paulette,,* elle accueillait 
une charge nouvelle a\ec plaisir... elle appelai! le 
facteur « mon brave homme b rl daignait faire de 
l'esprit à ses dépens.c'en était trop pour le err- 
vefiu étroit du pauvre homme: Si but lu moitié ih- son 
café d'un air indécis, regarda le reste sans oser j 
Loucher, et partit sans avoir pu rassembler scs 
idées.,, 

cc Hu eu ! dit Label en inspectant la tasse a imdliè 
pleine, voilà un homme qui couve une maladie, ou 
qui a des soucis, HLack est plus raisonnable, lui; il 
a li ei i son ù eu tille ; a-t-il bu au moins? Quelle soif il 
avait! Cours vite, Pou le Lie, annoncer son arrivée à 
nos petites filles. » 

Pauletle resta immobile, h la grande surprise de 
Label, 

o Je suis sure, dit-elle d'un atr réfléchi, que cette 
nouvelle fera plus de plaisir à mademoiselle ai vous I 
lui annoncez vous-mème. 

On fera quelque 
chose de toi, s'écria Ha- 
bel, dallée de celte déli¬ 
cate attention. Quand les 
jeunesses ont des idées 
comme celles-là , c'est 
bon signe. Sais-tu te que 
nous allons faire? C'est 
Black qui va s'annoncer 
lui - même. Viens avec 
nous, Paulette, prends 
sa chaîne : il le cannait 
mieux que moi, n 

Ce fut un spectacle charmant de voir rentrée su¬ 
bi Le de Black, ses bonds, la joie de Marie-Ange, 
celle de Halhilde ! 

« Là, dit Babet heureuse et 11 ère d'avoir eu. à elle 
toute seule, une si bonne idée: vous allez faire faire 
une promenade à voir* nouvel Sim, mes petites filles. 
Paulette cE moi, nous nous occuperons du salon, qui 
a grand besoin d'un coup de balai, Bonne prome¬ 
nade 1 » 

Babel se retira, emmenant fièrement la docile 
Paulette. Mario-Ange ne craignait plus rien de ce ré Lé, 
dés à présent.Elle savait quoPaulelle,une foisattueliée 
à Habi t, supporterait tout sans répliquer et sans se 
plaindre. Le fut donc avec un profond sentimcnl de 
bonheur et de reconnaissant qu T dle rit Ilabel 
réclamer les bons offices de Paulette, Les deux cou¬ 
sines partir eut ensuite, cmminunt Black qui lé- 
moignaît sa joie par mille bonds extravagants* 

Il \ avait prés de la maison un vaste vivier, mal 
clôturé par des palissades en ruines. Les jeunes filles 
allaient rarement de ce côté, redoutant l'allée qui 
côtoyait de trop près ce vivier; mais ce jour-là, 
elles prirent celle direction, jugeant nécessaire de 
faire baigner Black pour le reposer île son voyage. 


Elles approchaient de la pièce d’eau, quand sou¬ 
dain Marie-Ange jeta un cri. rejeta brusquement le 
bras de Halbilde qui était passé sous le sien et, ra¬ 
pide comme l'éclair, s’élança dans îe vicier où se 
débattait faiblement la petite Claire î 

La pauvre orpheline n avait écouté que son cœur 
en exposant sa vie ; elle savait nager, il est "irai, 
mais Claire s’était convulsivement cramponnée à 
elle et de longues herbes paralysaient ses mouve¬ 
ments,.* 

Par bonheur, i'htmiuUe Black détail jeté â l’eau 
à la suite de sa jeune maîtresse. Il nageait a cote 
d'elle, serrant entre ses dent* la coin l un? de Claire, 
qu’il tenait d'un côté pendant que Marie-Ange la sou- 
tenait de l'autre.., Balhüde, épouvantée, appelait du 
secours à grands rris; la situation était terrible; 
Beau du vivier était bien au-dessous du sol ; il elaÜ 
impossible à Marte-Auge soit de prendre pied, soit 
d’aborder, sauf d'un seul côté, où la maçonnerie 
s’était éboulée, 

Elle se dirigeait dis ne péniblement de cc côté abor¬ 
dable ; mais le Lrajcl était 
long pour ses forces épui¬ 
sées. 

Vingt fois elle s’arrêta, 
se sentant défaillir ; sans 
Black, elle aurai!, péri 
avec Claire : mais le cou¬ 
rageux animal attirail la 
petite 011c avec tant de 
force, que Marie-Auge put 
enfin arriver près du bord. 

cl Pan- 
s'y Iruinaient déjà 
dans l'eau jusqu'à mî- 
corps et leur tendaient les bras avec angoisse. 

Au loin, M, de lu Taurinur accourait Ù fond de 
train; il menait avec Régina d'une course h cheval, 
et les cris d'épouvante qu'il entendait le rendaient 
luu d inquiél udc. 

v L'enfant d’abord, prenez l’enfant J a dit Marie- 
Ange d’une vois défaillante.,* 

Bftbct saisit Claire et remporta en courant à la 
maison, tandis que Rathîldc et Paulette atli raient 
l'orpheline vers le bord. 

M. de la Taiîdière arrivait à cc moment. Ce fut une 
roiifusiim indescriptible de cris, de questions, de 
larmes et d'aefinns de grâces. Au milieu de ce tou¬ 
chant désordre. Résilia avait disparu* Lorsque 
Claire, ranimée, puf parler, elle rendit compte de 
son accident. 

Elégina lui avait dit que Black était un chien dan¬ 
gereux. ; qu'elle ne devait jamais lui faire de 
caresses tle peur d'en être mordue, elle ne devait 
même pas se laisser approcher par celte horrible 
bête* 

Pondant qu'eUo jouait a quelque dislance du vi¬ 
vier, elle avait vu accourir Black qui faisait des 
homls prodigieux, clic a va L eu peur ut s’élaiL enfuie 
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sans regarder où elle allait ; c’est en fuyant qu’elle 
était tombée dans le \ivier. 

« Alors, dit-elle en prenant un petit air étonné, 
Marie-Ange est accourue. Etje croyais, on m’avait dit 
qu’elle était méchante. Elle n’est pas méchante du 
tout, car elle a sauté dans l’eau pour me repécher. 
Ah! je n’oublierai jamais ce qu’elle a fait pour moi. 
Nous clapotions, nous clapotions ! Je croyais qu’elle 
aurait peur et qu’elle me lécherait, mais elle me sou¬ 
tenait si bien que je n'avais presque plus peur. Et le 
chien, ce chien si méchant, à ce que je croyais, il ne 
m’a pas mordue du tout! C’est un bon chien, je le 
caresserai, je lui donnerai du sucre, et je dirai bien 
à Régina qu’elle s’est trompée. » 

Les uns souriaient, les autres prenaient un air 
grave et soucieux en entendant ce récit. Quant à Co¬ 
libri, elle avait hâte d’embrasser Marie-Ange. 

Lorsque Marie-Ange parut, Claire s’échappa des 
bras de son père et se jeta au cou de l’orpheline. 

« Pardon, pardon! s’écria-t-elle, je ne ferai plus 
comme Régina, ma bonne cousine, et maintenant, je 
vous aimerai bien. » 

En entendant ces paroles, M. delà Taudière devint 
tout pèle. «Que veux-tu dire, Claire? murmura-t-il 
en se penchant vers sa petite fille et en la regardant 
avec anxiété. Sais-tu ce que tu dis, mon enfant? 

— Mais oui, papa, répondit Colibri d’un air impor¬ 
tant, oui, je sais bien ce que je dis. Jusqu’à présent 
je me sauvais de Marie-Ange comme Régina, etje ne 
voulais pas l’aimer, pour faire comme Régina; mais 
je vois que j’avais grand tort. Je n’obéirai plus 
à Régina quand elle me défendra d’aller chez Marie- 
Ange et de causer avec Bathilde, parce que Bathilde 
aime bien Marie-Ange. » 

Un profond silence suivit la réponse de Claire. 
M. de la Taudière, les yeux étincelants de colère, 
fit vivement un pas vers la porte. Marie-Ange, devi¬ 
nant son dessein, se plaça devant lui. 

« Mon oncle, s’écria-t-elle, vous ôtes trop ému 
pour être juste ; d’ailleurs vous vous exagérez la 
portée des paroles de Colibri; ne nous quittez pas 
maintenant, je vous en supplie. » 

M. de la Taudière la regarda avec surprise. 

« C’est toi qui défends Régina contre mon indi¬ 
gnation, s’écria-t-il, toi, Marie-Ange! Pauvre en¬ 
fant ! que tu as dû souffrir ! » 

Ses lèvres tremblaient, et il se détourna vers la 
fenêtre pour cacher une larme. 

Vivement émues de cette scène, Bathilde etBabet 
entourèrent le pauvre père, tandis que Claire, sur¬ 
prise, effrayée* de l’effet de scs paroles, les regardait 
tous avec un étonnement craintif. Il fallut se résou¬ 
dre à répondre aux questions du père de famille, il 
fallut le mettre au courant de cc qui se passait dans 
sa maison, sous ses yeux, sans que jusque-là il eût 
paru s’en apercevoir. 

Ces explications, si pénibles pour lui, avaient 
cependant un côté rassurant : il vit que Marie-Ange 
était aimée, protégée par Bathilde et parBabet que 


Claire désormais ne s’éloignerait plus d’elle. Mais 
Régina... La conduite de sa fille aînée, de celle dont il 
était si fier, lui déchirait le cœur. Vaincu pourtant 
par les supplications des jeunes filles et de Babet, il 
comprit que son intervention ferait plus de mal que 
de bien, qu’il valait mieux tout attendre de la dou¬ 
ceur, de la patience de Marie-Ange, de l’exemple des 
autres enfants et du temps surtout. 

« Si, j’ai une grâce à vous demander, mon bon 
oncle, dit alors Marie-Ange d’une voix suppliante ; 
ne soyez pas pour moi d’une bonté si pleine de solli¬ 
citude devant Régina. Il faut ménager sa faiblesse; 
c’est parce qu’elle vous aime beaucoup qu’elle vous 
voit avec peine montrer une complaisance peut-être 
excessive pour une enfant qui n’est même pas sa 
sœur. » Cette demande fit monter les larmes aux 
yeux de M. de la Taudière ; il inclina la tète en signe 
d’adhésion et se retira silencieusement. 

Marie-Ange, brisée partantd’émotions, alla s’éten¬ 
dre sur son lit pour s’y reposer quelques heures. 
Bathilde l’avait exigé formellement. Pour plus de 
sûreté, elle veilla près de Marie-Ange, mais elle ne 
veilla pas seule. Une gracieuse petite figure d’en¬ 
fant apparaissaitavec timidité tout près d’elle ; chaque 
fois que les yeux fatigués de Marie-Ange se rou¬ 
vraient, ils apercevaient le sourire et le regard de 
Claire, assise patiemment près du lit. « Quel bon 
regard! se disait Marie-Ange, et quel joli sourire! » 

Régina s’était enfermée chez elle; elle donnait son 
cœur en pâture aux passions fougeuses qui agitaient 
sa nature violente. Comme un général vaincu, elle 
faisait le compte de ses pertes : Babet avait passé à 
l’ennemi; Claire allait déserter, elle avait déserté 
déjà peut-être; désormais Régina restait seule, en 
proie à un chagrin rendu plus amer par le fiel de 
la jalousie. Pour elle désormais toute pensée était 
une torture, toute occupation un supplice. N’était- 
elle pas destinée à se voir éclipser en tout par cette 
créature! Elle fit dire qu’elle était malade et resta 
enfermée chez elle le reste de la journée. Plutôt la 
solitude, que la vue de ceux qu’elle faisait souffrir 
et surtout que la présence de celle qui était devenue 
le malheur de sa vie. 

La nuit se passa pour Régina dans les angoisses 

de la fièvre et de l’insomnie. Le lendemain, fatiguée 

de sa réclusion prolongée (elle avait évité encore 

de descendre déjeuner et même d’aller voir son 

père), elle se décida à faire une promenade solitaire. 

% 

A suivre . V csse de Pitray, née de Si2gui;. 
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' LA VALLÉE DES ROSES 

> * __ 

♦ 

» 

* 

Il y a sur le versant méridional des Balkans, en 
pleine Turquie, dans l’ancienne Thrace. un pays qui 
a mérité le surnom de Vallée des Roses. 

Ce canton, dont la jolie ville de Kezanlik occupe 
le centre, est en effet entièrement consacré à la cul¬ 
ture des roses, pour la préparai ion de l’essence de 
cette fleur. Jamais on n’a rôvé décor de féerie plus 
printanier. Aussi loin que s’étend la vue, on ne dé¬ 
couvre que des rosiers et des roses. La terre en est 
jonchée ; les rochers disparaissent sous les bou¬ 
quets. On dirait une immense et magnifique Fèie- 
Dieu dont la nature fait les frais. 

Bien avant la conquête d’Andrinople par Amu- 
rat I er , au xiv* siècle, les roses de la vallée de Kezan¬ 
lik étaient déjà célèbres, et l’essence qu’on en lirait 
rivalisait avec celles de Perse et d’Égypte. Aujour¬ 
d’hui encore, la même culture s’exerce dans celte 
vallée, et ses habitants n’ont d’autre industrie que 
la distillation des roses. 

'Les roses roses et les roses blanches poussent 
naturellement sur le versant des monts Balkans. On 
a été cependant obligé, pour développer la produc¬ 
tion, de faire des plantations nouvelles. Il est facile 
de se procurer à Kezanlik ou au village de Carlo va 
300 touffes, bonnes à planter, pour 1 1 francs. Trois 
ans après leur mise en terre, les rosiers commen¬ 
cent à produire, et pendant dix ans il n’est plus né¬ 
cessaire de les renouveler, 

T Les arbustes poussent à leur guise. On se borne 
à enlever les branches mortes, mais on ne les taille 
jamais. 

C’est au milieu du mois de mai que les fleurs pa¬ 
raissent et que la vallée devient admirable à voir. 
La récolte des roses dure trois semaines. II faut que 
les fleurs cueillies le matin soient distillées le jour 
même, si l’on ne veut rien perdre de leur parfum. 
On les distille pendant deux heures dans l’eau; puis 
on les retire et l’on soumet à une nouvelle distilla¬ 
tion l’eau recueillie et déjà très-parfumée. Bientôt 
l’essence, plus légère, se sépare et apparaît à la 
surface du liquide. On la recueille avec une cuiller. 

Il faut 26 kilogrammes de roses, ou environ 
130 000 fleurs, pour produire 30 grammes d’essence. 
Quand on sait que la vallée de Kezanlik produit en¬ 
viron 2000 kilogrammes d’essence par an, on peut 
se faire une idée du nombre prodigieux de rosiers 
qui croissent dans cette vallée, 

1 kilogramme d’esseneede roses vaut, en moyenne, 
1000 francs. 

Pour le travail de la cueillette et de la distilla¬ 
tion, en emploie surtout des femmes et des enfants, 
dont le salaire est de 50 centimes par jour. 

C’est vers le 13 juin que les essences nouvelles 
arrivent sur le marché et sont expédiées dans les 


poids voisins. Il faut malheureusement ajouter que 
les négociants chargés de vendre ce parfum pré-, 
Cieuxle falsifient par le mélange d’essences beau¬ 
coup plus communes. Une des fraudes les plus fré¬ 
quentes consiste à ajouter à l’essence un tiers ou 
un cinquième d’essence de géranium d’Anatolie. 
Cette falsification, maintenant passée en usage, est 
acceptée par le commerce. 

L’industrie de la distillation des roses enrichit 
les habitants de la vallée de Kezanlik, qui sont au 
nombre de 12 000, dont 8 000 Bulgares et 4 000 Ma- 
hométans. 

P. Vincent. 


LES PETITS AMIS DE STURM 


« Il faut convenir, se disait SLurm, que les maîtres 
ont de drôles d’idées ! Faire d'un chien de chasse 
un chien de garde, et sans lui demander sa permis¬ 
sion, encore! Après tout, je l’aurais peut-être bien 
donnée, ma permission : quand on ne connaît pas 
le fond des choses. J’étais quelquefois ^enu dans 
cette cour pour faire un bout de conversation avec 
le \ieux Turc, et elle me plaisait, cette cour : on y 
trouvait toujours des os à ronger. Turc en avait de 
trop : quand on n’a presque plus de dents, on ne se 
soucie guère des os; et puis il était bien nourri, 
Turc; mais moi, qui venais de manger maméchanle 
pâtée de pain noir trempé dans de l’eau, je trouvais 
qu’un os était un fameux régal. Les choses de 
ce monde sont changeantes : Turc est mort hier, et 
me voilà dans sa niche. J’y ai passé la nuit ; on n’y 
est pas mal pour dormir; bonne litière, maison bien 

close. Mais à peine venais-je d’en sortir et de 

m’étirer les quatre pattes au soleil levant, que cet 
imbécile de Jean, le valet d’écurie, est venu accro¬ 
cher à mon collier le bout d’une chaîne ! C’est très- 
gènant, cette chaîne ; je ne l’avais pas remarquée du 
temps de Turc, mais je trouve à présent que c’est 
une bien sotte invention. Il paraît qu’un chien de 
garde doit se promener la nuit et dormir le jour: 
c’est le monde renversé. J’ai ouï dire que les hommes 
se conduisaient comme cela, et que leurs divertisse¬ 
ments avaient presque toujours lieu la nuil: à leur 
aise, si cela les amuse; mais imposer ces façons-là 
à un honnête chien, c’est un peu fort! » 

Et Slurm, ne voyant rien de mieux à faire pour 
passer le temps, bâilla bruyamment, se retourna 
doux ou trois lois pour chercher une position com¬ 
mode, et s’endormit enfin, une patte sur le seuil de 
sa porte, et son museau appuyé sur cette patte. 

« Cuic! cuic! cuic! » Une troupe de moineaux ba¬ 
vards, pillards, effrontés comme des..... moineaux, 
descendent à tire-d’aile dans la cour. 

11 ronflait. 






Les amis de Sturm. (P. 8, col 1) 
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« Il doit y avoir à manger parterre, dit l’un d’eux; 
j’ai vu hier soir Jean qui changeait la litière du chien. 
Tant de la paille neuve qu’il apportait que de la 
vieille qu’il ôtait, il a dû tomber de quoi nous faire 
un régal. 

— Prenez garde ait chien, mes enfants, dit une 
vieille moineaude rendue prudente par l’expérience. 

— Oh! il ne nous dit jamais rien, ce bon vieux 
Turc ; il dort d’ailleurs : ne l’entendez-vous pas 
I ronfler? 

— Mais. ce n’est pas Turc ! 

— Voyons ! voyons ! Un nouveau chien ! une nou¬ 
velle connaissance à faire 1 II faudra se mettre bien 
avec lui, pour qu’il laisse quelque chose sur ses 


— Je le connais, moi, dit un moineau aventureux 
qui aimait les voyages ; je l’ai vu, à trois lieues d’ici, 
avec les chasseurs, il avait une perdrix dans sa 
gueule. 

— O l’horreur! » s’écrièrent deux ou trois petits 
.pierrots candides qui n’étaient jamais sortis du ver¬ 
ger, et qui ne savaient pas ce que c’était que la 
chasse. 

Le moineau aventureux le leur expliqua à sa façon, 
et toutes leurs plumes en frissonnèrent. 

« Vous voyez, reprit la vieille moineaude, quels 
dangers on rencontre à courir le monde. Les chas¬ 
seurs, il est vrai, n’en veulent qu’aux perdrix, aux 
cailles et à quelques autres oiseaux; mais si un moi¬ 
neau passe par-là, il peut très-bien attraper un grain 
de plomb, et alors. 

— Eh ! il y a des dangers partout ; j’aime autant 
périr d’un grain de plomb que d’un coup de griffe de 
chat, comme celaarrive journellement à ceux d’entre 
nous qui hantent lçs environs des maisons. Si tout 
le monde suivait vos conseils, la vieille, les moineaux 
deviendraient aussi timides et vivraient aussi retirés 
que des hiboux. Ce serait bien la peine alors que le 
bon Dieu nous eût donné des ailes ! Vivent les voyages 
et la liberté ! » 

Les jeunes moineaux étaient, au fond, de l’avis de 
l’orateur ; pourtant la chasse leur semblait un fléau 
bien redoutable, et ce nouveau chien, qui avait figuré 
dans des scènes de massacre, leur inspirait une ter¬ 
reur mêlée de respect. et de curiosité aussi, tout 

comme Mandrin et Cartouche aux gens de leur temps. 
Ils profitèrent donc de son sommeil pour s’appro¬ 
cher tout doucement, et ils l’observèrent comme des 
philosophes, cherchant à retrouver dans sa physio- 
* nomie l’indice de ses instincts sanguinaires. 

Or Sturm n’était pas plus sanguinaire qu’un gen¬ 
darme, et il avait la physionomie la plus débonnaire 
qu’on pût imaginer. Cela frappa les moineaux, qui 
ne manquent généralement pas de perspicacité, et 
, l’un d’eux finit par dire: « C’est étonnant comme il 
a l’air doux, pour un chien de chasse ! » 

Vrrrr ! tous les moineaux s’envolent à la fois et 
•s’en vont se percher à la file sur la gouttière d’un 
toit voisin. C’est que Sturm a remué ; il a assez dor¬ 


mi. Il ouvre languissamment les yeux, les referme, 

les rouvre définitivement, bâille largement. 

« Quelle gueule effrayante ! » se disent les moineaux 

sur leur toit. Sturm est complètement réveillé; il 

pense à sortir de sa niche, à aller ronger un os qu’il 
voit à trois pas de lui, à faire une petite promenade 
pour se dégourdir. Mais il n’a pas faim, il a trouvé 
hier soir trop d’os abandonnés par Turc; il les a 
rongés, et il en a eu mal au cœur, lui qui n’est pas 
habitué à cette nourriture succulente. Se prome¬ 
ner.où irait-il? à la longueur de sa chaîne? Ce 

n’est pas la peine, en vérité! Il remet son museau 
sur sa patte, et reste tranquille regardant pensive¬ 
ment devant lui. 

« Avec tout cela, nous n’avons pas déjeuné, dit un 
moineau, le plus hardi de la bande. C’est dommage 
de laisser perdre ces grains et ces insectes, dont la 
cour est semée. Ma foi, j’y vais ! 

— Mais le chien? dit timidement un des jeunes. 

— Bah ! il est enchaîné ; il n’y a qu'à ne pas s'ap¬ 
procher trop près. Et puis, n’avons-nous pas nos 
ailes? » 

La troupe légère redescend dans la cour : Sturm 
ne bouge pas. Tout d’abord, il a bien l’idée de trai¬ 
ter ces moineaux en gibier, et de les faire lever 
comme une volée de cailles : mais des moineaux! on 
lui a appris à mépriser ce gibier-là, et puis, à quoi 
bon les faire lever, puisqu’il n’y a point là de chasseur 
pour tirer dessus? On a si peu de distractions dans 
celte cour! C’en est une de les regarder aller, venir, 
sautiller, mouler dans le sable leur petit ventre ar¬ 
rondi, picorer un grain par-ci, un ver par-là, se dis¬ 
puter une mouche, s’envoler au moindre bruit pour 
revenir dès que leur frayeur est passée. Oui, c’est 
une distraction ; et puis, ces petits êtres ailés font 
venir à Sturm des visions de campagne, de grands 
espaces, de courses haletantes à la poursuite d’autres 

oiseaux. Pauvre Sturm, 11 e les verra-t-il plus 

qu’en rêve désormais? 

Les moineaux s’enhardissent: ce chien n’a déci¬ 
dément pas une mauvaise figure ; et puis, il n’v a 
plus grand’chose de bon à prendre au bout de la 
cour, et ce qui se trouve aux environs de la niche 

est bien plus tentant. Le chien ne bouge pas. et 

puis, avant qu’il soit sorti de sa maison, est-ce qu’on 
n’a pas le temps de s’envoler? On s’approche donc 
un peu, puis beaucoup ; on en vient à picorer effron¬ 
tément, sous son nez ; on ne respecte môme pas l’os 
où il y avait plus de moelle et de cartilages qu’il n’en 
faut pour nourrir toute une tribu».de moineaux. Et 
comme Sturm ne réclame point, un petit curieux 
pousse la hardiesse jusqu’à lier conversation avec 
lui, en lui demandant s’il est content d’habiter la 
niche de Turc, et s’il y a bien dormi. 

Sturm n’est pas fier, et puis il aime mieux causer 
avec des moineaux que de ne pas causer du tout. Il 
répond avec dignité ; il parle de sa mission, qui est 
une mission de confiance ; il promet sa protection 
aux moineaux, car il n’est chargé d’interdire l’entrée 
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de la maison qu’aux voleurs et aux chiens errants: 
les moineaux n’ont rien à craindre de lui. La vieille 
moineaude l’engage à faire aussi la guerre aux 
chats, qui sont des animaux très-dangereux. Sturm 
répond qu’il la ferait bien pour sa propre satisfac¬ 
tion, mais que ce n’est pas dans sa consigne. 

Peu à peu, on cause plus familièrement ; les moi¬ 
neaux racontent à Sturm une foule de détails sur feu 
Turc, qu’ils ont beaucoup connu. Sturm parle de sa 
vie passée : il s’exalte au souvenir des grandes chasses 
auxquelles il a pris part. La vieille moineaude l’in¬ 
terrompt. 

« Mais, dit-elle, tous ces oiseaux que vous aidiez à 
tuer, est-ce que vous les mangiez? 

— Non, certes, répond Sturm : les chiens de chasse 
ne mangent jamais de gibier. 

— Bah ! alors vous étiez bien bon de tant courir 
pour les attraper : je ne me serais pas donné tant de 
peine ! 

— Et la gloire ! » répond fièrement Sturm. 

La vieille moineaude ne comprend pas beaucoup. 
Mais le moineau aventureux qui devine les regrets 
de Sturm, d’autant mieux qu’il les éprouverait à sa 
place, dit tout bas à ses compagnons : « Pauvre 
diable! il faudra venir souvent causer avec lui pour 
le désennuyer : ça n’est pas gai la vie qu’il va mener 
dans cette cour. » 

Les jours se passent: Sturm et les moineaux sont 
bons amis. Sturm s’ennuie beaucoup ; mais les moi¬ 
neaux lui sont fidèles. Les petits suivent leur cama¬ 
rade, le hardi compagnon, dans ses courses loin¬ 
taines, malgré les représentations de la vieille 
moineaude. Il ne faut pas croire que ce soit par es¬ 
prit de vagabondage : du tout, c’est seulement pour 
avoir quelque chose de nouveau à raconter au pauvre 
prisonnier, pour lui donner des nouvelles des bois, 
des prés et de tout ce qu’il aime. Ils se sont même, 
au mépris du danger, approchés d’une chasse, et il 
a su par eux combien on y avait tué de hôtes de 
chaque espèce. Les moineaux lui ont dit aussi que 
c’était son ami Faraud qui avait eu les honneurs de 
la chasse. Heureux Faraud ! Sturm l’envie, mais il 
se réjouit tout de môme de son succès, et comme il a 
le cœur reconnaissant, il s’attache à ses petits amis 
qui lui servent de gazette. 

La semaine est passée. Le maître de Sturm vient 
un matin le visiter dans sa niche. Pendant qu’il le 
caresse, arrive le valet d’écurie. 

« Monsieur, dit-il, on amène le nouveau chien de 
garde. 

— Très-bien, Jean ! Nous allons l'installer tout de 
suite. Otez la chaîne de Sturm. Pauvre Sturm ! tu en 
as assez de ce métier-là? Nous allons retourner à la 
chasse ensemble, cela te plaira mieux, n’est-ce 
pas? » 

Sturm est délivré ; il saute de joie, et dans un lan¬ 
gage expressif il raconte à son maître combien la 
liberté lui semble douce. Les moineaux, rangés sur 
la gouttière, le regardent et causent entre eux. * 


<£ II va retourner se fatiguer pour ses maîtres, dit 
la vieille moineaude. 

— Il va courir la campagne, et revoir les champs 
et les forêts,» dit le moineau aventureux. Les autres 
lui font chorus. 

« Adieu ! adieu ! » crient-ils tous de leur gouttière 
à l’heureux Sturm. Sturm s’arrête et leur fait de la 
tête un salut d’amitié ; puis il s’eu va, moins gai 
que tout à l’heure, et se disant dans son honnête 
cœur : 

« Ces bons petits ! ils étaient si gentils pour moi ! 
j’espère que je les reverrai... Sije savais ne pas les re¬ 
voir, je regretterais presque ma prison.Il y a du 

bien et de bons cœurs partout en ce monde, et ces 
huit jours-là n’ont pas été du temps perdu ! ils m’ont 

appris ce que peut valoir l’amitié.même celle des 

moineaux ! » 

M me Colomb. 


t * 
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Ces étourdis sont quelquefois d’habiles politiques. 

Ce jour-là, les employés de la maison Pautrier et 
Baudrand furent tout étonnés des distractions de 
M. Marcev. Tl fallait l’interpeller deux ou trois fois 
avant qu’il vous entendit et, lorsqu’il se décidait à 
répondre, il avait l’air de revenir des antipodes. Il 
n’arrivait pourtant que de Flavigny. 

« Elle acceptera, se disait-il penché sur ses re¬ 
gistres ; vicomtesse de Lestange, châtelaine de Ba- 
gnols, c’est assez engageant ; puis, si Fernand ne 
possède qu’une instruction superficielle, il a de 
l’esprit naturel, de la bonne grâce, de l’élégance et 
même, j’en suis sur, beaucoup de cœur. Alice sera 
séduite par tous ces avantages, touchée surtout du 
désintéressement et de Faffection.de ce beau garçon, 
c’est tout naturel, cela doit être. Nous sommes vrai¬ 
ment singuliers dans la famille, égoïstes peut-être; 
nous semblions avoir fait une convention tacite de 
garder cette perle pour nous seuls. C’est un peu sa 
faute : elle nous disait toujours qu’elle se devait toute 
à ses parents qui avaient tant fait pour elle ; nous 
l’avons crue sur parole. Il était si doux de pouvoir 
compter sur cette affection, de recourir à ce conseil, 
de s’adresser à ce dénouement! Mais nous en 
avons joui assez longtemps, nous devons lui lais¬ 
ser la liberté d’être heureuse à son tour. Et pour¬ 
tant, tout cela m’attriste. Je crois que Fernand a 
raison, et que je deviens bizarre et misanthrope. » 

Comme son ami ne lui avait pas demandé 
le secret, Georges crut pouvoir parler à sa mère 

1. Suite. — Voy. vol IX, pages 76, 91, 107, 122, 130, 155, 174, 187, 
198,218, 236, 251, 2G8, 284, 298, 3IG 331, 347 et 365, 379, 395 et 411. 
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d’une chose dont il était si fortement préoccupé, et 


M me Marcey parut réellement bouleversée de cette 
confidence. 

«Serait-ce possible! serait-ce possible!» murmura- 
t-elle avec un air d’angoisse dont Georges fut très- 
peiné et encore plus surpris. « Allons, se dit-il, ma 
pauvre chère mère est tout comme moi. Qu’est-cc 
que nous avons à prendre si mal un événement qui, 
en somme, devrait nous faire plaisir? » 

Il s’efforça de calmer M n,e Marcey en lui faisant 
tous les beaux raisonnements qu’il se faisait à lui- 
même et qui, à la vérité, ne semblèrent pas avoir 
beaucoup de prise sur elle ; enfin, il conclut en 
disant que sans doute ils sauraient bientôt à quoi 
s’en tenir. 

En cela, il ne se trompait pas, car, le lendemain, 
Fernand arrivait dans son bureau. Georges darda 
sur lui un regard si pénétrant qu’il en eut été trans¬ 
percé si le rayon visuel était un stylet; mais le jeune 
vicomte était cuirassé, paraît-il, car ce foudroyant 
coup d’œil ne sembla lui faire aucun mal. 11 se mon¬ 
trait ce soir-là d’un sérieux inaccoutumé ; y entrait- 
il de la tristesse ? on n’aurait su le dire. 

Sans doute on l’a ajourné sans le décourager, 
pensa Georges. «Ehbien?» demanda-t-il...Il n’en put 
dire davantage. 

« Ehbien ! mon cher ami, je suis éconduit, répon¬ 
dit Fernand d’une voix un peu émue.. 

— Je te l’avais bien dit, elle ne veut pas se marier, 
s’écria Georges, avec plus de vivacité que de compas¬ 
sion. 

— Elle ne veut pas se marier... avec moi, reprit 
lentement Fernand, mais... 

— Mais parle donc; tes paroles se figent dans ta 
bouche. Elle en épouserait un autre! ce serait ab¬ 
surde , inexcusable. Elle t’aurait accepté, passe 
encore, mais tous ces petits messieurs de Ville— 
franche et du Bois-d’Oingt sont parfaitement inca¬ 
pables de l’apprécier à sa valeur. 

— Aussi, le petit monsieur dont il s’agit n’est-il ni 
du Bois-d’Oingt, ni de Villcfranche. 

— De Lyon, alors ? » 

Fernand baissa la tête en signe d’assentiment. 

« C’est un homme de mérite et de cœur? 

— Évidemment. 

— Aimable? 

— Quelquefois ; je lui ai vu dernièrement des iné¬ 
galités d’humeur... ✓ 

— Mais, alors, il faut empêcher ce mariage; elle 
sera malheureuse avec lui. 

—- Je ne pense pas ; elle a, comme tu sais, un ca¬ 
ractère d’ange, et puis une disposition très-prononcée 
à l’indulgence en faveur de ce monsieur-là... 

— Et il s’appelle ?... 

— Je ne suis peut-être pas autorisé à le dire. 

— Quelle est sa position, son âge, sa fortune ? 

— Très-convenables. 

— Et tu dis qu’il habite Lyon ; est-ce que je le 
connais ? 


— Certainement. 

— Depuis longtemps? 

*— Sans aucun doute. 

— Ah! lu me feras damner. Où demeure-t-il? 

— Sept ou huit heures par jour, rue Sainte-Cathe¬ 
rine, n° IG.» 

Georges fit un saut sur son fauteuil. 

« Ici? mais alors, je ne vois que M. Paul Mathieu, 
notre premier employé?... » 

Fernand, qui avait tiré de sa poche un petit porte¬ 
feuille et cherchait quelque chose au milieu de ses 
caries de visite, ne se pressait pas de répondre. 

« Ce n’est pas M. PaulMathieu, dit-il enfin avec un 
affectueux sourire, c’est... le jeune homme que 
voici.» 

Et, en même temps, il mettait sous les veux de 
son ami le-portrait pholographié'de Georges Marcey 
lui-même. 

Fernand croyait avoir très-habilement ménagé les 
transitions; il vit cependant que le pauvre Georges 
n’avait rien soupçonné et que ce bonheur qui lui 
tombait du ciel lui faisait physiquement le même 
effet qu’une tuile qui, du toit, lui serait tombée sur 
la tête. Il était devenu très-paie et avait porté la 
main vers la région du cœur. 

« Allons donc, dit Fernand qui courut ouvrir la 
fenêtre, un peu d’énergie; vas-tu te trouver mal 
comme une petite maîtresse? » 

Georges déjà dominait son émotion : 

« J’espère, dit-il, que ce n’est point une plaisan¬ 
terie, elle serait cruelle. v 

— Et j’en suis tout à fait incapable,» répondit 
Fernand. 

Georges n’en pouvait croire ses oreilles. 

« C’est ton amitié pour moi qui t’aura trompé, 
disait-il. Jamais je n’aurais supposé qu’Alice voulut 
bien m’accepter... je n’aurais jamais eu la présomp¬ 
tion... 

— Bon, et comme elle aurait toujours eu la mo¬ 
destie de penser qu’elle n’était pas un parti conve¬ 
nable pour toi, cela aurait pu durer indéfiniment. 
Heureusement que je suis arrivé fort à propos pour 
arranger vos affaires. 

—— Ah ! mon cher Fernand, tu es le meilleur des 
amis, jamais je ne pourrai reconnaître ce que tu 
fais pour moi, car enfin, tu te sacrifies. 

— Nullement; j’étais bel et bien refusé dans tous 
les cas. Un oisif, un garçon qui a fait des dettes, 
M ,lc Alice ne voulait point en entendre parler. Elle 
préférait un autre type ; seulement ce type avait un 
nom qu’elle ne savait pas deviner. J’ai été obligé de 
l’aider un peu.... pas beaucoup. 

— Ah! je vois ce que c’est : tu auras plaidé ma 
cause avec tant de chaleur qu’elle a fini par se laisser 
persuader; elle est si bonne, elle aura craint de me 
rendre malheureux. 

— C’est-à-dire qu’elle avait peur de ne pouvoir 
te rendre assez heureux, c’est bien différent : elle 
objectait toujours son age, son infirmité. 
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— EsL-il possible! Fernand, viens avec moi, nous 
hiIIüi]s courir ensemble chez ma mère : elle sera 
bien étonnée, mais ravie, j eu suis sûr. » 

M"' Marcey fui ravie en effet comme Georges le pen¬ 
sait, mais beaucoup moins étonnée qu'il no I aurait 
cru. C est que le- mères ont des intuitions singu¬ 
lières quand il s'agit île leurs chers enfants. 

Le même soir, Georges parlait avec elle pour 
Flavigny. On avait compte sur sa visite, il fuL reçu 
comme un Üls. Mais cela était—il nouveau ? n en 
avait-il pas toujours été ainsi? Quant à Alice, elle 
avait peine à croire a la réalité. 

n C'est donc vrai, Georges, disait-elle, ton ami 
Fernand u’a pas inventé un roman in vraisemblable? 

— Mon ami Fernand n’a rien inventé du luul, 
lia Iraduil tout au plus, et encore u'a-t-il pu expri¬ 
mer La moUië de lalleLdion que j’êprouvc pour mu 
chère Alice* 

— C'est ïn- 
concevable ! re¬ 
prenait * elle. 

Georgesqui pou¬ 
vait si bien choi¬ 
sir, se contenter 
de... 

— Tais - toi , 
tais - loi a, (Usait 
Georges îndl- 
gué. 

Mais elle y 
revenait Uni - 
jours: «Une 
vieille tille, mur¬ 
murait-elle, une 
pétUe boiteuse!* 

Ali ! pour le 
coup , Georges 
lut sur le point 
de sc ficher loul a lait ; puis il se ravisa et, voyant 
Alice si obstinée, lui accorda tout ce qu'elle voulut. 
Certainement, elle avait une figure à faire peur, un ca¬ 
ractère intolérable; n'importe, les choses étaient 
arrangées de telle façon qu'on ne pouvait se passer 
d'elle. Ne fallait-il pas que Al'" Ma roc y put prendre 
enfin un peu de repos? hepuis des années, absor¬ 
bée par Les soins à donner au grand'père, elle axait à 
peine respiré, Alt ! le rusé diplomate, comme il avait 
trouvé le joint t Alice déjà se promettait de ae faire 
aimer de M. Marcey, de donner une vie bien libre 
el bien douce a sa chère tante* 

Mais res personnes qui ont l'habitude de penser 
aux autres trouvent, toujours le moyen de se tour¬ 
menter; elle redoutait pour M rur Guérin le \îde et 
la solitude el iic put s'empêcher d'exprimer celle 
crainte à un moment oh Georges s'était éloigné. 

« Et moi donc? me compte-bon pour rient * lui 
répondit une vois grave et un peu grondeuse. 

Détail celle de Lucien, revenu depuis quinte 
jours avec son diplàme de docteur en médecine» et 


i:ï 


hésitant jusque-là sur Je choix de sa résidence. Il 
avait le plus \îf désir de se fixer à Flavigny, mais 
n’osaiL sc déclarer dans lîi peur de ce ni ravier scs 
parents qui souhaitaient sans don le le voir s’établir 
à Lyon. Le mariage d’Alice modifiait la situation. 
Il profita de l’occurrence pour expliquer comment, 
sans autre ambition que celle d'èlrc utile, sans an¬ 
tres aLluciienieuLa que ceux de la famille et du pays 
natal, il serait heureux de reprendre sa place dans 
la vieille maison. « Les villes sont encombrées de 
médecins sans malades, dit-il. maïs dans les campa¬ 
gnes, au contraire, combien de malades manquent 
de médecin! Il sr souvenait en parlant ainsi de 
celle terri ble j on niée ou , bien jeune encore, il avait 
compris toutes les angoisses de sa mère et de sa 
tante devant le lit de douleur de leurs enfants. 

Sa proposition Fut accueillie avec joie; car cet 
rxcelhnE gnrrnti tenait dans les affections de ses 

proches une 
place bien [dus 
grande que relie 
qu'il OCC UpC 
dans ce récit. 
Heureux, a-t-Ofl 
dit, les peuples 
qui n'ont pas 
d'histoire; peut- 
être en es!-il de 
même des en¬ 
fants, et celle 
de Lucien n’est 
si courte que 
parce qu'il n a- 
vftit pas été ma¬ 
ta île comme 
Alice, paresseux 
d esprit comme 
Cécile, vol on- 
taire et orgueilleux comme Georges, timide et pol¬ 
tron comme André. 

* A vous tous, ajouta-E-iJ, vous saurez bien nui 
trouver une bonne petite femme» capable d’aimer 
et de soulager noire mère, qui alors n’aura plus rien 
k envier à ma Lan te. i 

Comme tout cela était Lieu arrangé l comme H 
dit été agréable de savourer ensemble toutes ces 
espérances! Malheureusement, Georges n’avait que 
deux jours île congé et sc voyait forcé de repartir* 
Ali 1 le devoir est quelquefois bien importun, mais 
enfin, c'est le devoir, c'est-à-dire le maître, et on lui 
obéit. Georges sc consolait d'ailleurs en pensant 
qu'il allait s'occuper des formalités dr son mariage, 
acheter la corbeille, H voulait qu'elle ftit jolie, celle 
corbeille, et il v mettrait la moitié de ses économies: 
seulement, il nVn dirait rien a Alice qui sûrement 
l’aurait gronde, 

A suivrt. Emma d'Erwî*. 



Georges ijuvt[L le tiroir, (p. no|. 5.) 
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JUIN 


Juin est représenté <( sous la forme d’un homme 
nu, montrant du doigt une horloge solaire, pour 
signifier que le soleil commence à descendre ; il 
porte une torche ardente, symbole des chaleurs de 
la saison ; derrière lui est une faucille, parce que le 
temps de la moisson approche. » 

Le mot juin vient-il d ajuniores, jeunes gens, ou de 
JunOj Junonis , Junon? Quelques auteurs, en adoptant 
la première étymologie, supposent que dans ce mois 
on célébrait la fête de la jeunesse; ce sont les mêmes 
auteurs qui font dériver le mot Mai du terme latin 
majores , qui veut dire hommes âgés. Cependant la 
seconde étymologie paraît assez probable quand on 
se souvient que précisément, chez les Romains, le 
mois de juin était consacré à la déesse Junon, femme 
de Jupiter et mère de Yulcain, d’Hébé et de Mars. 

Un grand phénomène astronomique a lieu tous les 
ans, le 21 juin. A cette époque, le printemps finit, 
l’été commence; les jours ont leur plus longue du¬ 
rée, nous sommes au solstice d’été. La figure 1 re¬ 
présente l’orbite de la Terre, c’est-à-dire le chemin 
que la Terre parcourt en une année dans son mou¬ 
vement de translation autour du Soleil. Cette orbite 
n’a pas la forme d’un cercle parfait; c’est une ellipse. 
Vous remarquez, passant par le centre du Soleil, 
figuré par le petit cercle intérieur, deux lignes qui 
se coupent à angle droit et qui se terminent à l’el¬ 
lipse en quatre points; ces points indiquent les deux 
équinoxes et les deux solstices. L’orbite de la terre 
est ainsi partagée en quatre parties inégales, qu’on 
appelle saisons. Un simple examen de la figure pré¬ 
cédente montre que la durée du printemps et de l’été 
surpasse celle de l’hiver et de l’automne. Voici les 
durées moyennes des saisons : 

Printemps 92 jours 9 Automne 89 jours 7 
Été 93 jours G Hiver 89 jours 0 

Vous observerez, avec quelque étonnement peut- 
être, que c’est en été, pendant la saison des cha¬ 
leurs, que nous sommes le plus éloignés du Soleil ; 
c’est en hiver, le 21 décembre, que la distance du 
Soleil à la Terre est la plus petite. Le 21 juin, la dis¬ 
tance de la Terre au Soleil est d’environ 38 millions 
de lieues de 4 kilomètres; le 21 décembre, cette 
distance n’est plus que de 37 millions de lieues de 
4 kilomètres. Du 21 juin au 21 décembre, la Terre 
se rapproche donc du soleil de 1 million de lieues 
environ. Cette distance énorme, qui, le 21 juin, sé¬ 
pare la Terre du Soleil, peut être représentée par un 
chapelet de douze mille grains placés à côté les uns 
des autres, chacun de ces grains ayant un volume 
égal à celui de la Terre î Un boulet de canon, par¬ 
tant de la Terre avec une vitesse de 500 mètres par 
seconde, mettraitdàc années avant d’al teindre le Soleil. 

Puisqu’en.juin nous sommes plus éloignés du So¬ 
leil qu’en décembre, vous voyez que la température 


de la saison chaude doit tenir à d’autres causes qu’à 
la distance qui nous sépare du Soleil. L’une des 
principales raisons des températures élevées de 
l’été se trouve dans la plus longue durée des jours. 
Le 21 juin, le Soleil se lève à 3 U o8 m le matin, et se 
couche à le soir ; l’astre radieux reste donc au- 
dessus de notre horizon durant lG h 7' n , tandis qu’il ne 
reste que 8 h 1 l m le 21 décembre. Ajoutons encore que 
durant l’été les rayons du Soleil frappent plus ver¬ 
ticalement notre globe et sont mieux absorbés par 
la Terre. 

Cette inégalité des jours et des nuits, d’une saison 
à l’autre, est duc à l’inclinaison de l’axe de la Terre 
sur le plan de son orbite. La figure 2 vous repré¬ 
sente la Terre au 21 juin. La ligne noire tracée sur 
notre globe représente le cercle de séparation de 
l’ombre et de la lumière. Aux équinoxes, cette ligne 
d’ombre se confond avec l’axe de rotation dclaTerre, 
ainsi que vous l’apercevez dans la figure 3 ; chaque 
point de la Terre, entraîné par le mouvement de ro¬ 
tation de notre globe sur lui-même, reste une demi- 
journée éclairé par le Soleil et une demi-journée 
dans l’obscurité ; les jours sont égaux aux nuits. Du 

20 mars au 21 juin, la ligne d’ombre s’est éloignée 
du? pôle boréal et au contraire a dépassé le pôle 
austral ; dans l’hémisphère nord, par conséquent, 
les jours ont augmenté de durée, tandis qu’ils dimi¬ 
nuaient dans l’autre hémisphère. Cette ligne d’ombre 
va se rapprocher de l’axe de rotation delà Terre, du 

21 juin au 22 septembre, et à cette époque les jours 
redeviendront égaux aux nuits. 

Ainsi, la légère inclinaison de l’axe'de la Terre suf¬ 
fit pour nous donner, durant une année, des jours 
inégaux on durée et par conséquent des saisons va¬ 
riables. Aux équinoxes, le jour est égal à la nuit 
pour tous les points de la Terre ; au solstice d’été, 
l’hémisphère austral compte ses jours les plus longs, 
tandis que l’hémisphère boréal a ses plus courtes 
journées ; l’inverse se produit au solstice d’hiver. 
Lorsqu’on supposait que le soleil tournait autour de 
la Terre immobile, on remarquait que vers le 21 juin 
et le 21 décembre la hauteur du Soleil au-dessus de 
l’horizon ne variait pas pendant plusieurs jours ; on 
disait alors que le Soleil était arrêté, et ces deux dates 
portaient le nom qu’elles ont conservé de solstices , 
nom formé de deux mots latins sol stut , qui signifient ; 
le Soleil s’arrête. 

Voltaire se moquait beaucoup de notre globe, qui, 
disait-il, avec son axe incliné, « se présente de biais 
et gauchement ». Sans doute, si cet axe était un peu 
redressé, les nuits seraient toujours égales aux 
jours; nous aurions un printemps perpétuel ! Seule¬ 
ment, la température du printemps serait insuffi¬ 
sante pour mûrir nos blés en Europe, et nous risque¬ 
rions fort de mourir de faim ; il ne faudrait plus 
penser à la vigne dont le jus bienfaisant égaye et for¬ 
tifie, et je crois bien qu’àl’exemple des Athéniens, qui 
se fatiguaient d’entendre appeler Aristide du nom de 
Juste, les habitants de la Terre se fatigueraient 
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vite de la monotonie d’une température toujours 
égale. J’ajoute que les insectes dévastateurs 
de nos jardins et de nos champs n’étant plus 
tués par le froid de l’hher se multiplieraient d une 
telle façon, qu’ils constitueraient bientôt un fléau 
véritable ; je pourrais encore trouver mille raisons 
qui nous permettraient de répondre à Voltaire ce 
que La Fontaine répondait au paysan Garo qui re¬ 
grettait « de n’être point entré aux conseils de celui 
que prêche ton curé », et de conclure avec le fabu¬ 
liste : « Dieu fait bien ce qu’il fait. » 

Le retour annuel des saisons était pompeusement 
fêté chez tous les peuples de l’antiquité; nous retrou¬ 
vons encore 
dans certaines 
de nos coutumes 
la trace de ces 
anciennes céré¬ 
monies. C’est 
ainsi que, dans 
nos campagnes, 
on célèbre en¬ 
core par des 
feux de joie le 
jour de la Saint- 
Jean qui arrive 
à l’époque du 
solstice d’été. À 
Paris, le feu de 
la Saint-Jean 
était allumé en 
grande pompe 
parles échevins; 
on faisait môme 
brûler à cette oc¬ 
casion, sans que 
nous en puis¬ 
sions trouver la 
raison, un grand 
nombre de 
chats. Dans une 
note publiée en 
1751,nous trou¬ 
vons la pièce suivante qui constate cet étrange usage : 
« A Lucas Pommereux, l’un des commissaires des 
quais de la ville, 100 sols parisis, pour avoir four¬ 
ni durant trois années finies à la Saint-Jean 1373 
tous les chats qu’il fallait audit feu, comme de cou¬ 
tume, môme pour avoir fourni, il y a un an, où le 
roi y assista, un renard, pour donner plaisir à Sa Ma¬ 
jesté, et pour a\oir fourni un grand sac de toile où 
étaient lesdits chats. » Cette même année 1373, au 
milieu de la place de Grève était planté un arbre 
de 60 pieds de hauteur au pied duquel étaient en¬ 
tassés du bois et de la paille ; un panier contenant 
deux douzaines de chats et le renard fourni par Lu¬ 
cas Pommereux étaient attachés à l’arbre. « Les ma¬ 
gistrats de la ville, prévôt des marchands, éclicvins, 
armés de torches de cire jaune, s’avancèrent vers 


l’arbre, présentèrent au roi une torche de cire blanche, 
garnie de deux poignées de velours rouge. Sa Majesté 
Charles IX, armée de cette torche, vint gravement 
allumer le feu. » Puis le roi monta à l’hôtel de ville 
où fut servie une collation composée « de dragées 
musquées, de confitures sèches, de cornichons, de 
quatre grandes tartes, de massepins... » Quant aux 
Parisiens, ils emportaient dans leurs maisons les 
cendres et les tisons, persuadés qu’ils leur porte¬ 
raient bonheur ! 

Dans plusieurs villes de France, on fabriquait des 
mannequins que l’on brûlait au milieu du leu de 
joie; cette coutume subsiste encore dans quelques 

endroits, et vous 
avez entendu 
parler sans 
doute de la pro¬ 
menade annuel¬ 
le, dans la ville 
de Douai * de 
Gayant et de sa 
famille.Un man¬ 
nequin, haut de 
20 à 30 pieds, 
couver Ld’ une ar¬ 
mure du moven 
« 

âge , parcourt 
les rues « la 
lance au poing. 
Sa femme haute 
de 20 pieds et 
ses trois enfants 
Jacot, Fillion et 
Binbin l’accom- 
pagnent. Un 
bouffon appelé 
le fou des canon¬ 
niers gambade 
près de Gayant. 
La roue de la for¬ 
tune vient en¬ 
suite près des 
chars de triom¬ 
phe. » Toutes ces cérémonies se rattachent aux 
fêtes anciennes qu’on célébrait au solstice d’été et 
tendent à disparaître. 

Du 1 er au 21 juin, les jours continuent à augmen¬ 
ter. Du 17 au 2o juin, la durée du jour est sensible¬ 
ment la même : sol stat , le soleil s’arrête. Mais, à la 
fin du mois, les jours ont déjà diminué de 4 minutes : 
le soleil se lève à 4 U 2 m et se couche à 8 h 5 m . Durant 
ce mois, laplanète Jupiter sera visible, tous les soirs, 
depuis neuf heures jusqu’à quatre heures du matin ; 
Uranus, dont nous vous avons déjà parlé, pourra 
être observé tous les soirs, vers dix heures. 

Au point de vue météorologique, juin présente un 
vif intérêt. La température s’élève et atteint une 
moyenne de 17°,2. Dans ce mois, les agriculteurs 
redoutent l’échéance du 8 juin, jour de la Saint-Mc- 
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dard qui pnit, sï In jour est pluvieux* amener une 
longue suite de pluies : 

Quand il pleut à h SamUAb ; rhnl t 

Il pteml quarante juurü j'Ius larrl* 

U est bien 
évident que si 
tous prenez ce 
dicton û la lel- 
Ire, ii est tou¬ 
jours on défaut ; 
mais il ne con¬ 
vient [iris de 
faire dire aux 
proverbes plus 
qu'ils ne veu¬ 
lent dire rnx- 
mèuies. Il est 
bien probable 
que co dicton 
remonte beau * 
coup plus haut 

que rétablis sè¬ 
ment du calen¬ 
drier grégorien : 
ûr, quand ou 
a introduit ce 
calendrier dans 
l'usage officiel, 
seulement * les 
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ou a supprimé, pour une fois 
fêtes de douze saints, ce qui 
avance do douze jours celles de tous tes autres sain Lie 
L a fête de la 
Sain U M é d a r ci 
loin bail donc uü- 
Ire fois vers le 
2u juin Jour voi 
Biii du solstice 
d'été. Or, a relie 
époque de l'an¬ 
née, le Soleil oc- 
ç a pc p p ii d n u t 
quelques jours 
la même posi¬ 
tion par rapport 
à la Terre ; lu 
chaleur envoyée 
par le Soleil 
reste la même 
durant cotte pé¬ 
riode T cl, les 
conditions mé¬ 
téorologiques 
variant peu, on 
doit supposer 

que Le temps ne cbiirtgerîi pas pendant quelques 
jours. Si donc il pleul a celte épnque, la pluie iv 
quelque chance de durée* 

Si nas agriculteurs se sont inquiétés aussi rive¬ 
ment de rintluence de saint Médard, c'est, il faut le 
dire, parce qu’ils rcduiiknl en juin Labondance des 
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pluies, ainsi que L'attestant certains proverbes agri¬ 
coles : 

Juin pluviaux vide celliers 

Lt- grenier*, 

Quand il [ikul polir 
SainUMvilanl 
l.a réécrit r diminue 
d'tm quart, 

Lu u de Siint-leuii 
Ale le vin 
Kl ne donne pu h do 
pain, 

Nous pour - 
Huns multiplier 
tes dictons po¬ 
pulaires qui se 
résument eu ce¬ 
ci : les agricul¬ 
teurs désirent 
un mois de juin 
moins pluvieux 
et plus r lia tld 
que k mois de 
mai* 

C’est en juin 
que se termine 
le mois répu¬ 
blicain de prai¬ 
rie/ et que commence, le 2i> de ce mois, mr^ô/or, 
mois dos moissons, En juin, vers la Saint-Jean, 
co tutu ci ice rit la patdmmut et la fÿmtüon f c'ça («à-dire 

opérations qui 
consistent à cou¬ 
per le foin, à le 
faire sécher sur 
les prairies et à 

3r rassembler eu 
meules, en bot¬ 
tes, pour le ren¬ 
trer dans celte 
partie des biUi- 
tneuls de l'ex¬ 
ploitation qu'on 
appelle le fenil. 
Dans ce mois a 
lieu la toute des 
mimions, dont 
ta laine servira 
Ù nous rouvrir 
durant la saison 
froide; le pota¬ 
ger nous fournit 
eu abondance 
les pois , les 

fraises, tes artichaut*.; le verger nous prodigue 

ses fruits rouges : cartes, groseilles et framboises_ 

la terre récompense avec usure les Laborieux efforts 
de celui qui la cultive* 

A lp FUT Llvy, 
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Les deux orages. 

Régina partit dont , Elle sWi allait d’un pas ra¬ 
pide, sans rien iifîr de cï j >|uï 3’entoiiruiU sans s’u- 
p«rce%4iir que des nuages sombres B tunaasaioiH eiu 
ciel ; en p rôle à un orage intérieur! H! e aima il au 
contraire à sentir les rafales du venL soulever sus 
boucles épaisses et Les faire tourbillonner sur son 
front brûlant. Tout entière a ses su ni br es pensées» 
elle r ourait plu Lut qu'elle ne iiKinhuiU lorsqu'elle 
tressaillit tout à rnup et eut peine à i etenir un rri 
d’clïrtm 

line main douce et Terme venait de se poser sur 
son épaule. 

■ Monsieur le curé 1 s’écria-t-elle, tandis que 3e 
rouge montait à <fl ligure, car le regard pénétrant 
du prêtre s'attachait sur elle avec une expression 
particulière. 

— Oui, monsieur le curé» répondit le vieillard avec 
une bonhomie empreinte de reproche; monsieur 

le curé, qu T oij ne vient plus voir comme jadis et qui 
allait demander ai I on était malade, > 

Rêgiua balbutiait, ne sachant que répondre, 

I Sull*. — Voj val. IX„ paÿca ail. 337, £3, WP m ''i II)b Vi 

’wl* X («ps I. 

x. - m * iïv. 
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Ou aurait-elle pu répondre, en effet, sans attrister 
Je saint prêtre et sans encourir ses reproches? 

[1 considérait ü nu air pensif ce beau visage de- 
venu si sombre, si Imleet si troublé, 

Eb bien ! mon enfant, vous ne me répondez pas S 
reprit-il avec bonté, AUeiidei-vuus dune que je vous 
interroge? » 

Régine se taisait toujours. 

i< Je vais donc inelIre le doigt sur la plaie, au ris¬ 
que dti vous faire crier si j'ai deviné juste, ma pau¬ 
vre 1iIIu, continua le vieux prêtre ; pour cela il me 
-ufflt de prononcer un seul nuïu : Marie-Ange. » 

Régi un regarda le curé avec des yeux hagards et 
poussa une exclamation inarticulée. 

Ave/ pitié de rnoitdit-ellftjëMfin; rmilez-vous donc 
me torturer, vous aussîîAht ma vie n'étuîl-elle donc 
pris déjà as** 1 * triste, sans qu’ellL! lut encore désolée 
par cl- supplice de chaque instant? Cette entant esL 
venue pour ma perlé 1 Elle m’a enlève l’amour de 
mou père, l'affection de mes ITères, de mes sœurs; 
elle -e plaît à faire parade de ses talents, qui sont 
supérieurs aux miensî Comment puis-je endurer 
tout cela et demeurer calme et souriante? Com¬ 
ment puîs-jo l’ai mer, elle? Comment puis-je m'em¬ 
pêcher de la détester? OUI monsieur le curé, mun 
fardeau est trop lourd et je succombe, J» ne voudrais 
ni vous Liüristri ni vous manquer de respect, mon¬ 
sieur le curé, mais je ne puis ni me confesser ni 
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m’approcher de la sainte table ; j’en suis indi¬ 
gne, puisque je sens qu’il m’est impossible de par¬ 
donner. Mon àme est triste jusqu’à la mort; mon 
esprit est troublé, c’est pour cela que je n’allais pas 
vous voir; c’est pour cela que j’aurais voulu pou¬ 
voir vous éviter aujourd’hui. » 

Le curé avait attentivement écouté lediscours vio¬ 
lent de Régina; sa figure grave et sereine était 
restée impassible, quoique chacune des paroles de 
Régina fût comme un coup de poignard pour son 
cœur d’apôtre. 

Elle s’arrêta épuisée, haletante, et retomba dans 
un silence farouche. 

Le curé inclina lentement la tète. 

« Il suffit, ma fille, dit-il; attendons, votre mère 
prie, l’heure de Dieu viendra pour vous. -> 

Et il la quitta. 

Régina restait immobile, foudroyée par ces sim¬ 
ples paroles : Sa mère! U avait parlé de sa mère! 
Et elle, au lieu dépenser à sa mère, elle se faisait 
un amer plaisir de s’appesantir sur ses griefs, 
pour avoir le droit de maudire ceux qui raimaientlc 
plus. Cette idée lui déchira le cœur et elle éclata en 
sanglots. 

Quand ses larmes eurent coulé en abondance, elle 
redevint plus calme et regarda autour d’elle comme 
si elle sortait d’un rêve. Le curé avait disparu, elle 
était seule de nouveau. Elle éprouva comme une 
sorte de désappointement; elle aurait voulu lui par¬ 
ler encore, lui parler autrement, faire plus peut- 
être, et décharger enfin son pauvre cœur si lourd et 
si oppressé. 

» 

Un coup de tonnerre la rappela à sa situation 
réelle; l’orage s’approchait, le jour baissait et elle 
se trouvait dans les grands bois qui entouraient la 
propriété de son père, loin de toute habitation, loin 
de tout abri. 

Elle reprit le chemin de la maison, l’esprit encore 
tout troublé par les idées les plus contradictoires. 

« Ah ! ma cousine ! Quel bonheur pour moi de 
Vous rencontrer... » dit soudain une douce voix trem¬ 
blante d’émotion. 

Régina s’arrêtahrusquement.Marie-Ange, timide, 
émue, s’avançait au-devant d’elle. 

« Je viens du presbytère, continua-t-olle en hési¬ 
tant, mais je me suis perdue, et je suis incapable 
de retrouver mon chemin toute seule ; je ne savais 
où aller et je commençais à avoir grand’peur ; heu- 
reusement vous voilà! » 

« Vous voilà! » Ces mots firent à Régina reflet 
d’une raillerie amère. 

« C’est cela, se dit-elle en elle-même, ce n’est pas 
assez de souffrir comme je souffre par la faute de 
cette petite fille, il faudra encore que je me mette à 
ses ordres et que je lui serve de chaperon ! » 

« Ma cousine, répondit-elle après une pause assez 
longue (et le timbre de sa voix était sec et dur), vous 
êtes comme moi sur le chemin de la Taudière ; il est 
donc inutile que je vous impose ma compagnie et 


que vous m’imposiez la lètrc. Je ne suis pas une 
hypocrite, moi, et je ne puis prendre sur moi de 
faire accueil aux gens que je n’aime pas. Il y a au 
fond peu de sympathie entre nous. Marchez de votre 
côté, je marcherai du mien.» 

Et Régina, après ces dures paroles, s’éloigna ra¬ 
pidement sans retourner la tête. 

Si elle avait regardé une fois, une seule fois ce¬ 
pendant, clic eût vu le visage pâle de Marie-Ange 
s’altérer de plus en plus: elle eût vu s’alourdir son 
pas déjà si fatigué, elle eût vu l’orage éclater dans 
sa violence, elle eût vu l’orpheline enveloppée d’une 
lueur éblouissante et sinistre; elle l’eût vue, dans sa 
terreur, tendre en vain ses mains suppliantes vers 
elle; mais elle redoubla de vitesse, sans s’inquiéter de 
ce qui pouvait se passer derrière elle. 

. Tout à coup une lueur éclatante illumina les nuages 
et la campagne tout entière; en même temps, un 
effroyable coup de tonnerre fit trembler le sol. Ré¬ 
gina entendit derrière elle un cri perçant, un seul! 
Il y eut un moment de silence terrible, puis l’oura¬ 
gan redoubla de fureur. 

Régina arriva à la maison dans un état d’esprit 
voisin delà folie. A peine entrée, elle vit vaguement 
qu’on s’empressait autour d’elle ; on la faisait as¬ 
seoir, on la forçait de boire un cordial ; enfin on la 
conduisit dans sa chambre. 

Elle s’assit muette et tremblante, l’œil égaré, les 
dents serrées. 

« Pauvre Régina, disait-on près d’elle avec com¬ 
passion, c’est l’orage qui l’a épouvantée ! » 

Était-ce Babet qui parlait ainsi? 

Oui, c’étaitRabet... 

« En voilà une de revenue, dit une autre voix, 
mais l’autre, mon Dieu! l'autre! Si encore elles 
avaient été ensemble, Régina aurait guidé sa cou¬ 
sine. » 

Mon Dieul qui disait cela? Son père! c’était son 
père ! 

« A-t-on préparé les lanternes? Les hommes sont- 
ils là? » demanda la voix brève de M. de la Tau¬ 
dière. . 

AhI cette -\oix, quels accents déchirants elle avait! 
C’était ainsi qu’il parlait, ce pauvre père, le jour où 
ses enfants avaient perdu leur mère. 

11 y eut un pénible silence... 

« Partons, dit tout à coup M. de la Taudière. 
Grand Dieu! cette orpheline m’était confiée! Ah! si 
un malheur arrivait à l’un de mes enfants, j’en 
mourrais de chagrin ; mais s’il arrivait malheur à 
celle-là, j’en mourrais de remords. » 

« De remords. » Oui, il avait parlé de remords! 
Et elle?. 

C’en fut trop pour l’esprit affaibli de Régina, elle 
jeta un grand cri et tomba à la renverse dans les 
bras de Babet. 

« Caïn ! Qu’as-tu fait de ton frère? » Voilà ce que 
lui criait sa conscience. 

Son âme sentit alors toute l’horreur de sa faute; 
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elle fut envahie par les remords les plus cuisants. 
Régina ne demandait plus qu’une grâce à Dieu : 
sauver Marie-Ange pour échapper à une pareille tor¬ 
ture et puis mourir, s’il le fallait. 

Cette idée lui rendit pour un moment toutes ses 
forces ; elle se redressa soudain, repoussant Babet 
épouvantée : d’un bond elle franchit la porte et des¬ 
cendit en courant. 

Il lui sembla que Babet criait avec effroi : 

« Mon Dieu, elle devient folle! arrètez-la! » 

Il lui sembla que son père, au milieu du taillis, 
essayait de la retenir, mais elle était poussée en 
avant par une force invincible. 

Le repentir, un profond, un âpre repentir déchi¬ 
rait en le purifiant ce cœur si tourmenté; l’heure 
de Dieu était venue. A travers bois et halliers Régina 
courait, retrouvant son chemin à la lueur des 
éclairs. 

Elle ensanglantait à plaisir son visage et ses 
mains dans cette course fougueuse. Parfois elle 
tombait, mais elle se relevait aussitôt; elle essuyait 
à la hâte le sang qui cou- 
\rait son visage et repre¬ 
nait sa course désespérée. 

« Marie-Ange! criait- 
elle , Marie-Ange, ré¬ 
ponds-moi! reviens, je 
\eu\ te rendre à mon 
père ! » 

Un dernier cri. On y 
répond... Mais de quelle 
voix faible et plaintive! 

Du moins Marie-Ange vit 
encore... mais il était 
temps que l’on accourut 
à son secours! Quelques instants de plus, il eut été 
trop tard. 

Avec une force surnaturelle, Régina saisit Marie- 
Ange dans ses bras, elle l’emporte comme un petit 
enfant. 

Une lumière approche... 

« Vite, vite! Par ici, papa, elle est sauvée! Tenez, 
la voilà ! » crie Régina dans un élan de joie déli¬ 
rante. 

Mais quand elle eut jeté Marie-Ange dans les 
bras de M. de la Taudière, elle tomba comme une 
morte aux pieds de son père. 

Vile on la transporta à la maison et le médecin, 
mandé en toute hâte, déclara qu’elle avait une fièvre 
cérébrale. 



XVIII 

La guérison clans la maladie. 

La couche de douleur où gisait Régina était en¬ 
tourée par la famille anxieuse et désolée. Qui donc, 
devant les tortures présentes, n’aurait oublié le 
passé? Tous souffraient de la voir souffrir et de ne rien 
pouvoir pour la soulager : les jours et les nuits qui 
se succédaient n’apportaient à la malade que des an¬ 
goisses incessantes et des tortures nouvelles. Sans 
cesse égarée, délirante, en proie a des remords 
rendus plus pénibles par ce délire presque conslant, 
Régina se débattait, épouvantée par les visions du 
passé; sans cesse, dans ses rêveries lugubres, elle 
croyait voir Marie-Ange frappée de la foudre sous 
ses yeux, par sa faute. 

Alors, quand elle se levait à demi, cherchant à 
fuir, affolée par une épouvante sans nom, Marie- 
Ange seule avait assez d'autorité sur elle pour lui 

persuader de reposer dou¬ 
cement sa tète sur l’oreil¬ 
ler. 

A chaque crise nou¬ 
velle (et qu’elles étaient 
fréquentes, hélas !) Babet 
courait chercher Marie- 
Ange. Marie-Ange arrivait 
et bientôt Régina se cal¬ 
mait au son de sa douce 
voix, au contact béni de 
ses mains caressantes : 
semblable à un petit 
enfant, docile, apaisée, 
elle s’endormait sur la poitrine de celle que tous 
considéraient comme l’Ange gardien de la famille. 

Pendant longtemps le médecin, sombre et muet, 
refusa obstinément de donner aux affligés une pa¬ 
role d’espoir; pendant longtemps, au sortir de cha¬ 
cune de ses visites, il évitait les regards anxieux qui 
sollicitaient de lui quelques paroles rassurantes. 

Mais le ciel éprouvait pour purifier ; il voyait et 
agréait les larmes ; il accueillait favorablement les 
souffrances et un instant arriva où le docteur dit : 
« Elle est sauvée 1 » 

Il faut avoir veillé soi-même, le coeur déchiré 
d’angoisses, près du lit de douleur de ceux qu’ort 
aime, il faut a\oir subi toutes ces tortures sans 
nom pour comprendre quelle joie immense dilata 
les cœurs de ceux qui entendirent ces paroles de A r ie. 
Ils étaient comme accablés, la joie les écrasait ! 

Régina était sauvée, mais combien elle était faible! 
que de précautions à prendre! L’âme brisée, le corps 
anéanti, elle gisait immobile, revenant lentement à 
la vie et ne comprenant que peu à peu ce qui s’était 
passé 1 

Il y avait cependant une chose dont elle ne pou¬ 
vait douter, quelque étrange et quelque mystérieux* 
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que cela put paraître : désormais elle aimait Marie- 
Ange, et Marie-Ange l’aimait : trop faible pour pou¬ 
voir parler, elle regardait de ses beaux yeux languis¬ 
sants la douce figure de l’orpheline. Oh! combien ce 
regard était expressif ! il disait si nettement et si 
clairement : « Je soulTre,je me repens, et je sais que 
tu me pardonnes. » 

Marie-Ange ne se méprenait pas sur le sens de 
ce regard si éloquent et répondait par des caresses à 
cet aveu si humble et à ce repentir si inattendu. 

Témoin de cet heureux changement,'M. de laTau- 
dière remerciait Marie-Ange d’un regard paternel 
et reconnaissant. 

Babet ne cessait de prouver par son infatigable 
dévouement aux jeunes filles qu’elle avait à cœur 
d’imiter ses jeunes maîtresses et de détruire en elle- 
même ses défauts, surtout ceux qui étaient pénibles 
pour les autres. 

Peu à peu les forces revinrent à Régina: ses pre¬ 
mières paroles furent pour demandera voir le curé. 
On n’avait même pas besoin de le faire demander, 
car il venait tous les jours 
prendre des nouvelles de 
la malade, prier pour elle, 
bénir, consoler et forti¬ 
fier ceux qui la veillaient 
dans l’angoisse. 

Lorsqu’il parut, le xi- 
sage amaigri de Régina 
s’illumina d’un doux éclat. 

« Que je suis heureuse, 
monsieur le curé! mur¬ 
mura- t-clle. Le bon Dieu 
me laisse ici-bas, avec la 
ferme volonté d’expier le 
mal que j’ai pu faire. 

— Mon enfant, répondit le prêtre avec onction, sou¬ 
venez-vous que je n’ai jamais douté de votre cœur: 
j’attendais avec confiance! » 

Un sourire mélancolique effleura les lèvres pales 
de Régina. 

«Dieu a tout fait, grâce à l’intervention de ma mère, 
à l’influence bénie de Marie-Ange, monsieur le curé. 
Le changement s’est fait en moi comme malgré moi. 
Le ciel m’a foudroyée : que le ciel soit béni! 

— Espoir et confiance, ma bien chère fille, reprit 
doucementle saint prêtre nous voilà maintenant res¬ 
suscitée d’àme et de corps, profitez de la vie que vous 
rend la bonté divine pour remplir maintenant avec 
amour, avec persévérance, vos devoirs de chrétienne, 
de fille, de sœur, cl quand je dis «de sœur », vous 
savez ce que je veux dire. Vous xous souviendrez 
désormais que vous avez trois sœurs au lieu de 
deux. 

— Trois sœurs, monsieur le curé ! soupira Régina, 
dont les yeux, après avoir étincelé de joie, se mouil¬ 
lèrent de larmes. Pensez-vous sérieusement que j’aie 
trois sœurs ? 

— Ma fille, dit le curé alarmé par ces étranges' 


paroles, auriez-vous encore de tristes préventions 
contre votre cousine ? 

—- Oh non ! s’écria Régina avec chaleur. Je vois 
bien que je me suis mal expliquée; c’est parce que 
jeneme senspasdigne d’appeler Marie-Ange du doux 
nom de sœur. Voilà ce que je pense, et voilà ce que 
je voulais dire. » 

Le vieillard sourit avec bonté ; il s’approcha du 
lit, et, posant lentement ses mains sur le front de 
Régina : 

« Dieu a pardonné, répondit-il, et Marie-Ange ne 
se souvient plus. Vivez tranquille et heureuse. » 

Allons, allons, reprit-il avec une douce gaieté, 
lâchez d’être bien calme, bien raisonnable et bien 
soumise. Je vois que vous voudriez parler, mais 
vous êtes encore trop faible : je suis donc oblige de 
vous imposer silence. Je vais vous laisser reposer, 
mon enfant, mais je vous promets de venir vous 
faire une petite visite tous les jours. Sanctifiez 
votre convalescence par la patience, la résignation, 
et rappelez-vous que, pour le chrétien, souffrir, c’est 

prier. » 

M. de la Taudière sor¬ 
tit avec l’intention d’ac¬ 
compagner le curé jus¬ 
qu’à la grille; mais il 
l’accompagna, sans s’en 
apercevoir, jusqu’au pres¬ 
bytère. Quand il revint, 
tout pensif, les mains 
derrière le dos, sa phy¬ 
sionomie exprimait une 
joie profonde et sérieuse. 

Lorsqu’il rentra au 
château, il alla droit à la 
chambre de la malade, se pencha sur le lit, et 
embrassa sa fille comme le père de l’enfant prodi¬ 
gue dut embrasser son fils repentant. 

« Monsieur le curé t’a tout raconté? » dit-elle en 
levant sur lui scs beaux yeux. 

Elle ajouta : 

« Je lui suis bien reconnaissante de l’avoir fait. 
Maintenant, quoique je me sente un peu faible, il 
faut absolument que je voie Marie-Ange. Je voudrais 
voir aussi Bathilde, Claire et Paulette. » 

Sur un signe de M. de la Taudière, Babet sortit 
pour faire la commission de Régina. 

Lorsque la malade vit paraître Marie-Ange, elle 
lui tendit les bras : 

« Pardonne-moi, Marie-Ange, lui dif-ellc humble¬ 
ment, pardonne-moi, s’il est possible, le mal que je 
t’ai fait et celui que j’ai voulu te faire. M. le curé 
m’a dit que tu consentirais à oublier le passé; j’ose 
à peine le croire, il faut que je l’entende de ta propre 
bouche. J’ai été si cruelle, si dure, si criminelle 
envers toi ! 

— Ne parle pas ainsi, ma bien-aimée, dit Marie- 
Ange avec une douceur infinie ; tu as pu être tentée 
au delà de tes forces, mais tu as cruellement souf- 



Klle sc levait à demi. (P. 19, col 2 ) 



j'ai élevée i-t '[ni us toujours été une *i h mute fl Me 
pour moi ! 

— PÈre, dit Régina devenue toute tremblante, 
eVst ii vous que j’ai voulu parler en dernier; je 
n'aurais pas o?é le foire avant d'avoir obtenu mon 
pardon de tous ceux que j'ni si craellemenL offensés* 
Pore, j'uî failli depuis longtemps à ma Lâche; fille 
uégligcuLe, orgueilleuse et rebelle, j'ai assombri, 
contristé les dernières années de la vie de ma mère. 

Rien souvent j’ai man- 
N que envers tous de 

$ > l'csp'tct et d'obiii- 

sance. Comme sœur 

■ alnee t j ai etc, non 

un aide, mais une 
pierre d achoppement, 
Comme parente de 
votre Ü1I© adoptive,J® 

th mit en péril. Voilà 
^ 1 C St ^ ^ C 0 r<1 ^ OSS * ^ <; 

vers * ik,) ct » se tien " 
^ cliant vers cette pûte 

vv^ëjlp^r > ligure , Iran s ügurée 

par ]q douleur et le 

X ^ Je te pardonne et 

f JK. bénis i îlia ü]1& \ diL - i[ 

•1 llÆrSr ijr^ avec une gravité Leu- 

vw^^ ; dre, sois en pals dé- 

C'Xâfe JrT sonnais, et ms pour 

donner l’exemple des 
vertus dunt ta cou¬ 
sine, ta nouvelle sœur, 
t’enseignera la pra- 


rert; iTesl-re pas une expiation suMlsafitcT Ce qn 
est arrivé est arrivé sans doute par 1 espressi 
volonté de Dieu qui a choisi celte voie pour mnii 
mené! tous au bonheur* Hétti soit te passé, puisqu'i 
nous réunit aujourd'hui dans une commune ten 
dresse; car je t'aime, ma sœur Je L f orm« de tout moi 
etLUi\ et toujours, ouï, toujours je L’ai lendremen 
aimée! » 

Ces deu* cousines s'embrassèrent étroitement 
Dans celte étreinte, 
elles ressentir en lQuel- ,,i v j 

■ 1 - * j » ÉLIfl k ‘ t'Cfm jjJSfcra 1 _ i ’H \ 

que chose des joies du .jm\. .A} 

ciel ; car elles sont don- ‘.l JB? M 

liées quelquefois sur */ Jj? Æ æS 

celte terre à l’inno- 4j|jjAB ^nBc) 

o RI vous, dit Ré- wjjé* 

ginn, retombant sur .ML ^ 

son ureï11 et et tendant ImiSlV& 1 Si ^ 

le* mains à ses sœurs 'ri^ 
ml à Paulette, me par- 

durincz-vou^ aussi ?J’ai v 

été bien mulveîIhliilo ^ mm .ï 

pour loi, ma pauvre jEHff ? 

Paulette ; je t'ai rendu X? jr 

lu vie aussi amère que ; ; \ „ il-' 

je l'ai pu. Ma chère ' 

ISailliIde, je l ai don- 
ne un si mauvais ■ 

exemple, à lui et 4 \ Sa] î 

notre chère petite 

Claire, « - ^ -, 

HauloUe déclara «n ^ 

pleurant que M N -‘ Ré- ;■ 

gitia était une bonne jwj*' t X 

chérie , et qu'il fan- 

draîl avoir le cœur u'Mf !.'^7 ^ ^ j 

plus dur iju'unc pie r re isUtf \ / P—. 

pour lut faire de la |i^l| 
pei n e * Ha U i i 1 d e saisît / ï ; .ij & 

dons ses deux mains ■SjWp'^: 'ft'jîflfevjj, 

les mains amaigries ' 

d e s a sa? u r e L le s s t rra , \ 4 -- 

avec force contre sa 
poitrine. Colibri riait 

et pieu rail eu même II posa ranins mr le front de îtègjn». R 1 , 5d, col 

temps, ne sachant que 

répondre, parce que son petit cœur était trop plein 
d que Ins paroles lui manquaient ; ellr posa sa tête 
sur l'oreiller, la joue contre la joue de sa sœur. 

« KL toi, que le dirai-je? continua Régina en tour¬ 
nant sa RHt! laoguSssanle vers Bahut. Chère mie, tu 
u as pas besoin que je Le le dise* Combien je me repro¬ 
ché ma conduite 4 ton égard, toi qui es notre seconde 
mère, notre infatigable providence l 

— Veux-tu bien le taire, dit Rabot cil affectant une 
fermeté que démentait le tremblement de sa voix, tu 
parles trop Ne vendrais bien connaître celui qui 
dirait que je punirais jamais l'on vouloir, à loi, que 


L'excès du bonheur peut nous abattre aussi bien 
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que l’excès de la douleur. Régina resta sans mouve¬ 
ment dans les bras de son père : les caresses des 
siens la ranimèrent à grand’peine et elle finit cette 
heureuse journée dans un état de délicieux anéan¬ 
tissement. Partout où se portaient ses regards lan¬ 
guissants, ils ne rencontraient que des visages où 
respiraient la plus vive tendresse et la plus tendre 
sympathie. 

A suivre. V csse un Pitray, née rk Srour. 


LES COSAQUES 


Qu’est-ce que les Cosaques? Quelle est leur ori¬ 
gine? Sont'Ce des Russes ou bien des sauvages? 
Bien peu de gens, je crois, seraient à même de 
répondre couramment à ces questions. Depuis l’in¬ 
vasion de 184 o, les Cosaques ont donné lieu à tant 
de légendes, que le peu de vrai que l’on savait sur 
eux a fini par s’oblitérer. Aussi allons-nous essayer 
de tracer à grands traits l’histoire de ce peuple dont 
on a tant parlé. . ! ' 

• Les Cosaques ne sont devenus des populations à 
peu près sédentaires, régulièrement organisées et 
soumises à la juridiction russe, qu’à des époques 
relativement modernes. Originairement ce furent 
des bandes d’aventuriers, des coureurs de butin, et 
c’est de là qu’est venu leur nom de Kasttl c, qui a 
encore cette signification dans le turc oriental. Cette 
appellation a pu ainsi être appliquée autrefois à des 
hordes tout à fait distinctes. Elle fut donnée aux 
Tchcrkesses ou Circassiens, comme le montre un 
passage de Constantin Porphyrogénète (x e siècle), et 
le nom leur en resta chez les Géorgiens. L’Arabe 
Maçoudi, à la même époque, en parle sous le nom 
de Kechek , et Nestor, un peu plus tard, les mentionne 
sous le nom de Kassoghes. Là dénomination, dans 
son acception orientale, se retrouve encore aujour¬ 
d’hui appliquée à une grande fraction des Kirghiz. 

Peu après la destruction du royaume tartare delà 
Horde d’Or, on voit apparaître des bandes de Cosa¬ 
ques dans les environs du Dnieper, sur les terres de 
l’Ukraine. Tous les mécontents, tous les révoltés 
contre le joug si pesant des Polonais vinrent se 
joindre à ces bandes de pillards, et bientôt l’élément 
slave y devint dominant sinon exclusif. Le gouver¬ 
nement polonais, de même que les ducs de Lithua¬ 
nie, loin de s’opposer à la formation de ces colonies 
armées, comprirent qu’il était de leur intérêt de les 
favoriser et de s’en faire des alliés; ils y trouvaient 
une barrière contre les Ta r ta res musulmans restés 
en possession de la Crimée et du littoral nord de la 
mer Noire. Le roi de Pologne Sigismond I er leur assi¬ 
gna des terres sur le bas Dniéper, au-dessus des 
rapides qui coupent ici le fleuve sur une longue 
étendue : c’est de là que les Cosaques du Dnieper 


ont reçu des Russes le nom de Zaporogues, littéra¬ 
lement « au-delà des chutes » (zaporoghi en russe). 
Etienne Batori, troisième successeur de Sigismond 1 er 
(lo7o-87), leur donna une organisation régulière et 
conféra l’investiture à leur chef désigné sous le titre 
d'hetman ou ataman. 

Aujourd’hui tous les Cosaques sont parfaitement 
russes, parla langue, par les traits (bien que çà et 
là une réminiscence mongole accuse le mélange de 
leur première origine), russes parla religion (grec¬ 
que orientale) et la juridiction politique. Leur orga¬ 
nisation est restée toute militaire. 

Les stanitzas, oubourgadesdesCosaqucsde laLignc, 
s’étendent tout le long des frontières qui bornent au 
midi les possessions russes. Il y a un siècle à peine, 
elles composaient l’unique défense de cette région 
contre les races sauvages voisines. La population 
qui s’y est formée a beaucoup perdu de son caractère 
belliqueux depuis que les frontières ont été reculées 
plus au sud, et les Lignes elles-mêmes n’ont plus l’im¬ 
portance qu’elles avaient à l’époque de leur établis¬ 
sement. 

« 

Un astanitza cosaque n’est autre chose qu’un grand 
village, tels qu’on en rencontre dans certaines parties 
de la Russie. La population varie de mille à deux 
mille âmes ; l’église s’élève au centre des habita¬ 
tions ; une palissade les entoure de toutes parts. 
Elle a deux entrées avec de grandes portes, au-des¬ 
sus desquelles on a placé une inscription qui indique 
la date de la fondation et le nombre des habitants. 
A côté de chaque porte s’élève un donjon,i qui a la 
forme d’une tourelle carrée. Un Cosaque s’y lien( en 
observation. 

On retrouve des tourelles semblables sur quelques 
éminences qui avoisinent la grande route postale. 
Elles sont flanquées d’un corps de garde, où se 
tenait le piquet de surveillance, La plupart de ces 
constructions tombent en ruine, vestiges des temps 
passés et derniers témoins d’une activité fiévreuse, 
toute de rapine et de pillage. 

La construction de ces tours est originale et tout 
à fait primitive : quatre longues poutres enfoncées 
dans la terre et inclinées l’ime vers l’autre forment 
la base; avant d’arriver au sommet, on voit une 
petite chambre entourée de balustrades en bois, et 
au-dessus, un peu plus élevé que la taille d’un 
homme, un toit quadrangulaire, incliné et rccouverL 
de planches ou de paille, et surmonté parfois d’une 
pointe ou simplement d’un pieu. Un escalier étroit 
descend de la chambre pour aboutir à la cour où se 
trouvent quelques maisons rustiques, basses et cou¬ 
vertes de paille ; les unes ôtaient destinées aux fac¬ 
tionnaires, les autres servaient d’écurie aux che¬ 
vaux. 

Toutes les constructions sont entourées d’une haie 
de branchages, qui n’offrirait aucune résistance aux 
attaques du dehors : mais aussi, jour et nuit, on 
tenait un cheval tout sellé, et, en cas de danger, on 
pouvait aller promptement donner l’alarme et cher- 
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cher du secoure. Tantes res précaulioiis et lous ces 
doyens de défense non! plu* aujourd’hui dû raison 
d'être, L'anneint u'existant plus, Ce sont des souve¬ 
nirs, du passé. 

E.es habitations des Cosaques sont en [nuis enduit 
de terre glaise, et blanchie» à la chaux. Les toits 
sont revêtus de chaume ; h-s planches ne le rem¬ 
placent rjne sur les maisons des habitants aisés. 

Leur intérieur &e distingue de celui des popula¬ 
tions aborigènes par la propreté et un certain con¬ 
fort. Elles sont, avec leurs dépendances, entourées 
de treillages cachés aous l'ombra d'arbres touffus* 
brui; aspect est charmant dans ce nid de verdure* 


buissons, les hoi^ étaient gardés nu il et jour, 3.es 
montagnards, sachant fi quel ciinemt ils avaient 
a 11 a ire, organisaient leurs courses dans le plus grand 
secret et lisaient de précautions de toute espèce. Le 
guerrier le plus alerte était chargé de faire une 
reconnaissance, il suivait a la nage le cours du 
fleuve, poussant devant lui une pièce de bois ou une 
forte racine d'arbre, derrière laquelle* il pût se dissi¬ 
muler aisément. Malheur aux Cosaques, s'il trou¬ 
vait un passage mal garde ou une sentinelle endor¬ 
mie! la bande [lassait tout entière, cl Loutc la 
contrée était mise à fisc rt ravagée par l'incendie, 
.Mais, au contraire, lorsque le Cosaque de garde. 



t'iu- i;i diurne ibi Oisiqiie? en ntiirdif. 


*ûi retrouve encore dans touteïeui vivacité les Ira- 1 
1 Liions de l'existence si belliqueuse que menaient 
les Cosaques il y a quelques année» à peine* Ce 
if riait alors qu'un long combat sanglant, dràalcrtes 
rnntinmdles; révcillanl toute la bourgade ta nuit, La 
h nriiiL sur pied b* jour. >aus cesse sur le qutrive, 
ils restaient constamment vêtus et armés jusqu'aux 
dents ; toujours prêts à la défense, toujours menacés 
de se voir ravir femmes, enfants, troupeaux. 

Le danger d’une imvasinn se présentait-il? Le 
Çusaqiie, «b- faction sur la tourelle, le signalait 
immcdialerneiiL Si fou avait besoin de renforts, on 
envoya il les demander aux bourgades les plus pro¬ 
ches; les Cosaque* sç rassemblaient cmm clin d'uni 
H marchaient droit à I’ennemi. Tous les gués, les 


habitué à toutes les ruses du forme lui, dis Li liguait 
au passage la tète rasée du montagnard, c’en cl ait 
fait de ce dernier ; il le laissait arriver! oui prés de 
lui, et, à travers le buisson qui le cachait, lui en¬ 
voyait une balle dans la tétr, 

Aussi fallait-il aux Cosaques de la Ligin 1 iTiul 
pénétrant cl Porcillc tendue pour deviner l’approche 
l'ennemi, la force et le sang-froid au milieu dé 
cas alertes et de ces luttes incessantes, le courage 
en face de la morl et la finesse qui sait opposer la 
ruse à la ruse, St ta ci.d uni sa lion a modifié ce type 
curieux, elle n'a pu en effacer complètement les 
traits : le Cosaque d'aujourd'hui n’est pas sans rra- 
sembiancë avec ses ancêtres. Jdès l'Age le plus ten¬ 
dre, l'enfant est clcve dans le mépris de la xie « l 
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dans L'habitude d'affronter Ir a s dangers., quels qu'ils 
soient. Toujours ru selle, il dcvieul un cavalier 
agile, plein de vigueur et de fougue. 

L'équitation osl en grand honneur chez eux : à 
cheval ih font merveille. Lançant leui^ enursiiïrs à 
fond de train f ils tirent 
nu but, et presque tou¬ 
jours ils Latteignent ; 
sans changer La Hure de 
leur choval, ils ramas- 
son! divers objets sur 
le sol, lancent en rail¬ 
leurs sabres el leurs fu¬ 
sils,, et 

ils suulent à terri* el re¬ 
montent en selle avec 
une aisance et une ngi- 
lité surprenantes. 

(J'ai en, dit à re su¬ 
jet le voyageur russe 
VeroschaguiiiÈ? , l'heu¬ 
reuse chance d assister 
i\ uri spectacle saisis* 
s a Fit ; (détail celui d'une 
Icoupe de cavaliers fai¬ 
sant une charge à fond 
de train, debout sur 
leurs montures cl le 
haut du corps en avant» 

On nomme ce genre 
d'exercions djhjhitùffkn * 
c'est chez eux un diver¬ 
tisse ment fort estimé et 
auquel Ms donnent tout 
l'celaipossible. Ils 1W«- 
ciilcnt ordinairement eu 
f honneur de quelque 
voyageur illustre auquel 
Ms veulent têmoîgut»r 
un profond respect. Plus 
le personnage esl haut 
placé, plus ils mettent 
de solennité dans ce 
tournoi ; ils multiplient 
les exercices à l'infini, 
ils y ajoutent même 
rattrait paissant d p un 
danger réel» Aussi la 
journée ne se termine* 

Li l le guère sans lira* mi 
jambes cassés; H tfest 
mémo pas rare que les 
accidents soient mortels, n 

Jadis radniiitisinUinn locale jouissait de grands 
privilèges et de certaines franchises, dont quelques- 
uns, du reste, subsistent encore. Aussi les Cosa¬ 
ques se regard en Lois comme un peuple libre et 
supérieur aux autres Russes, qu'ils traitent assez 
lestement ; Ms aiment ;l exercer sur eux leur verve. 


Indépendamment du service militaire sur la Ligne, 
dont la dé rente est confiée à leur garde, Ms dôifêlll 
satisfaire à la loi générale dn recrutement. Duc par¬ 
tie de La jeunesse va compléter les régiments cosa¬ 
ques qui sont disséminés dan? tout 1 empire, mai* 

pruo ipalemtniL dans les 
régions du Caucase et 
dû Ici Transcaucasie, 
ijuoiqtm ennemi juré 
et mortel du monta¬ 
gnard. le Cosaque s'est 
habitué ù estimer en lui 
son impassible couj ■nfîr 
et sa brillante bravoure. 
Le jeune Cosaque cher¬ 
che à ressembler au 
Caucasien, non-seule¬ 
ment par ses maniérés 
pleines d'audace, niais 
surtout par le costume. 
Tout homme qui* con¬ 
naît les deux races ne 
manquera pas d'obser¬ 
ver ce trait exception- 
ml. 

Le costume du Cosa¬ 
que esl presque le 
mémo que celui du mon- 
i aueasien ; il 
en a adopté le x élément 
depuis l îmiimnse bon¬ 
net fourré jusqu'à la 

tempéra¬ 
ture ci V hygiène sont 
les premiers tyrans de 
la mode. 

Du reste, le Cosaque, 
dans sa tenue de travail, 
lorsqu'il psLjiux champs, 
diffère peu des simples 
cultivateurs de la PHite- 
Hussie ; M porte le mémo 
bonnet et le même fi- 
saquin. Les femmes 
s'habillent presque tou¬ 
jours comme les Peliles- 
Itussieinies. 

En général, les hom¬ 
mes et les femmes de 
cette race unissant Télé- 
gancû el la proportion 
des formes a une beauté 
remarquable ML est seulement à regretter que 
chez eux le développement de L in t<HIÎ genre ne 
soit pas aussi en rapport avec celui du corps 
et laisse beaucoup â désirer, La paresse d'es¬ 
prit leur est commune avec le vrai Russe; Ms sont, 
en nuire, imbus d'un préjugé qui les porte à voir 
d'un mauvais uni toute innovation ou toute üinélïo- 





























Li djiÿhifo/Jla cïit'K It'a Lusjques de la Ligne- I 1 . il, col. \J 


P’tV? 















































































































































20 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


ration dans la vie ordinaire. Ils tiennent à conserver 
strictement les habitudes de leurs ancêtres, et sont 
ennemis, par cela même, de tout progrès et de toute 
civilisation. 

Dans les cas extrêmes, tous les Cosaques de dix- 
huit à cinquante ans sont tenus de se mettre à la 
disposition du tsar. Ces bandes irrégulières, alors 
enlevées à la garde des frontières, sont excellentes 
pour le service des avant-postes, des éclaireurs et 
fourrageurs, pour celui des enfants perdus de l'a¬ 
vant-garde, pour les surprises nocturnes et les 
courses à fond de train. Elles se précipitent sur 
l'ennemi en poussant d’effroyables hourras et l’as¬ 
saillent de tous côtés en se servant avec une habi¬ 
leté merveilleuse de leurs longues lances ; si elles 
éprouvent de la résistance, elles se débandent et 
fuient en tous sens, mais pour se rallier plus loin 
cl tevenir à la charge. Toutes les chansons de la 
Petite-Russie célèbrent la bravoure, l’agilité et l’in¬ 
dépendance des Cosaques. 

Louis Rousselet. 



Quelques-uns de nos lecteurs sc rappellent peut- 
être de courts extraits que nous avons donnés d’un 
vieil auteur arabe sur les oiseaux et les fourmis 
gigantesques. L’écrivain est naïf, il accepte sans 
difficulté les bonnes histoires, les récits merveilleux 
que lui débitent sans sourciller les pilotes et les ca¬ 
pitaines au long cours. Nous avons montré qu’en fai¬ 
sant la part de l’exagération des conteurs, il reste i 
des faits reposant sur un fond vrai, mais regardés 
par le gros bout de la lorgnette. Voici un nouvel 
exemple de cette tendance naturelle des conteurs 
à exagérer ce qui sort de l’ordinaire. " h 

Un marin qui revient d’une traversée dans l’Inde 
et la Chine rapporte qu’en passant près d’une île 
de l’Archipel Malais, il aperçut dans la mer deux 
espèces de cornes, clercs au-dessus des flots, qu’il 
prit tout d’abord pour des rochers. Curieux de recon¬ 
naître cet écueil, dont il n’avait pas vu trace dans 
ses précédents voyages, il approche, et voici que 
les deux cornes plongent dans la mer et disparais¬ 
sent. Dans la transparence de l’eau, le marin voit 
un crabe énorme qui fuit pour regagner son trou. 
Les prétendues cornes étaient scs deux pinces. 

D'autre part, le pilote Ismail, flls d’ibrahim,célè¬ 
bre par ses navigations au Pays de l’Or, a vu quelque 
chose d’également extraordinaire. On voulut un jour 
arrêteruninstant le navire qu’il montait.La grande an¬ 
cre fut jetée. Le navire continua sa marche. «Voilà qui 
est bizarre,» dit Ismail; et, s’adressant à un plongeur: 

« Descends, lui dit-il, le long du câble de l’ancre et 
vois ce qui se passe. » Le plongeur descend, regarde. 


O merveille! un crabe gigantesque tenait l’ancre entre 
ses pattes, jouait avec relie lourde masse et entraînait 
le navire. 11 fallut effrayer l’animal pour le décider 
à lâcher son hochet. L’ancre pesait douze quintaux. 

Le bon homme à qui on fait ces récits et qui les a 
mis par écrit, voilà bientôt mille ans, pour l’édifica¬ 
tion de la postérité, ajoute que tout cela lui parut 
quelque peu surprenant et qu’il hasarda quelques 
objections. «Ce qu’il y a de sûr, dit-il en guise de con¬ 
clusion, c’est que les crabes atteignent dans la mer 
des dimensions extraordinaires.» C’est probablement 
tout ce qu’il faut retenir de ces deux anecdotes, com¬ 
posées sans doute tout exprès pour attester la gran¬ 
deur possible du crabe, comme ces historiettes 
qu’écrivent les moralistes pour prouver la nécessité 
de telle et telle vertu. 

Ce n’est pas le crabe de nos côtes qui jonglerait 
avec des ancres de douze quintaux, ou ferait pren¬ 
dre scs pinces pour des rochers à fleur d’eau. Vous 
savez qu’aucune des espèces de nos plages ne 
dépasse un diamètre de 25 à 30 centimètres. 
Mais il n’en est pas de même dans les mers qui bai¬ 
gnent l’Australie, les îles de la Sonde, les côtes de 
la Chine et du Japon. On pèche là parfois des mons¬ 
tres dont la taille explique jusqu’à un certain point 
les contes de notre Arabe. 

En 1807, M. Emile Blanchard présentait à l’Acadé¬ 
mie des sciences un de ces crustacés de l’espèce arai¬ 
gnée, dontles bras atteignaient un mètre vingt centimè¬ 
tres de longueur, ce qui donnait pour l’envergure 
totale de l’animal environ deux mètres et demi. II 
venait des mers du Japon. 

A cette occasion, M. Blanchard faisait remarquer 
que dans les régions fréquentées par les pêcheurs, 
la taille des animaux marins, des crabes, des 
homards, des moules, etc., est bien inférieure à celle 
qu’elle atteint dans les mers où ces animaux peu¬ 
vent se développer librement! L’homme, qui les 
recherche pour sa nourriture, détruit les conditions 
favorables à leur accroissement. Arrivés à une cer¬ 
taine dimension, ils ne peuvent échapper à ses filets, 
tandis que, dans les mers peu explorées, ils ont la 
facilité de vieillir et de dépasser cette moyenne, où 
la pèche continue les maintient chez nous. Pour les 
crustacés, en effet, il n’y a pour ainsi dire pas de 
limites de croissance. Chaque individu grossit indé¬ 
finiment, au moins jusqu’à un âge très-avancé, dont 
on ne saurait fixer le point d’arrêt. 

Ainsi, d’après les plus savants naturalistes de nos 
jours, il n’est pas impossible qu’il ait existé et qu’il 
existe encore des crabes monstrueux dontles dimen¬ 
sions seraient à celles de nos tourteaux ce qu’est, 
par exemple, la taille de la plus grosse langouste 
à celle de la crevette. , 

* i i t « J 

L. Mmicki. Devic, 



i.r: [>ain et s>'N histoire. 
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LE l’.ti.V ET •*!».'( UMOIIIE 

„ Ainsi fftiaEiknLksflafiii n^îliîKhisLoriiinsili 1 Home 
nous apprennent même que leurs anctHres» alors que 
déjà ils avaient rendu leur nom célèbre par les triom- 
phi- g urrriers, ne cou nais?,lient encore d’autre rna- 
ïtîére de cmtsnmmer Ir Me que de le faire bouillir 
dans Veau, et dr manger In grain mr ï par la clia- 
leur— ce qui leur avait valu parmi les peuples plus 
a variées qu'eux le iinm quelque peu ironique de 
tmnuwtr* fk ôw/iffr. ils passé mil ensuite nu broie- 



■ ■+ 


ner îa meule. Piaule» le perle latin dont il nous 
reste huit de curieuses comédies, s'éUnl trouvé 
ruiné par des entreprise* commerciales, allait tour¬ 
ner lu meule chez les uns et chez les autres afin de 
gagner de quoi vivre. 

>■ Cm illustre philosophe grec, CManihe, qui ne 
faisait pas fortune ù philosopher, tournait la meule 
la nu il pour avoir» durant te jour, !r loisir de s’appli¬ 
quera lYtude, «fins demander rien à personne. On 
raconte même qtdtin. de ses disciples s'étonnant de 
le retrouver après plusieurs années faisant encore 
ce pénible métier : 

m— Eh ! repartit le philosophe, puisque ce métier 
m'assure une digne indépendante, pourquoi cesse¬ 
rais-je de le faire J 



fanqie d'un ni lu ilia A ylmU 


Snlérir'iïr d'un moulin A veut. 


ïiirïtl entre des pierres, et construisimii, pour ob¬ 
tenir la farine, d’abord des pilons, puis des moulin- 
—* mus à bras. Tout ménage avait snii moulin, CCm* 
posé de deux pierres assez grosses, celle do dessous 
légèrement taillée eu nïtic» relit* de dessus s’em- 
lioiUml et tournant .1 [roltcmrnL sur ta première. I u 
Iriiti perré au milieu permettait d'introduire le grain, 
qui tombait broyé tout autour de la meule, lions 
chaque maison un uuniUü le blé; et c'était le la il 
des esclaves de tourner la meule, domine- pour 
avoir de fa farine plus line, plus belle, nu augmenta 
l,i grandeur et le poids de? meules, alors tourner 
U meule drunt une terrible besogne que Ton faisitil 
accomplir pur les esclaves, par les citoyens nécessi¬ 
teux ou parles condamné?; quand il s’agissait d’un ser¬ 
vice public ; l'étaient le- Ira va tut fomisdocé temps, 
» Par exemple Sam son s le fameux guerrier d’Israél, 
prisonnier chez les Philistins» riait occupé a tour- 

1 SuîIit^i IAi VOy, vwt. IX. |i ilï's 


u lie fui seulement ver- 1 a lin de lYmpire romain, 
c'est-à-dire trois cents ans environ après Jésus* 
dhrisl, que l’on connut les premiers moulins nuis 
par Peau. (Juaiit aux moulins à vent, ou croit qu'ils 
furent inventés en H rient, el qu'on ne Ms employa 
dans nos pays qu'au ml uni 1 îles Croisades. Aujour¬ 
d'hui, outre les moulins u veut, dont h L nombre di¬ 
minue beaucoup, cl Ica moulins à eau qui c&utiuuent 
à tourner sur toutes les rivières, il y a pour In pro¬ 
duction e u grand les moulins où la vapeur met col 
îrioiivemunt îles quantités de meules ; mais in nature 
du moteur importe peu, ce u’est la qu'une question 
d'apjilÎLfaiiou mécanique;quel que soit le moteur, rel¬ 
ie L produit est toujours le même : il s'agitd« j broyer le 
grain, et rien de plus. Je m> j trompe, il s’agit encore 
de séparer la farine du son, cWt-à-dîre d’enlever à 
la poussière qui résulte de la partie intérieure du 
grain l’espèce d’écorce qui enveloppait le grain. 
Celle opération voua parait sans doute Lien simple. 
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cl tout aussitôt l’idée vous vient qu’avec un tamis 
la séparaLion doit être obtenue très-facilement: ce 
qui est vrai; mais je puis vous certifier que pendant 
bien longtemps, bien des siècles, on n’eut pas môme 
la pensée d’épurer ainsi la farine. On consomma le 
blé trituré tel qu’il sortait de la meule. 

» Enfin l’on y pensa, et comme on s’en trouva 
bien, le fait de tamiser la farine donna naissance à 
une industrie spéciale. Des hommes qui a\ aient un 
sas ou tamis sur l’épaule, et qui portaient le nom de. 
talmeliers, s’en allaient criant dans les rues : «Farine 
à tamiser, voilà le talmelier! » 

» Les ménagères qui avaient moulu ou fait mou¬ 
dre du blé faisaient entrer l’homme au tamis, qui se 
chargeait d’opérer la séparation du son. 

» Ce ne fut pour ainsi dire que dans les temps les 
plus rapprochés de nous, qu’on imagina de faire 
tomber la mouture au sortir des meules dans des 
cages rondes garnies de canevas appelées blutoirs qui, 
tournant sur elles-mêmes, ne laissent passer que la 
farine et retiennent le son. 

» C’est ainsi qu’à l’aide de canevas très-fin on ob¬ 
tient ce qu’on appelle la fleur de farine avec laquelle 
se font les plus beaux pains et les pâtisseries. 

» Et sur ce mot, je vais certes vous étonner beau¬ 
coup en vous disant que très-probablement les gâ¬ 
teaux, les friandises dont la farine est la base, ont 
précédé de beaucoup le pain proprement dit, celui 
qui ne doit sa saveur, cependant si agréable, qu’à la 
seule farine. On mêlait à la pâte du miel, de l’huile, 
des jus de fruits, et l’on y était en quelque sorte 
obligé pour relever la fadeur du gâteau primitif. 

)) Et d’où procédait la fadeur de ce gâteau? de l’ab¬ 
sence de levain. 

» Et qu’est-ce que le levain?... Je vais vous l’ex¬ 
pliquer par une historiette dont l’authenticité est 
tout à fait vraisemblable, car on ne saurait guère 
comprendre autrement la singulière idée qui.... — 
Mais venons à l’historiette et nous la commenterons 
ensuite si bon vous semble. 

)) Au temps donc— temps fort éloigné sans doute 
— où pour faire du pain on se bornait à délayer de 
la farine avec de l’eau et à faire cuire la pâte ob¬ 
tenue sur des dalles chaudes, il arriva qu’un certain 
avare oublia un jour quelque peu de pâte dans le coin 
de l’auge où il avait coutume de pétrir. Quand il dut 
pétrir à nouveau, il trouva ce reste de pâte, et pour 
savoir si elle était bonne, la porta à ses lèvres. 

»—Euh! dit-il,un peu sureî car en effet delà pâte 
qu’on abandonne à elle-même pendant quelques 
jours tourne à l’aigre ; il y a commencement de cor¬ 
ruption. 

» Tout autre trouvant ce rogaton Veut bien viLe 
rejeté. 

» —Ah bah! dit notre économe, dans la quantité 
cela ne paraîtra pas, et il n’y aura rien de perdu! 

»• Sans plus délibérer donc, il mêla la pâte an¬ 
cienne à la pâte nouvelle, pétrit comme si de rien 
n’était, mit le pain au four, et —jugez de l’étonne¬ 


ment du ladre quand, au lieu de retirer du four son 
lourd et insipide tourteau coutumier, il se trouva en 
possession d’un mets aussi léger que savoureux, 
qui ne ressemblait en rien à son pain habituel. Il 
alla conter la chose et on en tira parti. Cette espèce 
de miracle du hasard était du à l’adjonction de ce 
morceau de pâte vieille et en voie de corruption à 
la pâle fraîche, dans laquelle elle avait fait s’établir 
une fermentation. Et comme cette fermentation pro¬ 
duit, une sorte de boursouflement dans la masse 
pétrie, on a donné le nom de levain au morceau de 
pâle aigre qui fait lever le pain, et qui fait qu’une fois 
cuit au lieu d’être massif et tenace comme les gâ¬ 
teaux sans levain, il est percé de trous, aéré, et, 
d’une digestion beaucoup plus facile en même temps 
que d’un goût bien plus délicat. 

» Une grande découverte fut donc le résultat d’un 
mouvement de sordide et imprudente économie, et 
partant de cette découverte, la boulangerie fit dé 
notables progrès, même chez les Romains, qui, 
voyons-nous dans les auteurs, fabriquaient plus de 
vingt espèces de pains plus savoureuses les unes que 
les autres, jusque-là qu’un satirique pouvait avec 
raison dire à certain gourmand, qui faisait trop un 
dieu de son estomac : 

» — Ah! si tu avais consacré à l’acquisition de la 
science et de la, philosophie seulement le dixième 
des soins et de l’argent que tuas dépensés poar que 
ton boulanger te lit de bon pain, depuis longtemps 
tu serais homme de bien ! 

î) Il y a encore de nos jours dans certaines bou¬ 
langeries de luxe mainte espèce de pain ; mais je ne 
crois pas qu’on y fasse, au détriment de la sagesse, 
les folles dépenses dont parle ici le poète. 

Et ce n’est pas à regretter! » 

L’oxclc Anselme. 


HEUR ET MALHEUR* 

«r 

XXXIX 

La maison Bandrand \i\ra encore quelque temps. 

«Ah! monsieur Georges, vous voilà, c’est bien 
heureux, dit Françoise en ouvrant la porte; pour 
une fois que vous revenez par le dernier train, il 
faut qu’il y ait un événement. On a été toute la 
journée pendu à la sonnette pour savoir si vous 
n’arriviez pas. Il parait que c’est un de vos patrons 
qui est-bien malade, le aîcux, celui qui a l’air si 
raide; il voudrait absolument vous parler. » 

Malgré l’heure avancée, Georges courut chez 
M. Baudrand et fut reçu par Baptiste, qui ne se cou- 

Suite et fin — Yoy ^ol 1\, pages “G, 91, 107-, 122, 130, 155, 17i, 
187, 198,218, 23G, 251, 2GS, 281,298, 31G, 331, 347, 3G5, 379, 395, 411, 
cl \ol. X, p. 11. 
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. haït n.i- relie nml-là. Son niaitre avait une fluxion bien. Vous entendez, monsieur Warcey, du silence, 

■ i _ 11 


de poitrine, et le médecin élntil irês-iriquiet. 

« Vous a-l-il assez demandé taule la journée, ce 
pauvre monsieur, diL Baptiste, M- Mareey, M. 
Marcey, il n'avait pas d’anIre idée dans la Irle; cl 
von- savez, ordinairement il n est pas tracassan[ t 
il faut qu'il 
y a ii quel* 
que chose qui 
le tourmente 
ferme. » 

décriés au¬ 
rait bien vou¬ 
lu parle r a u 
malade, mais 
ce lu i-ci était 
tombé dans mi 
profond état dp 
somnolence et 
le docteur avait 
défendu de lut 
causer la moin¬ 
dre agitation. 

Pendant une se¬ 
maine encore, 

M , Raudraml 
pai^sa eans inter¬ 
ruption du dé¬ 
lire à la torpeur 
et Georges pril 
le parti de ni* 
pas le quitter, 
couchant sur un 
lit de camp, cl 
rccom manda n I 
de J avertir dés 
que la connais- 
sauce revien¬ 
drait tant soit 
peu. Le médecin 
ne se prononçait 
pas : la maladie 
était bien grave, 
mais le p a - 
tient bien résia* 
tant; il fallait 
attendre. En¬ 
fin, le neuvième 


beaucoup de silence. » 

JI sortit sur celle recoïnmaîidatîon, M. Bnudrand ne 
le contredît pas. le laissa ouvrir et refermer la porte 
la chambre, traverser le salon, prendre sa canne 


P 


jour, tes s\m- 
p té mes devin¬ 
rent plus rassu¬ 
rants, la respi¬ 
ration plus libre. Fêlai général plus calme et Geor- 
ge* eut la permission d’entrer et de s'asseoir au 
pied du lit. Le malade, dès qu il l'aperçut, lui lémoi- 
pia par un clignement d ycuj qu’il le reuonnais¬ 
sait. 

a Allons, diL le dndcur, beaucoup di? silence, di 
r,, pu^ T ée bouillon* r>t de consommés, et IonI ira 


L’tfglte 1 ’ av.iil |pr’ïii lï il conta ni r 3a fouie. il 1 . -IO r c>[. 2-. 


d a ns Fa n H rbtunbrc, refermer la lourde porte du palier; 

puis,quend il fut 
hierrsùr qull ne 
re\ tendrait pas: 

m Monsieur 
Marcey , dsl—il 
i m médiate- 
ment. 

— Ah 3 je 
vous en prie, ne 
parlez pas, dit 
Georges vive - 
ment, vous sa¬ 
vez que cela 
vous est bien 
défendu. 

— Monsieur 
Marcey! » répé¬ 
ta lé malade un 
peu plus haut et 
avec une intona¬ 
tion impérieuse. 

La perplexité 
de Georges était 
grande, mais le 
p [i L r o n a p r è s 
tout n f était pris 
un enfant, et, 
avec sou carac¬ 
tère, nu petit 
effort physique 
de v ail Être 
moins fatigant 
qu'une préoccu¬ 
pation d’esprit. 
Après utie se¬ 
conde d'hésita¬ 
tion, le jeune 
homme se rap¬ 
procha donc de 
lui afin de Fem- 
pêcber d élever 
la voix, 

.i La c té t sous 
mon oreiller », 
.lit tout Las 
Al. Uaudrand. 
Georges chercha et trouva celle clé. Le patron lui 
montra du doigt son secrétaire. Georges mit la clé 
dans la serrure, ouvrit et revint se pencher sur Fo- 
reztterdu malade. 

m Premier tiroir a droite, apportez-le. » 

Georges apporta sur le lit le tiroir et son contenu, 
M, Ratidnmd étendît un peu sa main pille et ornai- 
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grie et saisit un papier plié en quatre qu’il démêla 
parmi les autres. Georges comprit qu’il n’avait plus 
après cela qu’à remporter le tiroir, le remettre en 
place, refermer le secrétaire et rapporter la clé. 
Quand ce fut fait, M. Baudrand lui tendit le papier et 
lui dit dans son style concis : « Lisez. » 

Georges obéit. C’était la minute d’un acte d’asso¬ 
ciation entre MM. Baudrand, Pautrier, Marccy et C ie , 
c’est-à-dire la promesse d’une fortune et d’une posi¬ 
tion bien au-dessus de ses espérances. M. Baudrand 
suivait attentivement sur sa figure l’expression de 
son étonnement et de sa reconnaissance. 

« C’est trop, monsieur, dit Georges, avant même 
d’avoir fini; vous me comblez. M. Pautrier au¬ 
rait trop de sujet de faire des objections; d’ailleurs, 
nous aurons tout le temps de songer à cela lorsque 
vous serez complètement rétabli. 

— C’est bon, c’est bon, » répondit laconiquement 
le malade ; puis il reprit son brouillon, le replaça 
sous son traversin et n’ouvrit plus la bouche. 11 
passa le reste de la journée à sommeiller, à boire du 
bouillon, à suivre enfin toutes les prescriptions du 
docteur avec une parfaite docilité. Le soir, Georges, 
le voyant beaucoup mieux, se demandait s’il ne de¬ 
vait pas retourner chez sa mère. En réfléchissant un 
peu, il s’aperçut que ce désir lui venait bien moins 
des progrès de la convalescence que des intentions 
de M. Baudrand à son égard. 11 craignait que, 
n’ayant pas quitte son patron depuis le commence¬ 
ment de la maladie, on put l’accuser de motifs in¬ 
téressés, de captation, cl sa délicatesse voulait sc 
mettre complètement à l’abri des soupçons. Pour¬ 
tant il se rassura en pensant que cette minute sans 
signature n’avait aucune valeur légale et que 
M. Baudrand, en la lui montrant, n’avait fait proba¬ 
blement que céder à une fantaisie de malade qui se 
dissiperait avec la maladie. « Dans tous les cas, sc 
dit-il, il ne serait pas juste que je voulusse moins 
faire pour lui parce qu’il a voulu f.aire davantage 
pour moi. » 

11 resta donc encore cette nuit-là, et il eut raison, 
car, si le respect de l’opinion doit nous empêcher de 
faire le mal, il ne doit pas nous arrêter lorsqu’il 
s’agit de faire le bien. 

Quant à M. Baudrand, il dormit parfaitement, re¬ 
prit des forces, garda son idée et, le lendemain, dès 
la première heure, fit mander dans sa chambre 
M. Marcey en même temps que M. Pautrier. 11 s’ex¬ 
pliqua alors en peu de mots, mais très-catégorique¬ 
ment et, pour plus de clarté, tira son acte d’asso¬ 
ciation de dessous son oreiller. M. Pautrier avait 
toujours aimé Georges ; de plus, il se trouvait assez 
riche et désirait prendre un peu de repos ; aussi 
approuva-t-il complètement les intentions de son 
associé et, séance tenante, M. Marcey dut copier sur 
papier timbré cet acte qui lui était si avantageux. 
Ses patrons, après cela, y apposèrent leurs signa¬ 
tures ornées de beaux paraphes et, huit jours 
plus tard, la plaque de cuivre clouée sur la porte 


des bureaux apprenait à tous et à chacun que la 
maison poursuivait son existence sous la raison 
sociale : 

r 

Baldiunk, PuirniEU, Mmicey ct C ,c . 

# 

cc (ja la fera encore durer quelque temps, se di¬ 
sait le convalescent enveloppé dans sa robe de 
chambre ; autrement, moi parti, Pautrier liquidait 
et tout était dit. » 

Georges n’avait pu, pendant toute cette maladie, 
s’occuper de sa chère corbeille ni de tout le reste; 
enfin, une sœur de M. Baudrand étant arrivée pour 
passer quelque temps près de lui, il crut pouvoir en 
profiter et annoncer timidement à son ancien patron 
qu’il ne reviendrait pas le voir ce soir-là. 

« Pourquoi donc? demanda M. Baudrand, à cause 
de ma sœur? je votis assure que vous ne nous gêne¬ 
riez pas. 

— Cc n'était pas cela... c’était... » 

Vraiment, Georges était assez embarrassé. Il au¬ 
rait voulu trouver des mots faits exprès, ou du 
moins tout à fait choisis, pour annoncer une nou¬ 
velle aussi importante et aussi heureuse que celle de 
son mariage, et justement il ne lui en venait point. 
Pourtant le patron le regardait tout étonné, il fal¬ 
lait absolument finir cette phrase difficile. 

ï Enfin, monsieur, je vais me marier, acheva- 
t-il en prenant son grand courage. 

— Ah! c’est donc ça, fit le bonhomme, que ne le 
disiez-vous plus tôt? Comment? vous vous mariez, 
et vous passiez vos journées à écouter tousser le 
vieux père Baudrand! Allons, c’était bien à vous; 
mais en voilà assez, je vous rends votre liberté. Eli 
bien, ajouta-t-il en riant (lui qui riait si peu), j’ai 
eu de l’à-propos. Cet acte d’association tombe comme 
pain bénit dans un jeune ménage. Ma foi, je croyais 
l’autre jour signer mon testament, et il se trouve 
que c’est un contrat. Franchement, j’aime mieux ça, 

c’est beaucoup plus gai. » 

» 

• «• m m , * • • 

Six semaines plus tard, la petite église de Flavi- 
gny avait peine à contenir la foule des parents et 
des amis qui se pressaient au mariage de M. Georges 
Marcey et de M ,,c Alice Guérin. 

Maintenant, faut-il absolument finir par une mo¬ 
ralité? Les jeunes filles sérieuses comme Alice sau¬ 
raient bien la trouver toutes seules, mais les petits 
garçons, vifs et curieux comme Georges, aipieront 
mieux qu’on leur en évite la peine. 

Eh bien I c’est qu’il ne faut jamais jeter le manche 
après la cognée, c’est que la vie a des retours heu¬ 
reux pour quiconque fait toujours son devoir et ac¬ 
cepte un regret plutôt qu'un remords; c’est qu’cntin, 
comme le dit la vieille sagesse des nations : A quel¬ 
que chose malheur est bon. 

* Emma d’Eiuvjx. 
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BENJAMIN FRANKLIN 


Il était né à Boston en 1706, d’un pauvre fabri¬ 
cant de savon ; fut d’abord petit ouvrier imprimeur; 
à force d’intelligence, d’ordre et d’économie, parvint 
à fonder une imprimerie pour son propre compte 
dans cette ville de Philadelphie où brillait l’année 
dernière l’exposition universelle, et devint ' après l’un 
des savants les plus distingués et l’un des plus illus¬ 
tres citoyens des États-Unis. Son histoire a été cent 
fois écrite, et tout a été dit sur sa vie politique et 
. littéraire. 

Mais il est un côté de ce grand esprit qui ne sau¬ 
rait trop être étudié, et sur lequel on peut toujours 
revenir par conséquent : c’est celui du bon sens, du 
simple bon sens pratique. 

11 est aisé de définir le bon sens, cette vue juste des 
choses qu’un esprit sain doit à l’usage bien réglé de 
ses facultés ; il est aisé d’en faire l’éloge ; il est 
moins aisé, nous ne dirons pas de le pratiquer, 
mais de le surprendre à l’œuvre et d’en admirer la 
modeste sagesse. Car cette perle précieuse ne court 
pas les rues, et, sans calomnier notre temps, nous 
pouvons dire que l’habitude où nous sommes de 
prendre un peu pêle-mêle, et tout faits, nos ma¬ 
nières de voir, nos jugements, nos opinions, dans 
les imprimés bons ou mauvais qui pullulent, ne 
contribue pas à vulgariser le fonctionnement libre 
des facultés, d’où sort le bon sens. 

Le bon sens est l’hôte des esprits qui savent ob¬ 
server par eux-mêmes et méditer dans le silence ; 
il est l’hôte, en un mot, des esprits qui s’appartien¬ 
nent et ne se cèdent qu’aux lois éternelles de la jus¬ 
tice et de la vérité. 

Tel fut Franklin. Aussi n’a-t-il jamais touché une 
question de morale, d’ordre, ou même de haute 
politique et de finance, sans l’éclairer d’un jour 
inattendu, et d’autant plus saisissable, que les 
\eux les plus délicats, les vues les plus ombra¬ 
geuses, n’en pouvaient être offusqués. 

Quoi de plus simple que ce qu’il dit sur le duel 
par exemple, mais quoi de plus fort? 

Un célèbre philosophe a écrit un magnifique dis¬ 
cours contre le duel ; les traits d’éloquence y 
abondent. A la vérité, il en a écrit un second non 
moins éloquent, en sens contraire. Ce sont là tours 
de force de rhéteur, et d’autres peuvent les tenter 
après le philosophe en question. 

Mais que dire après Franklin? Et surtout que dire 
en faveur du duel, fùt-on plus éloquent mille fois 
que le plus grand écrhain? 

Écoutez plutôt : 

« Un particulier , se trouvant dans un café, pria 
quelqu’un qui était assis près de lui de s’éloigner. 
— Eh! pourquoi, monsieur?— Parce que vous sen¬ 
tez mauvais. — Vous m’insultez et m’en rendrez 
raison. — Je me battrai avec vous si vous ) tenez; 


mais je ne vois pas que cela puisse en rien changer 
la chose. Eu effet, -si vous me tuez, je sentirai 
mauvais à mon tour ; et si je yous tue, vous sentirez, 
s’il est possible, encore plus mauvais. » 

Voilà du bon sens, du simple bon sens, si simple 
qu’il fait sourire à l’égal d’une plaisanterie. Que 
répliquer cependant? 

Voici un second trait. Il regarde le luxe. 

Le luxe est né de la vanité, et trop souvent il 
laisse la ruine après lui. C’est une vérité de tous les 
temps et de tous les pays ; c’est une vérité à l’adresse 
de toutes les civilisations et de toutes les positions 
sociales. 

Les moralistes sc sont, dans tous les siècles, éle¬ 
vés contre ce fléau des sociétés, et les gouvernements 
ont fait des lois somptuaires pour poser une barrière 
à ses entraînements. 

Que dit Franklin? 

« Presque toutes les parties de notre corps exi¬ 
gent quelque dépense. 11 faut des souliers pour les 
pieds, des bas pour les jambes, des habits pour le 
reste du corps, et une nourriture abondante pour 
l’estomac. Nos yeux, quoique extrêmement utiles, ne 
demandent, quand cela est raisonnable, que le se¬ 
cours peu dispendieux d 'une paire de lunettes , em¬ 
plette qui ne saurait déranger beaucoup nos finances; 
mais ce sont les yeux des autres qui nous ruinent. Si 
tout le monde était aveugle, excepté moi, je n’aurais 
besoin ni de beaux habits, ni de belles maisons, ni 
de beaux meubles. » 

Qu’ajouter à cette observation si fine et simple en 
même temps? Tous les arguments, toutes les cri¬ 
tiques, toutes les déductions morales y sont renfer¬ 
mées. On les en tire de soi-même. Qu’est-il besoin 
de grands discours, après, et de chefs-d’œuvre 
d’éloquence ? 

Nous multiplierions les citations sur toutes les 
matières, sur tous les sujets. Car il n’est guère de 
chose dont Franklin ne se soit occupé. 

Ces deux exemples suffisent pour montrer ce qu’est 
le bon sens, combien il est juste dans ses apprécia¬ 
tions, combien il est pratique ; et cela, sans morgue, 
sans raideur, comme sans colère. C’est l’argument 
se faisant tout à tous, se faisant bon enfant, pour 
ainsi dire, et se parant même à son heure d’une 
pointe de facétie, pour se mieux faire saisir, mais 
n’en étant que plus solidement à cheval sur la vérité 
et plus impossible à désarçonner. 

C’est bien certainement le premier titre de Fran¬ 
klin à la mémoire de la postérité que d’avoir su gar¬ 
der cette indépendance naturelle de vues, de pensées, 
de langage, au milieu des occupations et des préoc¬ 
cupations dont les soins de la fortune, la passion des 
études scientifiques, les ardeurs du patriotisme, et 
les hautes fonctions politiques remplirent sa longue • 
vie. 

Alexvxdre dé Salies. 

<---J» 
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LA PALISSE 


La Palisse, cJief-lîeu d’un dus quatre arrondisse- 
mente <lu département de I Allier, es! une petite 
ville de 27 H« habitants, si turc sur ta Bosbrc, pitto¬ 
resque rivière qui va se jclur dans la Loire. La 
Ilasbrc divisa La Palisse en deux parties, dont l'une* 
située sur If liane rapide d'une roi line, renferme 
l'église moderne el 3'an sien «tuileau de l'illustre la - 


-irn temps; mais sa renommée no le sauva pas dit 
ridicule que jette injustement sur son nom une 
chanson populaire bien connue. 

Jacques de Clmkinui-s n’ètail pas seule nient un 
homme de guerre, « était aussi un ami des art*, 
(Test à lui sjii esl duc en gratuit" pat Lie la construc¬ 
tion du « hüteau de la Palissa, aujourd'hui la seule 
curiosité delà villa* Maigre tes destructions succes¬ 
sives qui ont amoindri a ut xvir el xvnr siècles celte 
résidence h 1 ml ale, il bu reslc encore un vaste Mii- 
meut d F habilnLion, dont lu façade est ornée de pi¬ 
lastres, de lucarnes et de sculptures bizarres, A l iu- 
tétleur de ce corps de logis* on admire une salle 
d'armes dont le plafond est divisé par des caissons 
sculptés d'nii pendent des tuiîs-dc-lnmpc de for mes 
variées, Le chàleau s'appuie d’un côlé sur trois 



flIiüLleau tle La paLss^. 


mille de Vhabannes, qui se rendit surtout célèbre 
pendant le xv* et le xyj" si cric. L un de aea mem¬ 
bres, Jacques de Chnbnimes, sire de La Palisse* 
grand-inailre de I rance (c’est-à-dire chef de la 
maison du roi), et plus Lard uiiirécEùfcl, contribua 
puissamment sons Charles Y El à expulser les \n 
glais; ce fut à lui surtout que lui due lu victoire de 
Castillan, qui délivra ta Gufanne (1 Ij 3); mais ÎI re¬ 
çut une blessure mortelle, après avoir lue de sa 
propre main le fameux Talbot. Son pdiHils, de 
même nom que lui, remplît les mêmes fonctions et 
sc distingua par un égal courage. Charles VIN lui dm 
en grande partie la conquête du royaume de Naples* 
Louis XIï celle du Milanais; il fuLim des héros deîa\ h - 
toire de Marignau 7 €l aurait cm péché la défuite itr l'n- 
vie sî François J r cûJ écouté ses conseils 11 succomba 
dans celle malheureuse journée (2t février 15ia- t 
avec la réputation dTm des meilleurs capitaines de 


fours de proportions élancées, de l’anlrc sur une 
grande chapelle gothique, oh jadis étaient i j [is«‘ulis 
les soigneurs de La Palisse, sous de magnifiques 
mausolées que la Révolution a mutilés et dont les 
débris ont été dispersés dans divers musées. 

Le château de La Palisse est encore habité parles 
descendants des deux maréchaux de CliakiriiH"*, qui 
oui fall restaurer avec goût in demeure de leurs an¬ 
cêtres. 

De l'arrondissement de La Palisse dépendent les 
villes de Cussctal de Vichy, possédant, l’une le tribu- 
liai de première instance du district, l'autre des eaux 
minérales qui lui donnent une célébrïLé européenne. 

A, SAiar-IUuL* 
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XIX 

I 

Itteufiiiifi lIü lu euuvalcMHincc* 

\ partir rie c« moment, lu convalescence tic Réginu 
fut rapide Humble et soumise, fille suivait dodlr- 
nienl las p c es cri p Lions Hu médecin, eL rluque jour tu 
médecin sa relira il plug rassuré. Les encouru peinent s 
du bon curé, vïsUeqr aussi assidu que le docteur, 
emplissaient son Ame d'un courage nouveau el d T tm 
ardent désir de bien faire : elle obéissait à Mai'ie- 
ÂiigGf h UabM, et se laissait soigner comme lui i 1 ii— 
LmL limbe, t secouait In te le d T un air profond* 

• r^t-ce bien ta ma grande fil [a? disait-elle par- 
Fois À Paulette, qui était devenue son amie intime et 
sa roiiliih'uLv [fcL-<v bien lu ma Résilia qui l'LaiL si 
Hère, si susi upLibli-, si prompte à se plaindre, à ju¬ 
ger sévèrement tes antres? n 

Et à mesure que s ’accroisse U sa tendresse pour 
Régnui transformée, elle sentait redoubler son res¬ 
pect pour Murîi-Auge, qui avait tant fait pour ame¬ 
ner cette heureuse transformation* 

Quand Régine mil lu lùle assez libre id assez re¬ 
posée pour rassembler ses idées, elle cuimncTiru à 
s inquiéter de ce que devenait la maison pendant 
qu'elle était douée sur son lit* 

L S «le, - V’uy. vi.L IV. r ,n™ra 3R, 83Ï, 3&J, 3 JO, 3& kU r cl 
fol \, l PI 17, 

V* — 1MÏ* h*. 


K] le demanda quoique!» édaireisgeimmls à Ba- 
tlnlile, qui lui tenait rrunpnguic pendant le dîner de 
Rabot. 

Rulhilde posa sur ses genoux nu travail de couture 
qui semblait absorber toute son attention* Sus mou- 
veio iiitSj toujours vifs et alerter, if avaient plus rien 
de cette brusquerie qui lui avait valu le surnom de 
Tempête, Elle s'élait offerte d’elle-inémr pour tenir 
compagnie à la malade, taudis que Marie-Ange s'oc¬ 
cupait de Claire cl que M* de la Taudière était en af¬ 
faires avec un fermier* 

4 Rathilde, disait Réginad’utie voix faible,qui esLce 
quî dirige le ménage? qui est-ce qui s’occupe de la 
maison? » 

Ratbtlde sourit d’un air ün avant de répondre* 

« Devine ! répondu-elle gaiement, Pour (“aider 
un peu, je Le dirai que tout s est très-bien passé 
jusqu’ici* Y cs-Lu? 

— Je ends que Marie-Ange**. 

— Parfaitement deviné, reprit Rndliilde avec un 
de ses jolis sourires. Pour le récompenser dViLre 
tombée si juste* je vais te mettre au courant de Unit, 
La nouvelle cuisinière installée le lendemain de ton 
accident est une brave femme qui connaît bien sou 
aQ'airc: elle a peut-être l’oreille un peu dure, mais 
il ri y a pas grand mal à cela; 0"entendant pris les 
remarques de Rabot, elle n’a pas à y répondre, et la 
paix la. plus profonde règne à tu cuisine* Quant à 
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notre mie, elle est devenue méconnaissable; figure- 
toi qu’elle est presque douce maintenant! Elle s’est 
prise d’une belle passion pour Paulette, et Paulette 
de son côté ne jure que par Babel, ne consulte que 
Babet, suit Babct comme un caniche! Quelquefois 
le fou rire me prend, quand je les vois ensemble et 
que je les entends parler. u < 

— Et la dépense, .comment se règle-t-elle? dit 
Régina, déjà un peu rassurée. < 

— C’est Paulette qui tient le livre de cuisine, sous 
la direction de notre mie, répliqua Bathilde, car la 
cuisinière ne sait ni lire ni écrire, absolument 
comme Babet. Chaque semaine on nous apporte le 
livre, et c’est Marie-Ange et moi qui le vérifions et 
qui réglons les comptes. Nous sommes de semaine 
chacune à notre tour. J’avais voulu me soustraire 
lâchement à cette redoutable besogne, mais Marie- 
Ange a exigé ma collaboration. Papa a dit qu’elle 
avait raison, et qu’une jeune fille de famille doit 
s’initier de bonne heure aux mystères du ménage. 

— Et qui fait traxailler Claire? demanda Régina 
que tous ces détails intéressaient au plus haut point. 

— Peux-tu le demander? répondit Bathilde en se¬ 
couant la tète; tu penses bien que ce n’est pas moi, 
j’en suis absolument incapable. Donc, c’est Marie- 
Ange. Quelle institutrice! ma chère, je ne sais pas 
comment elle s’y prend, mais notre Colibri est de¬ 
venu charmant. Tu ne voudras pas le croire, j’en 
suis sûre, mais je t’affirme que Claire accourt tra¬ 
vailler d’elle-même. Elle emploie une partie de ses 
récréations à te préparer une surprise ; je ne 
veux pas te dire ce que c’est que cette surprise, 
mais il m’est impossible de garder le secret tout en¬ 
tier; je me suis donc soulagée en t’en disant une par¬ 
tie. Je garde pour moi le reste. Cela te fait plaisir, 
n’est-cc pas? je le vois bien sur ta figure. Voyons, tu 
souriais tout à l’heure ; est-ce que tu vas pleurer 
maintenant? Je suis sotte d’avoir oublié que tu 
es encore trop faible pour supporter la moindre 
émotion. Ce n’est pas notre Marie-Ange qui aurait 
commis une pareille bévue! Allons, chérie, souris 
à ton étourdie de sœur, pour lui montrer que tu ne 
lui en veux pas. Si je n’obtiens pas un sourire, tu 
ne sauras pas le plus beau de l’histoire. Figure-toi 
la chose la plus étonnante, la plus merveilleuse, la 
plus... Ah ! tu t’égaies enfin ! 1 

— Je souris, dit Régina, parce que je suis contente 
de voir que tu t’es mise à lire les Lettres de M IIie de 
Sévigné, et que tu me cites le commencement de 
celle qu’elle écrivait à propos du mariage de la grande 
Mademoiselle. 

— Méchante! dit gaiement Bathilde en la mena¬ 
çant du doigt; tu sais bien que j’ai eu jusqu’ici la 
lecture en horreur. Je connais cette lettre-là, parce 
qu’on m’a forcée à l'apprendre par cœur. Je n’en ai 
pas lu d’autre; mais j’ai promis à Marie-Ange de lire 
le recueil tout entier. 

— Eh bien, cette chose étonnante? demanda Ré¬ 
gina en se soulevant sur le coude. 


— Je te la donne en cent, en cent mille, en un 
million! Ou plutôt, comme lu es encore faible, et 
que je ne veux pas le fatiguer, je vais te la dire. » 

Là-dessus Bathilde posa sa couture, se leva, se 
posa devant sa sœur, croisa ses bras et dit en s’ar¬ 
rêtant sur chaque syllabe : 

« Le cabinet de papa est rangé. » 

Cette fois, au lieu de sourire simplement, Régina 
éclata d’un rire frais et sonore. 

« Régina a ri, s’écria Claire en s’élançant dans la 
chambre. Marie-Ange, Babet, venez vite, elle a ri! 
elle rit encore. Ah! quel bonheur! la voilà guérie, on 
ne vit pas quand on est malade. » 

Babet apparut, les mains pleines de farine, et 
Marie-Ange accourut, un pinceau à la main. 

Le rire est contagieux: ; on commença par rire, uni¬ 
quement parce que Régina avait ri. Puis Bathilde fut 
sommée d’expliquer ce qu’elle avait dit, et les rires 
redoublèrent. 

M. de laTaudière, entendant un bruit aussi inusité, 
se hâtait d’arriver. 

« Peut-on savoir ce qui vous met toutes en si 
belle humeur? » demanda-t-il en se frottant les 
mains, 

Claire se mit à regarder Babet, qui regardaRégina; 
Régina tourna les yeux vers Bathilde, qui prit un air 
confus; on riait de sa plaisanterie, mais sa plaisan¬ 
terie mettait en cause le cabinet paternel, et l’on ne 
savait pas si M. de la Taudière trouverait la plaisan¬ 
terie de son goût. 

Bathilde prit bravement son parti, et donna une 
troisième édition de son récit. 

« Mon cabinet était donc mal rangé? » demanda 
M. de la Taudière avec une surprise si naïve et si 
sincère qu’il y eut une nouvelle explosion de rires. 

« Je vous assure, reprit-il avec un grand sérieux, 
que je ne m’en étais jamais aperçu! » 

Cette nouvelle naïveté produisit l’effet d’une étin¬ 
celle sur une traînée de poudre. M. de la Taudière 
finit par rire aussi fort que les autres. 

Quand il eut essuyé ses yeux, où perlaient de 
grosses larmes, et qu’il fut parvenu à reprendre son 
sérieux , il toussa pour s’éclaircir la voix, et 
dit : 

« Mes enfants, je vous annonce la visite de M. le 
curé. 11 a désiré assister à cette petite... comment 
dirai-je?... à cette petite... 

— Fête de famille, lui souffla Bathilde. 

— Merci, mon enfant; fête de famille, c’est pe 
que je voulais dire. 

— Quelle fête de famille? demanda Régina en 
levant sur son père ses beaux yeux où se peignai! 
l’étonnement. 

— Hem ! ma chère petite, reprit M. de la Taudière 
embarrassé; il s’agit de quelque chose qui te fera 
plaisir, j’en suis sûr. Ce que c’est, je ne puis pas en¬ 
core te le dire, parce que c’est le secret de tes sœurs 
et de ta cousine. » 

Avant que Régina fût assez revenue de sa surprise 
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pour demander des explications, Bathilde, Claire et 
Marie-Ange avaient mystérieusement disparu. 

La porte se rouvrit bientôt. Le curé entra, le sou¬ 
rire sur les lèvres, suivi des trois fugitives. 

Claire s’avança la première, portant en grande 
pompe un coussin de tapisserie destiné au prie-Dieu 
de Régina. 

u J’ai fait cela pour toi, dit la petite Claire qui 
était un peu pâle et un peu solennelle, vu la gravité 
de la circonstance. J’ai fait cela pour toi, et en pen¬ 
sant à toi. » 

Régina commença par donner à Claire une si grande 
quantités de baisers, qu’on ne saurait en dire le 
nombre exact. Ensuite elle étala le coussin sur son 
lit, passa la main dessus, le regarda de près, puis 
de loin, tandis que Claire, retenant sa respiration, 
attendait avec anxiété le jugement de sa grande sœur. 
C’était son premier travail de longue haleine! 

« Charmant! dit Régina avec toute la gravité d’un • 
juge-expert; les points sont très-égaux, et le dessin 
en est très-bien rendu. Que de peine et de travail 
cette tapisserie a dû te 
coûter, mon cher petit 
Colibri! Je suis sûre que 
tu as dû y consacrer bien 
des heures de récréation. 

Je te remercie mille fois, 
ton cadeau me fait le plus 
grand plaisir. » 

Alors seulement la pau¬ 
vre petite Claire osa res¬ 
pirer, alors seulement le 
sang revint à ses joues. 

Elle baissa modestement 
la tète, de peur de lais¬ 
ser voir à quel point elle était hère et heureuse. 

' C’était au tour de Bathilde de faire son offrande. 

« Oh! mes chères fougères! s’écria Régina en 
frappant dans ses mains. Je les croyais mortes, des. 
séchées : je n’osais pas demander de leurs nouvelles; 
et les voilà plus fraîches et plus belles que jamais. 
En voilà plusieurs que je ne connaissais pas; la col¬ 
lection est complète maintenant. Merci, ma bonne 
sœur, d’avoir eu l’idée de prendre mes favorites sous 
ta protection, et la patience de les surveiller d’aussi 
près que tu l’as fait.'Embrasse-moi ; encore, et en¬ 
core. » 

1 Marie-Ange s’avança ensuite toute rose d’émotion 
et de plaisir, et lui ofTrit un cadre recouvert d’une 
toile. 

Régina enleva doucement l’enveloppe, jeta un cri 
et tendant le tableau à son père : 

« Le portrait de maman, s’écria-t-elle, et si res¬ 
semblant, et si vivant! » 

La voix lui manqua; elle passa ses deux bras au¬ 
tour du cou de Marie-Ange et l’attira à elle avec une 
sorte de tendresse passionnée. 

M. de la Taudière s’était retiré dans l’embrasure 
d’une fenêtre et se dissimulait derrière les rideaux 


pour contempler sans témoins le portrait de celle 
qui avait été la compagne de sa vie. 

Babet, qui se piquait d’une grande fermeté, se te¬ 
nait droite et raide; mais si elle avait la prétention 
de ne point paraître émue, elle eût aussi bien fait de 
ne pas se frotter le menton avec tant d’énergie ; sur¬ 
tout elle aurait dû penser à essuyer cette grosse 
larme qui suivait lentement les sinuosités de son 
nez. Paulette n’y faisait point tant de façons : elle 
pleurait à cœur joie. 

Le curé toussa deux ou trois fois, comme il faisait 
toujours avant de prendre la parole en chaire. 

a Ma chère enfant, dit-il à Régina, moi aussi, sans 
en avoir l’air, j’apporte mon cadeau. Savez-vous ce 
que je vous réserve pour votre première sortie? » 
Tous les regards se dirigèrent sur le bon curé, et 
M. de la Taudière sortit de sa cachette. 

« Marie-Ange n’a pas été confirmée l’année de sa 
première communion, parce que Monseigneur était 
malade. L’année suivante, c’est notre chère enfant 
qui était obligée de garder le lit. Cette année... » 

11 se mit à fouiller dans 
sa poche, en tira une 
lettre qu’il déplia respec¬ 
tueusement, et reprit sa 
phrase où il l’avait laissée. 

« Cette année, Monsei¬ 
gneur daigne me faire sa¬ 
voir qu’il arrangera sa 
tournée pastorale de façon 
à donner la confirmation 
aux enfants de cette pa¬ 
roisse le jour que nous 
lui fixerons nous-même. 
C’est écrit en toutes let¬ 
tres, ajouta-t-il en frappant doucement la lettre du 
revers de sa main. Nous choisirons tout naturelle¬ 
ment le jour que fixera le médecin pour la première 
sortie de notre chère Régina. Ainsi, mon enfant, ne 
nous faites pas trop languir, car nous vous atten¬ 
drons. Il faut absolument que vous assistiez à la 
confirmation de votre cousine. » 

Marie-Ange rougit de plaisir, et Régina montra 
par des remerciements pleins de joie et de ferveur 
qu’elle sentait tout le prix de la faveur venant de 
lui être accordée. 

Ce fut unbeau jour que celui où Régina, s’appuyant 
d’un côté sur le bras de son père, de l’autre sur 
celui de Marie-Ange, s’avança vers la voiture qui 
devait conduire toute la famille à l’église. 

(t Te souviens-tu? dit-elle tout bas à Marie-Ange, 
au moment de monter en voiture. 

— Je ne me souviens de rien, dit doucement Ma¬ 
rie-Ange. D’ailleurs aujourd’hui toutes mes pensées 
appartiennent au présent, sauf celles qui se repor¬ 
tent à ceux que nous a\ons perdus. » 

Régina entra dans la voiture et s’assit sur le de¬ 
vant, à la grande surprise de son père. 

« Tu te trompes, mon enfant, s’écria-t-iL 
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— Non, pape,je ne me trompe pas, répliqua Hé- 
gma avfjc une grâce pleine d'humilité : les places du 
fond sont pour vous et pour noire 3 bonne llabrl, 
Ja mienne est ici ; demandez plutôt n Marie-An gi*. h 



LLilrt jimi^sEiil avec tierlé de cet hommage spnu- 
1 h ut'* \L de ta rtuidiLin’, devinant les ['[lisons de la 
conduite de ïtègiua, n’ideui plus aucune objeclîim. 
Les deux cousines restèrent dune Tune it coté de 
rmilre t tandis que Qatliilde montait dans le coupé 
avec Claire* 

Calme cl recueillie, le tueur pénétré du bunlicur 
le plus pur , l'orpheline 
priait pour tous les siens, 

Sa tendresse implorait les 
grâces 

chères âmes qui avaient 
quitté la terra* Elle par¬ 
lait aussi a ll Ciel de ceux 
qui l'entouraient ici-lias 
et au bonheur desquels 
elle s'était 

ment dévouée, Elle remer¬ 
ciait Dieu qui avait daigné 
rétablir la concorde et lu 
paix entre les membres 
de la famille* Humble comme une vraie chrétienne, 
elle ne songeait pas h s'attribuer La moindre pari 
dans relie heureuse réconciliation. 

Elle admirait les miss impénétrables de la bonté 
divine et la priait du combler du ses grâces ta fa- 
müle obère il sou en ur; elle demandait pour tou- 
ceux quille aimait, mi relie pour tes plus humbles 
serviteurs du château, la grâce de marcher d'un pas 
ferme dans la voie tracée par la croix de Jésus, 

XX 

« Il huit <m niénpge de# époux assortis, .. 

{YletUc ciiamwuq 

t> Eli bien s mon cher, avez-vous été plus heureux 
que moi? » dît Impétueusement de la Drinchar- 
de rie à son docile époux* 

Son docile époux descendait tranquille meut de 
toiture, au retour d'une excursion u la Tau'lièrc. 

ri Vous ne m’avez sans doute pas comprise, reprit 
aigrement l'irascible châtelaine, puisque vous ne 
répondez pas. PeuL-fttre dédaignez;-vous de me ré¬ 
pondre? Quoi qu’il en suit, je vais poser ma question 


| autrement, pour rajuster h la mesure de votre in¬ 
tellect: Avez-vous été moins mal reçu que moi ? 

Quand donc vous a-t-on fait mauvais accueil a 
la laudiértT? » dit avec une surprise candide le pau¬ 
vre M* de la lirincbardede. 

AI " " d. ■ la Q rim: harde rie eut une toux significative, 
l'ilia, oubliant sans doute que c'était elle qui avait 
ouvert le feu : 

« Je vous ai toujours recommandé de ne pa- trai¬ 
ter ces queslions-iâ devant nos gens. Ils ont perdu 
tout respect, ils sont tous iuleelé* de l'esprit du siè¬ 
cle, ajouta-t-elle, sèchement en Lançant au en* hrrmt 
regard qui ht traïubler le pauvre homme sur sim 
siège. Venez au salon, je veux être in s Imite de ce 
qui se passe dans celte l'étnudirrr (et non Tau- 
dière), ainsi que je I ai fort justement ai pelée, r, 

M* de la Liiinchardciie suivit piteusement la 

femme dont l inaUerable mauvaise humeur le tnr- 

liait au fiel par la voie étroite* Faible autant que 
bon, le malheureux n'osait montrer son allVriieti à 
personne, dans la crainte d’aüirer sur ceux qu'il ai¬ 
mait Ica foudres jalouses 
de sa redoutable moitié* 
Ils n'avaient pas iTcufauh 
cl M" 1 " de la Qrïngtiarde~ 
rie a‘en désolait; mais son 
mari s'en ré- 
malgré lui eti 

u lis lui ressemtileiaiiuit 
peut-être, » se disait-il 
en frissonnant* 

Maïs il refoulai I ce Lie 
joie Insolente et ce* té¬ 
méraires suppositions au 
plus profond de son cœur, ne se soudant point 
d'aggraver le lourd fardeau qui pc^ail sur ses 
épaules* IJ vivait donc au jour le jour, comme un 
diplomate, toit niant tes difficultés* esquivant les 
escarmouches, et haîssaul la tète nous Curage quand 
il ne pouvait les esquiver* 

II s'assit donc, fort mal â son aise sur un fau¬ 
teuil, eu face de M m " de la ürincharderï®, qui était 
déjà installée sur le sien rumine sur un siégede pré¬ 
sident d'assises. M. de la Drïrichardeliu, humbb 1 H 
pileux, figurait admirabicmenl le criminel qui attend 
son jugement. 

» Quelle mine me faites-vous aujourd'hui? lui 
dit-elle du le regardant du liant de sa petitesse; il 
est peut-être iudiscre! à moi de me plaindre avant 
de voua avoir demande s’il vous plairait de m’accor¬ 
der une audience; cependant, comme vous devez 
savoir ce qui se passe, et que j’ai la houle*.* l’ai dit 
la bonté, répéta-t-elle avec force en réponse à un 
faible sourire de la victime. Comme j’ai lu boulé de 
mViiiléresser à des gens qui ne Je méritent guère, 
j’imagine que vous me donnerai de leurs nouvelles. 

— H n’v a rien de bien nouveau, balbutia le pauvre 
paria* 
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— Ti>nf psi nouveau pour moi ! rrîa madame a ver 
emporleinotil ; oui, huit est nouveau* vous dis-je, 
jiubque l'autre jour, faut-il que je sois obligée de 
faire un pareil aveu ? ou n’a pas daigné me recevoir, 
^i vous êtes un bon me.** 

— Allez-vous tnn demander d’envoyer maintenant 
un cartel à M* de la Taudiêre? ■» 

Voilà co que le pacifique époux de M" e de la Grin- 
Hmrderîe avait sur le boni de la langue ; mais il se 
garda bien de le dire. 

Il gp contenta de faire 
remarquer qu'on fait 
souvent des visites 
sans avoir le bonheur 
d’être reçu, et que 
toute rindustric des 
imprimeurs et gra¬ 
veurs de Cartes de 
visite était fondée sur 
cette éventualité. 

Madame haussa les 
épaulés et continua, 
sans plus s'inquiéter 
des paroles rtc son 
mari que si c’eill été 
le bourdonnement 
d'une mouche impor¬ 
tune : 

a ftëginu, soi-di¬ 
sant, était trop malade 
pour me recevoir : 

H a bel préparait une 
lisanc; B&tliildc gar- 
dlît sa sœur ; la fa¬ 
meuse Marie-Ange 
dormait (du moins tï 
ue que m’a affirmé 
une espère de cuisi¬ 
nière qu'il® ont). Par 
parenthèse, cette 
femme est une vraie 
brute. Brute ou non 
d ailleurs, cala ne fait 
pas une grande dltl'é- 
i en ce,et elle ne demeu¬ 
rera pas plus long¬ 
temps que les autres 

a leur service. Maïs voici bien le bouquet du l'eu 
d artilire : cette vieille mégère m'a soutenu que 
1 luire Ira^aillait à je ne sais quel ravaudage de 
hipi^orio, afin de faire une surprise à Hégina. 
Yaypi-vnm d'ici i la ire t ni vai liant. T et travail Uni 
pour faire plaisir a m steur E l’en rîs aux larmes. 
Lh bien I vous ne riez pas, vous f Peut-être ne 
nim|Mi , (ii7-\ l iii'. 11 i - ce qu’il \ n de inmique dnn^ 
irmu hrsloire ! îNnn. non, ne vous forcez pa*, jo vous 
m prie. Aussi bien, si l'histoire est risible, le jiro- 
ee fe de i es gens-là à mon égard 11e l'est pas. Je 
demande M" Claire, je fm» ù M«- Claire l'honneur 
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île la demande}' : <m nu* répond que M' " Claire n'est 
pas visible. 

— Vous ne pouvez pas la souffrir, hasarda timi¬ 
dement le maître de la maison. 

— Pour une fois, vous touchez juste ; mais ne 
voyez-vous pas que cette petite; péronnelle m’aurait du 
moins mise au courant de ce qui se passe :ï la 
maison* Alfred était aux champs, suivant sa loua¬ 
ble habitude, Lu voilà un qui n'aime guère la maison ; 

du reste, il a de bon- 
tics raisons pour 
cela ! » 

Le regard doulou¬ 
reux que M. de la 
Grincharderic leva au 
fila fond disait élo¬ 
quemment : « Cl moi 
doue 1 i» 

a M&is 11 ne s'agit 
pas de la triste avanie 
que j'ai dévorée eu 
silence, poursuivit M lur 
de la ürinebarderie, 
en essuyant une larme 
qui s'obstinait k ne 
peint faire son appa¬ 
rition* Je vous ai en¬ 
voyé aux nouvelles. 
Hnidez-mûi compte 
de ce qui sYsl passé 
Jii-baB. i» 

Mis ainsi sur la 
sellette, le souffre- 
douleur de madame 
s’agi ht avec angoisse, 
sûr d’avance d'avoir 
tort, quel que fui son 
‘discours. 

o D'abord', ma toute 
bonne, il ne s'est rien 
passé du tout, dll-il 
d'un ton perplexe : 
rien du moins qui 
vaille la peine qu'on 
en parle, à ma run- 
naissonce. 

— Aa ant toutl s’é- 
« ria impétueusement M me de la tirlncbarderio, luis- 
sez-mnî vous supplier de ne pas m'appeler tua hmi 
ht f h tu : rien îi'esl plus vulgaire que eetle appella¬ 
tion ; pourquoi pas Momie, pendant que vous y îtr>? 
Maintenant, lâchez de me répondre entégoriqui nient, 
Avci-vnua vu quoiqu'un, vous? « 

lit M" île la ilrineharderie appuya sur le mol 
vous avec une vive indignation. 

1 J'ai vu Alfred, répondu le patient* 

— {fii cela? 

— Dans son cabine E* n 

M de la Grindiardcrît' fil un bond sur son fauteuil 



38 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


« Vous me la baillez belle ! s’écria-t-elle d’une voix 
aiguë; le fameux cabinet est un nid à poussière, 
une tour de Babel, où la confusion des langues est 
remplacée par la confusion des meubles. Je suis 
payée pour le savoir, car j’y ai mis le nez une fois et 
j’en suis sortie dans l’état oii l’on serait en quittant 
un chantier de maçons. Personne n’v entre, per¬ 
sonne n’v est jamais entré, personne n’y pourra 
jamais entrer. A qui ferez-vous croire que vous y ôtes 
entré ? » 

M. de la Grincharderic laissa patiemment couler 
ce torrent de paroles en fermant à demi les yeux, 
puis il répéta avec une froide résolution : 

«J’ai fait une visite à Alfred dans son cabinet. » 

M me dela Grincharderie se leva précipitamment et 
fit le tour de son mari, qui la regardait sans y rien 
comprendre. 

« Ce n’est pas vrai, dit-elle d’un ton péremptoire, 
après avoir achevé son étrange inspection. Il n’y a 
pas une seule toile d’araignée sur vos habits. 

, — Le cabinet était propre et rangé, » répondit 
M. delà Grincharderie, avec le courage du désespoir. 

M me de la Grincharderie le regarda en face, rega¬ 
gna sa place, s’assit, prit un air de ré'ignation et dit 
du ton que l’on prend avec les enfants obstinés : 

« Mettons que le cabinet était en bon ordre et 
passons vite à autre chose. 

— Alfred m’a fort bien accueilli, continua le pa¬ 
tient; je vois bien que cela vous surprend, mais c’est 
la vérité, et il faut bien que je dise la vérité. Régina a 
été très-malade d’une fièvre cérébrale ; elle va beau¬ 
coup *mieux maintenant, car elle a pu assister à la 
confirmation de Marie-Ange. t ,t, 

■ —Marie-Ange confirmée, sans qu*on m’ait invitée 
à la cérémonie! Avez-vous du moins fait sentir à Al¬ 
fred que vous étiez blessé de ce manque deprocèdes? 

— Mon Dieu non! dit innocemment M. de la 
Grincharderie; j’avoue meme que je n’ai pas été 
blessé du tout. 

— Vous, oui! mais moi c’est toutautre chose ! En¬ 
fin, vous vous souciez peu qu’on me traîne ou non 
dans la boue. J’y suis résignée. Veuillez continuer. 

— On a de bonnes nouvelles d’Yvon et d’Hervé, 
continua précipitamment cet homme sans cœur, qui 
laissait ainsi traîner sa femme dans la boue. Ils tra¬ 
vaillent bien et regagnent le temps perdu. 

— C’est leur père qui le dit, fit observer M ,nc de la 
Grincharderie. 

— Alfred m’a fait lire une lettre du directeur de 
l’établissement ; il fait le plus grand cas de nos 
jeunes parents. 

— Que ne fait-on pas pour de l’argent ! répliqua 
la douce femme. 

— Oh! mon amie! » ne put s’empêcher de 
s’écrier M. de la Grincharderie d’un air de reproche. 

Cette audace lui fut fatale. Les bonnes nouvelles 
qu’il apportait de la Taudière avaient irrité M ,nc de 
la Grincharderie ; sa dernière incartade fit éclater la 
foudre : 


« Très-bien! monsieur, s’écria-t-elle en se levant 
pour faire une révérence ironique... Traînez-moi, 
vous aussi, dans la boue, pour aller ensuite le raconter 
à vos bons amis ; je puis vous prédire que vous 
aurez un grand succès, car il est facile de voir que 
ces gens-la me détestent. Ah ! c’est que je vois trop 
clair, moi ! Je m’étais toujours douté que vous 
n’aviez pas de cœur; j’en suis sûre maintenant. Il 
arrivera un jour où vous jetterez complètement le 
masque ! Vous m’injuriez aujourd’hui ; qui peut m’as¬ 
surer que demain vous ne lèverez pas la main 
sur moi? Mais il y a des juges en France, monsieur! 
je saurai bien vous le faire voir, s’il en est besoin. » 

A^anl ainsi parlé, M mc de la Grincharderie sortit 
majestueusement. 

« C’est trop fort ! » s’écria le malheureux poussé 
à bout. Mais il eut soin de ne risquer ce cri séditieux 
que quand la porte fut bien et dûment refermée. 

« Je devrais... » se dit-il en s’enfonçant dans son 
fauteuil ; mais il ne put jamais parvenir à décider ce 
qu’il devrait fair e. Il cherchait encore quand sa femme 
vint l’extraire de son fauteuil pour le transférer dans 
la salle à manger. Chemin faisant, elle eut la gran¬ 
deur d’àmc de lui annoncer qu’elle lui pardonnait 
pour cette fois. 

A suivre, n Y essc de Pitray, née de Ségur. 


ERZEROUM 


Erzeroum est une des villes principales de la por¬ 
tion de l’Arménie qui appartient encore à la Turquie. 
Placée dans l’angle d’une pleine fertile et au point 
d’intersection de plusieurs routes très-fréqucnlées, 
c’est une place commerciale d’une grande impor¬ 
tance. L’industrie y est minime, cependant on y tra¬ 
vaille le fer et le cuivre pour en faire des armes et 
des ustensiles de ménage et on y fabrique de fort 
beaux tapis et couvertures. 

La population de la ville est fort mélangée; sur 
les 90 000 habitants qui la composent on compte 
environ 23 000 chrétiens. 

Bâti sur plusieurs mamelons, Erzeroum, dit M.Th. 
Deyrolle, est adossé à des collines assez élevées, qui 
sont les contreforts des montagnes du Palan-Teuken 
et de l’Everlé-Dagb. Plusieurs ruisseaux, qui descen¬ 
dent des hauteurs, parcourent la ville en tous sens, 
et contribuent par la multitude de petits ponts qui 
servent à les traverser, à donner à certaines rues 
un aspect toutparticulicr. 

Erzeroum est bien la ville la plus orientale que 
l’on puisse trouver; les rues des quartiers musul¬ 
mans, à l’exception de celle du Bazar, ne sont bor¬ 
dées que de murailles grises, percées de rares et 
petites ouvertures qui servent de porLcs ou de fenê¬ 
tres. Dans le quartier chrétien, beaucoup de mai¬ 
sons ont un premier étage qui fait saillie ; il est sou- 
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tenu par des poutres qui sont quelquefois sculptées, 
et le toit, qui forme une sorte d’auvent, abrite celte 
construction de la pluie et du soleil. La plupart des 
maisons, surtout celles qui n’ont qu’un rez-de-chaus¬ 
sée, sont éclairées seulement par un jour percé 
dans le toit, et sur lequel on place une pyramide de 
papier huilé qui laisse pénétrer la lumière sans don¬ 
ner passage à la pluie. Les terrasses des maisons, re¬ 
couvertes d’une épaisse couche de terre, deviennent 
au printemps de véritables prairies où paissent les 
moutons et les chèvres; pendant l’été, elles servent 
de séchoir. 

Les bazars sont nombreux, mais disséminés en 
plusieurs endroits de la ville ; le plus curieux et le 
plus pittoresque est, pendant la belle saison, celui 
des fruits, qui viennent en quantité considérable 
d’Erzingham et du Thortoum. Il n’y a à Erzeroum 
que peu de rues qui soient pavées ; aussi en résulle- 
t-il une poussière intolérable en été et de véritables 
cloaques en hiver. 

Les mosquées sont très-nombreuses ; il n’y en a 
que deux véritablement intéressantes: c’est l’Ouloud 
Djami et la tour de Mourgo Serai. 

L’Ouloud Djami sert maintenant d’arsenal et 
de poudrière ; c’est le point culminant de la ville. 

Latour de Mourgo Serai', dont il ne reste plus que 
la moitié, est enrichie de losanges vernissés en émail 
vert et bleu. 

L’origine de la tour et de la mosquée a donné 
lieu à une légende assez curieuse. Mourgo était un 
chef de Yésidcs, il rassembla un jour une troupe 
nombreuse de montagnards et marcha'contre le sul¬ 
tan Mourad, quand ce prince allait à la conquête de 
Bagdad. Ayant surpris l’armée musulmane qui cam¬ 
pait dans un défilé nommé Derban, du haut delà 
montagne il fit rouler par ses Yésides des pierres 
énormes qui tombaient dans le camp musulman. 
Mourgo était un géant d’une force colossale ; il 
était seul à pouvoir porter son armure. Voulant 
juger du désastre produit par sa ruse de guerre, il 
se déguisa en derviche et pénétra dans le camp des 
Turcs. S’étant approché des tentes du grand-vizir 
qui campait avec son harem, ses esclaves et ses che¬ 
vaux dans une prairie, il s’entendit appeler par une 
vieille femme qui lui dit : « Pieux derviche, prenez 
ces bijoux, et demain apportez-moi un mouton peur 
le sacrifier au Tourban Baïram en l’honneur de notre 
hicn-aimé sultan. » Et elle lui présentait un bracelet 
qui avait des vertus magiques, à cause d’une pierre 
dont il était orné et sur laquelle était gravé le sceau 
du grand Salomon. Mourgo s’en retourna sur le 
haut de la montagne, méditant de profiler de l’oc¬ 
casion qui lui était offerte de pénétrer de nouveau 
dans le camp pour assassiner le grand-\ izir. Dans la 
nuit, il eut un rêve quile frappa de terreur : il vit le 
prophète Mahomet accompagné de douze imans chan¬ 
tant les versets du Coran ; sur un signe du prophète, 
les chants cessèrent, et les imans s’emparèrent de 
deux fantômes couverts d’un voile, qu’ils frappèrent 


de leur poignard. L’un de ces fantômes se défendait 
et rendait coup pour coup, blessant de son kandjard 
tous ceux qui l’approchaient. Mais l’ange Àriel, appa¬ 
raissant tout à coup, le frappa d’une masse d’acier 
qui lui fendit le crâne, tandis que l’autre fantôme, 
prosterné aux pieds du prophète, chantait les 
louanges d’Allah. Effrayé de son rêve, Mourgo alla 
le lendemain trouver le chef des Mollahs au camp 
musulman et se convertit à l’islamisme. Il retourna 
ensuite auprès de ses Yésidcs, pour les engager à 
se convertir, mais ils le massacrèrent. Les prêtres 
musulmans, pour exécuter les dernières volontés 
de Mourgo, qui, prévoyant sa fin, leur avait indiqué 
le lieu où étaient cachés ses trésors, firent élever 
une mosquée à Erzeroum. De ce conte ressort un fait 
bien connu : c’est l’animosité des Mahométans pour 
les Yésides, et l’horreur de ces derniers pour la reli¬ 
gion musulmane. 

Ces Yésidcs sont du reste une des populations les 
plus curieuses de la province d’Erzeroum. Adorateurs 
du diable, leur doctrine inspire également de l’hor¬ 
reur aux Turcs et aux chrétiens. Les lois du Tanzi- 
mat, et des mesures sévères prises à leur égard, ont 
tant soit peu changé leurs mœurs, ce qui est fort 
heureux ; car, en adorant le génie du mal sous le 
nom de Grand-Cheik, ils se croyaient autorisés à 
faire tout ce que défendent les lois divines et hu¬ 
maines. Sous la raison spécieuse que la bonté de 
Dieu est infinie, ils trouvent inutile de lui adresser 
leurs prières, réservant leurs hommages pour le 
diable dont ils ont tout à craindre; ils se gardent 
bien de le maudire, et ne prononcent son nom qu’a¬ 
vec terreur. On n’est pas fixé sur l’origine des Yésidcs, 
qui doivent peut-être leur nom au second calife de 
la dynastie des Osmanlis àquiJ’on attribue le meur¬ 
tre de Hussein, fils d’Aali. Ils sont braves et entre¬ 
prenants, et maintenant encore leurs habitudes de 
brigandage les rendent fort à craindre dans les dis¬ 
tricts de Melesgerd et de Boulanlik, où ils pillent 
quelquefois les grandes caravanes et les villages 
arméniens dont ils enlèvent la récolte. On les recon¬ 
naît à leurs vêtements, qui sont généralement de 
couleur sombre et couverts de broderies de laine 
rouge, ainsi qu’à leur turban jaune et noir ; ils sont 
nombreux aux environs du Sipan-Dagh, au nord du 
lac de Van. 

Les cimetières, qui sont situés en dehors de la 
ville, ont un aspect triste et monotone, car ils ne 
sont point comme ceux de Constantinople, par exem¬ 
ple, ombragés de cyprès, et on n’y voit pas de 
pierres tumulaires dorées ou richement coloriées. 
Toutes les tombes sont couvertes de pierres gri¬ 
sâtres, dont la coloration se confond avec celle du 
sol. Cependant, sur les côtés des grandes voies,on 
remarque quelques turbés, tombeaux de riches per¬ 
sonnages ou de saints derviches. Ces constructions, 
assez considérables, s’élèvent en forme de pyramides 
ou de pains de sucre ur un plan quadrangulaire ou 
polygonal. 
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Le climat d f rzerniim a ecîa dfi particulier qu'on 
y subît pendant L* hiver des Froids de ; J U à 13 degrés 
au-dessous de zéro* et que durant Fété la tempéra¬ 
ture -élève quelquefois a ju degrés* fbiti* k> ailles 
environnantes nn plaisante même a ce propos tes 
habitants d'Erztrdniii# qtiî pendant l'hiver se couvmit 
de fourrures au point de ne pouvoir marcher, ri qui 
pendant Fêté courent les rues à peine vêtus. 

-S mhfe* Loüü BotjssKLKt* 


11 . nUHTBII’S 



( :hers enfanta , savez 

* 

gais et chnnleis ru ni me les 
: petits oiseaux, car voici le Prin¬ 
temps l Levez les yeux : l’azur pro¬ 
fond du ciel h tille d'un doux éclat ; 
tes nuages d’argeuL amoncelés 
comme des montagnes radieuses, 
soi 1 1 immobiles fit semblent dor¬ 
mir. 

Écoutez! de tons tes buissons et 
de tous les arbres s’élève la chan¬ 
son du printemps. Entendez-vous 
te sifflet du merle, le cri de la 
-nxr l'I I,' iraziMiilli'tliersl des pelils 
üisemix? Ils sont fous de jnieî cVst 
rîvnïssi 1 du printemps jiti h-nr fait 
perdre la raison. Les haies n'nnt 
pas cneore de feuilles; n'importeI 
plus d'un pelît nid est bâti avec un 


ntt merveilleux,au milieu du fout!- 
lis des brindille- entremêlées ;on y vuitdeiiv ou trois 




mufs, les premiers de [année. 

Ecoutezt là-haut, sur la plus limite branche dos 
grands artn <■ -. les undlr* dnimenl la becquée a Iem - 
petits qui ne se taisent ni jour ni nuit. L'est mi bruit 


[juta sim charme; ïl réveille dans reprit le souvenir 
des grandes avenues et des vieux donjons fendaux. 

Silence! de ce petit rniu de bois, doucement 
chauffé |i u le sohuï, jVntenris sortir nu chaut qui se 
répand an loin. Salut, doux nn iieslrel du joyeux 
printemps t oui. cVsL bien Ll vui\ du rossignol* Su 
voix puissante s'élève dans, l'atmosphère limpide du 
malin ; r T esl l'heure oh les poèLes aiment toujours 
à l'entend rfc. 

EL maintenant, regardez tout autour de voua* 
Voyez coin nie toutes les créatures de Dieu sont 
pleines de vie oL d'allégresse. Botte petite abeille 
parmi les fleur- IravaHIe depuis l'aube, animant Pair 
et rég.Tjiiul de sou jnyeiiv kmi rimmemeul. Voici k 
léger papillon qui s’élance rihm nvup «l’aile cajiri- 
eieux eî va de lleur en fleur, de brindille en brin* 
élite ; honreu* i i t créâtlire dont lu vie es! une fête 
perpétuelle. 

Les ju'lils lupins s’en vont eournnL parmi le Ihyiu 
et ht rosée; les levraut* bundiSHUil de tontes jiarls. 
Les écureuils vous guettent du haut des arbres, prêts 
à s’élancer au moindre souffle de la lu ise. Car la vh> 
est un charme pour Imites tes chosi-- créées en relie 
saison In'nie du printcuip*. 

Les moindres recoins sont tapissés d'herbes, de 
fouille- H île fleurs; les violellCH hêlives élaten! 
leurs feuilles vertes et montrent par milliers leurs 
tètes blanches ou bleues; lu «lent de-lion constelle 
Les gazons de sa Heur d’or, aussi éclatante qu'un 
soleil d’été ; du ns les tous, sou- les arbres eoliu-rls 
de bourgeons ? oti voit jmndrc les fleurs gracieuses de 
laclochette bleue, imite hyacinthe de noscnnlntes : â 
1 ombre fleurit In stellaire blanche ; dans les clai¬ 
rières apparaît ta délicate anémone ; sous les haies, 
le mystérieux arum s'encapuchonne dans son cornet 
vert tac hoir de brun ; dans les prés loufluet brilieul 
te Jitanc saxifrage et la rardamme ; les grandes 
i tu ppc s de crocus font comme des lacs de pourpre. 

Le noldc châtaignier dj esse vers te ciel ses thyrses 
de Heurs de cire et étale ses larges feuilles sembla¬ 
bles aux mains ouvri les d'un géant; â vus entés lien 
riL la distique aubépine cé le cerisier suimige, luid 
pareil à une fée bien faisan te, OU à une Ihinrcr vêtue 
de blanc. Les bourgeons du sycomore s'éiile'uuvi ent 
en même temps que ceux «lu tilleul, ljue b-? feuille* 
sont jeuiifisel Irak'lies! Ifi moindre veine stï dessine 
sur la transparence rie leur Eis-u< Esprit de beauté, 
lu répands une telle grime sur loule la création, qu’il 
-uflil d’une humble petite feuille pour fa in* nailre 
dans un rouir l'adorai ion qui l'est due. 

Descendons au jardin; c'est le moment «le fouir 
ei de bée lier, de semer et «le pluoter; la belle terre 
brune t fraicbeineut remine, répand nue bonne 
odeur; tontes tes plaies-bandes du parterre, soi-» 
guetièemonl préparées, font plaisir à voir. Voici ïn<- 
p Modèle et lu primevère» et t'a né m one aux couleurs 
variées ; chaque pied port# autant de fleurs qu’il en 
peut porter. Voici l'hyacinthe dont l'intéressante pâ¬ 
leur v i>u ^ iiiil songer vagiiciueiil à quelque joli cnn le 
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do.l'an étonné tire ce. Voici le douv narcisse, escorté 
île huiles les Hennîtes du renouveau. L'anuudier, 
qui n’a pus encore ses feuilles, s’osL rouvert d’ime 
myriade de fleurs dont les nuances sont aussi va¬ 
rices et aussi délicates que celles de la nacre la plus 
pure, A l'abri, le long du cottage, parmi les boutons 
entr'ouverts qui ressemblent à des émeraudes, les 
Heurs du poirier brillent d’un éclat aussi parque la 
neige, frakhemouL tombée; la vigne hourgaoiitie, 
l’abricotier rivalise avec elle, il a neige sur les frai¬ 
siers, cl celle neige odorante, le moindre son flic de 
la lu ise la secoue sur les gazons vr rîs. 

Chers enfants, c’est la saison où \ous êtes [iris 
suhilrnieril d’un beau zèle pour la botanique, Os 
no eu s savants qui vous se m Mai oui jadis si n id r i ri 
si barbares, vous deviennent, grâce au printemps, 
familiers et faciles. Car, depuis l'aube jusqu'à le 
brune, ce sont, les deniers fleurs; qui se chargent de 
vous les. opprendre. I-Viles donc l'école buissonnière 
dans les prairies en fleurs, le long des petits sen¬ 
tiers.; et rentres! au logis le corps fatigue, thune con¬ 
tente, rapportant avec vous l;i richesse la plus pré¬ 
cieuse qui soit nu inonde, un peu du science, un 
cœur joyeux,dos joues roses. Bientôt les pdiU re¬ 
coins des baies, les talus, baignés de soleil, sernnl 
pour vous comme un livre ouvert où vous lirez sans 
peine 1 les caractères que le doigt meme de Dieu \ 
a tracés en y se mont 1rs Heurs. 

Sauvons-nous bien vite de la maison pour cou¬ 
rir les champs,- pour y jouir d'un plaisir dont ou 
ne se tasse jamais, LanL que dura le printemps. 
Ce n'est pas le moment de rester a la maison. Voyez 
les enfants des pauvres, regJirdcz-les mourir comme, 
des fous, les cheveux au vent, le Cieur plein iT allé¬ 
gresse, les yeux brillants. UrAco a Dieu, ils peuvent 
s’enivrer librement du grand air eL de la douer lu¬ 
mière du soleil, res jeunes fils du ^.ouci ! Allons, al¬ 
lons, hlUoüsœifms d'en jouir comme eux ; car le joli 
mois de Mai ne durera pas toujours l 

hui U* do riiiglù* du M"* Itùwnt. 

Par J, Gmruus. 
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Boniment filent les araignées? Ifoû tirent-elles la 
matière première qui leur sert ù confectionner leurs 
(dites? Quels sont les instruments dont elles se ser¬ 
vent? 

Elles liront ni rouets, ni fuseaux, ni métiers, et 
cependant quels ouvriers oseraient onLrer an cnn- 
riirrenre avec elles? Quels doigts seraient assez ha¬ 
biles pour manier des fils que l'mil ne peut voir? 

Une toile d'araignée est un nhef-cTumvré d'art et 
de patience, mais nous le détruisons -ans prendre 
le temps de l'admirer- A peine l'artiste a-t-il ac¬ 
compli sa biche que nous nous empressons tic le 
faire déguerpir viole ni ni ml. 

Pour une fols au moins nous devrions mettre de 
coté toute répulsion ri le regarder travailler. 

L'araignée a sur l'abdomen quatre ou six ma mu¬ 
ions appelés filières, aboutissant iuLorieii rein nul a 
des poches de liqueur gommeuse. À l'aide du mi¬ 
croscope un peut voir que chaque filière est percée 
de plusieurs milliers de trous. 

Du.ind Tarai g ne e veut filer, elle presse ses filières 
avec ses pattes ; ct:L scie fait sortir, comme ù Ira vers 
une passoire, le fluide gommeux qui s'èfîroen fllfi- 
mcuU extrêmement ténus. Ces milliers do filaments, 
sériant à la fuis de toutes les filières, prennent de lu 
consistanci’ on rantncl île l’air, mais ils soûl encore 
si déliés qu'ils échappent à notre vue. Dés qu'ils oui 
attend une longueur de quelques mil li mitres, ! * fi r ra ï ■ 
u h ce relevé ses deux pattes posténeuros 1er minées 
par de fins crochets et, d'un mouvement prompt et 
sfir, saisit tous les brins flotLiul* et les .juglutme 
en une seule corde que nos \eu\ peuvent alors aper¬ 
cevoir. 

fies admirables polîtes pinces qui terminent les 
pattes do l'araignée sont d’une extrême agilité, H 
comme elles sont dentées en forme de scie, elles 
ne lâchent jamais prise. 

Les araignées paraissent avoir pendant un cer¬ 
tain temps la faculté de produire la liqueur gom¬ 
meuse suivant leurs besoins. Il semble qnVlhs 
puissent aussi modifier à vu Ion Lé la finesse de leur 
Ü1 1 car ta toile dans laquelle elles cm stoppent leurs 
mois l st plus forte fit plus compacte que celle qui 
est destinée à capturer les insectes. 

Quami l araîgnéo de maison a choisi l'f-ndroil où 
elle veut élire domicile, elle presse toutes scs filières 
cuntre le mur, et les quatre uu cinq mille L ru il S 
dont elles sont percées laissent échapper les fibres 
so\enses qui se collent A la muraille eu se ramifiant 
ranime les racines d’un arbre; de sorte que, si l'un 
des brins du câble d'attache vient à se rompre, ht 
solidité de l'édifice n’est pas compromise. 

Avant d’aller plus loin, l’araignée s'arrête dans 
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son œuvre ï ses |• i é?•-S^ Oinle* saisissent d 1 aide de 
leurs pïiit'C'i lit cûnlt 1 nouvellement lili'e et In hn.nl 
forlcineul, pour s'assurer qu elle '"si ^olidemenl 
filée; dans ce cas elle poursuit son chemin et lilc 
tout en marchant* 

Quelquefois •< u Ji«i détourner l'angle d'un mur, 
elle Relance à travers reapnrf», attache sur le ituir 


Les araignées, fliirtjuslemeiiL qualifiée- dit nom 
de malpropres, sont au contraire fie fort soigneuses 
ménagères qui Lien lient leur demeure en parfait 
état de propreté. Quand leur toile est poudreuse, 
elles la soulèvent avec leurs pinces et lui impriment 
Line secousse assez brusque pour faire tomber la 
poussière, mais jrimais assez forte pour rompre une 


en retour le lll qu elle n 
mère à faire une sorte 
de passerelle, qu'dlr 
traverse et ret i nverse 
ru habile acrobate* 

Celte corde tendue 
doit être très-forte, 
car cesi la lisière qui 
supportera tout I ef¬ 
fort de la toile ; au-si 
l'araignée la double, 
la triple et Sa qua¬ 
druple, jusqu'à Ce 
qu'elle la Irouve résis¬ 
tante a son gré* En- 

smlr elfe range les 

nus près des autres, 

■ n les laissant un peu 
flotter, une série de 
cordons qu elle double 
et triple. Lorsque la 
chu me lui parait puis¬ 
samment ourdie, elle 
achève la trame en 
faisant la navette, 

Cette toile nouvelle¬ 
ment fabriquée est 
d'abord assez gluante 
et adhère mx pnlles 
de l'araignée. Pour 
empêcher les lils de 
sVmbrouiller à me¬ 
sure qu'ils se son lè¬ 
vent., elle dresse quel¬ 
ques poil - raides pla¬ 
cés au bus do sa patte 
et les passe entre 1rs 
fils, comme si elle les 
peignait. Après quoi 


emporte avec «die, de ma- J seule maillé, 



Elles ne laissant ja¬ 
mais traîner long¬ 
temps sur leur toile 
le cadavre dame vic¬ 
time dont elles ont 
sucé le Sun g ; elles 
remportent sur leur 
dos ou te jettent à terre 
par quelque trou pra¬ 
tiqué dans le filet. 
Toutefois ce nVst pas 
l'amour de l'ordre qui 
les lait a gir ainsi, mais 
bien un raffinement 
de malice : Ce si pour 
que lo spectacle de 
leur churnier nVflrayü 
pas la proie vivante 
qui pourrait s'aventu¬ 
rer par LL 
Tout le monde a pu 
voir lomber soudaine¬ 
ment du plafond, sus¬ 
pendue a lin Ûl, une 
petite araignée, qui, 
paraissant tout h coup 
changer d avis, re¬ 
grimpe prestement. 
Mais que devient l'é¬ 
chelle? L'araignée ne 
Ta pas laissée cil ar¬ 
riéré* Eh bien, ouï l 
elle a emporté son 
échelle de soie ; elle 
l'a pelotonnée, en re¬ 
montant au plafond , 
u laide d’une griffe 
cachée entre les pin- 


clic rmirl adroitement Toîtft do Tarsienêc domrsliqie?, (P. ii» coL 3.) ce» câbleuses de ses 


b tout en place. 


pattes de derrière. 


Le corps de la toile étant achevé, l'araignée tend 
nu del à quelques longs cordons destinés â arrêter 
toute mouche qui viendrait à passer. 

L'araignée domestique ne vil pas dans sa toile, 
niais dans quelque fente de la muraüle, Si elle ne 
Irnuve pas de cachette à proximité, elle se file un 
pvlil i eduit -nyeuv, ou « lie se met au.v aguets, hors 
de vue. Elle emporte dans sa retraite plusieurs lll s 
attachés en différents points de in lisière de la 
loilp et, des que l'un s'agite, elle s'élance pour voir 
ce qui arrive. 


Mette petite griffe serl rarement; l'araignée n’eu 
fail usage que lorsqu’elle a besoin de rattraper un 
cordon échappé. 

Les. araignée-; no peuvent toujours filer: le* fil an 
îJiùrcs doivent être jeunes 1 Les naturalistes qui 1rs 
ou L étudiées spécialement muent qu'allés no peu¬ 
vent guère tisser que six ou septtoilos pendanL toute 
la durée de leur existence. 

Comment s’y prendront-elles donc quand elles ne 
pourront plus liter? car il leur foui des toiles sous 
i peine de mourir de faim. 










LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


\\ 


Les vieilles araignées n’ont probablement pas 
d’autre expédient que de s’emparer de la toile toute 
faite d’une plus jeune; et, comme la propriétaire ne 
déloge pas sans protester, il s’ensuit un combat 
acharné, qui finit ordinairement parla mort d’un des 
deux combattants. 

Les araignées ont généralement mauvais carac¬ 
tère et sont peu sociables; si les hommes ont quel¬ 
quefois réussi à les apprivoiser, c’est qu’elles y 
trouvaient leur compte. On n’est pas parfaite. 

La soie des aranéides de nos contrées offre peu 
de résistance et on a vainement tenté de l’utiliser 
dans l’industrie. Louis XIV, il est vrai, s’en fit faire 
un habit de gala; deux naturalistes portèrent l’un 
un pantalon, l’autre une paire de bas de soie d’arai¬ 
gnée, mais les heureux possesseurs de ces mer¬ 
veilles eurent plus d’envieux que d’imitateurs. L’ex¬ 
périence fut abandonnée aussitôt que tentée et ce 
n’est guère surprenant: il fallait sept cent mille toiles 
pour faire un demi-kilogramme de soie, et plus do 
dix-huit cents fils tordus ensemble pour en obtenir un 
seul offrant assez de résistance au tissage. 

M me Gustave Demout.ix. 



PHILIPPE LE DEL ET LES FLAMANDS 

i 

(1294-1303) 


Philippine de Dampierre était assise dans la pro¬ 
fonde embrasure d'une fenêtre, elle regardait à tra¬ 
vers les étroites ouvertures, clic essuyait de sa main 
délicate les panneaux verdâtres des vitres épaisses 
et troubles ; le château de Mâle était fort et bien 
gardé, elle eut dû y jouer en paix, car elle était 
presque enfant encore, bien que, depuis cinq ans déjà, 
elle fût la fiancée du prince Édouard, fils aîné du 
grand roi Édouard I er , le redoutable monarque de 
l’Angleterre. Ses cheveux blonds pendaient sur ses 
épaules, un voile léger couvrait son front, sa taille 
était élevée, mais elle éLait frêle; son père la regar¬ 
dait quelquefois avec inquiétude. 

« Philippe a grandi trop vite, disait-il tendrement, 
elle penche la tête comme une fleur. » " 

La jeune fille appuyait doucement la tête sur 
l’épaule de son père; parmi les neuf fils et les huit 
filles qui avaient grandi autour du foyer de Guy de 
Dampierre, comte de Flandre, Philippine était la 
dernière et la plus aimée de tous les enfants. 

Hélas ! elle attendait en xain le retour de ce père 
si cher à son cœur en dépit des rigueurs qu’il avait 
exercées contre ses sujets. Elle les ignorait ou les 
excusait sans peine ; les Flamands n’étaient-ils pas 
des rebelles, des mécontents, sans cesse soulevés 


contre leur seigneur? les souverains des autres Etats 
avaient-ils tant d’embarras avec leurs sujets? Phi¬ 
lippine repassait dans son esprit les récits de ses 
sœurs, la comtesse de Gueldre, naguère reine 
d’Écosse, la duchesse de Drabant, la comtesse de 
Juliers, la comtesse de Hollande. L’enfant relevait 
fièrement la tète : > 

«Je serai plus'grandedame qu’elles toutes! pensait- 
elle, mon seigneur sera un jour roi d’Angleterre ! » 
Une porte s’était ouverte, des pas mesurés se fai¬ 
saient entendre sur les riches tapis qui couvraient 
les pavés inégaux du vieux château. Philippine se 
retourna brusquement : 

« Dis-moi, nourrice! » et elle s’élançait au-devant 
d’une femme déjà mûre, mais robuste et belle en¬ 
core, qui portait le costume du comté de Namur. 
Isabelle de Luxembourg avait eu pour constante cou¬ 
tume de prendre les femmes auxquelles elle confiait 
le soin de ses enfants dans ses domaines hérédi¬ 
taires, dans le pays qui lui avait servi de dot. La 
nourrice était restée auprès de l’enfant qu’elle avait 
reçue des mains mourantes de sa mère. Elle pleurait 
en regardant Philippine. 

« Nourrice, dis-moi ! répétait l’enfant. 

— Hélas! hélas! ma fille, que Notre-Dame de Na¬ 
mur nous soit en aide! Monseigneur le comte est en 
le Louvre du roi à Paris ! » 

Philippine avait pâli, elle serrait les mains de sa 
nourrice. 

« Je le sais bien, dit-elle, et sa voix avait pris un 
accent de résolution étrange ; ce n’était pas l’avis de 
mon frère l’é^èque de Liège, mais quand Guy et Jean 
ont dit que volontiers ils accompagneraient Monsei¬ 
gneur mon père pour aller voir le roi à Paris, puisqu’il 
les y mandait, mon père n’a plus hésité. Où aurait-il pu 
voir le roi si ce n’est en son Louvre oii il habite? » 
La nourrice pleurait toujours, regardant la jeune 
fille debout devant elle. La gracieuse tête de Philip¬ 
pine n’était pas penchée; elle se tenait droite et ses 
yeux tout en interrogeant lançaient des éclairs. 

« Dis-moi 1 dis-moi! Quand monseigneur revien¬ 
dra-t-il? Roger de Ghistclles est-il arrivé? 

' — Messire Roger est prisonnier comme son sei¬ 
gneur, répondit précipitamment la nourrice, mais 
son écuyer s’est enfui, il est venu à grandes jour¬ 
nées, tout au galop de son cheval, tant que le bon rous- 
sin a pu le porter. Il assure que Monseigneur enverra 
bientôt des nouvelles pour faire savoir son aventure, 
et que point il n’est prêt de revoir la Flandre. Mon¬ 
seigneur le roi était en grande colère contre lui. » 
Philippine serrait l’une contre l’autre ses petites 
mains, plus irritée que troublée. 

« Et de quel droit Monseigneur le roi retiendrait- 
il mon père qui est aussi noble homme que lui? 
Quelle raison en donne-t-il? Voici longtemps déjà 
qu’il manœuvre en ce pays contre Monseigneur, et 
que les bourgeois des bonnes villes ont pris coutume 
d’aller à lui se plaindre de leur comte. Te souvient- 
il du Conseil des Trente-Neuf de Gand ? » 


P K HE MT MILLE, 


(rnïLc; mais ftuberl de liélhunc, le ülsainédu comte 


J jl nourrice regardait avec étonne me ut l'enfant 
quelle avilit portée fin ns ses h ras, dont elle surveil¬ 
lait encore naguère les jeux, et qui paraissait tout à 
<m;i|i devenue une femme H même une grande 
darne, 

M Messire Hubert vient d'arriver eéamî f rcprU-eUe, 
et c’est vers lui 
qu>st entré l’é- 
ruyerde messire 
Kôger ; je n’aî 
fait i|uë râper- 
revoir en pas¬ 
sant par les cui¬ 
sines nti bien se 
récom pensait 
îles faügnes 
passées* n 

Pbiiîppi ne 
avait déjà fuit 
un pas vers la 
porte. 

« HientiU je 
te dirai du plus 
sures nouvelles 
de Monseigneur 
mon père f ma 
mie,» et elle dis¬ 
parut derrière 
les épais rideau i 
en faisant un 
signe d amitié 
à sa nourrice. 

Celle-ci aurait 
voulu la retenir. 

n Les hom¬ 
me» d’armes 
sotil partout 
dan» le château, 
et un grand 
nombre du ns la 
salle de Mes- 
seigneurs! » di¬ 
sait-elle ; mais 
Philippine avail 
accoutumé- de 
faire sa volonté, 
die marcha tout 
droit vers la 
vaste sa!I f? où 
Girf de Dam* 
pi e r r c a ta i L 
coutume de 
tenir ses audiences. Lorsque le comte recevait 'le; 1 
messagers secrets, ce qui lui arrivait souvent, lors¬ 
qu il tramait quelque entrepris ténébreuse contre 
les privilèges des bonnes villes. il faisait entrer sf?s 
émissaires dans un cabinet voûté aLtonant à sa 
chambre^ les mur» riaient épais et les portes bien 
fermées, nul ne savait ce qui se passai L en cette rû- 


iiuy T était en tonie de scs frères, Guillaume et Phi¬ 
lippe, plusieurs nobles personnages de Flandre 
étaient auprès cTcui, les hommes d urmes étaient 
tumultueusement entrés dans la salle et se pres¬ 
saient nus environs • tes portes. Les rangs des sol¬ 
dats s’CÊilrViu- 
vrirciil pour 
laisser passer 
l'enfant aux 
chuveux doré», 
aimée de [mis, 
cl que chacun 
-av;iil la hile 
pré fé r è e d u 
comte. Elle s’a* 
vançtt rapide¬ 
ment vers ses 
frères étonnés 
cL irrités de sa 
venue. 

« Qu’j a-t-il, 
Hubert ? dit - 
elle : avez-vous 
des nouvelles 
s s Urées dn 
Monseigneur? » 
Robert de Bé¬ 
thune d é ch if- 

frai I. à grand’ 
peine nu papier 
tenait eu 
sa main \ debout 
à cdlé du lui se 
trouvaient deux 
homme» cou¬ 
verts de pous¬ 
sière, lassés par 
les fatigues d’un 
long cl dange¬ 
reux voyage. 
T./écuyer de lin- 
ger de (.ihîatel¬ 
les, avait été 
suivi de près 
par un écuyer 
du comte lui- 
même. Kobeii 
de Béthune ne 
répondit pas à 
sa sœur ; d’un 
geste impé¬ 
rieux El lui faisait signe de si-, ranger derrière lui, 
mais Philippine n’avait pa& bougé, Sun frère lit un 
pas en avant. 

« Messhes eL mes amis, -lit-il, et vous aussi mes 
hommes d’armes, vous savez que depuis longtemps 
et à notre grande indue et souffrance, la laine ne ve¬ 
nait plus d'Angleterre pour les métiers des bonnes 
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ailles, ni l’argent anglais pour acheter nos draps. 
Afin de faire cesser les maux de ses sujets, Monsei¬ 
gneur mon père a traité avec le roi Édouard d’Angle¬ 
terre et lui a promis en gage d’alliance et d’amitié 
la main de ma plus jeune sœur, la damoiselle de 
Flandre pour son fils et successeur le prince 
Édouard. ,) 

Un murmure d’assentiment parcourait les rangs 
des gentilshommes ; quelques soldats se penchaient 
en avant pour apercevoir la damoiselle de Flandre, 
ordinairement entourée de ses femmes et qu’on ne 
rencontrait guère sans ses voiles. Robert de Béthune 
fronçait le sourcil ; il reprit : 

« Quand Monseigneur le roi fit demander mon 
père pour avoir conseil avec lui et avec les autres 
barons sur l’état du royaume, je me méfiai que l’af¬ 
faire avec l’Angleterre lui serait à grand méconten¬ 
tement, et je conjurai Monseigneur de ne point aller 
à Paris. Il me dit que la hardiesse était en ceci de la 
bonne et prudente politique et qu’après avoir com¬ 
battu en Égypte ainsi qu’il avait fait pour le tombeau 
de Notre-Seigneur, avec le bon roi Louis IX, dont 
Dieu ait l’âme, il n’avait peur du visage d’aucun 
homme, et irait trouver le roi en son Louvre. II est 
donc parti, comme vous savez, accompagné de mes 
frères, et pour lors, écoutez ce qu’il m’écrit: « Sa¬ 
chez, mon fils, qu’à peine étais-je en la salle du roi, 
que je m’avançai vers lui moult humblement, lui 
annonçant l’union de ma fille avec le prince anglais 
et que pour ce ne manquerais-je point à le servir 
loyalement comme prud’homme le doit à son sei¬ 
gneur. Mais Monseigneur le roi se tourna aussitôt 
vers moi d’un visage courroucé, en disant si haut 
que chacun l’entendit : « Au nom de Dieu, sire 
comte, ainsi n’ira mie. Vous avez fait alliance 
avec mon ennemi sans mon su, c’est pourquoi 
vous demeurerez devers moi. » Comme il tenait 
en sa main des fausses lettres qu’il disait écrites, 
par moi au roi d’Angleterre, je- disais que ce 
n’était pas mon sceau, et qu’elles n’avaient point 
été envoyées par mon ordre; mais il a persisté et 
m’a fait rudement emprisonner en la tour du 
Louvre avec yos frères, d’où je vous prie de me re¬ 
tirer le plus tôt que faire vous pourrez, comme votre 
très-bon père et seigneur. » 

Philippine avait posé la main sur l’épaule de son 
frère Guillaume, jeune encore, et avec lequel elle 
avait souvent joué dans la chambre de sa nourrice. 

« Guillaume, dit-elle, si vous ne pouvez rendre la 
liberté à Messire par force ou par adresse, que Ro¬ 
bert écrive à Monseigneur le roi en lui offrant mon 
corps en échange de celui du comte, bien sera as¬ 
suré que le mariage qui tant le chagrine n’aura pas 
lieu lorsqu’il tiendra la fiancée en son Lomrc! » 

Guillaume de Dam pierre se retourna, regardant 
sa sœur avec étonnement. C’était une plaisanterie 
dans la famille que la fierté de la petite fille depuis 
qu’elle était fiancée au prince Édouard. 

« Tu resterais damoiselle de Flandre, et tu laisse¬ 


rais aller la couronne d’Angleterre ! » demanda-t-il 
à demi-\oi\. 

Philippine inclina la tête. 

« Jusqu’à ce que mon seigneur aidé de mon père 
et de mes frères me vinssent chercher à Paris pour 
y faire mes épousailles à Notre-Dame, » dit-elle. 

L’orgueil blessé, la tendresse inquiète, la haine 
que P h ilï ppc le Bel avait inspirée à Guy de Dampicrre 
et qu’il avait transmise à sa fille, brillaient dans son 
regard. Mais déjà Robert de Béthune avait congédié 
les hommes d’armes, les seigneurs se pressaient 
autour de lui, on allait tenir conseil ; un geste du 
jeune homme éveilla sa sœur au sentiment de sa si¬ 
tuation. Elle était là seule, sans ses sœurs, sans ses 
femmes, au milieu d’un groupe de gentilshommes, 
elle rougit violemment, et, s’enveloppant dans son 
voile, elle se glissa promptement hors de la salle. 
Pendant plus d’une heure, l’enfant se cacha dans son 
oratoire, la tête dans ses mains, au pied de son cru¬ 
cifix. 

Elle pleurait, mais sa résolution ne faiblissait 
pas ; l’amour filial était puissant dans cette petite 
âme qui s’ouvrait tout à coup aux réalités de la vie 
en présence du danger de son père. Pendant que scs 
frères négociaient, que les barons flamands se réu¬ 
nissaient et envoyaient des députés auprès de Phi¬ 
lippe le Bel, pendant que le pape Boniface VlIT et le 
comte Amédée de Savoie intervenaient auprès du roi 
en faveur du comte de Flandre, Philippine répétait, 
sans cesse : 

« Laissez-moi aller à Paris en la place de Monsei¬ 
gneur moi} père, ce sera la preuve assurée que le 
mariage anglais ne s’accomplira pas. » 

On riait des ressources imaginées par P en fan F, 
ses sœurs se moquaient d’elle. 

« Tu te crois déjà reine et princesse d’Angleterre, 
disaient-elles, en sorte que ta présence est de grand 
poids en ce monde ! » 

Elle secouait la tète : 

« Point ne sais si jamais serai princesse et reine 
d’Angleterre, disait-elle; Monseigneur le prince que*, 
point n’ai vu, aura à me conquérir comme le roi son 
père a conquis ton royaume d’Ecosse, Marguerite ; 
mais ce que je sais, c’est que j’aimerais mieux lan¬ 
guir toute ma vie en une tour du Louvre que d’y sen¬ 
tir Monseigneur mon père loin de ses États, sur les¬ 
quels le roi met partout la main. » 

Valenciennes venait d’être réclamée par Philippe 
le Bel qui y avait envoyé ses gens ; les marchands 
flamands avaient été chassés des foires de France, et 
en étaient revenus fort courroucés, chargés de leurs 
fins draps et de leurs belles tapisseries ; les biens des 
Anglais au service du comte de Flandre avaient été 
saisis. 

Un matin, l’cAêque de Liège arriva avec un grand 
cortège au château de Mâle ; il quittait rarement sa 
ville épiscopale, difficile à conduire et où il avait 
souvent maille à partir avec les bourgeois ; sa ve¬ 
nue en l’absence du comte son père causa quelque 
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cmoi dans le château. Plusieurs de ses sœurs s’y 
trouvaient réunies, elles sortirent toutes au-devant 
de lui. Le prélat les embrassa légèrement, après 
leur avoir donné sa bénédiction, puis jetant un re¬ 
gard autour de lui : 

« Je ne vois pas la demoiselle de Flandre ? Où est- 
elle? C’est Philippine que je veux voir ! » 

Au même instant, la jeune fille, retenue jusqu’a¬ 
lors dans sa chambre, apparut sur les marches du 
château. L’évêque fit un pas ^ers elle. 

« Dieu vous garde, ma sœur, dit-il, j’ai à vous 
parler en votre particulier. » 

Et sans se retourner vers les dames qui l’entou¬ 
raient, sans un mot d’excuse à ses sœurs aînées, il 
entraîna Philippine jusque dans sa chambre. Il en 
ferma la porte qui grinçait sur ses gonds, puis tou¬ 
jours sans parler, avec un geste de prêtre et de frère, 
il s’agenouilla au pied du crucifix, l’enfant l’imita, 
et l’évêque répéta à demi-voix plusieurs prières. 
Lorsqu’il se releva, il Ût le signe de la croix sur le 
front incliné de sa sœur. 

« Oiïrez à Dieu votre âme et votre vie, ma fille? 
dit-il, car il demande de vous à cette heure un grand 
sacrifice. » 

L’enfant se releva d’un seul bond. 

«Je vais être envoyée au roi en son Louvre, et 
Monseigneur mon père reviendra céans en liberté?» 
s’ccria-t-elle. 

L évêque de Liège la regardait debout devant lui, 
rouge et les yeux brillants : 

u D’où vous vient cette pensée? demanda-Kl, et 
quelqu’un m’a-t-il prévenu auprès de vous? 

— Personne, mon frère, si ce n’est Monseigneur 
saint Gabriel, le messager de Notre-Seigneur, comme 
vous me l’avez appris quand vous me faisiez réciter 
mon catéchisme; depuis que notre père est enserré 
au Louvre, j’ai toujours pensé en mon cœur et dit à 
mes sœurs qui s’en sont moquées, qu’il n’en sorti¬ 
rait qu’en m’envoyant à sa place pour rassurer la 
jalousie du roi et le rendre bien assuré que le ma¬ 
riage anglais ne se ferait point! » 

L’évêque faisait un geste d’étonnement. Philippine 
reprit vivement : 

« Et il en est ainsi, n’est-ce pas? Vous me le ve¬ 
nez dire, peut-être m’emmener avec vous jusqu’à 
Paris? Que Notre-Seigneur et madame sainte Marie 
soient bénis, notre père reviendra en son comté, 
bien portant et joyeux. » 

L’évêque avait accoutumé d’être écouté avec res¬ 
pect, il prononçait des sermons ou des sentences, il 
traitait des affaires difficiles et compliquées, il avait 
de l’esprit, il parlait bien, mais il ne trouvait rien à 
dire en face de cette enfant qui se sacrifiait libre¬ 
ment, volontairement, devinant les exigences de la 
politique par une tendresse filiale profonde et 
simple. 11 s’approcha de Philippine qui s’était main¬ 
tenant alfaissée sur son prie-Dieu : 

« Je n’ai point’de nouvelles à vous apprendre, dit- 
il, car votre cœur a devancé nos pensées ; c’est en 


vain que notre frère Robert a juré, sa main dans la 
main du roi, de ne point traiter aïec les Anglais et 
de ne faire avec eux aucune alliance, Messire n’avait 
point confiance et a exigé que vous lui fussiez remise 
en otage pour rester en son Louvre tant qu’il lui 
plaira et à madame sa femme qui point n’aime la 
Flandre, a-t-on dit. » 

Philippine s’était relevée, une grande inquiétude 
se lisait dans son regard. 

« Reverrai-jc pas Monseigneur mon père? j> de¬ 
manda-t-elle. 

L’é\êque fit un geste de doute. 

« Oh ! je ne le saurais supporter sans le revoir, 
s’écria l’enfant, il me faut son baiser et sa bénédic¬ 
tion avant d’entrer dans ma prison. qui sera 

peut-être mon tombeau,..., » murmura-t-elle à 
demi-voix, comme si son courage l’avait tout à coup 
abandonnée. 

Son frère la rassura. 

« Un baiser, une bénédiction, vous les aurez; 
messire Philippe ne laissera pas aller notre père et 
nos frères, tant qu’il ne vous tiendra pas entre scs 
mains. Vous aurez le loisir de \ous voir et de vous 

embrasser.Mais, Philippine..,.. Philippine, mon 

enfant, d’où vous vient ceci? Vous qui m’étonniez 
tout à l’heure par -\otre force? » 

La jeune fille ne répondait pas, elle sanglotait, 
comme subitement saisie des plus amères pensées 
et de la douloureuse vision de son sacrifice. Le pré* 
lat chercha vainement à la consoler, puis à la re¬ 
prendre, il essaya de répéter des prières, les larmes 
devenaient des gémissements, presque des cris ; 
l’évêque ouvrit enfin la porte appelant la nourrice. 

« Trüdchen I dame Trüdchen! » disait-il. 

La nourrice parut, le prélat lui montra du geste 
l’enfant éplorée, et il sortit, s’essuyant le front et 
lui-même ému jusqu’au fond de l’âme. 

« Elle m’avait trompé par le premier élan de son 
intelligence et de son courage! C’est une coupe 
amère qu’elle aura à boire, être à la merci de mes¬ 
sire Philippe et de madame Jeanne de Navarre 1. 

Et mon père, quelles difficultés ne va-t-il pas ren¬ 
contrer céans ? Quand les bourgeois le verront faible, 
privé de l’alliance anglaise, ils relèveront la tète et 
nous aurons encore affaire aux Trente-Neuf de Gand, 
en attendant que les métiers de Liège s’en'mêlent 
aussi ? » 

L’évêque méditait tristement en parcourant les 
longs corridors qui le ramenaient à la salle où 
s’étaient réunies ses sœurs. Ce fut à elles et non 
sans larmes de part et d’autre qu’il apprit le dé¬ 
part de Philippine et le sacrifice que la pauvre 
enfant devait accomplir pour rendre la liberté à son 
père et la paix à la Flandre. La jalousie secrète de 
la duchesse de Brabant, naguère reine d’Écosse, ne 
put tenir à ce coup. Elle se frappait la poitrine dans 
l’amertume de sa repentance; il fallut que l’évêque 
lui promît l’absolution pour calmer ses remords et 
ses regrets. 
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Quelques jours s’étaient à peine écoulés et telle 
était l’impatience des Flamands de rentrer en paix 
avec le roi et de se livrer désormais au commerce 
avec la France, puisque l’alliance avec l’Angleterre 
était rompue, que déjà la demoiselle de Flandre était 
montée sur sa haquenée, douce et docile, soigneuse¬ 
ment dressée et accoutumée à la porter au travers 
des vastes plaines et jusque dans le cœur des grands 
bois. Scs femmes chevauchaient auprès d’elle, la 
dame de Van der Ruersc qui l’avait élevée et sa 
lidèle nourrice, dame Tnidchcn. La noble \euvc de- 
vciit revenir en Flandre dans la belle demeure qu’elle 
possédait à Bruges, dès qu’elle aurait remis la jeune 
comtesse aux mains delà reine Jeanne de Na\arrc ; 
mais la nourrice ne devait point quitter son enfant : 

« Où vous irez, j’irai, » avait-elle dit; et Philippine 
n’avait pas repoussé son dévouement; elle avait re¬ 
pris tout son courage et son empire sur elle-même; 
elle répétait 


Et comme on la conduisait dans une rue étroite, 
et soigneusement gardée : 

« Est-il céans? » demanda-t-elle vivement aux gens 
du roi, qui avaient pris la bride de sa haquenée. 

L’écuyer fit un signe de tète, il semblait ému et 
comme troublé lui-même du sort auquel il condui¬ 
sait la jeune fille. Toutes les fatigues du xo^age 
n’avaient pu effacer l’éclat de son teint, clic rougis¬ 
sait de joie à l’idée devoir son père, elle se penchait 
en avant sur son cheval comme pour hâter scs mou- 
x ements. 

« Ah ! serai-je bientôt dans scs bras? » murmu¬ 
rait-elle. 

Les ponts-levis se baissaient, les herses se le¬ 
vaient,* les verrous sc tiraient, les lourdes clefs grin¬ 
çaient dans les serrures. 

« Que de soins pour garder un prud’homme qui 
déjà est vieux! » disait amèrement la dame Van 

der Buersc. 


sans cesse 
qu’elle allait re¬ 
voir son père, 
mais au fond de 
lame, elle em¬ 
portait le dou¬ 
loureux pres¬ 
sentiment d’une 
épreuve cruelle 
et longue, peut¬ 
-être au-dessus 
de ses forces. 

« Grâces à 
Dieu, on peut 
toujours mou¬ 
rir! » sc disait 



Philippine 
l’entendit et se 
retourna brus¬ 
quement : 

« Point ne 
sont trop de 
grilles, dit-elle, 
car ce prud’ 
homme qui est 
déjà xieux est 
le comte Guy de 
Man dre! » 

La dernière 
porte venait de 
s’omrir, l’en¬ 
fant descendait 


l’enfant qui ' de cheval péui- 

avait à peine Guillaume de Dampierre sc retourna. (1». 46, col 1.) blement, len- 


goùtéla\ie. 

Le voyage était long et rude. Guy de Dampicrrc 
était armé à Paris au mois d’octobre, il était prison¬ 
nier depuis six mois, lorsque aux derniers jours de 
mars le cortège de sa fille approcha enfin des murs 
de la grande ville. Moins que toute autre étrangère, 
Philippine était étonnée de la grandeur et de la 
beauté de Paris; elle était accoutumée aux riches 
cités de Flandre, à leurs magnifiques églises, à leurs 
somptueux palais, et elle s’émerveillait de la boue 
amoncelée dans les rues qu’elle traversait, de l’ap¬ 
parence misérable de certaines maisons, plus que 
des majestueux édifices, de l’animation des places 
et des carrefours et des nombreux soldais qu’elle 
rencontrait dans les avenues ; la fille du comte de 
Flandre avait vu autour d’elle, depuis sa naissance, 
une aisance et même un luxe, dus au travail et au 
commerce, que la capitale de la France ne pou\ait 
égaler. Le Loum’c frappa ses regards par sa majesté 
sombre. 

« C’est ici que mon perc est enfermé? » dit-elle à 
voix basse. 


le me ni , scs 

membres étaient raidis par son long voyage, et 
l’émotion lui enlevait scs forces. Aymcry de Robcr- 
\al, qui la conduisait au nom du roi, s’arrêta un mo¬ 
ment pour lui donner le temps de reprendre haleine. 

« Allons, au nom de Dieu, messire, » dit-elle, et 
pressant elle-même le pas, elle franchit le seuil d’une 
grande salle. Son père était auprès du feu, à moitié 
caché sous le manteau de la vaste cheminée, il se 
retourna, poussa un cri et, tendit les bras. La jeune 
fille s’y jeta sans rien dire, Aymcry de Robcrval re¬ 
cula de quelques pas et sans souci des femmes qui 
suivaient la demoiselle de Flandre, sans s’inquiéter 
des gentilshommes qui l’avaient accompagnée et qui 
s avançaient pour saluer leur seigneur, il referma la 
porte sur le père et sur la fille, et s’asseyant sur un 
banc de pierre dans le renfoncement d’une muraille, 
il cacha sa tête entre ses mains. 


•j 


A suivre. 


M' ,,e de Witt, née Guizot. 
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nimsditkdüii ilu Ipuahciir itomcgtirpie. 

Mathilde i tétai E pa* sau* Sïh| uiéli mIc au sujet de 
Mégi cm, inainlrririiiL quelle allait rentrer dans in vie 
ordinaire ri rencontrer partout Mario- riigcsur son 
■ hemiu, Qu a Un il fuir, sa sieur lorsqu'il s'agirait 
de reprendre ses études* d'aller am cours? Vavait- 
hui pas a redouter quelque rechute? [/orgueil est un 
tyran tenace qui ne lâche pas volontiers ses victimes. 

Mathilde ne savait pas romhieii le choc de in 
grâce mnlre les pussions de sa sœur avait été violent,, 
ri combien Vùme de lléginâavait été changée dans 
ses longue*journées tTépreuve; aussi put-elle u peine 
eu iToitv srs yeux lorsqu'elle vit Régi rm entrer chex 
Marie-Anür avec ses livres, ses Cahiers, si s dessins, 
cl dire très-simplement; 

- Periïii'isMiioî, Marie-Ange, de travailler prés de 
toi. J’tumii souvent besoin de Les conseils, j> Combien 
in-s paroles si simples avaient dû lui mû 1er «TefTurls, 
du moins d'après ( opinion de liailiiUl>-1 Et cepen¬ 
dant le lirau front de Régtnn était calme, et ses 
lévres souriantes. 

Pieu, dont l'uni paternel surveille toutes nos ac¬ 
tions et lotis les mouvements de nos en urs, avait 

ï, Sqfcfe. — Vay. tel. ÎV. f.jçws 3i1. 337, 333. 300, H l«if, ,n 
1 "il. V (*S|f« 1, 17 ^i33* 

— m* NV. 


Loiiii compte à Régmadu repentir sincère qu elle avait 
ressenti. ïl lui avait donné la force nécessaire pour 
résister k U tentation. Et Hé gin a avait bien vile 
compris qu'il peut être doux de s'humilier, et clic 
s'humiliait à plaisir, chrêticmiGmont, sans autre 
pensée que (ToHrii* à Dieu son humiliation comme 
un sacrilke et comine un <- expiât imi. 

Hé Ri n a c roy a i t e n t rc r dans un mo n if o nouv eau ; elle 
jouissait, du la confusion modeste de Marie-Ange, 
de la joie visible de Mathilde et de rètûimeineni riait 
de l Maire. 

Claire, après avoir réfléchi une iiiiimte, dit il’uu 
air importai!E, comme quelqu'un qui rient île faire 
une importante découverte ; " Petite sinur, nous voilà 
toutes sous tes ordres à présent. Ohl comme rela 
sera ainusunL! tu ressemble tais a une mallresie de 
pension,si lu n'rtiiis posai gentille! n 

Les jeunes tilles se mirent à rire. 

sMais. repriL liégma gaiement, 110s éludes,à nuus 
autres êl.-vr*, ne doivent pas empiéter sur le temps 
que doit consacrer notre chère directrice à ses 
devoirs et à son repos. 

— Approuvé! dit Mathilde en battant des mains. 

—~ Pour cela, continua Hegma, nous avons besoin 
il un règlement ; veu\-tu, Marie-Ange, nous aider à 
le faire et le mettre par écrit? Nous ferons deux 
copte* de ce réglement : nous eu afficherons une dans 
notre chambre* l'autre dans la tienne, uu plutôt, si 
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vous approuvez mo'n'idée, dans celle de noire mère. 
Nous travaillerons mieux et nous serons plus sages,* 
sous l’influence de son cher souvenir.» 

Marie-Ange approuva cette délicate inspiration. 

«Puis, poursuivit Régina, nous liendronsleménage 
comme vous Pavez tenu pendant que j’étais malade; 
chacune de vous aura sa semaine et réglera les dé¬ 
penses à tour de rôle. . JV 

— J’accepte avec résignation et sans enlhousiame 
ce que vous ne me permettrez probablement pas de 
refuser, dit Bathilde,^ en faisant une moue comi¬ 
que. Allons, tracez-moi une règle" à vous deux ; 
mais ménagez-moi, je vous en prie ; laissez-moi le 
temps de faire chaque jour une bonne partie avec 
Claire et Black. 

—Accordé, s’écria gaiement Marie-Ange, ne crains 
rien, ma pauvre Bathilde : tu pourras rire autant que 
par le passé. 

— Avant que nous nous mettions à l’ouvrage, je 
voudrais bien savoir, ditcurieusementBathilde, quels 
procédés tu as employés pour en savoir si long à ton 
âge? Tu dois avoir un secret. Dis-le-moi, pour que 
je puisse m’en servir. » 

Marie-Ange prit un air sérieux et dit, non sans une 
certaine émotion : «Oui, j’ai un secret, otce secrelle 
voici: J’ai passé une enfance malheureuse, et le tra¬ 
vail a été pour moi une consolation. Tout entier 
à sa douleur, malade, recherchant la solitude, 
mon pauvre père ne pouvait supporter ma vue, 
qui lui rappelait de trop pénibles souvenirs. J’avais 
le bonheur et le malheur de ressembler trop à 
ma mère. Je lui épargnais le plus possible cette 
épreuve, trop dure pour lui. Je vivais donc seule, 
constamment seule ; j’avais pour consolation le 
souvenir de ma mère et l’affection de notre bon curé. 
Grâce à lui, j’ai eu constamment des maîtres installés 
au village à côté de la Boche et l’étude a été pendant 
six ans ma seule ressource ; c’est à force de tra¬ 
vailler que je pouvais oublier mes chagrins quelques 
heures. Pendant ces longues années, j’ai travaillé 
jusqu’à dix et douze heures par jour ; il est donc na¬ 
turel que j’aie appris ce que je sais. Oh! le travail! 
que de raisons j’ai de le bénir et de l’aimer; c’est pour 
moi comme un vieil ami. » 

Bathilde ne riait plus; elle se repentait presque 
d’avoir ramené la pensée de Marie-Ange sur ses lon¬ 
gues années d’épreuves et de souffrances. Régina, les 
yeux fixés sur le tapis de la table, lisait plus profon¬ 
dément que Bathilde dans le cœur de Marie-Ange et 
devinait les motifs qui l’avaient poussée, contre son 
habitude, à parler d’elle-mème. Régina avait souf¬ 
fert de sa supériorité. Marie-Ange, avec une délica¬ 
tesse raffinée, lui faisait comprendre qu’elle n’avait 
point sujet d’en tirer vanité et qu’elle l’avait payée 
beaucoup trop cher. 

Claire avait écouté de son mieux ; lorsque Marie- 
Ange cessa de parler, elle la regarda avec de grands 
yeux surpris et lui dit en remuant la tète d’un air 
de profonde sagesse : 


« Oh oui ! mais tu ne travailleras plus tant et lu 
ne pleureras plus du tout à présent. » 

Les quatre sœurs se mirent donc au travail et la 
vie journalière fut organisée avec une intelligence 
parfaite. 

On trouva le temps nécessaire pour promener 
Black et pour mettre en ordre le cabinet de M. de la 
Taudière. Les devoirs furent faits en leur temps ; 
les leçons prises à des heures régulières ; les cham¬ 
bres étaient faites et rangées chaque matin par les 
jeunes filles elles-mêmes, Marie-Ange ayant fait ob¬ 
server que si elles voulaient bien se charger de 
cette besogne, Babct, aidée de Paulette, aurait le 
temps de nettoyer les appartements du bas chaque 
matin. 

Les cours furent repris; les voyages à Vannes 
étaient devenus des promenades pleines d’intérêt 
et de charme. Paulette ne pouvait s’empêcher d’èlrc 
jalouse de Babel, lorsqueson ancienne ennemie par¬ 
tait avec ses trois chères filles, sûre d’avance qu’elles 
allaient recevoir de nouveaux éloges et obtenir de 
nouveaux succès. 

Heureusement pour la petite servante, elle se con¬ 
solait dans la compagnie de Claire, qui l’avait prise 
en afTection et rougissait de honte au seul souvenir 
du temps où elle lui tirait la langue. 

Les bons bourgeois de Vannes, j’entends ceux qui 
envoyaient leurs filles au cours, eurent bientôt les 
oreilles rebattues des trois noms de Marie-Ange, de 
Régina et de Bathilde. Les petites écolières qui la 
connaissait à peine et les grandes paresseuses qui 
ne se piquaient guère de suivre son exemple col¬ 
portaient avec orgueil les réponses de Marie-Ange 
et les éloges qu’on lui prodiguait. 

Le petit monde des cours était aussi fier de sa 
Marie-Ange qu’un pays peut l’être de ses grands 
hommes. A tout âge, quand on n’est pas illustre soi- 
même, on aime à se mirer dans la grandeur de 
ceux qu’on regarde comme ses représentants les 
plus directs. Un proverbe dit : Je ne suis pas la rose, 
mais je l’ai approchée, et j’ai gardé quelque chose 
de son parfum. 

«Et puis, papa, disaient ces jeunes bavardes, elle 
est si douce, si bonne, si jolie avec cela. 

— Voyons donc cette merveille, y> grommelaient les 
papas les plus indifférents et les plus apathiques. 
Et au lieu de faire escorter la jeune écolière par une 
servante, ils l’escortaient eux-mêmes. 

« Et cette grande? demandait quelque papa, celle 
qui a de si beaux cheveux, comment s’appelle-t-elle, 
celle-là? 

— Elle s’appelle Régina. 

-r- Elle est bien jolie aussi. 

— Naturellement, répondait la petite écolière 
avec un mouvement d’orgueil. En voilà une qui a 
changé à son avantage. Elle était vaniteuse et ja¬ 
louse, et voilà qu’elle est maintenant la première à 
se réjouir quand on fait des compliments à sa cou¬ 
sine qui a trois ans de moins qu’elle. 
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— Ht cette autre qui o&L a rôle d'elle? 

— Mais papa, c’r^t Tialhilde! Tout le monde con- 
naît J'talhilde ; r est celle qui (Hait si paresseuse, lu 
saN bien. Aujourd'hui, c/est elle qui travaille le 
miens de Lui le la classe, r> 

Quand les trois cousines passaient dans la rue 
pour aller chez. la maîtresse de piano et chez le pro¬ 
fesseur de dessin, les gens se retournaient pour les 
revoir encore* 

* Voilà qu'on admire Marie-Ange, n se disait Bé¬ 
gin a, et Mûrie-Ange pensait de son cèle : « Voilà 
qu'on admire notre Régina, elle est si belle! ■ 

JJaLhiide, plus clairvoyante, finit sens cap# el di¬ 
sait à Rabot : Voilà qu’on les admire toutes les 
deux h 

— lit toi? demandait Itahcf, est-ce que In croîs 
qu'on ne t'admire pas aussi? 

— Uhl moi je ressemble trop à un garçon! » 

Le Lmp* s'écoulait donc vite grâce nu travail, à 
t union de Javîc de famille devenue si régulière et si 
calme. Le facteur s'était enfin habitué à la douceur 
de Jlubet dont il s'était 
défié tout d'abonl. C'était 
un vrai plaisir pour lui 
d’apporter les lettres des 
deux collégiens. 

Quand il en apportaiI, 
il lui semblait qu’il avait 
plus légitimement gagné 
sa tasse de café quoti¬ 
dien ne. 

Un jour donc, il remit 
1 ri uni pliaient en t deux (ét¬ 
irés à Ha h et , en décla¬ 
rant avec in Uniment 
d'esprit qu'il lui apportait du a nanau t » 

■ Leux lettres à la fois I s'écria Babel ; nos gamins 
sont bien généreux* je cours vile parler les lettres à 
monsieur; uui, c’est bien à lui qu'elles sont adres¬ 
sées; la famille est encore à table, eeîa tombe bien, 
tout le monde sera renseigné à la fois. » 

Rabot, après avoir remis les lettres à M, de la 
Taudirre, Üt mine de se retirer discrètement. C T é- 
I ai t sa manœuvre habituelle en pareille occasion, 
mais elle aurait été bien attrapée si on l’eut prise au 
moL 

M. do la TaudïèrD lui fit signe de rester eu lui dî- 
*auL (c’était la formule ordinaîri! en pareille occa¬ 
sion) : 

’• lira choses-là se lisent en famille, et vous êtes 
de la famille, » 

Il commença par cette lettre d'Yvon : 

« Mon cher papa, 

n Notre armée scolaire loticlie à sa tin et nous 
sommes dans le feu du dernier examen. J'ai bon 
espoir pour Hervé; il a travaillé comme un nègre 
et je ne doute pas qu'il ne recueille le fruit de 
ses efforts persévérants, Tl désire tant vous faire 


plaisir ! et il est préoccupé du résultat des compo¬ 
sitions au point dVn perdre le boire et le manger, 
J’ai donc hâte pour lui de voir arriver les vacances. 
Nous sommes cependant for! heureux, mais ici ce 
n'est pas ta maison paternelle; nous serons libres 
le -I du mois prochain, soyez assez bon pour nous 
donner vos instructions au sujet du départ. J'ai à 
peine le temps de vous griffonner ce* quelques 
mots, el je suis obligé de tourner court en omet- 
tant sans doute ht en des détails intéressants Je 
n’omets pas cependant de vous embrasser avec un 
tendre respect, mon cher papa; je vous prie de 
transmettre mes tendresses k mes sœurs, à ma 
cousine et à Ha bel. 

» Votre fils très-respectueux, 

» Yvon* a 

■I IL S, — Tous nos camarades pensant que notre 
Hervé aura, non pas un, mats plusieurs prix ; et ce¬ 
pendant i l a fait deux classes en lie année. * 

Babel était émerveillée 
de cet admirable échan¬ 
tillon de style épistolaire 
(admirable pour elle, bien 
entendu )* En même 
temps, elle était émue 
jusqu'aux larmes el con¬ 
sidérablement. Hère de 
n'avoir pas été oubliée 
dans la distribution gé¬ 
nérale des tendresses. 

M, de la Taudière dé¬ 
clara qu'il irait cher- 
clicr ses fils lui-même, 
ei ISatliiIdc s'écria qu’ils méritaient bien cela. 

Rrgina fut de son avis. ( Que les temps sont 
changes! ) Elle insista avec beaucoup de délicatesse 
sur la modestie d’Yvon, qui ne disait pas un mot de 
lui-même, et avec; beaucoup de sympathie sur les 
efforts d'Hervé. 

> Je sans sûre, dit Marie-Ange, que notre Yvou a 
été aussi laborieux que son frère, » 

ht, attirant l'attention de M, do la Taudière sur la 
seconde lettre qu’il n‘avait pas encore décachetée, 
elle ajouta : 

" Je ma doute que notre Hervé est aussi modeste 
qu' Yvon* » 

Letle idée plut à Robe h qui remercia Marie-Ange, 
comme si elle- venait d’en recevoir personnellement 
un compliment flatteur. 

AL de la Taudière décacheta la lettre d'Hervé et 
lut ce qui suit ; 

« Mon cher papa, 

* Nous touchons au but, et pour notre excellent 
Yvon le but ce sera le triomphe, u’en douiez pas} 
tout le monde eu est sûr ici, et il y a quelqu’un qui 
en est lier comme un pêicm ; devinez qui, si vous le 



Nous ferons un règlement, (P. 13, r"!. 2 } 
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pouvez. Vous ne pouvez vous imaginer combien il 
m’a encouragé, avec quelle tendresse et quel dé¬ 
vouement il m’a conseillé, guidé, depuis notre entrée 
en cage ; grâce à lui, j’ai évite de commettre bien des 
sottises que, sans lui, j'aurais trouve tout naturel de 
commettre. Maintenant le pli est pris et d’ailleurs, 
pour plus de sûreté, je le consulte en tout. Je ne 
puis pas vous dire combien je me sens heureux et 
fier lorsque j’entends notre directeur nous dire : 

« Prenez exemple sur Yvon de la Taudièrc, mes 
amis, c’est mon meilleur élève. » 

» Nous sommes libérés le 5. Je me plais à recon¬ 
naître que nous sommes très-heureux ici ; néanmoins 
nous avons un vif désir de prendre notre vol vers le 
logis, sans nul retard. Nous comptons que vous ne 
nous ferez pas trop languir, et que vous nous écrirez 
bientôt ce que nous devons faire. Je vous embrasse 
tous pêle-mêle; oh! et ma cousine! pardon! mes 
respects affectueux pour elle! ma mie Babel doit 
avoir sa grosse part de mes iormidables embras¬ 
sades. Bon, voilà que Ton appelle! Je me sauve. 

» Votre fils respectueux et pressé, 

)> H kiwi; . » 


Bathildc rougit de plaisir en voyant que la lettre 
de son favori obtenait, comme on dit, le plus grand 
et le plus légitime succès. 

« Ce brave enfant! dit M. de la Taudière, il parle 
de son frère avec une reconnaissance vraiment tou¬ 
chante! 

— En voilà deux frères qui s’aiment! s’écria Babel 
avec chaleur. , 

— Tandis que les sœurs se détestent! répliqua 
Bathilde avec un grand sang-froid; n’est-ce pas Co¬ 
libri? N’est-ce pas, Régina, que nous nous détestons? 
Cela fait frémir. Et l’on n’a pas idée de l’horreur 
que nous inspire cette Marie-Ange! » 

Pour bien marquer l'horreur que lui inspirait cette 
Marie-Ange, elle se leva, en dépit du décorum, et 
l’embrassa sur le front en grande pompe. 

Régina se mit à rire, et témoigna pour Marie-Ange 
la même horreur que Bathilde, et de la môme fa¬ 
çon. 

L’exemple est contagieux, comme on l’a dit depuis 
longtemps: aussi Colibri suivit l’exemple de ses deux 
sœurs. Seulement elle fut moins discrète; et, à la 
façon dont elle serrait le coude Marie-Ange, on'eût 
pu croire qu’elle avait reçu mission de l’étrangler. 

ce Qu’est-ce qui te fait sourire si malicieusement, 
Régina? demanda Bathilde à sa sœur aînée. 

— Devine 1 répondit Régina sans cesser de sou¬ 


rire. 

— Tu trouves que Colibri est un peu brusque dans 
sa manière d’embrasser Marie-Ange? 

— Ce n’est pas cela. 

— Je ne devinerai jamais ; aussi ne me tiens pas 
plus longtemps en suspens. 

— Je ne puis m’empêcher de sourire, dit Régina, 


en songeant à la surprise de nos deux frères, si 
papa ne les a pas prévenus... (M. de la Taudièrc 
sourit et fait un signe de dénégation) que la guerre 
a cessé entre nous, que la paix est faite, à tout ja¬ 
mais ; que nous nous aimons comme de vraies sœurs, 
et que Marie-Ange est devenue ma meilleure amie. 
Je ne leur en ai rien écrit pour leur laisser le plaisir 
de la surprise ; et toi? 

— Moi je ne leur ai rien dit non plus; d’abord 
parce que, dans les premiers temps, je ne savais au 
juste comment leur expliquer cela; ensuite.... clic 
s’arrêta tout court en rougissant. 

— Ensuite, reprit Régina gaiement, lu voulais mé¬ 
nager la réputation de ta sœur aînée, qui ne jouait 
pas un beau rôle au commencement du récit. Ne dis 
pas non, je te devine, et je te remercie. » 

Bathilde évita de répondre directement et se con¬ 
tenta de dire que M me de la Grincharderie serait dé¬ 
solée, quand elle saurait que la paix régnait au châ¬ 
teau de la Taudière. 

« Pauvre femme! dit-elle avec des regards pleins 
de malice, nous la privons d’un de scs plus grands 
plaisirs, qui était de médire de nous, et nous lui 
ôtons du coup les trois quarts de son esprit. 

— J’emmène cette mauvaise langue, dit Marie- 
Ange eu souriant malgré elle. Le grand air lui fera 
du bien. 

— J’emporte ce bouton de rose, » répliqua Bathilde 
en enlevant Colibri dans ses bras. 

Colibri se laissa emporter sans la moindre protes¬ 
tation. 

« Allons où tu voudras, dit-elle à sa sœur. Mais 
commençons par faire une visite à Black pour lui 
dire que mes frères auront des prix et qu’ils seronf 
bientôt de retour. » 

M. de la Taudière, resté seul avecBabet, lui de¬ 
manda ce qu’elle pensait de tout cela? 

Babet déclara que c’était tout simplement une bé¬ 
nédiction du bon Dieu. 



XXII 

Kéunion complète. 

Le jour des vacances arriva : les habitants de la 
Taudièrc étaient dans une agitation pleine de charme : 
les jeunes filles se plaisaient à orner les chambres 
de leurs frères et à y mettre leurs plus beaux vases, 
leurs plus belles fleurs. Babet se multipliait, tantôt 


LE C 11 A T E À l T UE LA 1 1 É T A E 01 !■: R E. 


ri a 


gesticulaul pour se faire comprendre di? la cuisinière 
qui lit regardait avec une tranquille bonhomie, tan¬ 
tôt aidant Paulette à mettre 1 a dernière ruitm aux 
tenture?- nouvel Je s qui oroaîcnl les chambres fies 
âmx ècoücTS, tantôt courant aider les jeunes fûtes 
qui, pour lui faire leur cuur, rappelaient à chaque 
instant, a lin de lui faire croire que rien ne pouvait 
m faire sans elle, 

Hlainq qui s'élnii mise ruts aguets deux bonites 
heures trop UH, si- 


Dn Ûnil par arriver ou salnu, où Habet suivît tout 
un Lu relie ment la famille. 

« O^’csl-re que c'est dune que ces fameux pris ?» 
rleîiiaudit-L-elb* à Yvon* car pour elle, les parole» 
d Hervé étaient de l'hébreu. 

« Parlons-en, dit Yvon en souriant ; vous sau- 
l’i :l donc tous i|n ‘Hervé a eu six muni nation s, 
quatre prix et deux accessits :4 et il répéta en regar¬ 
dant parti eu! iêriMiieiü liaLiet: Quatre prix et doux ac¬ 
cessits! l'riv de des* 



gu a in l'arméo de la 
voiture JI y cul comme 
une espère Je sauve- 
qui-peut dan» la di¬ 
rection du vestibule. 

Sans prendre lu 
peine de se servir du 
marchepied, Hervé 
sauta lestement a 
terre en criant : 

« Yvon h cinq prix, 
dont le prix d'excel¬ 
lence : qti esl-co que 
vous, dites de cela? - 

Ce que chacun dit 
de cela» ÎI serait dif¬ 
ficile de le redira, 
car tout le monde 
parlait à la fois. IL y 
eut une scène as h et 
confuse , entremêler 
de cria, d'embrassa¬ 
des, d’mlerpéllalkms, - 
de bunalis . de ques¬ 
tions sans réponses, 
cl de réponses qui ne 
s'adresse!ieut a per¬ 
sonne, Au milieu «le 
ce beau désordre, qui 
u était point un effet 
de fait, la voix 
d Hervé s'élevait dune 
et perçante, répétant 
pour rédification gé¬ 
nérale : « Yvon a eu 
cinq prix! i> Cela ne 
ré pond a H-il pas à 
Idoles les questions qui se croisaient en l'air sur ta 
santé des doux échappés do collège, sur leur voyage, 
leurs bagages e| sur l'appétit qu’ils devaient avoir 
gagné au grand air* 

Yvon, qui avait la voix trop voilée ri trop faible 
pour se faire entendre, essayait de cniitirr Hené qui 
reparlait de plus belle. Lorsque Hervé trouva qu'il 
■ lv «iil assez trompette la gloire de son frère, 11 devint 
plus Irai faille et se laissa docilement emmener au 
-aiin]. Il riait bmt rouge et tout enroué; malgré cela 

ligure faisait plaisir à voir; elle exprimait un eun- 
lenlt iiienl si profond et si sincère 1 




^è>s 


v- 


’SS 






S 






:A 




Sl'X 


r% *l 




L ii rUb'U >\r elinsw 1 fl*, èé, coL ? ) 


sin t de ralrul, île géo¬ 
graphie et de latin! 
Ouï, papa, je vous pré* 
sente un latiniste dis¬ 
tingué. Le directeur 
dit qu'Hervé fera hon¬ 
neur à sa famille! 
Laisse-moi donc, Her¬ 
vé! Je te ferai obser¬ 
ver que tu fis crié tant 
que lu as voulu, tout 
le inonde on a été té- 
nud M. il me sera bien 
permis de parler un 
peu à mon tour, 

-— Mon Dieu! comme 
il parle à présent, » 
s'écria Claire avec nue 
naïve stupé faction, 
Yvon lui montra que 
s'il nvElit appris a par¬ 
ler, i! avait aussi ap¬ 
pris à rire, La re¬ 
marque de sa sœur 
En! lit perdre toul sou 
sérieux. 

a Ta, ta, la! s’écria 
Hervé , voyez.-vous 
comme il s'emporte î 
Ku vérité T il n’y a 
pire eau que l’eau qui 
durt. On m'appelle 
bavard, et je n'ai pas 
[in seulement placer 
un petit mol. Mon¬ 
sieur est l’airié; par 
respect je Vm laissé 
dire, iu demande la pat-oie et au h besoin, je la prends 
-ans permission. 

siVuiri du ne ce que j'Ltôdiiv(j) oubliait sans doute 
qu'il l'avait déjà ené sur tous les tons): Cinq prix, 
tout simplement : prix d'excellence, rein va sans dire; 
prix de latin (il en remontrerait A Cicéron, ou peu 
s’cri faut). Tu ferais mieux de ut* pas froncer le sour¬ 
cil, Yvon, parce que cela ne m'intimide pas du tout, 
au contraire. Prix d'allemand cl d'anglais réunis, 
Par parchtlif se, je ne sais pas encore comment il a 
pu suivre h-* deux rouis, mais pim iinpio'ii-. !'m de 
Httéiatiircl >nji, avec imtre air dé ne pos s Lm lier, 
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nous avons de l’imagination, et nous savons écrire 
en français. Enfin, pour le bouquet : prix d’instruc¬ 
tion religieuse. Ajoutons à cela que l’élève Yvon, 
déjà nommé, a prouvé qu’il savait mettre en pratique 
ce qu’il connaissait par la théorie : il a été con¬ 
stamment notre modèle à tous. 

— Hervé, je t’en prie! dit Yvon en rougissant, je 
t’assure que tu me fais de la peine. 

— Maintenant que j’ai dit tout ce que j’avais à dire, 
reprit Hervé, je redeviens subitement muet comme 
un simple poisson. » 

Le « simple poisson », infidèle à sa parole au mo¬ 
ment môme où il venait de la donner, se mit à pous¬ 
ser une série d’exclamations variées, destinées à ex¬ 
primer une profonde surprise. 

« Qu’est-ce que cela signifie? on m’a changé mon 
salon d’autrefois ! 

— Tu trouves? dit Bathilde avec malice ; en échan¬ 
geant deS regards d’intelligence avec scs deux sœurs 
et avec Ma rie-Ange. 

— Comment! si je trouve? mais cela saute aux 

yeux tout d’abord, reprit Hervé en tournant sur lui- 
meme pour examiner en détail tout ce qui l’entou¬ 
rait; primo, les rideaux sont neufs! m v 

— Primo, les rideaux ne sont pas neufs, dit Ré- 
gina en souriant : nous les avons nettoyés et retour¬ 
nés, et je vois que nous n’avons pas trop mal 


réussi. | 

— Admirablement réussi, répliqua Hervé d’un 
ton de connaisseur. Secundo, les potiches cassées ( i 
ont été remplacées par des neuves. 

— Vas-y voir, cria Babet avec plus d’énergie que 
d’élégance; mais, vois-tu, Marie-Ange les ra re¬ 
collées proprement, comme tu peux le voir, et soli¬ 
dement aussi. s 

— Oh! oh! s’écria Hervé en ouvrant de grands 
yeux ; tu lui a permis d’y toucher, ma mie Babet? 
Permets-moi de te dire que je ne te reconnais pas là. 
De mon temps, non-seulement il n’était pas permis 
d’y toucher, mais je ne suis pas meme bien sûr qu’il 
fût possible d’en approcher. 

— De ton temps, répliqua Babet,’ tu cassais toutes 
nos affaires, rien qu’à les regarder ; mais notre Marie- 
Ange répare tout, elle ! Elle a réparé bien d’autres 
choses ici. 

— Et quoi donc? » demanda curieusement Hervé, 
tandis que les jeunes filles riaient sous cape. 

Babet lui donna une tape sur la joue droite, un 
baiser sur la joue gauche, cligna des yeux et dit en 
s’en allant : 

« Cherche, et si tune trouves pas tout seul, c’est 
que tes études ne t’ont pas servi à grand’chose. » 

Ayant décoché ce trait piquant contre les études 
classiques, Babet s’en alla vaquer à ses affaires. * 

Hervé regarda ses sœurs avec une stupéfaction 
si naturelle que leur gaieté redoubla. Bathilde 
s’assit pour donner un plus libre cours à son fou 
rire. 

a Mon Dieu ! comme elles rient toutes à présent, I 


dit Hervé à son père ; est-ce que vous les avez déjà 
vues d’aussi joyeuse humeur, papa? 

— Souvent, mon garçon, répondit M. de la Tau- 
dière. 

— J’en suis bien aise et bien étonné, dit Hervé 
tout pensif ; quelle drôle de chose que l’absence ! 
Vous aussi, papa, je vous trouve changé ; n’est-ce 
pas, Y\ on ? » 

Yvon se contenta de faire un signe de tète affir¬ 
matif. 

« Nous n’avons pas encore vu vos couronnes et 
vos prix, dit Régina; voulez-vous venir défaire 
vos malles pour nous montrer vos nouveaux trésors? 
nous vous aiderons, si vous voulez. » 

Pour le coup Hervé, tomba de son haut. Régina 
gracieuse! Régina aimable et prévenante! il ne 
trouva pas un mot de réplique. Comme l’a dit cet 
ancien: «Les grandes émotions sont muettes.» 

Bathilde l’entraîna en recommençant à rire de 
plus belle et Yvon, non moins étonné que son frère, 
les suivit. Chemin faisant, il remarqua bien vite la 
tendre familiarité qui régnait entre les deux cou¬ 
sines. Comme Hervé, il marchait de surprise en 
/surprise. 

* Ils ne purent s’empêcher de pousser de nouvelles 
exclamations à la vue de leurs chambres qui avaient 
été complètement transformées, 
a' u Qui a fait cela? 

» ' — Nous. t 

— Vous? 

Oui, nous, sous la direction de Marie-Ange, 
bien entendu. Allons, défaites vos malles, vite. 

’i—On y va! on y va! » répondit Hervé en se pré¬ 
cipitant sur sa malle. 

Tout à coup il leva la tète, tendit l’oreille et dit 
d’un air désappointé : 

« Le charme est rompu, écoutez, voilà que l’on 
crie en bas, suivant la vieille tradition. 

— On ne ’crie pas, on rit, répliqua tranquille¬ 
ment Bathilde. 

» 

— On rit? reprit son frère d’un air incrédule ; 
et qui donc ose rire en présence de Babet? 

— C’est Paulette qui a cette audace, répondit 
Bathilde. 

— Babet! Babet plaisante! s’écria Hervé avec 
une stupeur croissante. Quelqu’un a pu dérider 
Babet, notre mie Babet? » 

Bathilde se pinçait les lèvres pour reprendre son 
sérieux. Elle dit à son frère en affectant d’etre aussi 
effarée que lui : 

« Oui..., et figure-toi qu’elles ne font pas autre 
chose du matin au soir. 

— C’est trop fort! dit Hervé en regardant son 
frère; voilà que, pour notre bienvenue, on se moque 
de nous et on nous conte des histoires. Ce n’est 
cependant pas aujourd’hui le premier avril. » 

Il reprit plus gaiement : 

« Celte demeure est une demeure mystérieuse. 
Quelque enchanteur a touché tout notre mondede sa 
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baguette. Région nous sourit, Tomate n'a encore 
renversé personne, Colibri m s'est pas sauvée au 
grenier, papa a Pair heureux, Babel plaisante. 

— Hui* tltî son frère sle sa voix grave et profonde, 
un enchanteur ou plutôt um eiit hanteresse a opéré 
tous ces prodiges. Ne reconnais-tu pas en tout la 
main de Marie-Ange? Ne vois-tu pas qu'avec Marie- 
Ange la bénédiction de Dieu est entrée dans celle 
maison ? ■> 

Devenues su bile ment sérieuses, les jeunes filles 
-[■ pressèrent auteur des deux collégiens, 

ü Tti as bien deviné, i dit Balhilde en s'adressant 
à Yvon. 

Réglas reprît : « Vou lez-vous savoir ce qui nous 
rst arrivé ? ji 


ii lin chien de chasse! s’écria-t-il avec une joyeuse 
surprise. et un beau chien de chasse, mû fut! » 

Ulrich, devinanl sa sympathie, >e dressa imil de¬ 
bout et lui posa familière ment ses deux pattes de 
devant sur sa poitrine* 

a Le sauveur de Claire H le mien, dit Marie-Ange 
avec son doux sourire ; je l'ai fait venir à Ion inten¬ 
tion, mon cousin, » ajouta-t-elle avec su grâce ordi¬ 
naire. 

« nhî mu cousine ! * balbutie Hervé, rouge de 
plaisir, et embrassant Black comme un vieux cama¬ 
rade qu’il eût retrouvé après une longue absence. 

« Dis : ma sieur* n fit AI.de UTaudière» en attirant 
Marie-Ange à lui. 

h Merci, cher papa, » soupira F orpheline en lui 


Ma île-Ange eut beau rougir, protester» menacer 
île se fâcher, Règuia leur raconta loul sans se mé¬ 
nager. E'iétrissanl avec énergie sa conduite passée, 
j'11 1 ' montra à ses frères L'influenre visible de Marie- 
Ange et comment, sous cette influence bénie, te 
calme, fa paix, le bonheur s'étalent établis à de¬ 
meura dans le sein de la 
famille* 

« Papa lui-même» dli¬ 
cite en terminant, est 
sou» le charme, comme 
tout le monde, a 
A mesure que Régma 
parlait, ses frères la con¬ 
sidéraient avec une sur¬ 
prise croissante. Ses pa¬ 
roles , sa physionomie 
montraient clairement 
quel b 1 profonde méta¬ 
morphose son âme avait 

subie ut quelle beauté morale s’y était développée, 
Yum et Hervé croyaient rêver. Un moment ils 





U y ont une scêiu' assez confuse* (P* 53. col. 1) 


bai su lit En main. 

m Ce chien-là, dît Hervé en prenant un air dt con¬ 
naisseur , doit chasser admirablement. Dis donc, 
Bathilde* quelles bonnes parties nous allons faire! 

— Tu oublies une chose, répondit Rui tinté, 

— Laquelle? 

— C'eal qu'il ne suffit 
pas d'un chien pour chas¬ 
ser, il faudrait encore un 
fusil, et lu uVn a pis*.. 

— Il en a un, >j dit 
Marie-Ange en sQiirïaul, 
tille se tourna vers 
M. de la Taudièra et re¬ 
prit ; 

ü Je me suis permis de 
faire venir de ta Hoche 
ce qui appartenait à mon 
cher papa; il était, vous 
le savez, grand chasseur; 
vous me permettez, n“est-co pas, d’offrir à Hervé 
tout raUJraïl du parfait chasseur? 


demeurèrent immobiles et silencieux comme s’ils 
avaient craint de rompre le charme; tes lèvres d’Y¬ 
von murmuraient une action de grâces; Hervé re¬ 
merciait [fieu du plus profond de son cœur. 

Après cette fervente effusion de reconnaissance, 
ils redescendirent mt la terre pour répondre au 
muet appel de leurs malles toutes grandes ou¬ 
vertes* 

a Les prix d'abord* u dît Rêgina. 

Les prix furent extraits d'un fouillis assez com¬ 
pliqué et portés triomphalement chez M. de laTau- 
diri-r. 

il Nous nous sommes trompés de parte, dit Hervé 
ni regardant tout autour de lui* Je ne reconnais pas 
la chambre de papa. 

— D'est cependant toujours la même, mon ami, 
dit M. de la Tuudièrc, mais elle est soigneusement 
entretenue par Les sa urs. J'espère que voila de 
beaux livres cl de beaux souvenirs 1 » ajouta-t-il eu 
examinant les prix de ses enfants. 

A ce moment Hervé sentit qu’on lui léchait la 
main et il regarda virement à ses pieds* 


— Je ne pois rien refuser a ton excellent cœur, 
mon enfant, dit M* de la Taudière ; je comptais offrir 
nu fusil à lun frère, mais, grâce à toi, le voila arme 
sans que je m'en mêle, « 

Hervé était hors de Int* Règle générale: tout col¬ 
légien qui vient de recevoir son premier Eusil csl 
tiers de lui* Il serra [es mains de Marie-Ange cl fil 
exécuter h Black les cinq ou six premières mesures 
d'une danse originale , le lâcha sur ses instantes 
lêclamaLioiiâ cl, pour se calmer un peu, se mit â 
danser kml seul. 

Cependant Marie-Ange avait couru chercher le 
fusil de M . de la Rocfae-PloerhoueL, et je vous prie 
lie croire que c'éLail un fusil comme on en voit peu. 
Hervé, en le recevant de ses mains, fut saisi d'un 
tel accès de reconnaissance, qu’il oublia de la 
remercier. Ensuite, brandissant son arme, il se pré¬ 
cipita dans la cuisine, la parcourut eu dansant une 
danse guerrière, au grand effroi de Babel et de Pau¬ 
lette qui, le croyant saisi d'irne folie subite, ^'atten¬ 
daient a quelque horrible catastrophe, Hervé, s'aper¬ 
cevant de leur effroi, se hâta de leur donner des 
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explications ; malheureusement ses explications 
étaient tellement embrouillées qu’il leur fut impos¬ 
sible d’y rien comprendre, sinon qu’il n’était pas 
fou et qu’il ne nourrissait de desseins sanguinaires 
que contre les lio\rçs elles perdrix. Quant à la cuisi¬ 
nière sourde, elle ne comprit absolument rien,' et 
attendit, en pensant à scs fins dernières, que le fusil 
lit explosion. 

Yvon reçut de Marie-Ange les beaux ustensiles de 
pèche qui étaient arrivés de la Roche en même 
temps que le fameux fusil. Elle n’ignorait pas, en 
effet, le goût marqué d’Yvon pour le plaisir tran¬ 
quille de la pèche. 

La reconnaissance d’Yvon fut moins bruyante que 
celle d’IIcrvé, mais elle fut tout aussi sincère et tout 
aussi profonde. 

Ce fut sous de si heureux auspices que l’on inau¬ 
gura les vacances. Quelle vie heureuse ot paisible! 
On se retrouvait a\ec plaisir, on se séparait avec 
regret; Les jeunes gens voulurent imiter leurs sœurs, 
et adoptèrent, eux aussi, un règlement en vertu 
duquel ils donnaient quelques heures à l’étude. Loin 
d’oublier, ils fortifièrent les connaissances acquises. 
On dessinait ensemble, on faisait de la musique le 
soit'. Claire voltigeait de l’un à l’autre, comme 
un aimable petit papillon ; bien souvent le curé 
complétait la réunion. Il aimait à venir à la Taudière. 
Parfois» aussi il attirait la jeunesse chez lui ; c’était 
plaisir de le voir alors au milieu des enfants, les 
encourageant à piller son verger, à dépouiller ses 
espaliers, à dépeupler son vivier et surtout à vider les 
assiettes chargées de gâteaux et de bonbons. Ces 
jours-là, personne n’avait faim pour le dîner: si bien 
que Babct finit par supprimer ce repas inutile. Dans 
ces occasions-là, clic disait à la cuisine : « N’oubliez 
pas que c’est pur de thé. » Les enfants se bornaient, 
en effet, à réclamer de quoi se désaltérer le soir. 

A suivre. V e ! sc de Piriuv, née de S lotir. 



•’ VAN 


i î 

Van, la seconde ville de l’Arménie turque, est 
située sur le rivage oriental d’un vaste lac encadré 
de montagnes, non loin de la frontière de Perse. 
C’est à sa grande antiquité et aux nombreuses in- 
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seriptions qui y ont été trouvées que cette ville, au¬ 
jourd'hui bien déchue, doit toute sa notoriété en 
Europe. RI. Dcvrolle, un des derniers explorateurs 
qui Paient visitée, nous a donné surVàn de curieux 
détails que nous résumons ici. 

Moïse de Khosrène, le plus ancien des historiens 
arméniens, fait remonter la construction de Vàti à 
Sémiramis ; mais les recherches de la science mo¬ 
derne ont prouvé qu’une partie des grottes et des 
inscriptions appartiennent à une époque bien plus 
reculée encore. Voici, du reste, comment l’historien 
arménien raconte la fondation de la cité : 

« Sémiramis, après avoir achevé la conquête de 
l’Aiipénie, se trouvait avec son armée sur les 
bords du lac de Vàn. Charmée de la douce tempéra¬ 
ture, de la riche verdure, de l’abondance et de la 
pureté des eaux du pays qui s’étend sur la cote 
orientale du lac, clic résolut d’y fonder une rési¬ 
dence royale. 

•j 

» Elle choisit un bel emplacement sur le côté 
sud-csL, doucement incliné vers le nord et bien 
arrosé. 

» Elle fit venir d’Assyrie quarante-deux mille ou¬ 
vriers, qui furent dirigés dans leurs travaux par six 
cents architectes, artistes habiles à tailler le bois et 
la pierre et à travailler le fer et l’airain. 

» On commença par élever une esplanade formée 
avec des quartiers déroche unie par un ciment de 
chaux et de sable. » 

Cette construction était si solide, qu’elle existait 
encore du temps de l’historien arménien. « On n’au¬ 
rait pu, ajoute-t-il, détacher une seule pierre, tant 
le ciment était tenace ; les pierres étaient elles- 
mêmes si bien polies et si lisses, qu’elles n’avaient 
rien perdu de leur éclat. » 

Celte esplanade, sous laquelle on avait ménagé de 
vastes cavernes qui, au temps de Moïse de Khosrène, 
servaient de refuge aux brigands du pays, se pro¬ 
longeait pendant plusieurs stades jusqu’au lieu 
où était l’emplacement de la ville qu’on devait 
fonder. 

La cité, achevée après plusieurs années, fut envi¬ 
ronnée de fortes murailles et ornée de portes d’ai¬ 
rain. On y construisit des palais bâtis en pierres de 
diverses couleurs ; on y joignit des places publiques, 
des bancs en quantité suffisante. Des canaux distri¬ 
buaient les eaux du voisinage dans les différents 
quartiers et clans les jardins. On y fit aussi de belles 
plantations d’arbres fruitiers et on y fit venir une 
foule d’habitants. C’est là que Sémiramis se réfu¬ 
giait pendant l’été pour se mettre à l’abri des cha¬ 
leurs intolérables de la Mésopotamie. Pendant l’iii- 
vcr elle retournait à scs palais de Ninive. 

L’historien arménien ajoute qu’il lui est impos¬ 
sible d’énumérer toutes les merveilles de cette ville ; 
il revient ensuite à la description de la vaste espla¬ 
nade dont il a parlé et il dit qu’après l’avoir envi¬ 
ronnée des plus fortes défenses la reine y fit con¬ 
struire des demeures rovalcs. Elle en rendit l’entrée 
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d’un accès difficile ; on n’y pénétrait qu’à travers 
d’épouvantables cavernes. « On ne sait, ajoute-t-il, 
comment ont pu être faites ces constructions ; mais 
c’est le plus beau et le plus grand monument 
des rois. La matière qui forme la face méridionale 
est si dure, qu’il est impossible de l’entamer avec 
le fer. Là se trouvent des temples, de vastes appar¬ 
tements, des lieux propres à déposer des trésors, 
d’immenses souterrains. On y voit une multitude 
d’inscriptions qui sont à elles seules un objet d’ad¬ 
miration ; il semble que, pour les tracer, on ait 
trouvé le secret de rendre les pierres aussi molles 
que la cire. » " 

Cette première cité, connue sous le nom de Scha- 
miramkacrt ou Sémiramdgerd, étant tombée en 
ruines, fut rebâtie, quelque temps après l’invasion 
d’Alexandre le Grand, par un roi arménien nommé 
Vàn, qui lui donna son nom. Elle paraît avoir été 
de nouveau abandonnée, car on constate qu’elle 
fut encore une fois rebâtie dans le deuxième siècle 
avant Jésus-Christ par Yaghar-Schag, le pre¬ 
mier roi de la dynastie arsacienne de l’Arménie. 
Il rendit la ville la plus formidable du royaume. 

Au onzième siècle, elle fut cédée par la famille 
royale des Ardyrounis aux empereurs grecs, à qui 
elle fut reprise par les Seldjoucides. Elle tomba, en 
1392 de l’ère chrétienne, entre les mains de Tamer- 
lan, qui, selon sa coutume, fit passer au fil de l’épée 
tous les habitants. Elle résista pendant plusieurs 
années aux armées d’Abbas II, qui finit par s’en 
rendre maître en 1G34. Cette longue résistance a 
donné lieu à une tradition selon laquelle le siège 
aurait duré assez longtemps pour que les assiégeants 
pussent recueillir les fruits d’arbres qu’ils avaient 
plantés eux-mêmes sous les murs de la place. A 
cette époque, les grands monuments bâtis d’une 
pierre solide par la reine assyrienne subsistaient 
encore. 

Le premier voyageur qui, dans les temps mo¬ 
dernes, examina les antiquités remarquables de Vân, 
fut l’infortuné Schulz. 11 visita cette cité en 1827. 
Les inscriptions cunéiformes gravées sur les ro¬ 
chers de Vàn avaient été vues bien longtemps 
avant lui ; mais ce fut lui qui le premier les 
copia. 

Depuis un demi-siècle, la ville de Vân a subi di¬ 
verses révolutions. Elle fut prise par un rebelle, le 
bey kurde Khan-Mahmoud, qui massacra la garni¬ 
son turque et infligea de lourdes contributions aux 
chrétiens, pillantetbrûlantles villages environnants. 
Lorsque les troupes du sultan eurent fait beaucoup 
d'essais infructueux pour reprendre la forteresse, il 
la leur céda tout à coup de son plein gré. Jus¬ 
qu’en 18iO la ville appartint tour à tour aux Turcs 
cL aux Kurdes. 

Il y a quelques années, le commerce se faisait 
surtout par le lac, avec Mouch et Bitlis. Les cara¬ 
vanes qui se rendent de Bagdad, de Mossoul, de 
Martin et Diarbekir à Tiflis et dans les parties sep¬ 


tentrionales de la Perse, étaient une source de 
grands profits pour les habitants ; mais ce temps 
n’est plus, grâce aux efforts de la Russie pour acca¬ 
parer fout le commerce de transit avec la Perse. 

Vàn est aujourd’hui une ville morte ou peu s’en 
faut; cependant la pêche du poisson du lac est de 
quelque rapport. On exporte aussi les sels de po¬ 
tasse recueillis sur les bords du lac et qui sont 
employés dans les contrées voisines pour la fabrica¬ 
tion du savon. Les fruits, les peaux de chèvre, qui 
valent celles d’Angora, sont deux autres branches 
importantes du commerce d’exportation. On fait 
avec le poil de chèvre une étoffe fine et très-serrée, 
presque imperméable à l’eau. 1 

La ville moderne de Vàn, qui a la forme d’un 
trapèze, est située au pied de la muraille perpendi¬ 
culaire que forme le rocher du côté du midi. Ses 
rues sont petites, étroites et sales. A tout instant on 
s’y heurte à des maisons et à des mosquées à demi 
ruinées. Toutes ces constructions, en briques séchées 
au soleil, ont une teinte uniformément grise. Enser¬ 
rée dans une double ligne de murailles, Vàn peut 
contenir de douze à quinze mille habitants. On y 
trouve quelques églises arméniennes, mais elles 
n’ont aucun intérêt architectural. 

Adossée à une immense falaise presque blanche 
et entourée de marais, la ville est horriblement mal¬ 
saine pendant l’été (il y fait alors journellement une 
chaleur de 40 degrés). Pendant cette saison, les 
trois quarts des habitants quittent leurs maisons et 
et vont s’établir dans le faubourg, au milieu de jar¬ 
dins arrosés par mille ruisseaux d’eau vive qui des¬ 
cendent des montagnes. 

Ces jardins produisent des fruits, des légumes dé¬ 
licieux et plusieurs qualités de raisins, dont on fait 
un vin léger, très-agréable au goût. Les Arméniens 
en sont grands amateurs. Tout se consomme sur 
place. 

On trouve aussi dans les jardins de Vân des oran¬ 
gers et des citronniers en pleine terre, mais les 
fruits ne parviennent pas toujours à maturité. Les 
rues bordées par ces jardins sont ombragées de 
grands saules qui forment une voûte de verdure. L’eau 
vive, qui coule continuellement sur les côtés de ces 
voies, y apporte, pendant les fortes chaleurs de l’été, 
une fraîcheur délicieuse. 

Les façades des maisons de ville qui donnent sur 
la rue ne sont, en général, perçées d’aucune fenêtre ; 
la porte d’entrée et une petite lucarne à quatre ou 
cinq mètres du sol sont les seules baies pratiquées ; 
à l’intérieur, au contraire, ces demeures sont sou¬ 
vent agréablement décorées ; les cours, entourées, 
de vérandas sous lesquelles serpentent la vigne et 
les plantes grimpantes, sont ornées et rafraîchies 
par des fontaines et des jets d’eau. 

Louis Rousselet. 
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Il y avait autrefois à la maison paternelle une 
vieille image grossièrement peinte qui éveillait sin¬ 
gulièrement ma curiosité. 

Où donc Fartiste avait-il été prendre des scènes 
semblables? Dans quel monde avait-il pu copier scs 
bizarres sujets? ' 

« Le monde renversé, » tel était le titre écrit 
au bas de l’image par je ne sais quelle main novice. 

Et, dans le fait, rien n’était à sa place. 

Ici, un brochet vorace, la gueule fendue jusqu’aux 
ouïes, péchait tranquillement à la ligne et déposait 
sur le rivage un homme suspendu à l’hameçon. 

Là, un gros chat, renfermé dans une souricière, 
où il faisait la mine du diable en un bénitier, servait 
de divertissement à une troupe de jeunes souris, 
toutes rondes de graisse, qui prenaient leurs ébats 
autour du prisonnier, sans crainte de ses yeux flam¬ 
boyants et de ses moustaches hérissées. 

Un peu plus loin, debout sur ses pattes de der¬ 
rière, un lièvre audacieux couchait en joue un chas¬ 
seur à qui l’effroi donnait des jambes. 

Plus loin encore, un bœuf attelait à la charrue le 
laboureur qui lui remettait l’aiguillon, tandis que, 
dans le champ voisin, Robin mouton portait la hou¬ 
lette et que le berger paissait l’herbe tendre. 

Dans un coin du tableau, se cachait tout confus 
maître Renard pris au piège par la gent volatile. 

Enfin (et je n’en pouvais croire mes yeux) au 
premier plan, attirant tous les regards, le maître 
d’école, coiffé du bonnet d’àne, était agenouillé au 
beau milieu de la classe, tandis que ses élèves éman¬ 
cipés s’étalaient en grappes joueuses sur l’estrade 
et jusque sur le pupitre du pauvre pédagogue. 

« Cela n’a pas le sens commun, déclarai-je un 
jour, las de chercher à coordonner entre elles 
toutes ces scènes disparates et choquée de leur in¬ 
vraisemblance. » 

Qu’en pensez-vous, enfants? Devinez-vous mieux 
que je ne pouvais le faire à votre âge le sens profon¬ 
dément philosophique de ma vieille estampe? Hélas ! 
en avançant dans la vie, combien en rencontre-t-on, 
autour de soi, de ces moutons portant la houlette, 
de ces poissons devenus pécheurs, de ces écoliers en 
rupture de ban? 

Vous, au moins, ne contribuez pas, en ce qui 
vous concerne, à établir autour de vous « le monde 
renversé ». 

Laissez la houlette aux mains de vos conducteurs 
naturels, n’enlevez pas l’aiguillon à ceux qui savent 
s’en servir et n’oubliez pas que les fleurs hâtives 
du printemps ne peuvent remplacer les fruits miïrs 
de l’automne. 

Marie Maklchal. 
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PHILIPPE LE BEL ET LES FLAMANDS 
(1294-1303) 

Deux heures s’étaient écoulées ; le comte ni sa fille 
n’avaient bougé ni appelé, lorsqu’un messager du 
roi Philippe le Bel apparut à la porte de la salle ; 
il apportait à Guy de Dampierre, comte de Flandre, 
et à ladamoiseîle de Flandre sa fille, ainsi qu’àmes- 
sire Guy et à messire Jean, fils dudit comte, l’ordre 
de comparaître en la présence du seigneur roi et de 
madame Jeanne la reine pour échanger les dernières 
conventions, ordres et arrangements avant le départ 
du comte pour la Flandre. Philippine releva la tête; 
elle n’avait pas bougé à l’entrée des gentilshommes 
chargés du message ; elle était assise à terre sur un 
coussin, appuyée contre les genoux de son père. 

« Sitôt ! » dit-elle. 

Puis se reprenant : 

« Mon frère ne m’avait promis qu’un baiser et 
une bénédiction. » 

Le comte marmottait entre ses dents des paroles 
amères : l’enfant lui mit la main sur la bouche., 

« Ce que nous nous sacrifions, faisons-le sans 
murmure, dit-elle, et parce que Dieu le veut ! » » 

Elle avait épuisé ses larmes et ses plaintes au 
pied du crucifix et son courage était prêt à tout af¬ 
fronter. Son père avait savouré les rigueurs de la 
captivité auxquelles il abandonnait la jeune fille 
joyeuse, aimée, gâtée, accoutumée à la libre vie de 
la campagne, aux somptueuses habitudes de la cour 
de Flandre ; il avait conservé avec lui ses fils. Phi¬ 
lippine restait seule, loin de tous les siens, Dieu seul ' 
savait pour combien de temps; le comte se baissa et 
baisa l’enfant sur le front entre les deux yeux, comme 
il avait habitude de le faire. 

« Que la sainte mère de Dieu te porte en sa main, 
ma fille, et que ton saint patron épargne les épines 
à tes pieds ! » dit-il en se levant. 

Philippine s’était levée aussi, s’enveloppant dans sa 
mante;elle avait passé son bras sous le b ras de son père. 

« Il m'apprendra plutôt à les fouler sans crainte, 
dit-elle à demi-voix, puisqu’il était un des apôtres de 
Notre-Seigneur ! j> 

Tous deux s’étaient mis en marche ; comme ils 
traversaient le petit groupe des Flamands venus avec 
la jeune fille, la dame Van der Buerseet la nourrice 
Triidchen tendirent à la fois les mains vers la de¬ 
moiselle de Flandre : 

« Vous ne sauriez ainsi paraître devant notre 
dame la reine en vos habits de voyage, » dirent-elles. 

Mais Philippine secoua la tête, elle avait laissé 
tomber sur ses épaules les longues boucles de ses 
cheveux naguère retenues sous son voile, elle les 
avait lissées de ses mains délicates. 


i 


1. Suite. — Voy. page 41. 
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fin 


iL Wossîie Je roi m'a tippidée pour délivrer mon 
père, dil-clle* je suis vomie wnis retardement; pour¬ 
quoi j»efdrais-je encore temps à revêtir des ajuste¬ 
ments ? n 

Lecomte de Flandre et su fille rnLtvrcnL en la 
présence de Philippe le ïifl I de Jeanne de Navarre 
ainsi revêtus, l'un des habit* de sa captivité, l’anlre 
d'une longue jupe de drap i^rîs, froissée par le 
voyage; les nœuds écarlates qui ! ornaient naguère 
étaient en padie lombes pendant la courge. 

hh Sï j'avais des habits de deuil, je les aurais ap- 
pmi fi s aujourd'hui ■ pensait Unit bas la jeune fille 
en s’appuyant sur le bras du père auquel elle allait 
LienLiH dire adieu, 

Philippe le Hd et sa cour étaient somptueuse¬ 
ment parés; le roi conservait cneùre celte n mar¬ 
quai! le régularité de traits, cette élégance Hère dans 
la I aille et dans la tournure qui lui avaient, mi lu 
son nom ; maïs 
son unie avide et 
dure reflétait 
sur son visage 
une expression 
de sécheresse 
p| de hauteur 
inquiète» Jeanne 
de Navarre était 
a cédé «le lui, 
belle aussi et 
niagîiilL|Ueiiieid 

vélum En levant 

les yeux su relie, 
après s’être in¬ 
clinée pour bai¬ 
ser lé bas de sa 
robe, Philippine 
renia n) ua sur 
la , main qui 
s était étendue pour ta relever, une bague qu'elle 
avait cent fuis vue lui 1 Ut au doigt de son père. 

■ Déjri nos dépouilles! *■ peiisa-t-ellü, et son front 
devint si sombre, son regard si lier et si obstiné, 
que la relue conçut dès L’abord pour sa jeune pri¬ 
sonnière une aversion qui ne devait jamais se dé¬ 
mentir. 

c Tu plieras encore a nia volonté] n se dît-elle, 
en regardant l'enfant debout auprès de son père 
1.1 uy de linmpierre s'était courbé pendant sa capti¬ 
vité, ses regards pénétrants et ruses se port aient 
sans cesse du roi à ses conseillers, comme s'il vou¬ 
lait souder leurs pensées et démêler la sincérité de 
leurs intention*. Il avait oublié >a fille, le prix de sa 
liberté, les charges qui allaient peser sur lui cl sur 
le comté de Flandre! il allai! rentrer dans ses États, 
indépendant et maître déstu'maig de négocier, de 
combattre cl d "opprimer n son gré. Lu lutte n'était 
pas achevée entre lut et le roi de l iante. Ce que 
Philippe U Rd lot avait lait soüfirîr, i! le lui revau¬ 
drait, En se retournant cependant, comme il prenait 


congé du roi, se* yeux lomliéretil sur sa fille, I mi- 
jours immobile si ses ciHés ; une êpei- lui Iimutsh 
Tùme; il était libre, mais son enfant, sa tille chérie, 
la dernière de tous, restait en otage aux mains 
cruelles de Philippe! yue valait 3a liberté ;ï ce prix? 

ciuy de {Pain pierre était parti, laissant sa fille 
évanouie dans les bras do sa nourrice. Jusqu’au der¬ 
nier moment, en préparant, le départ du comte, en Le 
chargeant de ses messages pour ses sœurs, Philip¬ 
pine avait su garder huit sou courage» 

« S’il phi il à Dieu et à mon seigneur saint Philippe, 
se disaii-eîlr, je ne pleurerai point faut qu'il sera 
céans. « 

Elle avait terni parole ; scs derniers regards, ses 
dernier* baiser* avaient été calmes et fermes; son 
père était sorti, elle avait fait quelques pas vers ta 
fenêtre étroite peur le voir encore une fois mon¬ 
tre à cheval, tannin* il se incitait en selle, 

sentant pour la 
première lois 
depuis six moi* 
l 'air de la lihcrlé 
caresser sou vi- 
sage, le comte 
leva les yeux 
vers la tour oii 
il avait tant 
soufrer! ; il aper¬ 
çut. le doux vi¬ 
sage de sa fille 
relié contre les 
barreau s ; der¬ 
rière elle sc te¬ 
nait sa nourrice ; 
tous les Fla¬ 
mands étaient k 
cheval comme 
tour comte, à 
cédé de lui chevauchaient ses deux fils* Tous lu vu J 
lut signe d'adieu à ta jeune fille dont ïa capitulé les 
rendait libres ; ils ht vi mil brusquement *'affaisser 
et disparaître. 

« Elle n'a pu supporter ceci, a pensa le comte ; et 
ii partit rmnecimuü et la colère dan» le cn-ur, ptrn- 
•3.iut que la nmirricc, agenouillée auprèsdn corps do 
son cnfanl, cherchait a. la rappeler à la vie. 

" Plus heureuse serait en paradis avec sa soi nie 
dame de mère ! u se disait-elle. 

Philippine de Flandre devait revoir son père us 
tôt qu elle îi’avait cru ; l'alliance jurée entre le roi 
«I le roîiil" n ‘ri x aî I pas duré; les m-e* de Philippe 
le Bel avait! servi l'avidité de son vassal; ctdni-d 
avait pressuré ses sujets pour percevoir un impéd 
dont U moitié devait être remise au roi ; li s sujets 
en avaient appelé au *cignetir suzerain et le comte 
fi u y avait à lé mandé ii Paras eu la cour du roi» H 
était parti violemment courroucé. 

ht Si me ferai-je rendre ma fille, ma Philippine, * 
avait-il dit. 
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Mais le rumt^ était retenu en Flandre, égoïste¬ 
ment satisfait d'avoir échappé à une captivité non* 
velle sans avoir pu maire r dans les lionnes gril ces 
du roi, sans avoir délivré Philippine. L'enfant de 
s H ko ans, rnurageuse fl gaie, qu'il avait laissée der¬ 
rière lui dans la tour du Louvre, avait tristement 
grandi comme 
une Heur qui 
s'élance vers le 
jour Cl qui s’é¬ 
tiole en cher¬ 
chant vaine ment 
le soleil ; elle 
était pâle et sé¬ 
rieuse telle avait 
connu les amer- 
lundi s de la pri¬ 
son, les longs 
ennuis de la 
dépendance, La 
reine Jeanne 
prenait plaisir 
humilier sa pri¬ 
sonnière ; lors¬ 
que la d a moi- 
selle de Flandre 
paraissait à la 
cour, elle y était 
mal traitée et 
négligée; si 
ijEiclque dame 
ou c he v a I i e r 
s'a p p r û ch R i l 
d'elle, les répri¬ 
mandes de la 
reine les rappe¬ 
laient à la froi¬ 
deur; plusieurs 

fois Âvmcrv de 
* # 

llo lier val avait 
risqué sa faveur 
auprès de Fin- 
lippe le Bel en 
témoignant sa 
c om p a s s i o n 
pour la captive. 

Elle lui avait du 
certains .idou- 
dssrm finis u ses 
ennuis; les 
îles dont elle se 
servait pour h ro¬ 
der et les pinceau* dont elle essayait de colorier un 
missel lui avaient été envoyés par la dame dri Bo- 
horval. 

« Les journées sont lourde» dans cette Lotir, ■ 
avait dit Je jeune écuyer à sa mère. 

Cependant Philippine restait ferme, par une force 
qui iiêtail pas lu sienne,, elle le se niait Lien. J e 
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murage de t'rufanl avait plus d'une lois faildi, mais 
hieu lui avait envoyé ses secours. Un moiue était 

A 

entré dans la jour, elle l’avait aperçu dans la cha¬ 
pelle de la reine et avait demandé son nom ; c’élaiL 
un frère de l'ordre de CUeauv, détaché en mission 
auprès de Philippe le Bel. L'ordre avait grand inté¬ 
rêt à la paix 
entre La Flandre 
et le roi, car 
les Flamands 
avaient accou¬ 
tumé de lui 
acheter la laine 
de ses moutons. 
Philippine avait 
été frappée de 
la sérénité forte 
qui br illait dans 
les yeux il u Père 
Raymond, elle 

V P 

avait voulu le 
voir, et Jeanne 
de Navarre ne 
lui avait pas dis¬ 
puté celte la¬ 
veur* Dure et 
envieuse , elle 
n’était pas soup¬ 
çonneuse com¬ 
me le roi son 
mari , elle ne 
s’était pas in¬ 
quiétée des con¬ 
fessions de la 
jeune fille. Phi’ 
lippînn avait pu 
verser ses cha¬ 
grins dans le 
sein du moine, 
file en avait reçu 
des consola (ions 
divines. Peu û 
peu la paix de 
Ideu avait pris 
possession Je 
celte âme si 
jeune encore et 
qui cependant 
perdait déjà les 
espérances de ta 
terre. Lorsqu’il 
était arrivé, à 
Parts, lorsqu'il avait revu sa fille, le comte Guy s’at¬ 
tendait à des torrents de 1 aunes, k des prières, à 
des supplications, Sa lîltc avait écouté sans pâlir 
les explication.'qu'il lui donnait de scs démêlés avec 
le roi, do î’finpû*si]jijité d'admettre ses prétentions, 
et par conséquent d obtenir sa délivrance* 

était troublé et confus en parlant; Philippine 



Le comte dit à ^cs enfïinüs, (P, fï3, col 1 .) 
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leva les yeux, elle regarda autour d’elle comme pour 
s’assurer qu’ils étaient seuls. 

« Ci, dit-elle, en se penchant vers l’oreille de son 
père, je vois en tout ceci, messire, que point n’aurez 
d’autre secours qu’au roi anglais et vous lui devriez 
donner pour son fils ma sœur Isabelle, puisque son 
fiancé est mort.» 

Le comte recula sa lourde chaise pour mieux re¬ 
garder le visage de sa fille. 

a Le prince Édouard se tient toujours pour ton 
fiancé, s’écria-t-il, et me l’a fait encore savoir ré¬ 
cemment le roi son père. » 

Philippine sourit tristement. 

« Donc, qu’il me délivre de céans, dit-elle, s’il se 
peut, sans la mort de trop de chrétiens ; mais point 
n’en sera ainsi et Dieu m’a fait voir qu’Isahellc lui 
sera sans doute fiancée à son tour. Jamais ne sorti¬ 
rai de ce lieu. » 

Le comte embrassait sa fille, jurant par tous les 
saints du paradis qu’il la délivrerait. 

A peine était-il rentré en Flandre, qu’il conclut 
un traité avec le roi d’Angleterre et qu’il promit sa 
fille Isabelle au prince Édouard. 

Philippe le Bel avait ordonne la saisie du comte 
de Flandre, des hérauts d’armes étaient venus à 
Gramont où se trouvaient alors les alliés ; le comte 
était à Winendale et les messagers du roi s’y ren¬ 
dirent. 1 ” v 

« Ils l’y trouvèrent', dit le chroniqueur, et ses 
enfants et tout plein d’autres hauts hommes. Ainsi 
que le comte Guy issît de sa chapelle où avait ouï 
messe, les sergents le saluèrent et firent lire leur 
pouvoir devant lui, et mirent tantôt main au comte 
et lui commandèrent qu’il livrât son corps en pri¬ 
son dans quinze jours en Châtelet à Paris, pour 
répondre de ses méfaits. Quand sire Robert, le fils 
du comte et son frère virent qu’ils avaient mis la 
main au comte, si dirent qu’autre gage ne laisse¬ 
raient que le poing et qu’ils leur apprendraient à 
mettre la main à si haut homme qu’au comte de 
Flandre. Mais quand le comte vit ce, si dit à ses en-', 
fants: « Beaux seigneurs, que demandez-vous à ces 
pauvres varlets qui servent leur seigneur fidèlement 
en faisant son commandement? Il n’appartient pas 
que vous preniez la vengeance sur eux, mais quand 
vous viendrez aux champs et que vous verrez ceux 
qui cette chose conseillèrent au roi, si vous venge-* 
rez sur eux. » 

On en venait en effet aux champs et la guerre 
était déclarée. Mais déjà l’habile politique de Phi¬ 
lippe le Bel avait dissous les liens de la grande al¬ 
liance formée contre lui ; les princes allemands 
s’étaient soulevés contre l’empereur Adolphe au 
moment où il se préparait à marcher contre la 
France ; les barons anglais, mécontents des exac¬ 
tions d’Édouard I CI , qui avait fait saisir arbitraire¬ 
ment toutes les laines du royaume pour les envoyer 
en Flandre, refusaient de le suivre outre-mer. 

« Si ne vous y devons point servir, disaient-ils, 


car jamais nos ancêtres n’y ont servi les vôtres. » 

La puissante volonté du roi d’Angleterre avait 
rencontré devant elle la volonté de son peuple dirigé 
par ses chefs naturels ; le secours promis aux Fla¬ 
mands tardait à venir. 

Cependant les Français étaient déjà entrés en 
Flandre sous les ordres de Robert d’Artois. Robert 
de Béthune marcha contre lui avec tous les sei¬ 
gneurs flamands ; mais l’or du roi Philippe avait se¬ 
crètement corrompu bien des âmes. Au jour delà 
bataille de Bulscam, plus d’un chevalier passa avec 
sa bannière et ses hommes d’armes du côté des 
Français; ladéroute fut complète,etle roi Édouard I er , 
qui venait enfin de débarquer en Flandre, se réfugia 
dans Gand avec le comte de Guy; il était trop peti¬ 
tement accompagné pour s’attaquer à l’armée fran¬ 
çaise. 

Philippe le Bel n’avait d’ailleurs point envie de 
^ guerroyer contre lui, il faisait sous mains offrir des 
conditions aux Anglais; le pape Boniface VIII qui 
n’était pas encore brouillé avec le roi de France, se¬ 
condait ses efforts, lorsque Édouard repartit pour 
l’Angleterre, après que les archers gallois eurent 
cherché à mettre le feu à la Aille de Gand pour s’en¬ 
richir dàns le pillage, une longue trêve était secrè¬ 
tement conclue entre les deux monarques et le ma¬ 
riage du prince Édouard avec Isabelle de France était 
projeté. , f 

La colère du comte Guy éclata; il avait longtemps 
refusé de croire à l’abandon des Anglais. 

« Ci ne se pourrait ( fairc, disait-il, son pays a be¬ 
soin du mien, comme ai besoin de lui. » 

Mais déjà Philippe le Bel ne donnait plus à Guy de 
Dampierre le titre de comte de Flandre, et les re¬ 
présentations que Guillaume de Namur alla porter 
au roi d’Angleterre restèrent inutiles. Robert de Bé¬ 
thune était à Rome, insistant auprès du pape pour 
le décider à interdire les nouvelles fiançailles du 
prince Édouard au nom des droits de sa sœur Phi¬ 
lippine. Le jeune comte passait sous silence les 
liens qui avaient un instant uni le prince à sa sœur 
Isabelle. 

u Saint Père, disait Robert, votre fils très-dévoué 
le comte de Flandre s’afflige et il aura de plus en 
plus sujet de s’affliger de ce que l’union de sa fille 
avec le fils du roi d’Angleterre, qui était garantie par 
des serments solennels ne s’accomplit point. Car 
c’est une grande chose que d’avoir pour gendre Je 
fils du roi d’Angleterre et de pouvoir espérer que, 
lorsque sa fille serait reine, des liens étroits de pa¬ 
renté et d’amitié l’attacheraient à un monarque puis¬ 
sant. C’était aussi une grande chose pour ses sujets 
que d’être assurés de la paix et de* la concorde entre 
la terre d’Angleterre et celle de Flandre, car ces 
terres sont voisines et elles sont accoutumées à 
a'oir fréquemment des rapports commerciaux. » 

Tous les arguments de Robert de Béthune échouè¬ 
rent devant la résolution du pape. 

« Plus m’importe la paix entre les deux royaumes 
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rte France et d’Angleterre que le commerce de la 
Flandre ou le mariage de sa damoiselle, » dit dure¬ 
ment Boniface VIII ; il avait été choisi pour arbitre 
par les deux rois et déclara hautement qu’en vertu 
de son autorité apostolique, il cassait et annulait 
complètement les conventions arrêtées autrefois 
entre le roi Édouard et le comte de Flandre. Lejeune 
prince d’Angleterre fut solennellement fiancé à la 
belle Isabelle, pour le malheur de sa vie et la honte 
éternelle de la princesse que ses peuples devaient 
appeler La louve de France. 

La nouvelle en fut bientôt apportée à Philippine, 
par sa fidèle nourrice ; le bruit courait parmi les ser¬ 
viteurs qu’un grand mariage se préparait pour Isa¬ 
belle de France; elle n’était point aimée parmi les 
dames et seigneurs de la cour, elle l’était moins en¬ 
core parmi les pauvres gens, car elle était dure et 
hautaine. 

« Ne nous fera point deuil que la mer soit entre 
elle et nous, disaient les femmes qui avaient ac¬ 
coutumé de la servir, ci dit-on que le roi anglais ne 
lui laissera pour l’ajuster que des dames de son 
pays. » 

La nourrice avait formellement refusé de croire 
aux récits qui lui étaient faits. 

« Le roi anglais a juré à monseigneur que son fils 
prendrait à femme la damoiselle de Flandre et nulle 
autre, disait-elle.— Notre Saint Père le pape a dit que 
peu importait 1 » ricanaient les Français. 

La vieille Flamande rentra toute courroucée au¬ 
près de la captive. 

« Vecy ce qu’on dit dans les cours et cuisines, dit- 
elle, que le prince anglais va épouser madame Isa¬ 
belle, de par l’ordre du pape qui point ne fait façon 
de rompre les serments. » 

Philippine leva les mains au ciel par un geste do 
soumission ; elle avait depuis longtemps fait son sa¬ 
crifice. 

« Le grand Dieu du ciel ne rompt point ses ser¬ 
ments, murmura-t-elle, et bien m’a promis son pa¬ 
radis. y> 

Mais l’esprit droit et ferme delà jeune fille s’était 
aiguisé dans sa longue solitude ; elle avait réfléchi 
aux petites conséquences des grands mouvements 
des rois et des princes, elle comprit que les portes 
de la prison ne s’ouu-iraient pas pour elle. 

« Tout l’espoir de mon père était au roi Édouard, 
se disait-elle ; le comté de Flandre est trop petit 
pour se combattre à tant de puissants princes. » 

Si Philippine avait pu conserver encore quelque 
doute, elle aurait perdu tout espoir devant les froides 
railleries et les amers mépris dont l’abreuvait la 
reine Jeanne. Chacun des atours de la princesse Isa¬ 
belle lui était montré et les joyaux qu’envoyait le 
prince Édouard. La captive se taisait, elle avait rêvé 
naguère de porter un jour toutes les pierreries de la 
couronne d’Angleterre ; mais dans ses longues peines 
elle avait appris à faire peu de cas de cet éclat pé¬ 
rissable. 


« Ma couronne à moi se prépare aussi et ne tar¬ 
dera point, » pensait-elle. 

D’aulres le pensaient comme elle. Chaque jour, en 
l’habillant, sa nourrice s’attristait en sentant les 
bras plus minces, la taille plus fluette, les épaules 
plus maigres sous leurs vêtements de soie ou de 
velours ; les riches étoffes de Flandre n’avaient pas 
cessé d’arriver jusqu’à la tour du Louvre, et si la ja¬ 
lousie de la reine eût parfois voulu détourner les 
envois, l’adresse et l’entêtement des marchands fla¬ 
mands chargés des expéditions parvenaient habi¬ 
tuellement à déjouer ses tentatives. La damoiselle 
de Flandre n’était plus qu’un fantôme ; mais lors¬ 
qu’elle était appelée à paraître dans quelque céré¬ 
monie de cour, nulle n’était plus magnifiquement 
parée qu’elle. 

« Quand elle sera dans son cercueil, ci vous don¬ 
nerai ses beaux ajustements, » disait Jeanne de Na¬ 
varre à ses dames. 

Celles-ci suivaient avidement des yeux les pas 
languissants, l’amaigrissement rapide, la pâleur 
croissante de la'jeune captive. 

Aimerv de Roberval disait tristement à sa mère : 
« Jamais la damoiselle de Flandre ne reverra son 
pays. » 

La bonne dame ne reprochait pas à son fils l’inté¬ 
rêt qu’il portait à la mourante. 

« Cy ne sait-il pas lui-même ce qu’il a dans le 
cœur, se disait-elle, et mieux vaut pour un chevalier 
mettre ses pensées trop haut que trop bas. » 

C’était bien haut, toujours plus haut que s’envo¬ 
laient les pensées et le cœur de Philippine ; elle 
avait naguère affronté la captivité par amour filial, 
elle avait, par tendresse pour son père et pour son 
pays, fait le sacrifice de ses espérances personnelles 
en souhaitant de voir son fiancé uni à sa sœur Isa¬ 
belle ; elle avait successivement vu s’évanouir tous 
ses rêves de bonheur ou de dévouement, elle sem¬ 
blait oubliée de tous les siens ; son àme s’était 
tournée tout entière vers les biens éternels, elle de¬ 
mandait à Dieu la délivrance. Ce que sa nourrice 
remarquait avec douleur, ce qu’attendaient les avides 
héritières de ses parures, Philippine le savait mieux 
qu’elle. 

« Le jour approche, pensait-elle, Dieu va bientôt 
m’ouvrir les portes de la prison et celles de son pa¬ 
radis. » 

Le jour était venu en effet, sans secousse, sans 
agonie ; dans une suite d’évanouissements chaque 
fois plus longs et plus obstinés, la vie de la jeune 
fille s’écoulait goutte à goutte, et sa volonté avait 
devancé sa vie. 

« Seigneur, prenez-moi ! » murmurait-elle. 

Dieu l’avait entendue ; au matin du 8 mai 1300, 
l’àme délivrée de Philippine de Flandre s’élança 
vers le royaume céleste. Elle avait langui cinq ans 
dans sa captivité. 

A suivre. M me dk Witt, née Guizot. 
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L'Allier e>l. mi des déparlctiieuh oie (a féodalité; a 
laisse ]i’“ monuments les plu*pittoresques dans leur 
situation, les plus puissants par leur masse cl les 
plus curîmis par' les formes de leur urrUitrclLir-c. 
Tous ees châteaux «ut été construit* du nuit la dn- 
uiinnLMin des sires de Bourbon, dont utn: branche, 
issue de Suinl-lamis, monta sur le LrAnc aven 


s'élévenl do lu corps rte bâtiment, T un dépourvu de 
caractère, F nul re ancien et snigtiousemnil rélabli 
dans sou état primitif* Quand les îmurboii-Basset 
prirent possession du ( hAteau, à la fm du siècle, 
il était déjà lu'ili ou partie depuis plus dr roui ans* 
cl c'est surtmit le siv 1 siècle que I-inL revivre con¬ 
structions actuelles* Hossel appartenait alors aux 
seigneurs de Vichy. A eux seul duos le* trms tours 
dîLcs Je i‘Horloge, du .Nord et do Itiwn. ReLle rtor¬ 
nière* la plus élancée et la plus originale* fut ainsi 
nommée [tar les Bourhou-Busset en llnumeur de Eu 
ville de Riom* dont les ducs de Bourbon liront leur 
capitale au lumps oh ils dominèrent sur le dauphine 
d Vu ver g ne, c'est à-d i re pt ■ rida in I les \ s et xv r siée I es* 
Ho forme cylindrique, olie s'élargit à sa [partie su- 



i '.?i:Ucau de Bmirbun-BuMût. 


Jlrnri IV. \ une mitre brandie de colle illustre 

faïmllo est rttio la construction du château de Bnsset, 
bien eoiiuu dos baigneurs et ries touristes que la 
belle saison amène chaque année à Vieil y * Lr, vieux 
luaiioil', [dus heureux que [il plupart de ses coulCin- 
pornins, abandonné* à la ruine, sr dresse, rajeuni, 
sur lino colline qu’entoure a moitié un petit affluenl 
dr I'MIîit* à 17 kilomètres au sud-csl de J a célèbre 
station thermale, à j R! mètres au-dessus du niveau 
de la mer* Sa silhouettai est des plus lieu récuse s ; 
quelques additions modernes aidant, elle répond 
d une manière frappante à l'idée qu’on se fait 
d'un castel du moyeivûgfï encore fraîchement con¬ 
struit, 

On outre dans la mur du château par une porte 
en ogive flanquée rie deux tours et munie d'un pont- 
levis. Tout cela est encore moderne, niais rappelle 
exactement ce qui a dû précéder. Au fend de la cour 


pé Heure, pour porter un étag' 1 octogonal ou brique- 
el en bois?, do P effet le plus [piMoresque. 

L'intérieur n'intéresse pu- imdtis qm' l'extérieur 1 * 
Les salles j ont gardé ou repris leur dé-curation 
gothique; sans la présence* en maint endroit, de 
divers meuble* ou objets que réclamé iinpci ieuüe- 
meut le confort de noire époque, un pourrait ■■ s'at¬ 
tendre ü tout moment à vo?r parut!re le sire de Bûür- 
beui-Bu&set, bannière nu veut, avec scis pages, ses 
écuyers et sen hommes d'armes, nu bien encore vti 
compagnie do la ehMelmne, cl suivi de fauconniers, 
do piqueurs et de lévriers en laisse ■:* 

Le château Je Bussel appartient encore à la fa¬ 
mille qui, sans l'avidi tout entier construit, lut à 
donné sa principale illustration. 

A. Saint-Paul. 
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Une v 161 te. — L“li mystère. 

Les enfants r-UiÈc’rit nu jour occupés fi dessiner, 
lorsque Glaire arriva toute haletante. 

■i J'ai de loin la voilure de mai cousine de In 
Grinchanlcrie, sYma-t-cHc, je üens vous prévenir. & 

Une consternation comique se peignit sur loua les 
visages- 

tt Ëxreïh-nte urrastem, dit Hervé, pour prendre 
snoii lus il, si filer lïfark et arpente r les chaumes. 

— Moi, dit Yvonj je vais faire l'expérience d T titi 
uound apprit, eomposé de jaune d’neuf et de pomme 
de Lcrre. 

— Je t'accompagne, Hervé, s'écria Mathilde. je 
rabattrai le gibier. 

- Et moi je vais avec Vvoti, dit Régi dû, je lui pré* 
parerai ses appâta.. u 

Claire se rappela qu'elle avait depuis bien long¬ 
temps envie de faire une promenade avec Paulette» 

a Allons, je tâcherai do faire les honneurs de 
ui- rt mictiv, .1 dit Marie-Ange avec son inaltérable 
douceur» 

Scs paroles furent accueillies par des ré clam a- 

1. Stûlo. — V(iy_ TOÎ. IX. W t 3&3. MU ( 3SM *Ul.rl vol V* 

i'.isj r, + i, I”. sa .-t vu. 

X. - aatI* IL. 
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lions générales. S'imagimul-ullc doue qu’un la lais¬ 
serai! seule en présence de l'ennemi [ 

<< Je resterai avec lui, se bâta do dire Région. 

— Et nous aussi, s'écrièrent les deux frères. 

— Et moi donc 3 gémil Mathilde, Allons , mes 
amis, venais. Bravos compagnons d'infortune, uiar- 
choiia, préparons-nous au sacrifice, 

- Mathilde I » dit Marie-Ange d’un ton de reproche. 
Mathilde, pour toute réponse, prit un air soumis, 
et descendit l'escalier. Pour se soulager nu peu, elle 
accentuait chacun de ses pas d'im bon coup de 
L&lnn sur le tapis, A la lin, à bout de résigna Lion T 
f' 11c se retourna vers le reste de In bande. mnnmdEa 
entre ses dents : 

« Vous allez voir qu'elle va encore m'appeler 
Tempête.AU 3 si Lu n'étais pas là, .Marie-Ange! » 
Quand les en finis entrèrent au salon, ils y trou¬ 
vèrent M, et AI 1 " 6 de la U ri ne harde rie déjà installés et 
ci usant avec M. de la Taudière. U mv de la Grin- 
chardcrie avait cependant ofFcrL i son mari déparier 
que M. de la Taudière serait absent ou se cache- 
rail, comme d'habitude. 

h Je vais donc enfin faire connaissance avec notre 
jeune parente, dit M 1 " 0 de la Gri ti d larde rie $ en se 
levant avec une amiable vivacité, je n'avais pas pu 
k voir jusquà présent, Eli! bonjour donc, ma petite 
cousine.*... h 

5 


(i() 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


Elle s’arrêta court en examinant avec son lor¬ 
gnon Marie-Ange, qui s’inclinait poliment devant elle. 
La touchante beauté, le charme irrésistible de l’or¬ 
pheline la rendaient muette de surprise, comme 
Athalie en face de Joas. 

Elle reprit, avec une douceur qui émerveilla son 
mari, encore que ce fût ce qu’on peut appeler une 
douceur relative. 

« Il me tardait de vous voir, mon enfant, j’étais 
impatiente de faire votre connaissance. 

— Vous êtes trop bonne, ma cousine, répondit 
Marie-Ange avec une modeste assurance. 

-— Dieu 1 la jolie voix I s’écria M mc dela Grinchar- 
derie, avec le même sans-gêne que si elle parlait 
d’un oiseau familier. Eh bien ! mon ami, ajouta-t-elle 
en se tournant brusquement vers son mari, vous 
voyez bien que vous aviez tort. 

— Tort en quoi, ma chère? balbutia le pauvre 
paria, pris au dépourvu dans sa paisible conversa¬ 
tion avec son cousin. 

—Sans doute, répliqua lacharmante femme : nous 
avons eu hier une discussion sur la voix de notre 
petite cousine. Vous me souteniez, je ne sais pour¬ 
quoi, qu’elle avait la voix un peu rauque. C’est même 
en partie pour cela que je suis venue 1 je voulais 
m’assurer par moi-même que vous vous étiez 
trompé : et ma foi, on ne peut pas se tromper plus 
complètement. » 

Cependant M. de la Grincharderie, après avoir 
recueilli pénible/nent ses idées, entrevit ou crut 
entrevoir une apparence de fondement à l’accusation 
de sa femme. 

« J’ai seulement rappelé, dit-il, que sa mère 
avait un beau contralto, et j’ai supposé, mais nulle¬ 
ment affirmé, que ma cousine avait probablement le 
même timbre de voix. 

— Supposé est joli! rétorqua sa douce moitié; 
quand on risque une opinion, il faut avoir le courage 
de la soutenir. Je regrette de voir que vous vous dis¬ 
culpez en ce moment aux dépens de la vérité. J’ai 
soutenu Marie-Ange contre vous, j’ai même ajouté 
qu’elle devait avoir une voix dans le genre de la 
mienne. Faites-vous de la musique, ma petite? nous 
chanterions ensemble, ce serait délicieux. » 

En entendant ces paroles menaçantes, Bathildc 
ne put s’empêcher de frémir. Pour son malheur, elle 
avait entendu chanter M mc de la Grincharderie et le 
son de cette voix,à la fois aigre et puissante, lui avait 
laissé un souvenir d’ineffaçable terreur. 

Hervé appelait sa romance favorite la Déclaration de 
guerre. Le fait est que l’on bondissait involontaire¬ 
ment aux passages « à effet»; l’impitoyable chanteuse 
exécutait à la lettre la musique qui avait le mal¬ 
heur de lui plaire. 

«A cet endroit-là, je fais toujours sensation, » fai¬ 
sait-elle observer avec complaisance. 

Oui, certes l elle faisait sensation, on peut même 
dire une profonde sensation : seulement, la bonne 
dame sc méprenait complètement sur la nature de 


l’effet produit. Le compositeur l’avait entendue, et il 
s’était écrié dans un accès de désespoir et d’indigna¬ 
tion : « Quand cette femme-là chante ma mu¬ 
sique devant moi, c’est comme si on me passait des 
griffes de lion sur la figure !... » 

Bathilde s’empressa donc de répondre pour sa 
cousine : 

« Marie-Ange ne chante pas du tout. 

— Tant pis, dit M me de la Grincharderie ;’mais je ne 
vous avais pas encore remarquée, ma bonne Tem¬ 
pête... pardon, Bathildc. Quand on ne vous voit pas, 
on est sûr de vous entendre, vous.Eh bien! vous ne 
vous promenez donc pas sur la toiture aujourd’hui.» 

A la grande surprise des assistants, ce fut Marie- 
Ange qui répondit à cette question avec une fer¬ 
meté modeste, 

ail y a longtemps, ma cousine, que Bathilde a re¬ 
noncé à ces plaisanteries enfantines. Ses éludes 
l’occupent trop maintenant, et il n’est plus question 
aujourd’hui, du moins parmi nous, de son surnom de 
Tempête.Elle à pu l’accepter autrefois en riant; aujour- 
d’hui elle a le droit de le refuser, car il ne peut plu3 
s’appliquer à elle. Ce n’est plus un couvreur au¬ 
jourd’hui, c’est une brodeuse adroite et diligente, 
si adroite même, ajouta Marie-Ange en souriant avec 
grâce, qu’elle a pu se joindre à Régina et à moi 
pour broder un ornement destiné à votre église, car 
nous n’ignorons pas que vous en desirez un nou¬ 
veau. » 

Celle promesse dérida M me de la Grincharderie, 
qui avait lait la grimace à la première partie de la 
réponse de Marie-Ange. Elle remercia presque poli¬ 
ment les jeunes filles de leur bonne pensée, puis 
elle se leva et prit congé de scs parents. 

La voiture s'éloignait à peine du perron, lorsque 
M. de la Taudière s’écria : 

« Bravo, ma petite Marie-Ange, tu as bravement 
et habilement défendu ta sœur. 

— Merci, dit Bathilde en embrassant l’orpheline, 
maman n’aurait pas mieux pris mon parti! Mais 
Marie-Ange, ajouta-t-elle piteusement, il va donc 
falloir le lui donner ce bel ornement que nous finis¬ 
sons? 



—Puisque je l’ai promis, ma chérie, c’est évident, 
répondit Marie-Ange 

—> C’est siennuyeuxdedonnerà ceux qu’on n’aime 
pas, murmura Bathilde. 

— Si l’on ne donnait qu’à ceux que l’on aime, où 
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serait le mérite ? dit Marie-Ange en prenant la main 
de Batliilde pour la caresser. 

— Allons, dit Yvon, puisque nous voilà seuls, repre¬ 
nons-nous notre ouvrage? nous avons encore une 
demi-heure de travail. » 

Cette sage proposition fut adoptée*à Punanimité : 
on alla se remettre au dessin. 

Lorsque l’heure de la récréation arriva : 

« Mon Dieu! dit Claire, nous voilà libres enfin. 
Quel bonheur 1 et comme nous allons nous amuser ! 

— Le fait est que nous sommes tous heureux 
comme de vrais enfants, fit observer Bathilde, si 
heureux que j’en ai presque peur, et toi, Régina? 

— Les épreuves viendront, répondit Régina d’une 
voix grave : il faut t’y attendre, nous devons tous 
nous y attendre. Les souffrances sont des grâces ; 
Dieu nous en enverra. » 

Marie-Ange leva vivement la tète et regarda Ré¬ 
gina ; elle vit sans doute sur son beau visage quel¬ 
que chose de particulier, car, après la promenade, 
elle la reconduisit dans sa chambre et s’enferma 
avec elle. 

Lorsque l’orpheline 
sortit de chez Régina il 
sembla à Bathilde qu’elle 
avait pleuré. A partir de 
ce jour, Marie-Ange re¬ 
doubla de soins pour l’aî¬ 
née de la famille : il sem¬ 
blait qu’elle veillât sur 
elle avec une sollicitude 
inquiète, attendrie. Que 
se passe-t-il donc entre 
Régina et Marie-Ange?... 
se demandait souvent 
Bathilde. 

Mais si Régina a\ait un secret douloureux, ce 
secret fut si bien gardé par Marie-Ange, que Bathilde 
finit par se rassurer. 

Les jeunes gens retournèrent au collège, l’hiver 
se passa paisiblement, puis les beaux jours revin¬ 
rent, l’été succéda au printemps et l’automne ra¬ 
mena les vacances. 

Les deux frères étaient encore chargés de prix. 
Cette nouvelle année avait presque achevé leur crois¬ 
sance, en développant leur esprit et leur cœur. 

Hervé était superbe de force et de beauté virile ; il 
n’avait rien perdu de sa gaieté communicative. Yvon 
s’était moins fortifié, mais il devenait de plus en 
plus doux, austère et méditatif, il semblait se mêler 
par pure complaisance aux jeux des autres. Bathilde 
remarqua qu’il recherchait Régina, qui ôtaitdevcnue, 
elle aussi, grave ctdouce,ct tous les deux avaient avec 
Marie-Ange de fréquents et mystérieux entretiens 

XXIV 

Les secrets d’Yvon et de Uégina. 

Si Hervé et Bathilde ne pouvaient s’empêcher de 


remarque)’ les secrets colloques de leurs sœurs et 
d’Yvon, du moins, pleins de discrétion et de tendre 
confiance, ils les favorisaient au lieu d’y mettre 
obstacle. Les trois conspirateurs, comme ils les ap¬ 
pelaient entre eux, étaient vivement touchés et re¬ 
connaissants de cette délicatesse. 

« Merci, dit un jour Régina à Bathilde, merci, 
chère sœur, de ton affectueuse générosité. Nous l<i 
remarquons aussi bien que tu peux remarquer no* 
tre conduite, qui, j’en conviens, peut paraître assez 
singulière. Nous ne manquons pas de confiance en 
toi, je tiens à te le dire, et bientôt tu sauras 
tout. » 

Elle s’arrêta toute pensive et Bathilde se garda de 
l’in terroger. 

« Ainsi donc, se disait-elle en elle-même, il y a 
un mystère, Régina en convient. On voit en même 
temps que le secret lui pèse ; je commence à crain¬ 
dre qu’il n’y ait là-dessous quelque sujet de chagrin 
pour nous tous, et je crois qu’on retardera le mo¬ 
ment de nous le faire connaître jusqu'au jour où 

on ne pourra plus nous 
le cacher. » 

Quelquefois elle cher¬ 
chait à se rassurer; elle 
se figura même un jour 
qu’elle tenait la clef de 
l’énigme. 

Marie-Ange avait con¬ 
staté chez sa cousine 
Régina de remarquables 
dispositions pour le 
chant. 

De plus Régina avait 
une voix admirable; dès 
que M. de la Taudièic s’absentait, vite l’orpheline 
donnait des leçons à sa cousine. Sans chanter clic- 
même, Marie-Ange savait parfaitement solfier. Ai¬ 
dée par les conseils de la maîtresse de musique, 
guidée en outre par un merveilleux instinct musi¬ 
cal, M l,e de la Roche-Ploerhouet faisait faire des pro¬ 
grès rapides à sa cousine. On faisail grand mjstèrc 
de ce talent à M. de la Taudière et l’on était convenu 
de ne lui en faire la surprise qu’aux vacances. 

Cette résolution semblait étrange à Bathilde; ce¬ 
pendant elle aurait fini par n’v plus penser, si un 
mot de Régina à Marie-Ange it’avait attiré son at¬ 
tention. 

Un jour qu’elle entrait dans la chambre de Ré¬ 
gina, croyant la trouver seule, elle entendit, avant 
d’avoir le temps de sc retirer, Marie-Ange qui 
disait : 

« C’est presque la perfection que ton chant d’au¬ 
jourd’hui. » 

A quoi Régina répondit d’un ton mélancolique : 

« Tant mieux, au moins ce sera une compensation 
pour notre pauvre père. » 

Bathilde se retira sur la pointe du pied et ne 
révéla à personne les paroles qu’elle avait surprises 
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dans le couloir; niais vingt fois par jour elle se de¬ 
mandait quelle était la douleur pourlaquelle le chant 
de Régina serait une compensation. 

Au temps où Bathilde méritait le surnom de Tem¬ 
pête, clic eut supporte avec impatience le mystère 
dont s’entouraient Régina, Marie-Ange et Yvon, ou 
plutôt elle ne l’eut pas supporté du tout; elle eût 
fondu avec impétuosité sur le trio mystérieux et eut 
multiplié scs questions jusqu’à complet éclaircisse¬ 
ment. Elle se contentait maintenant de s’adresser 
des questions à elle-même et elle avait le courage 
d’attendre qu’on voulût bien l’instruire de ce qui 
sc passait. 

Régina ne quittait presque plus Yion ni Marie- 
Ange, et quand clic sc séparait d’eux, c’était pour 
s’enfermer pendant de longues heures ou pour aller 
à l’église et de là chez le curé, qui semblait être dans 
sa confidence. 


Bathilde croyait remarquer que les regards de Ré¬ 
gina, auirefois si vifs et si perdants, étaient devenus 
plus vagues et plus incertains, comme si une souf¬ 
france intérieure en eût 


mangeait à peine, M. de laTaudièrc le lui reprocha 
doucement. 

« Je n’ai pas faim ce soir, » dit-elle avec un accent 
si étrange que Bathilde leva les yeux sur elle avec 
anxiété. Elle fut si frappée de l’expression de sa 
physionomie, qu’clJo devina un grand malheur. 

Elle deiint pâle, hésita un moment, puis sc leva 
et sortit tout à coup. 

« Efi bien, qu’arrive-t-il à celte enfant*? dit M. de 
la Taudière; va donc voir, Marie-Ange, j’espère 
qu’elle n’est pas malade. » 

Marie-Ange sc leva vivement et disparut aussitôt. 
Elle trouva Bathilde au salon pleurant à chaudes 
larmes. 

« Qu’as-tu, ma chère? dit-elle en l'embrassant. 

— J’ai pour, dit Bathilde en sanglotant. Oh! Ma¬ 
rie-Ange, qu'y a-t-il? que va-t-il sc passer ici? 

— Reprends de la force et du courage, ma sœur, 
dit l’orpheline avec une douce fermeté, reviens avec 
moi, ton absence effraierait notre père. Ne pleure 
plus, je t’en prie; je te le demande pour.moi, pour 

Régina!... » 


peu à peu voilé l’éclat. 

Un soir, au moment où 
la cloche sonnait le dîner, 
M. de la Taudière vit ai ce 
surprise le curé entrer au 
salon. 

« Monsieur le curé ici ! 
À celte heure ! Quelle 
bonne surprise 1 s’écria- 
t-il; vous dérogez à vos 
habitudes. Est-ce M'ai¬ 
ment pour venir dîner 



Plie entendit Mai ic-Angc (P. 07, col. *2.) 


Bathilde fit un coura¬ 
geux effort sur elle- 
même , et , redevenue 
calme, clic suivit Marie- 
Ange, qui lui serrait la 
main. 

Elle sc mit à table en 
donnant un prétexte à sa 
disparition ; mais Hervé 
et Babet ne s’y trom¬ 
pèrent pas et leurs fronts 
s’assombrirent. Le repas 


avec nous que nous 


sembla dès lors intermi- 


vous voyons si tard hors du presbytère? « 

Le saint prêtre était plus grave que d'habitude 
et même l’altération de ses traits montrait qu’il 
était en proie à une émotion profonde. 

« Oui, mon cher monsieur, dit-il enfin, je viens 
passer toute cette soirée près de vous, dans votre 
chère famille, si yous le permettez. » 

M. de la Taudière n’eut pas le temps de lui de¬ 
mander pourquoi il paraissait si ému et pourquoi sa 
voix tremblait; les enfants venaient d’arriver au sa¬ 
lon. 

M. de la Taudière se leva et voulut prendre comme 
d’habitude le bras de Marie-Ange, mais celle-ci s’a¬ 
vançait déjà vers la salle à manger avec Régina. 
Croyant à une distraction de sa part, il s’empara 
gaiement du bras de Bathilde. Bathilde était triste 
et préoccupée; M. de la Taudière ne manqua pas de 
la plaisanter sur sa gravité et sur sa préoccupation. 
Le dîner se passa comme à l’ordinaire, du moins en 
apparence, mais à part M. de la Taudière qui ne re¬ 
marquait rien, tous les autres convhes étaient agi¬ 
tés et inquiets; Babet et Paulette étaient d’une dis¬ 
traction et d’une maladresse inaccoutumées. Seuls 
Yvon, Marie-Ange et Régina étaient calmes. Régina 


nable à ces pauvres coeurs inquiets. Lorsqu’on sc 
leva, Y\on s’avança rapidement vers Régina et, tout 
en lui disant quelques mots à voix basse, il passa 
tendrement le bras de sa soeur sous le sien. 

« Voilà Yvon qui devient galant, dit en riant M. de 
la Taudière. Bravo! mon garçon, maintenant que tu 
donnes le bras à Régina, je suppose que cette petite 
sournoise de Marie-Ange n’aura plus aucun prétexte 
pour refuser d’accepter le mien. Voyons, passez de¬ 
vant, brillante jeunesse, et montrez-nous le chemin. » 
La famille rentra au salon. Babet et Paulette s’y 
rendirent aussi sous prétexte de tout préparer pour 
servir le café. 

Yvon avait conduit Régina près du piano. 

<£ Eh mais! ditM. de laTaudièrc, il me semble qu’on 
va nous régaler d’un peu de musique. Il y a un 
siècle que je n’ai entendu Régina. Chante-nous 
quelque chose, mon enfant. » 

M. de la Taudière croyait plaisanter en priant 
Régina de chanter; il savait bien ou du moins il 
croyait savoir qu’elle ne chantait pas; aussi demeura- 
t-il muet de surprise, lorsque Marie-Ange s’élança 
Ners le r piano , Rouvrit et joua un court prélude. 
Alors, au milieu du plus profond silence, s’éleva 



sang comme lou> les autres hum mes, pL le premier 
mouvement do ta chair et du sm>g» c’est de se 
révolter contre les coups violents et imprévus, 

M. de l/i Taudiére mL rumine ou ébhniiMfiementj 
i! regarda autfuir de lui d'un air égaré* puis d radin 
sn figure dans se* deux mains et il pleura. A tort ou 
i\ raison il s'dnïl il il bien îles fois que son citer 
Yvon ûtml le sent homme de In famille, qu'il était 
fait pour soutenir l'honneur du nom aux yeux du 

nmnde. Un mot venait 
de détruire tous les 
rêves d'une ambition 
-i l.'^ihiiic : |">mi 

'■ raB «ant c ^ r 

, W^îî®K>3 -\ de san £ comme les 

autres pères, sî leur 
cœur est soumis niiv 
mêmes angoisses et 
sujet aux mêmes ré- 
voiles, ils reçoivent 
d’en haut la consola- 
tîcm qui ealme les an- 
S°^ sse ^ forée qui 

gneur, avec nue douer 
souffrances du père, 

. V ^ 4hr clirrtien. ^ I >' 11 Bit 

gneiir demandait,pour 
ïljLiudrsfermes. ip. l>8, col, 3.) éprouver sa fui, la vie 

de son fil* unique. 
Dieu vous demande votre fils aîné, mais nu vous 
a-l-il pas donné, lui, son Fils unique? » 

I ii profond san glot souleva la poil H ne du père de 
l'amille, It regarda Yvon, qui attendait *a réponse 


une voix pure, vibrante, dont les accents pénétmiriil 
jusqu’au fond de tVtmr. Itégiua chanta, rmnme une 
grande artiste, le cantique de 'bniiiml , h \<w di 
Morte- 

Lu écoutant celte mélodie si suave,si pénétrante* 
ilia eu n oublia d'abord son éLoiîiieinent, ses craintes. 
Une sorte d'extase s'empara des nssdsl finis, Ils étaient 
-■■us le charme d'une sensation étrange. On ne pnu- 
vriii se lasser de regarder celte belle jeune fille dont 
îa figure êta il nimme 
inspirée. p 

Enfin léchant cessa. Y : " b 

tremblant, hors de lui, 

-'élmira vers Jlegina : 

<•. Oh ! ma llllel ma 

talent dont je lie smjp- ' 

çonnai-, même pas 

1 evisieiice ? Le n'est ^ 

[i is seulement du plui- ^ 

sir que lu nLa cattfié, Y,v 

joie pure et profonde 

péri', commencer la AH--Wtfî 
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« Dieu me l’avait donné, Dieu me le reprend, que 
son saint nom soit à jamais béni! » 

Yvon poussa un cri de joie et lui saisit les deux 
mains. 

« Non, Dieu ne vous Dote pas, pauvre père, dit 
vivement le curé. Vous goûterez le charme inef¬ 
fable du sacrifice et chacune des bonnes œuvres de 
ce futur apôtre yous apportera mille joies, mille 
bénédictions. » 

Toute la famille, profondément émue, s’empres¬ 
sait autour d’eux : seule, Régina, appuyée sur un 
fauteuil, restait immobile ; un sourire mélancolique 
cl doux errait sur ses lèvres. 

«Eh bien! ma Régina, lui dit son père, tu ne 
viens pas m’embrasser comme les autres? Ne ïcux- 
tu pas que je te remercie d’avoir si bien plaidé une 
sainte cause? » 

Régina lendit ses mains à M. de la Taudièrc. 

« Père, répondit-elle d’une voix étouffée, je me 
croyais plus forte que je ne suis. Je tremble malgré 
moi en vous faisant la seconde ré\élation que je 
vous ai annoncée. Moi aussi, le Seigneur a daigné 
me visiter : je suis presque aveugle et le médecin 
ne m’a pas laissé ignorer que je le deviendrai tout à 
fait. » 

Balhilde poussa un cri perçant, se leva de sa chaise 
et serait tombée si Hervé ne l’avait pas soutenue de 
son bras vigoureux. Claire se mit à pleurer amère¬ 
ment ; Marie-Ange la prit sur scs genoux pour la 
consoler. M. de la Taudièrc se renversa sur son fau¬ 
teuil avec un sourd gémissement, tandis que le curé 
lui serrait fortement la main. , 

Pendant longtemps on entendit des gémissements 
et des sanglots. Les plaintes étouffées que laissait 
échapper son pauvre père déchiraient le cœur de 
Régina; elle avança vers lui avec hésitation. 

« Je ne puis pas supporter votre douleur, père 
chéri! lui dit-elle, c’est un grand malheur qui vous 
frappe ; songez du moins que nous aurons la conso¬ 
lation de ne plus jamais nous quitter! , , >, 

— Comment cela est-il arrivé? demanda M. delà 
Taudièrc avec égarement. Comment se fait-il que je 
n’aie rien su? qu’on ne m’ait rien dit plus tôt ? 

— Père, je savais que mon mal était incurable, 
dit doucement Régina. J’ai voulu vous épargner des 
angoisses inutiles. J’ai consulté à votre insu deux 
des premiers oculistes de Paris, qui sont venus au 
presbytère grâce à l’obligeance de M.le curé. Marie- 
Ange agardé leursconsultations pour ’sous les mon¬ 
trer. Ils m’ont vue l’automne dernier et m’ont avertie 
que je perdrais la vue celte année. Je m’y suis pré¬ 
parée dès le premier jour. Ces jours-ci, la nuita 
commencé à se faire autour de moi et je sais que bien¬ 
tôt tout sera fini. 

—Cette dernière épreuve est de trop ! gémit M. de 
la Taudièrc... Comment pourrons-nous jamais la 
supporter? » 

Régina s’approcha de lui et lui présenta son cru¬ 
cifix. 


« Notre Jésus a souffert pour moi, plus que moi ; 
il était innocent, j’ai été coupable. Il m’offre sa 
croix, comment oserais-je me plaindre? C’est pour 
moi que \ous souffrez; c’est mon malheur qui 
cause votre désespoir ; sachez donc, mon père chéri, 
que le plus dur de l’épreme est passé pour moi, 
que je suis résignée et que je serai heureuse quand 
vous serez résigné aussi.*» 

M. de la Taudièrc ne put prononcer une seule pa¬ 
role, mais il serra sur son cœur cette fille qui 
lui était devenue plus chère que jamais depuis que le 
malheur l’avait frappée. Longtemps il parut insen¬ 
sible aux consolations de scs enfants; enfin, il se 
leva. Le curé, un peu rassuré, se prépara à partir. 

« J’accompagne M. le curé, dit le pauvre père à 
Yoiv basse : j’ai besoin d’aller à l’église épancher 
mon cœur et consommer le double sacrifice qui 
m’est demandé. » 

A suivre. Y fSSC de PiriUY, née de Ston. 



LES RATS DE L’ILOT PITCAIRN 


La famille des rats a de tout de temps été fort 
gênante pour l’homme. Ces rongeurs à la dent acé¬ 
rée, qui se multiplient avec une rapidité déplorable, 
forment une nation aux types infiniment variés, 
qu’il est aussi impossible de détruire que de civi¬ 
liser. On s’est défait, ou peu s’en faut, des loups, des 
renards, des blaireaux; la fouine, la belette devien¬ 
nent rares; presque tous les mammifères nuisibles 
ou inutiles ont été chassés du domaine cultivé par 
l’homme ; le rat refuse de s’en aller. Il continue à 
se plaire à la ville et à la campagne. Les engins 
destructeurs, 

Los planches qu'on suspend sur un léger appui, 

La moit aux rats, les souricières, 

le chat même et les chiens terriers réussissent à 
grand’peine à maintenir dans des bornes suppor¬ 
tables cette race sans cesse emahissanlc. 

Leurs mélaits s’étendent aux cinq parties du 
monde. Chez nous ils se contentent de prendre la 
dîme et la double dîme de nos biens, faute de s’en 
pouvoir adjuger une part plus grande. Mais voici 
que là-bas, dans les lointaines régions de la Poly- 
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nésie, ces rongeurs insatiables prétendent devenir 
souverains absolus du pays et mettre les anciens habi¬ 
tants à la porte. 

Sur le point le plus isolé du Pacifique, entre l’ar¬ 
chipel de la Société et les côtes lointaines de l’Amé¬ 
rique, au sud-est des îles Gambier, surgit un îlot, 
large à peine d’une dizaine de kilomètres, désigné 
dans les cartes sous le nom de Pitcairn. Quelques 
Anglais s’y établirent vers la fin du siècle dernier. 
L’histoire de ces colons est curieuse; on la trouve 
tout au long dans les mémoires de la Société de géo¬ 
graphie de Londres. C’étaient des marins révoltés 
d’un navire anglais, accompagnés de femmes enle¬ 
vées à Taïti. En 1825, la population de Pilot de 
Pitcairn s’élevait à soixante-six individus. Quelques 
années plus tard ils furent, sur leur demande, trans¬ 
portés à Taïti; mais une douzaine d’entre eux ne 
s’y plaisant pas, se firent ramènera l’ilot. 

Leur nombre s’est depuis fort augmenté, puisque, 
en 1855, cent soixante furent, encore sur leur de¬ 
mande, transférés à Pile Norfolk (entre la Nouvelle- 
Calédonie et la Nouvelle-Zélande). Les ressources de 
Pitcairn sont fort limitées; on y a fort peu d’eau. 
Rienzi assure que l’île ne peut nourrir de son propre 
fonds plus de quatre cents personnes. Elle est d’ail¬ 
leurs, par sa situation, tellement en dehors des tra¬ 
versées ordinaires des navires, que peu de bâtiments 
y touchent à de rares intervalles, et souvent des 
années s’écoulent sans qu’il nous vienne un simple 
souvenir des habitants de cette région perdue. 

Or, d’après les dernières nouvelles qui nous en 
sont arrivées, Pile était envahie, ravagée, dévastée 
par une armée formidable de rats énormes, de la 
détestable race des surmulots. Ces animaux avaient 
dévoré les récoltes, faisaient une guerre acharnée 
aux volailles et mettaient ainsi les malheureux co¬ 
lons en danger de mourir de faim. On sait que la 
férocité des surmulots est telle qu’ils ne craignent 
ni chien, ni chat, s’attaquent par bandes à des qua¬ 
drupèdes de toute taille, et, dans certaines villes 
d’Amérique, font meme courir des dangers aux pas¬ 
sants attardés la nuit dans les rues. Sans moyen 
efficace de se défendre contre ces redoutables adver¬ 
saires, les habitants de Pitcairn songaient presque 
à émigrer encore une fois devant un ennemi que 
son foisonnement rendait invincible. 

Le surmulot, aujourd’hui répandu partout, est, 
dit-on, originaire de l’Inde et de la Perse. Ce sont 
les navires de commerce qui Pont, bien involontai¬ 
rement, transporté dans le reste du monde. On le 
signale à Londres pour la première fois vers 1730, en 
France vers 1750. Il s’y multiplie avec une rapidité 
effrayante, facile à comprendre lorsqu’on sait que la 
femelle a trois portées par an, chacune de douze à 
dix-neuf petits. Aussi le surmulot chasse-t-il des 
lieux qu’il habile tous les autres rongeurs de son 
espèce. Le rat noir ou rat commun de nos pays a 
fui devant le surmulot qui lui est supérieur par la 
taille et la férocité. 


Cet étranger, si aisément acclimaté, aime à passer 
la belle saison à la campagne; il se fait un terrier 
qu’il approvisionne de glands, de faînes, de grains. 
Le bord des rivières lui plaît, il se baigne volontiers et 
nage fort bien. Viennent les froids, le surmulot 
gagne les habitations des hommes, là où il sait 
qu’abondent les aliments convenables à son esto¬ 
mac. La ville ne lui est point désagréable. Les 
égouts sont un de ses bons quartiers d’hiver. Il n’en 
sort guère durant le jour; mais la nuit, quand les' 
rues sont à peu près désertes, il va fouiller dans les 
tas, comme le chiffonnier, et quêter sa nourriture. 
Le passage d’un homme à ses côtés ne l’effraye 
guère ; il se sauve, mais sans trop de hâte ; il con¬ 
naît la puissance de sa mâchoire. 

Les granges, les greniers où les surmulots ont 
leurs entrées souffrent terriblement de leur dent 
malfaisante. Non-seulement ils mangent froment, 
seigle, maïs, orge, avoine ; mais ils en gâtent plus 
encore qu’ils n’en consomment, hachant la paille 
très-menu, infectant les grains. Bref, si nous pos¬ 
sédions une Société de clésacclimatation , le surmulot 
serait un des premiers animaux à recommander à ses 
bons soins. 

Quant à ceux qui viennent de faire passer les ha¬ 
bitants de l’îlot Pitcairn par une si dure épreuve, ils 
ont été portés là, comme ailleurs, par des navires de 
passage. Et désormais il sera bien difficile, sinon 
impossible de s’en débarrasser. 

L.-M\rcel Dnvic. 


MI,T N II ER VAN LAFEENIS 


Mon voisin de table, Mijnher van Lafecnis, se 
retira presque aussitôt après le dîner. Excepté moi, 
ce brusque ^départ ne parut surprendre personne. 
Tout le monde, en lui serrant la main, lui adressa 
de petits sourires discrets, comme pour lui dire : 
« Oui, oui, faites, c’est convenu, ne vous gênez 
pas ! » 

La maîtresse de la maison s’aperçut bien de ma 
surprise ; mais au lieu de tne donner des explica¬ 
tions, elle me dit avec une certaine malice : « Vous 
vous êtes vanté de pouvoir deviner le caractère des 
gens d’après leur physionomie ; je vous déclare que 
vous êtes sur la sellette et vous ne la quitterez 
qû’après nous avoir dit ce que vous pensez de Mijnher 
van Lafeenis. Nous n’acceptons pas d’excuses ni de 
faux fuyants ; vous êtes au milieu des personnes les 
plus discrètes de toute la ville d’Amsterdam, parlez 
sans crainte ! » 

Je fus forcé d’avouer que l’intelligence de Mijnher 
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van Lafeenis ne me paraissait pas des plus bril- 
lantes.'Je n’en pouvais juger par sa conversation, vu 
qu’il n’avait rien dit; mais le développement de la 
boîte du crâne ne me paraissait pas en rapport avec 
celui de la face ; de plus, la tète était fortement dé¬ 
primée aux tempes. ■ « 

On eut la bonté de me dire que j’avais touché 
juste. 

« Mijnher van Lafeenis, repris-je, doit s’être de 
très-bonne heure adonne tout entier à une inno¬ 
cente passion, facile à satisfaire. Celte petite manie 
le préserve de toutes les grandes passions qui agi¬ 
tent le cœur des hommes et laissent sur leur phy¬ 
sionomie une expression pénible et tourmentée qui 
ne manque ni de noblesse ni de grandeur. Sa physio¬ 
nomie, à lui, porte l’empreinte du calme le plus par¬ 
fait, du contentement le plus absolu ; mais elle 
manque de grandeur, de noblesse et d’intérêt. Je 
serais bien surpris si Mijnher van Lafeenis n’était 
pas un de ces philosophes peu exigeants, qui ne 
s’essoufflent point à chercher l’idéal ou à poursuivre 
des chimères, mais qui se contentent tout platement 
de ce que l’on appelle « les petits bonheurs de la 
vie ». Le réseau de plis souriants qui entoure son 
œil, le contentement parfait qu’expriment touteslcs 
lignes de sa bouche et de son menton, m’induisent 
à risquer cette affirmation ! » 

On m’affirma que j’étais dans la bonne voie. Alors, 
repassant dans ma mémoire les passions innocentes 
qui rendent tant de bonnes gens heureux et satis¬ 
faits, je demandai s’il était photographe-amateur, 
tourneur de ronds de serviettes: non, il n’était ni 
photographe-amateur ni tourneur de ronds de ser¬ 
viettes. 


11 était peut-être collectionneur? oui, il ôtait col¬ 
lectionneur.' ■ * 

Collectionneur de médailles? d’armes? de tableaux? 
de gravures? Non, non, et non. 

Je songeai alors, fort à propos à un petit jeu de 
société, qu’on appelle le jeu des questions, et je 
procédai avec plus de méthode. 

« Les objets qu’il collectionne appartiennent-ils 
au règne minéral? — Non. — Au règne végétal? — 
Non. — Au règne animal? — Oui ! » 

'Je me recueillis avant d’aller plus loin. Tout à 
coup trois circonstances, auxquelles j’avais à peine 
pris garde sur le moment, se rencontrèrent à la 
fois dans ma mémoire et y firent subitement la lu¬ 
mière... 

Pendant le dîner, toutes les fois que mon voisin 
n’était pas occupé à manger, il roulait du bout des 
doigts de toutes petites boulettes de pain, qu’il se 
hâtait d’escamoter et de faire disparaître sous la 
table aussitôt qu’on fixait les yeux sur lui. 

A un certain moment, le chat de la maison étant 
entré à la suite d’un des domestiques, Mijnher van 
Lafeenis avait fait un brusque mouvement comme 
pour se lever et s’était saisi de sa serviette comme 
s’il allait donner la chasse au matou. 


• ■ 

Sur le point de sucrer son café, il avait tenu long¬ 
temps entre l’index et le pouce un morceau de sucre 
de forme allongée et l’avait regardé d’un air rêveur 
avant de le plonger dans sa tasse ; et même scs 
lèvres s’étaient froncées imperceptiblement, comme 
celles d’un homme qui va siffler ou produire, en 
aspirant l’air, le petit bruit sec a’sec lequel on attire 
l’attention d’un animal favori. 

Or, 1° j’avais vu souvent, aux Tuileries et au 
Luxembourg, les charmeurs de moineaux et de pi¬ 
geons rouler vivement de petites boulettes de pain, 
comme venait de le faire Mijnher van Lafeenis; 
2° j’avais connu et je connaissais encore plusieurs 
amateurs d’oiseaux qui ne pouvaient apercevoir un 
chat sans pâlir d’émotion et sans lui courir sus, la 
main levée ; 3° une vieille amie de ma famille avait 
l’habitude, au moment de sucrer son thé, de regar¬ 
der longuement au fond du sucrier avant de se 
décider. Quand elle avait enfin trouvé un morceau 
de forme allongée, facile à passer au travers les 
barreaux d’une cage, elle s’écriait avec émo¬ 
tion: 

« Juste comme Bélisaire les aime! » 

Bélisaire ôtait un vieux petit serin déplumé, haut 
sur pattes elvéhémenlemenl soupçonné d’être bossu. 
Sa maîtresse avouait seulement qu’il avait les épaules 
un peu hautes. Il parait que Bélisaire avait été 
jeune autrefois ; je le croyais parce qu’on me l’affir¬ 
mait ; moi, je ne l’avais jamais connu que décrépit 
et déplumé 

Chaque fois, la vieille dame, après avoir pro¬ 
noncé le nom de son favori, fronçait les lèvres 
comme pour envoyer un baiser à Bélisaire absent. 
Ce même baiser, je venais de le voir voltiger sur les 
lèvres de Mijnher van Lafeenis. 

Notre vieille amie était toujours pressée de s’en 
aller, craignant que, pendant son absence, Bélisaire 
n’eût été victime d’un de ces accès de goutte ou de 
colique néphrétique auxquels il était sujet. C’était 
probablement une préoccupation du même genre 
qui avait si brusquement rappelé Mijnher van 
Lafeenis dans ses pénates. 

Trouvant sans doute que je perdais trop de temps 
en réflexions, un vieux monsieur long et sec, qui 
était professeur de belles-lettres au gymnase apollinien, 
avança la tête de mon côté et me dit un air passa¬ 
blement ironique : 

« Hé bien, monsieur ? 

— lié bien, monsieur le professeur, Mijnher van 
Lafeenis est un amateur d’oiseaux. » 

11 y eut un concert d’applaudissements et le pro¬ 
fesseur s’écria : « Parfaitement juste ! c’est ce que 
nous nommons un omithophile » l . 

Je répondis à sa pédanterie par une autre pédan¬ 
terie et je lui demandai sérieusement si c’était un 
omithophile ou un ornithomane ' 1 . 

* 

1. Qui aime les oiseaux. 

2. Qui a la manie des oiceaux. 
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Je crus que le professeur de belles-lettres allait 
m’embrasser pour avoir établi cette savante distinc¬ 
tion; mais il se ravisa et, saisissant la balle au 
bond, il enfila la route que mon observation ouvrait 
à sa faconde. Ses lunettes étincelèrent de mille 
feux ; il allongea le bras droit, leva la main droite et, 
rapprochant le médius du pouce, s’écria après avoir 
tousse : 

« Nous distinguons dans le genre ornithophile 
plusieurs espèces distinctes : 1° Y ornithologue qui 
observe et décrit les oiseaux dans l’intérêt de la 
science ; 2°Yo)nithographequ\ les dessine et les peints 
pour le plaisir de nos yeux; 3° Vornithophile proprement 
dit, qui aime les oiseaux comme des créatures animées 
du feu sacré de la vie ; qui les protège contre leurs 
ennemis et s’affilie d’ordinaire à votre Société pro¬ 
tectrice des animaux; 4° Yornithophage , qui élève les 
oiseaux pour les manger, et 3° Y ornithomanc, qui est 
un monomane d’une espèce particulière. Celui-là 
remplit sa maison d’oiseaux de toute espèce. 11 com¬ 
mence parles priver de leur liberté; mais, une fois 
qu’il les tient dans sa volière, il emploie toutes les 
facultés de son cerveau à leur adoucir la captivité. 
11 médite sans cesse sur une nouvelle forme de nid 
pour ses couveuses, sur les vertus et qualités d’une 
nouvelle pâtée. A peine levé, il court à sa volière ; le 
charivari de tant de bètes entassées est pour lui un 
concert délicieux; il s’astreint à porter toujours le 
même costume, afin que ses pensionnaires le recon¬ 
naissent du premier coup d’oeil et n’aillent point, 
dans leur effarement, se fracasser la tête contre les 
mailles du treillis. 11 rêve de ses botes la nuit, il en 
radote le jour. Ce ne sont plus les oiseaux qui sont 
ses prisonniers, c’est lui qui est le prisonnier de 
scs oiseaux : Grœcia capta ferum victorem cepit , la 
Grèce conquise a conquis à son tour son féroce vain¬ 
queur 1 Quand je l’appelle prisonnier de scs oiseaux, 
je ne vais meme pas jusqu’au bout de ma pensée ; 
il est leur valet de chambre, leur bonne, leur cuisi¬ 
nière, leur nourrice. Ses pensionnaires l’aiment, 
mais ils ne le respectent pas; les perroquets lui 
rient au nez, les perruches se le montrent de loin 
d’un air moqueur et se chuchotent des médisances 
à l’oreille aussitôt qu’ij paraît, et il n’est pas 

i 

jusqu’à des avortons d’oiseaux pas plus gros 
que le pouce qui ne se fassent un jeu de se cam¬ 
per sur son passage et de le toiser familièrement 
du haut de leur petitesse. Il faut lire le portrait 
que votre La Bruyère a tracé de l’amateur d’oi¬ 
seaux ! » 

Je m’informai si la manie des oiseaux avait dé¬ 
tourné M. Lafeenis de quelqu’un de scs devoirs de 
famille et de charité. 

Tous scs amis rendirent chaleureusement justice 
à la bonté de son cœur. 

« Alors, pensai-je en moi-même, sa manie est des 
plus innocentes. Sans doute, un homme pourrait 
rendre à la société de plus grands services que celui 
d'entasser les oiseaux dans sa volière; mais, fai¬ 


blesse pour faiblesse, je préfère encore celle-là à 
mille autres, par exemple à celle qui consiste à mé¬ 
dire du prochain, rien que pour tuerie temps ! ». 

- J. Gin ARM N. 

. PÈRE ET FILLE 

PHILIPPE LE BEL ET LES FLAMANDS 
(1294-1303) 

Au moment où l'entant sacrifiée par les hommes, 
consolée et rachetée par le tout-puissant Sauveur, 
atteignait enfin le terme de sa douloureuse carrière, 
Charles de Valois, frère du roi Philippe, entré en 
Flandre à la tète d’une armée, recevait des bour¬ 
geois de Gand les clefs de leur ville. En vain le pape, 
déjà brouillé avec le roi de France, avait-il protesté 
contre l’envahissement de la Flandre, en réclamant 
le droit souverain du Saint-Siège ; en vain, pendant 
la célébration du jubilé qui attirait à Rome la foule 
des fidèles, avait-il fait marcher devant lui un héraut 
qui parcourait les rues portant deux épées: 

« O Pierre, voilà votre successeur, criait-il à haute 
voix; o Christ, voilà votre ficaire. » 

Les princes alliés n’avaient point fait acte de sou¬ 
mission ; la Flandre s’empressait au-devant des Fran¬ 
çais. 

« Les bourgeois étaient tous corrompus par les 
dons ou les promesses du roi de France, qui n’eût 
jamais osé envahir leurs frontières s’ils avaient été 
fidèles à leur comte. » 

Le courage de Guy de Dampierre avait enfin cédé, 
il avait remis son pouvoir à Robert de Béthune, et 
se rendit comme un suppliant auprès de Charles de 
Valois, le conjurant de lui accorder la paix. Les 
cheveux blancs du \icillard, ses longues infortunes, 
peut-être le souvenir de la jeune fille qu’il avait par¬ 
fois aperçue, au Louvre, triste et grave à la suite 
de la reine Jeanne, touchèrent le cœur du prince, 
il engagea le comte de Flandre à se rpndre auprès 
du roi. 

« Je m’emploierai de tout mon pouvoir auprès de 
monseigneur mon frère pour obtenir qu’il vous rende 
votre terre, promit Charles de Valois, et je vous 
engage ma foi que vous serez libre de quitter la 
France. » 

Le comte Guy savait ce que valaient les serments 
des princes ; il en avait beaucoup prêté et beaucoup 
violé, mais il était sans ressource; pour la dernière 
fois, il se mit en route pour la France, grandement 
accompagné de nobles et de bourgeois. Robert de 
Bélhune et Guillaume de Flandre partaient avec leur 
père. 

« Ci îaissé-je encore en Flandre assez de fils pour 
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v soutenir mon nom, » disait fièrement le vieil¬ 
lard en faisant ses adieux à Guy, à Jean et à Henri 
qui demeuraient en leur terre. 

Si ses sujets le craignaient et le trahissaient, si 
ses alliés lui étaient infidèles, le vieux comte con¬ 
servait cette joie de voir tous ses descendants loya¬ 
lement serrés autour de lui. 

!» « Les enfants sont la couronne des pères, » mur- 
murait-il quelquefois en les contemplant ; mais sa 
pensée se reportait douloureusement vers la tour du 
Louvre ; celle de tous qui lui était la plus chère, celle 
qui lui avait témoigné le dévouement le plus com¬ 
plet, se mourait lenlementloin de lui ; c’était l’espoir 
secret de son àme, en affrontant les humiliations e't 
les dangers de son voyage à Paris, qu’une dernière 
. entrevenue avec sa Philippine lui serait accordée. 

« Sicile pouvait au moins expirer dans mes bras! » 
pensait-il. 

Nul n’avait prévenu le vieillard du malheur qui 
l’attendait; il soupirait encore après le doux regard 
de sa fille lorsqu’il entra dans Paris avec sa suite; 
il avançait lentement dans les rues étroites, quand 
line femme vêtue de deuil s’ouvrit un passage à tra¬ 
vers la foule ; elle s’avança jusqu’à l’étrier du 
comte. 

« Monseigneur! » dit-elle. 

Son accent fit tressaillir Guy de Dampierre, plongé 
dans ses tristes souvenirs et dans des prévisions plus 
tristes encore ; l’accent du pays de Namur avait 
frappé ses oreilles : c’était là qu’il avait été chercher' 
sa seconde femme, Isabelle de Luxembourg, mieux 
aimée que Mathilde de Béthune qui l’avait devancée. 

« Triidchcn ! » s’écria-t-il, en reconnaissant la 
nourrice, et aussitôt: 

« Comment va ma fille? la damoiselle de Flandre 
attend-elle son vieux père? » 

La nourrice voulut parler, mais l’émotion lui cou¬ 
pait la voix ; d’un geste elle désigna ses vêtements 
de deuil, puis montrant le ciel et faisant sur elle- 
même un violent efTort : 

« Elle vous attend, reprit-elle enfin, là-haut! » 

Le comte avait compris ; il poussa son cheval sans 
dire un seul mot; la tête courbée sur sa poitrine, il 
passa lentement sous les fenêtres du Louvre. La 
reine Jeanne était là, parée et triomphante. Déjà 
elle avait mis la main sur les joyaux, sur les ajuste¬ 
ments et jusque sur le livre d’heures de la damoi¬ 
selle de Flandre. Triidchen avait voulu résister, elle 
avait été honteusement chassée, et c’était en errant 
dans les rues qu’elle avait aperçu le cortège du 
comte Guy. Robert de Béthune avait aperçu la reine; 
le salut que son père avait oublié, dans sa douleur 
et son abattement, la fierté du jeune Flamand le re¬ 
fusait à la princesse qui avait persécuté sa sœur et 
qui haïssait son pays ; seul Guillaume de Flandre 
inclina la tète devant Jeanne de Navarre : il avait 
épousé Berthc de Nesle, sujette du roi de France. 

Le cortège avait franchi les grandes portes. Au 
sommet de l’escalier se trouvait le roi : Charles de 


Valois venait d’arriver comme les Flamands. Le 
vieux comte descendit de cheval, chancelant de fa¬ 
tigue, accablé sous le coup qu’il venait de recevoir. 

« Je me mets en la merci de monseigneur, » dit-il 
à voix basse ; ses fils répétèrent les mêmes paroles. 

Le prince voulut recommander ses protégés, le 
roi l’interrompit: 

« Ci, dit-il, n’aurai point de merci ; les promesses 
que mon frère vous a faites étaient sans droit, je ne 
veux point avoir de paix avec vous. » 

Et il ordonna que le comte et tous ses chevaliers 
fussent retenus captifs. Sans plus de délai, Charles 
de Yalois, irrité et offensé, remonta à cheval et se 
retira en Italie auprès du pape Bonifacc VIII. 

Comme le vieux comte sortait de la présence du 
roi, entouré de ses Flamands sombres et irrités, 
avant de prendre le chemin du château de Compïègne 
où il devait être enfermé dans une tour « moult 
grosse et forte comme chacun le pouvait voir», il 
se pencha vers son fils aîné, Robert de Béthune, dont 
il allait être séparé : 

« Ceci m’arrive pour mes péchés et pour avoir 
livré ma fille aux mains de ce traître roi, dit-il à 
voix basse, et sur vous ai attiré ce malheur. » 

Puis, comme un écuyer du roi ouvrait la porte de¬ 
vant lui : 

« Ci menez-moi, d’abord en la tour du Louvre, que 
je voie le lieu où ma fille est morte ! » demanda-t-il. 

L’écuyer hésitait, il obéit cependant. Un désordre 
honteux régnait dans la prison de la damoiselle de 
Flandre, les traces d’une lugubre cérémonie, et en 
même temps du pillage de la garde-robe et des 
coffres ; nulle main pieuse n’avait passé par là. Le 
comte marcha tout droit vers le lit dont les cour¬ 
tines pendaient dérangées ; il s’agenouilla silencieu¬ 
sement, posant sa tète blanche sur l’oreiller qui 
avait soutenu le front de sa fille mourante, puis, se 
relevant, il fit le signe de la croix. 

« Le Seigneur Dieu m’a mis dans le cœur que je 
mourrai céans, » murmura-t-il, et il se laissa em¬ 
mener à Compiègne. 

La Flandre était tombée aux mains du roi de 
France ; il avait voulu visiter ses nouveaux domaines, 
et y était venu en grande pompe avec la reine Jeanne 
de Navarre, irritée et envieuse des riches atours des 
bourgeoises flamandes : 

« Ci me croyais seule reine de France, s’écria- 
t-elle en entrant à Bruges, et en vois-je céans plus de 
six cents. » 

Jacques de Chàtillon avait été chargé par Philippe 
le Bel de gouverner en son nom la Flandre, mais 
déjà l’oppression dont il usait avait soulevé les bour¬ 
geois. À Bruges une insurrection, durement répri¬ 
mée, avait chassé de la ville les plus hardis parmi 
les habitants ; ils parcouraient le pays appelant les 
Flamands à la vengeance ; les fils et les parents de 
Guy de Dampierre sortaient de leurs retraites, les 
chevaliers flamands, quelques seigneurs zélandais et 
allemands, indignés des perfidies et des cruautés du 
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vol l‘h i lippe. s'élaicnl juiiHs aux milicvs bourgeoises 
dont les forces augmentaient oha j ne jour, L»- I I juil¬ 
let j 3i>3, t'armée frenç:ii^e, sous 1rs ordres de Robert 
d'Àrlûis, parut en face des rot ram bernent s des Fla¬ 
mands en uvaul do Court ray, dos . hariota chargés do 
cordes suivaienl tas troupes. 

■' Ceci ai-je résolu, disait le r.omfc, de les Faim 
pendre Ions H no faire merci a aucun, lYit-re à uni 1 
in lit» do Haï «Ire, o 

« Depuis que les Français étaient entrés en notre 
pajs, dit le frère mineur do Garni, ils cherchaienl à 
semer la terreur par leur cruauté, car ils extermi¬ 
naient tous cens qults pouvaient atteindre, n‘épar¬ 
gna ni ni les femmes, ni les vieillards, ni 1rs enfant’** 
* Mi en vil mémo pénétrer dans les églises pour dé¬ 
capiter les images des saints, comme s’ils eussent 
éLo vivants. Or qui, loin d T elfrayi.'r les Flamands, ne 
servit éjuYi exciter de plu* en plus leur fureur, - 

Les bourgeois 
de Flandre 


\uvergue, le châtelain Guillaume do Uosiero* répète 
souvent : 

n Je vendrais que ta roi m'ordonnât de vous tran¬ 
cher la tèie, je le ferais mm-méine volontiers, » 
lin j du Namur n rejoint Guillaume de Juliers, il 
passe et repusse devant le front dès troupes ; chaque 
cliul exhorte scs soldats; te (ils du ropilede Flandre 
s'arrêta en face des principal' s bannières. 

n Frères bien-amiés et amis, sVrrie-l-il, voici en¬ 
fin le jour f5 ii vous devez vous souvenir de vos femmes 
cl, du \os enfants que menace une désirueLiou éter¬ 
nelle, si voire courage inébranlable ne les protégé 
point* Placez votre eonllanre en Celui qui coimaîE la 
justice de toutes les rau&ea, défendez vns droits cl 
votre pays. ,N oubliez pas la mort perfide que ht reine 
de Fi ance fi fait subir à mu Sieur ol à ces nobles 
filles de Flandre qui furent misérablement étran¬ 
glées, enfermées dans un sac el jetées dans la ftcïuc* 

N'oubliez [épi nI 
1rs malheur» de 


avaient revêtu 
leurs cottes 
tl'armes , ils 
étaient rangés 
pn r r * « î|oratioii 
autour de leurs 
doyens* Au mi¬ 
lieu des bannis 
du ldiliges* tous 
les regards 
elle r r 11 a i r 11 I 
Pierre Deçà- 
iiing , le véri¬ 
table chef du 
soulèvement pn- 
triuliquii, petit, 
borgne et du 



Je me rend*, eriiî le prince, d 1 . 7S, rn?J,. 1.) 


iiloil père el de 
mes frère » qui 
expient dans les 
fors T avec uu 
grand nombre 
de chevaliers el 
de bourgeois, 
leur généreuse 
Imitative pour 
vous rendre In 
juii\* lllu&Ln* 
l’iama mlsjnirz 
le Dieu juste, 
et puissant, la 
victoire nap¬ 
pai Lient ni à 
la puissance du 


milice appn- 


nombre, ni à U 


rentre, mais sage, éloquent, fit de grand conseil 
pour le jeune coude de Juliri's H peur fiuy de 
Nîirnur. Auprès de lui se UiTin ienl 1rs milices du 
Franc, une lourde massue u la main, garnie d'une 
hache mince ùLrui» Uanchauta, arme redoutable dans 
leurs mains robustes; parmi les bourgeois courait le 
mol d’ordre, le cri de ralliement pour Ionie l'armée : 

« Nos boucliers et nos amis peur la Flandre au 
lion I » 

Guillaume île Julierscsl sorti de sa Lente ; il lient 
dans ses mains ! épée de sou gjvmd’père que le comte 
de Flandre avait naguère hissée chez Je sire de 
VliPtTBckfi, Il l'a reprise au dépositaire; le jeûne pré- 
véil de Macstrielit ne pense plus qu'à la guerre, 
rt Les combats se rend désormais rmui écolo ; voici 
mon bâton pastoral, n-i-il dit, el le roi regrettera 
bientôt sa perfidie envers ses prisomiiers. n 

Les nouvelles qui vicnnenL de France sont aiiiêi'es, 
les Flamands sont épars dans les cliâtamix et for ta- 
cesses; pour plusieurs la captivité est rude; à cens 
qui sonL enfermés dans le château du AoroneUc en 


force de l'homme, mais à ceux auxquels Lieu I"ac¬ 
cord el » 

Le* ehe i ali ers et les bourgeois oui répondu par 
leurs ucc lama Lions ; ils savent que la daiuniseltc de 
Flandre est morte eu prison au Louvre, ils uni Ap¬ 
pris» le décès du quelques-unes des illustres liâmes 
qui étaient allées rejoindre leurs maris eu captivité, 
iis ne s'jiiijulrteiu pas de savoir si elles ont vériln- 
hlcmcnf subi le supplice uu si elles oui clé rappelées 
à lui par le Dieu dr îniséricorde* Les paroles de 
uin de Vamur mit retenti dans Unîtes les âmes ; les 
prêtres shivarieenl et foui â haute voix la prière ; tes 
soldais mellenl nu genou en terre et répétant uu 
ne Le de rimtrîlÜon ; le prclrv élève le Sain t-S neremeiif, 
et chacun se baissant ramasse uu peu de ferre qu’il 
porta à ses lèvres; le sol de fri patrie est consacré 
pour les Flamands. 

« Flandre au lion I n crie Guillaume île îlenesse, 
el tans les bourgeois se relèvent, ils attendent l as- 
saut de Feu ne mi. 

Le? chevaliers fiançais uni reconnu les batailles 
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de I l.iudrc, ils sont éloiinés do voir les mLÎlif r^ ser- 
i-1 s, In iiUissut» ni junnjj r iinriii Jules et impassibles, 

«■ Rome Lions le combat h demain,, il il Godefroy de 
lira Ici ni, point ne sont anotlUimés les bourgeois h 
jeûner, ils ma nouent de vivres et ne sauraient Lar¬ 
der à êc disperser, & 

Müis Hubert 
d'Artois e s t 
pressé de mar¬ 
cher en avant, 
comme naguère 
son pare à la 
bataille de la 
Blansonrah. Les 
p r ésages f à * 
dieux se sont 
accumulés de¬ 
puis le matin 
sur son chemin : 
quand H a voulu 
communier, le 
prêtre n'a pas 
retrouvé! hostie 
dans le saint ci 
boire; nu mo- 
meut où il s’ar¬ 
mait, la louve 
familière <j u i 
donnait à ses 
pieds lui a sauté 
à la gorge : trois 
fois son cour¬ 
sier île bataille 
s'est Cabré smis 
sa main, se re¬ 
fusant à te por¬ 
ter* Il s'écrie ce¬ 
pendant : 

p Nous som¬ 
mes supérieurs 
en nombre, nous 
sommes à che¬ 
val, ils sont à 
pied,nous avons 
de bonnes ar¬ 
mes + ils n'en 
ont point t et 
nous reste rions 
immobiles a 
l'aspect de nos 
amis glacés de 
terreur! » 

Déjà les archers italiens font pleuvoir sur les fla¬ 
mands une grêle de (lèches; le- chevaliers français 
murmurent : 

ii Sire, ce- vilains feront la ni [il ils an rouf tout 
l'homieur de la journée et, s'ils terminaient seuls la 
guerre, que resterait i! donc a faire a la noblesse'? 

— r;h bien, qu'on attaque, >> dit le prince. 


Et comme le mimé Lubie Raoul de Nesle p roi esta il : 
■i Un par Le d initie ! s’écria HoberL d'Artois, ce sou! 
là conseils de Imbards, et vous, connétable, voua 
avez encore de U peau du loup, 

— Mossi ro, répond il Raoul de Ne sic, comme na¬ 
guère le comte Je Êalbbury, Guillaume Longue- 

Epco I nViiit dit 
en Égypte à Ro¬ 
bert d Artois, si 
vous allez là uii 
j'irai, vous irez 
bien avant. «* 

Le signai est 
donné, le con¬ 
nétable a lait 
franchir à son 
beau cheval le 
r u Usea u d e 
tiroemughe * d 
élancé nu 
milieu des fla¬ 
mands, la ba¬ 
taille est chaude 
autour de lui T 
et tous les che¬ 
valiers français 
ont suivi son 
exemple, La gar¬ 
nison de Ci ni r- 
Iray est sortie 
au secours des 
Fronçais ; les 
Flamands s'é¬ 
branlent, deusL 
fois R milanme 
de Juliers a été 
renversé , + sa 
bail mère a dis¬ 
paru à diverses 
reprises, mats 
toujours le pur* 
le - étend a rd , 
Jean do Gond, 
s'est relevé, ûuy 
de Flandre a 
poussé un cri, 
il a tondu les 
bras vers Fail¬ 
li ave de Uroe- 

d 

uingho, au mo¬ 
ment ou les Ilots 
dos chevaliers 
français le repoussent vers ses murailles* 

* Sainte reine du fiel, s + écHe4-îl, secours-moi en 
ce péril ! » 

Les Flamande ont cessé de fuir, le connétable es! 
tombé, Jacques de Chili II ou est mort comme lui, 
le chancelier de Philippe le Rel, Lierre Flotte, qu'il 
avait naguère envoyé à lUmifaec VU 1 et que le pape 
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avait excommunié en l’appelant Déliai, est tombé à 
genoux au milieu de la mêlée, il demande grâce ; 
pour la première fois de saxie il assiste à un com¬ 
bat, c’est aussi la dernière : l’épée d’un chevalier 
flamand descend sur sa tôle ; la cause du pape est 
la cause de Dieu. 

11 était neuf heures du matin, le combat durait 
depuis une heure seulement, déjà la victoire sem¬ 
blait échapper aux Français ; le comte d’Artois ap¬ 
pelle autour de lui ses chevaliers. 

« Que ceux qui sont Fidèles me suivent ! » s’écrie- 
t-il, et cherchant au bord du ruisseau un autre gué 
que le chemin du connétable, il pousse sur la rive 
son cheval fatigué; le brave coursier l’a porté d’un 
seul bond jusqu’à la bannière de Flandre, le prince 
se penche sur sa selle et saisit de son gantelet de 
fer l’emblème détesté, il l’arrache à moitié de la 
hampe ; mais un moine est là, revêtu de sa robe de 
bure, sa taille gigantesque l’élève au-dessus des che¬ 
valiers : c’est un ancien vassal du sire de Renesse, il 
a quitté l’abbaye de Torloest pour répondre à l’ap¬ 
pel de son seigneur ; d’un coup de sa massue il a 
renversé à terre le comte d’Artois. 

« Je me rends I je me rends ! » cric le prince. 

Mais les bourgeois flamands répondent dans leur 
langue : ! 

« Nous ne te comprenons pas. » 

En vain, Guy de Namur s’ouvre un passage dans la 
foule des combattants pour aller au secours du 
comte ; il était déjà mort sous les coups des bour¬ 
geois. 1 

La défaite était complète et éclatante; le roi de 
France n’y pouvait croire et sa chevalerie moins en¬ 
core que lui. Guillaume de Juliers et Guy de Namur, 
las de frapper et de combattre, dormaient encore 
sur le champ de bataille, épuisés par la fatigue, et 
déjà les tristes nouvelles étaient en route pour la 
France, déjà s’élevait le cri des veuves et des or¬ 
phelins. Bientôt Philippe le Bel fut contraint de le¬ 
ver une nouvelle armée. Le vieux comte de Flandre 
s’était redressé sous les insultes et les reproches du 
roi et de la cour ; le froid du cachot où Robert de 
Béthune avait été jcté’ne pouvait éteindre en son 
cœur une joie triomphante. 

« Ci les Flamands se sont montrés ce qu’ils sont, 
lorsqu’ils ne sont point entraînés par les mauvais 
conseils, ou vendus par des traîtres 1 » répétait le 
jeune homme, et ses compatriotes partout épars et 
prisonniers en France le redisaient comme lui. Phi¬ 
lippe le Bel était entré en Flandre, mais il négociait 
au lieu de combattre. Ses prétentions étaient hau¬ 
taines, il exigeait sa reconnaissance comme seigneur 
de toute la Flandre et le droit de punir l’insurrec¬ 
tion de Bruges. 

« Quoi! disait Baudouin de Paperode, on nous 
laisserait la vie, mais ce serait après avoir pillé nos 
biens et soumis nos membres à toutes les tortures? 

— Sire châtelain, répondit Jean de Chàlons, le né¬ 
gociateur français, pourquoi parlez-vous ainsi? Il 


faut choisir, car le roi est résolu à perdre sa cou¬ 
ronne, plutôt que de ne se point venger. » 

Jean de Renesse, appuyé sur l’autel, avait jusqu’a¬ 
lors gardé le silence. 

« Puisqu’il en est ainsi, s’écria-t-il, que l’on ré¬ 
ponde au roi que nous sommes venus ici pour le 
combattre et non pour lui livrer nos concitoyens. » 

Ce fut sans combattre que Philippe le Bel sortit 
de Flandre ; le soulèvement patriotique y gagnait 
chaque jour du terrain. Le gouvernement avait été 
régulièrement confié par les Flamands à Guillaume 
de Namur; c’était au nom de la liberté de leur père 
et de l’indépendance de leur pays que les fils de Guy 
de Dampierre continuaient la guerre ; les escar¬ 
mouches continuaient, parfois des combats plus sé¬ 
rieux, obstinés toujours et souvent glorieux pour les 
bourgeois flamands. 

Philippe le Bel envoya chercher dans sa prison le 
vieux comte. 

« Allez-vous-en dans votre terre et vers vos gens, 
dit-il, car ils sont enragés, et tâchez de conclure 
entre eux et nous bonne et solide paix, puisque dé¬ 
livrés sommes du seigneur pape qui mettait le feu 
en toutes les parties de notre royaume. » 

Boni face VIII venait en effet de mourir dans Ana- 
gni, traqué, vaincu, mais indomptable dans sa dé¬ 
faite. Son successeur, BenoîtXI, nedevait pas occuper 
longtemps le rang suprême. Guy de Dampierre, affai¬ 
bli par sa longue captivité, sans illusions et sans 
espoir, chevauchaitlentementsurlaroule de Flandre. 
H avait tristement dit adieu à ses fils, restés en 
France comme otages. 

« La paix ne se fera pas et ne se doit pas faire ; je 
reverrai notre terre et reviendrai céans pour y mou¬ 
rir.C’est ce que je dois à Dieu et à ma fille très- 

chérie. » 

Comme grâce particulière, le comte avait obtenu 
de séjourner désormais dans la chambre où Philip¬ 
pine avait rendu le dernier soupir. 

Guy de Dampierre ne s’était pas trompé. Accueilli 
avec un tendre empressement par ses peuples qui 
avaient oublié sa tyrannie et se rappelaient unique¬ 
ment ses longs malheurs courageusement suppor¬ 
tés, il avait vu accourir auprès de lui, dans son do¬ 
maine de Winendalc, ses enfants et ses serviteurs 
de tout rang ; à tous, il avait répété le même con¬ 
seil : e, i t 

<r Les propositions du roi Philippe ne sont pas 
acceptables ; il les a lancées pour gagner temps et 
réunir ses armées ; refusez hautement et laissez-moi 
retourner au Louvre on ma prison. » 

Ses fils hésitaient, honteux do sacrifier le repos 
des derniers jours de leur père; ses filles pleuraient 
à ses côtés; à toutes les hésitations, à toutes les 
larmes il répondait : 

« Je suis si vieux, que je suis prêt à mouiir quand 
il plaira à Dieu. » 

Il avait repris le chemin de la France, malgré la 
prolongation des trêves proposées par Philippe le 
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Bel, lorsqu’un cri d’alarme s’éleva partout en 
Flandre : 

« Lelionaassezlongtemps dormi, il faut réveiller! » 

En effet, le roi Philippe avait déjà franchi les 
frontières avec une nombreuse armée, et la guerre 
s’engageait de nouveau, incertaine, mêlée de succès 
et de revers, glorieuse à tout prendre pour les Fla¬ 
mands, dont les milices à Mons-en-Puclle avaient de 
nouveau balancé l’ardeur guerrière des chevaliers 
français, mais ruineuse pour un pays voué au com¬ 
merce, partout saccagé par l’armée ennemie, qui se 
ruait sur les riches étoffes, sur les beaux tapis de 
Bruges ou d’Ypres, sur les bières de Cambrai et les 
fromages de Béthune. Les travaux des ateliers 
comme ceux des champs étaient partout suspendus, 
les femmes gardaient les villes, et l’on traversait les 
campagnes sans y rencontrer un seul homme. Le 
vieux comte Guy venait d’expirer au Louvre, résolu 
jusqu’à la fin à ne point traiter, offrant sa captivité 
et ses souffrances comme une expiation pour ses 
péchés envers Dieu et pour sa dureté envers sa fille, 
qu’il avait laissée mourir loin de lui sans férir un 
coup pour la délivrer. Il avait depuis plusieurs 
heures perdu la parole et ses serviteurs, témoins 
de son agonie, n’attendaient plus que le dernier sou¬ 
pir, lorsque le vieillard se redressa tout à coup sur 
son séant. 

« Philippine! » disait-il, puis comme si son sou¬ 
venir remontait plus haut et que les lueurs du re¬ 
voir éternel lui apparussent plus clairement: 

« Isabelle! mon Isabelle!» murmura-t-il, et il 
inouï ut, le nom de la mère et le nom de la fille sur 
les lèvres, leurs visages radieux devant les yeux. 

• Guy de Dampierre avait grandi dans l’adversité ; 
sous le poids des années et de la douleur il s’était 
dépouillé de l’égoïsme dur qui avait causé les mal¬ 
heurs et les fautes de sa vie. Robert de Béthune 
s’était courbé sous le joug, et son àme s’était alan¬ 
guie dans l’exil; à peine le vieux comte avait-il 
rendu le dernier soupir qu’on commençait à traiter; 
la ville de Lille, qui se préparait à soutenir un siège, 
fut livrée comme garantie aux mains des Français ; 
la Flandre retrouva la paix et la liberté de son com¬ 
merce, ses prisonniers recouvrèrent la liberté, Ro¬ 
bert de Réthune rentra dans sa patrie avec le titre 
de comte de Flandre, les bourgeois se réjouissaient 
d’avoir obtenu la garantie de leurs franchises, et 
Philippe le Bel tournait déjà ses pensées vers les 
sombres entreprises qu’il méditait depuis longtemps ; 
mais la paix restait précaire et les tristesses pro¬ 
fondes. Le traité d’Arthies, proclamé sur le tombeau 
de Guy de Dampierre, dont les restes venaient d’ùtre 
rapportés à l’abbaye de Flines, excitait parmi les 
Flamands de sourdes colères. 

« Mieux valait mourir, répétait-on tout bas, que 
livrer nos villes en otage. » 

D’autres peuples avaient pu se soumettre à payer 
des tributs, mais nul en Flandre ne voulait ainsi re¬ 
noncer à sa liberté. 


« Ci ont fait mourir loin de leur terre notre comte 
et la damoiselle de Flandre, le jour viendra où de 
tout ceci nous vengerons. » 

L’enfant dormait paisiblement dans sa tombe 
étrangère, comme le vieillard dans l’abbaye qu’il 
avait naguère dotée; mais la patrie à laquelle tous 
les deux avaient sacrifié leur vie restait agitée et in¬ 
quiète, sentant peser sur elle une main tyrannique. 
Seules les communes de Flandre relevaient la tête 
avec quelque orgueil ; elles avaient mesuré leurs 
forces avec les meilleurs chevaliers de France et 
point n’avaient faibli ni failli dans l’épreuve. 

« Ci peuvent nos bras défendre nos femmes et 
nos enfants, » disaient-ils; tous les regards se tour¬ 
naient vers Lille et Douai. 

« Point ne les laisserons aux mains du roi, » ré- 
pétait-on dans les assemblées de métiers, au coin 
du feu et jusque dans les ateliers. Toute la Flandre 
menait deuil sur son vieux comte. 

« Sa dernière devise a été de ne nous point fier 
aux ennemis, répétait-on, et il est mort en prison 
plutôt que de traiter la paix qu’a conclue son fils. » 
Les peuples sont plus généreux et oublieux que 
fidèles ; les Flamands avaient maintes fois seni 
contre Guy de Dampierre les perfides entreprises de 
Philippe le Bel; ils avaient perdu le souvenir de sa 
tjrannie et de scs oppressions, la douce figure de la 
jeune fille morte en captivité planait à côté de 
l’image de son vieux père. 

« Le comte et la damoiselle de Flandre sont nos 
martyrs, » disaient les bonnes femmes, et on allait 
en pèlerinage à l’abbaye de Flines prier sur le tom¬ 
beau du comte Guy. 

M me de Witt, née Guizot. 


LE HÉRON GOLIATH 


11 y a, parmi les bêtes comme parmi les gens, 
des individus de mauvaise nature. Les hérons, eu 
général, peuvent être rangés dans celte catégorie, 
et le héron Goliath au premier rang parmi tous les 
autres. C’est un abyssin; par conséquent un samage 
peu civilisé, quoique compatriote de feu Théodoros! 
Le Jardin d’Acclimatation du bois de Boulogne en a 
longtemps possédé une paire, mais la guerre est 
venue et depuis.... en tout cas, ils ont dû faire un 
maigre rôti ! Rien qu’à considérer ces énormes 
échassiers, on ne peut que s’étonner de la force 
qu’un tel oiseau, adulte, peut déployer en liberté. 

Sa tète marron est couverte de plumes mobiles 
qu’il dresse à chaque instant; son œil est tout à la 
fois hagard et fixe, méchant comme celui de tous 
les hérons. Le bec toujours en arrêt, tel se tient, 
sur une patte, le Goliath. Or ce bec a 0 m ,20 de long 
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cl sou propriétaire, de I mèlrede liaif-t h n'^^t qu'un 
ou Pi ni tout Jeune pour son espèce, 

La gorge ost grûse, ni ou cl ici ce de blanc sale cl de 
hiuvn clair ; livrée misérable d mi LnrnliL Sun 
dos J ( o s h u t huilé, indique dus passons basses; 
c'est letype du rôdeur, aux épaules vin liées sur¬ 
in nt (1 une blouse sale et débraillée, le riez au 
mil, E.i casquette mobile en arriéré de En lèle !... 
A i liaque instant, la bête fuit claquer son bec ter¬ 
rible p aiii^i que l'assassin « nflilc sou couteau cl 
pose >nfi doigt sur le tranchant pour s'afliriner 
ii lui-même que larme est prête à scnir... Kl 
que l'un ne croie 
pas qu'il y ail 
exagération dans 
nuire portrait peu 
flatté î 

L'autre jour, un 
monsieur assis sur 
nu banc près de 
IVndiiïr du Goliath 
lisait son journal 
cl tourna it le dus 
à la maligne bêle, 

Celle-ci prenl en 
mauvaise pari col te 
cliose nou e qui né 
remuait point; elle 
pusse lu tête entre 
les mailles de fer 
qui limitent son 
pure, allonge son 
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cou, et d'un 
vigoureux coup 
droit transperce 
paletot, gilet, che¬ 
mise cl le reste 1,,, 

Depuis, le coupa¬ 
ble a élé éloigné 
du public par une 
double barrière, La 
vue d’un gardien 
le met eu fureur 
et il le poursuit 
a coups d'épée, .le 

ne conseillerais pas a un étruujcr de s'introduire 
dans son préau, et un jour, comme je voulais en 
essayer, le gardien chargé du service mVu n loidé¬ 
ment dissuadé. 

Le n'esl pas (tailleurs eu Abyssinie seulement 
que Ion trouve des héron* décidés à se défendre cl 
quelquefois à al Laquer. Eu France, un n'en manque 
point dont il faut se délier. I n jour d'hiver, je par- 
cnlirais, eu compagnie d’un ami, les bords d'une 
pcUle rivière de Touraine mise entre nous deux. 
Tout à coup un grand animal jaillit des jours à nu - 
pieds; le vcrit pisser forL qui régnait l’avait empêché 
de m entendre venir par le bruit des roseaux In dû¬ 
tes les mis contre les au 1res, (Tétait un ïurvu httfaï 
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que tiuui coup de fusil jeta, démonté, tuirPaulrt rive. 
Mon compagnon courut, accompagné de son chien, 
— un mugmUquc braque noir,— après muns hêrnu 
qui, relevé, arpent ail gauche metiL la prairie. Vu va ni 
approcher ses ennemis, F oiseau se jelte sur le dus 
coulrc un tertre, et Ij, les deux utrees ouvertes, le 
hce en arrêt, il attend l'allaque eu roulant des jeux 
furibonde. Le brave chien croit avoir raison du bu¬ 
tor; mais, au moment au il se précipite, le bec 
part comme un ressort '"1 le pauvre Médor reçoit à 
l'épaule nu coup droit qui amené le sang nomme un 
vrai coup d'épée,.. Devant pareille défense, if re¬ 
cule... cl nous ar¬ 
rachons un ér: bains 
à la Laie pour as¬ 
somme r 1 enragée 
bêle qui cherchait 
à s'élancer pareil¬ 
lement sur nous t 
Demie rirait pour 
peindre le t inÜal h t 
ïî est ca g lieux et 
manœuvre ses 
grandes pâlies 
comme de mala¬ 
droites édiaiscs. 
C'est un grand lin- 
s art! s — ou plu¬ 
tôt preuve d'une 
grande habileté, — 
que d‘habituer un 
héron ù la réclu¬ 
sion. Lorsqu'on 

prend un de CCS ni-* 
seaux, un peut lit 
garde r quinze] ours 
sans lui voir cher¬ 
cher ut prendre 
aucune nourriture ; 
il rejette même 
celle qu'on s'efforce 
de lui faire avaler. 
Sa mélancolie 
habituelle, aug¬ 
mentée sans doute 
par la captivité, l'emporte sur le sentiment de la 
conservation; l'apathique personnage semble se 
consumer, languir cl périr sans si? plaindre et sans 
apparence de regret, Triste exemple que quelque* 
autres oiseaux nous donnent aussi, mais génératc- 
in mt j mur d'aulnes i.'iiuscs, telles que îe manque de 
nourriture appropriée, if' besoin dï migrer ou le 
manque d'espace. Le héron e«L insensible, Irisle, 
solitaire, et ses qualités, s’il en n, son! tou Les néga¬ 
tives. 

Pauvre héron ! 

II. or u IÏmvi rir pif:. 
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Yvon s'approcha vivement île Lui. (P, 88, eut. iLj 


LE CHATEAU DE LA PÉTAUDIÈRE 



i m. 


Plusieurs ri utiles se sont écoulées. 

n Ces gensdâ sont incroyables, «lit un jour M" de 
l n Ci iut hardcric à son mari, ils 110 fünl rien comme 
les autres. Quand il leur suffisait de vouloir être 
heureux pour Pètre, ils étaient toujours en discorde, 
et il m 1 y avait pas d'autre mot pour désigner leur 
maison que : te château de la Pétaudière. La mère 
meurt, Yvon s’eu va au séminaire, üégirm île vient 
aveugle, eL ils ont Pair plus heureux que jamais. 
Expliquez*moi cela, je vous prie* 

— C'estbicn simple répondit M. de la Gnnchar- 
derîr, 

— Est-ce si simple que cela ? 4 demanda M * 4 de la 
Urincharderte d'un ton ironique rl provoquant, 

M. de la Grineharderie, est toujours humble et 
soumis devant celle qui lui a cependant juré obéis¬ 
sance ; mais il trouve toujours du courage pour 
défendre « ses protégés », 

«Ma chère, dit-il avec une fermeté bien méritoire, 
Dieu sait tirer de nos malheurs mêmes les élé¬ 
ments de notre bonheur, quand il lui plaît.» 

L SiiïleH (in. - Vdj. vnl. tX. [UtfÉi 321, 337, 353, 3flW, 3#5 cl 
4ÜI, rt wl. X. pnjM 1 „ 17, 33, 4U ri 05. 

t, — 540* ü*. 


Ici il poussa un soupir, en songeant que son lime 
heur à lui n’était pas encore sorti de la fournaise 
mystérieuse, ci continua. « On n'onkmd plus à la 
Tuildirre les éclats d'une gaieté bruyante, mais le 
calme n'exclut pas la joie. Nos amtapossèdent dans 
sa pléuiitude celle paix profonde, promise formel¬ 
lement aux Ames de bonne volonté. La paix! ma 
du re, la paix du cœur, la paix du foyer domestique, 
quel trésor inappréciable I 

— Hein ! csl-ce une allusion? dit M""' de la Grin- 
charderie de son air le plus belliqueux, Si c'est une 
allusion, iJiles-le ; allons, parlez! » 

Mais elle n'aura pas la joie d'en Irai ne r son mari 
dans une de ces bonnes petites querelles d'on il sort 
toujours vaincu, et elle toujours victorieuse, Il a dit 
ce qu'il avait à dire ; il n'ajoutera pas un seul mol; 
et il™* de la Grincburdene, dort Lies nerfs sont irrités, 
en sera réduite, pour sc calmer, à rendre la vie amère 
à sa femme de chambre et a pousser le cocher aux 
résolutions les plus désespérées, 

néginaa arrangé sa vie nouvelle avec une sagesse 
surprenant^. Elle esl devenue habile 4 tricoter, tous 
les pauvres des environs «ut d'excellentes raisons de 
le savoir. Elle consacre de longues heures à sa mu¬ 
sique, qui est devenue pour elle une source intarissa¬ 
ble de distractions et de consolai ion s. Elle se promène 
régulièrement avec ses su-urs, qui se disputent ta 
faveur de lui donner le bras. Au retour de La prouie- 
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nade elle réunit quelques enfants pauvres et igno¬ 
rants et leur enseigne leur catéchisme; c’est une ma¬ 
nière de soulager le vieux curé, auquel le temps 
manque et surtout les forces. 11 l’a chargée de cette 
bonne œuvre et l’appelle en souriant son vicaire. 
Les enfants, eux, n’ont pas eu l’esprit de lui trouver 
un nom si bien approprié, mais ils l’aiment de tout 
leur cœur et la considèrent comme une Providence. 

La prière est devenue pour elle non pas seule¬ 
ment une consolation, mais une nécessité aussi 
absolue que peut l’être celle de respirer. 

Que de fois, en effet, son beau visage se lève 
vers le ciel, illuminé par la grâce intérieure et sou¬ 
riant à l’invisible ! Que de fois, saisis de respect, ceux 
qui l’entourent la contemplent longuement, et se 
disent : « La sainte prie pour nous! » 

Les études d’Yvon sont terminées : il entre au 
séminaire plein d’un bonheur sans nom, connu de 
ceux-là seuls qui sont appelés à monter les mar¬ 
ches de l’autel. De son côté, Hervé s’est dirigé vers 
Saint-Cyr : il y est depuis le commencement de 
l’année. 

Un jour, le facteur apporte à la Taudière une lon¬ 
gue lettre timbrée de Saint-Cyr. 

« On commence, dit la lettre, à s’inquiéter à Paris 
de la tournure que prennent les événements. Nos 
camarades de seconde année désirent la guerre; ils 
sont fous de joie à l’idée de montrer leurs épaulettes 
neuves sur un vrai champ de bataille. On dit, chez 
les personnes que je vois les jours de sortie, que la 
guerre sera terrible, que nos ennemis déploieront 
des forces considérables, dès longtemps préparées; 
que notre armée à nous n’est pas en force et 
que nous courrons de terribles hasards. Je suis 
trop peu au courant de ce qui se passe pour dé¬ 
mêler la vérité. Je vois que mes camarades de pro¬ 
motion acceptent avec joie l’idée d’une guerre à 
outrance, qui les appellerait aussitôt sous les dra¬ 
peaux, les dispenserait de passer une seconde année 
à l’école et leur ouvrirait l’avenir. Je n’oserais vous 
raconter le quart des folies qui se débitent dans les 
cours et dans les salles ; dans tous les cas ce sont 
des folies bien séduisantes, et je me laisse aller 
comme les autres, je l’avoue, à souhaiter la guerre. 

Ne vous inquiétez pas sur mon compte; quoiqu’il 
adxienne, je suis entre les mains de Dieu, ma mère 
veille sur moi là-haut et vous prierez tous pour moi 
ici-bas. Il arrivera ce qui plaira à Dieu ; et vous le 
savez comme moi : tout ce que fait Notre Père qui est 
aux cieux est bien fait... » 

En écoutant cette lettre, Régina tenait la main de 
Marie-Ange; elle la sentit trembler entre les siennes. 
Se penchant doucement vers le visage de M Ue de la 
Roche Ploherouet, elle posa ses lèvres sur la joue 
de l’orpheline : cette joue était baignée de larmes. 

« Pardonne-moi cette faiblesse, soupira Marie- 
Ange, si tu savais... 

— J’ai tout compris, murmura l’aveugle; chère 
sœur, il voudrait devenir digne de toi... 


— Tais-toi, dit Marie-Ange troublée, j’ose à peine 
pensera lui devant les menaces de l’avenir... Mon 
Dieu! qu’allons-nous devenir? Que va devenir notre 
pauvre pays? » 

On connaît assez les sombres événements de 1870 : 
je ne les retracerai donc pas ici. Que de familles 
enduraient les - mêmes angoisses que l’on souffrait 
à la Taudière. Que de cœurs étaient ^torturés par les 
longs silences, les nouvelles lugubres, alors que les 
désastres de la patrie, les malheurs particuliers, les 
angoisses de la honte publique, donnaient aux souf¬ 
frances une amertume particulière, dans cette agonie 
d’un pays visiblement coupable et visiblement puni. 
M. delà Taudière et les siens fournirent leur large 
part de larmes et de prières. Hervé se battait dans 
l’est de la France ; Yvon servait dans une ambulance 
près de son-frère ; il était infirmier volontaire, son 
évêque'ayant'accordé cette grâce à scs héroïques 
instances. 

On eut parfois de leurs nouvelles. A partir de Gra- 
velotte, plus rien. On sut vaguement, en octobre, • 
qu’IIervé avait pu rejoindre l’armée de Metz, blo¬ 
quée par l’ennemi ; Yvon l’accompagait, ce fut tout. 

Un jour arriva à la Taudière une lettre timbrée 
d’Allemagne. Un *cri échappa à M. de la Taudière 
aussitôt qu’il l’eut ouverte : 

« Une lettre d’Yvon I enfin I Mais Hervé? que va- 
t-il dire d’Hervé? » 

Et il lut d’une voix tremblante : 

«.Vous avez su la triste fin du siège de Metz, 

mon bon père. A la suite de ce désastre, sans nom et 
sans précédent, j’ai pu suivre notre Hervé; il a été 
glorieusement blessé devant l’ennemi et il est 
tombé malade par suite des privations et du manque 
de remèdes. Rien hélas I n’avait été prévu par celui 
que le châtiment divin avait désigné comme chef 
de cette malheureuse armée; il a fallu partir 
de Metz, après la reddition de l’héroïque ville. 
Nous y laissons autant de martyrs que d’habitants ; 
tous pleuraient en voyant passer nos soldats captifs, 
et surtout en les voyant traités avec une insolence 
dont sont seuls capables des barbares haineux et 
jaloux au milieu même de leurs victoires. On vole 
ouvertement les blessés; on dépouille, en dépit du 
droit et des conventions, les médecins et les prê¬ 
tres : Hervé et moi nous pouvons l’attester. Mais 
que Dieu soit béni ! car la violence et l’inhumanité 
de ces vainqueurs déshonorent leurs victoires, et le 
Dieu de justice détournera sa face de tant d’injus¬ 
tice et de violence. Nos souffrances sont notre expia¬ 
tion et nous souffrons cruellement. Inutile de vous 
dire que je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour 
soulager mon cher blessé et ses nombreux compa¬ 
gnons. On parle d’échange de prisonniers; je serais 
heureux de pouvoir vous ramener mon frère. Il a été 
blessé à l’épaule gauche par un éclat d’obus. Je me 
hâte de vous dire que nous trouvons ici une com¬ 
passion efficaceparmi les catholiques. Le curé de M... 
est un prêtre vénérable; il déplore les excès de ses 
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compatriotes et emploie son influence, qui me paraît 
considérable, pour nous venir en aide. » 

Il donnait ensuite toutes les indications néces¬ 
saires pour que les lettres qu’on lui écrirait pussent 
lui parvenir sans retard. 

« Prisonnier... blessé... malade... répétait le pau¬ 
vre père atterré, en regardant ses filles. Yvon ne 
donne pas de détails... C’est exprès, j’en suis sur. 
Hervé doit être plus malade qu’il ne le dit... » 

Tout à coup M. de la Taudière se leva : 

« Je pars, mes filles, dit-il avec une soudaine réso¬ 
lution ; oui, je n’aurai pas une minute de repos avant 
de les avoir revus tous les deux. Qui donc irait à 
leur secours, sinon leur père, leur ami? 

— Ah ! c’est ce qu’il y a, en effet, de mieux à 
faire, lui dit Régina en l’embrassant. Oui, allez les 
chercher, ces chers martyrs de la patrie. Écrivez- 
nous aussitôt que vous les aurez vus, et ramenez-les 
ici, afin que nous pansions les plaies du corps et les 
blessures du cœur. » 

M. de la Taudière partit, non sans avoir prié le 
bon curé de venir sou¬ 
vent près de ses filles 
pour les consoler en son 
absence. Il emmenait avec 
lui un excellent chirur¬ 
gien, qui, à la seule in¬ 
spection de la blessure 
d’Hervé, déclara que l’am¬ 
putation était nécessaire. 

L’os était attaqué, et il y 
allait de la vie du blessé. 

Tous furent d’accord 
pour cacher à la Tau¬ 
dière la cruelle vérité. Le 
jeune officier supporta l’opération atec un courage 
héroïque. On avait voulu le chloroformer; il s’y 
était péremptoirement refusé. 

« Donnez-moi un crucifix, avait-il dit, Jésus-Christ 
m’enseignera à souffrir. » 

Quand ce fut fini, il poussa un soupir : « J’avais 
espéré pouvoir encore servir la France : je n’étais 
pas digne de cet honneurl 

— Allons donc 1 dit le chirurgien ému, cela ne 
vous empêchera pas de rester au service. Vous ou¬ 
bliez qu’avec les ressources de la science moderne 
rien n’est impossible... Dans quelque temps, ajouta 
le praticien, nous pourrons remplacer le bras que 
vous avez si glorieusement perdu, par un bras arti¬ 
ficiel qui vous rendra presque les mêmes services. 
Je ne dis pas qu’il n’y aura pas quelque embarras 
et quelque gaucherie dans le jeu de cet appareil, 
mais, après fout, vous conservez le bras droit, et 
c’est ressenticl. 

— Ma foi ! j’ai de la chance ! » dit naïvement Hervé. 

Que d’énergie et de vaillance dans ces paroles si 

familières. 

La guérison d’Hervé fut rapide ; en compagnie 
d’Yvon et de son père, il se faisait un devoir d’aller 


soulager et consoler ses camarades, et surtout les 
pauvres soldats prisonniers comme lui. 

Un jour, il rencontra sur son passage un officier 
ennemi qui eut la grossièreté de rire en regardant 
son uniforme en lambeaux et son bras mutilé. 

« i 

Yvon s’approcha vivement de lui : 

« Monsieur, lui dit-il dans le plus pur allemand, 
l’empereur Napoléon I er se connaissait en courage : 
il vit un jour passer quelques-uns de vos compa¬ 
triotes devenus ses prisonniers. Plein de respect, il 
se découvrit et dit : Honneur au courage malheu¬ 
reux ! » 

Le Prussien rougit, balbutia et s’éloigna rapide¬ 
ment; il ricanait encore, mais d’un air absolument 
déconfit. 

« Merci, mon frère, dit Hervé. 

— Je combats à ma manière, » dit Yvon avec un 
sourire mélancolique. 

A force de démarches, M. de la Taudière avait 
obtenu une permission de départ pour son cher 
mutilé. Lorsque Hervé apprit cette nouvelle, il n’en 

manifesta aucune joie. 

«Je vous remercie, dit- 
il en serrant la main de 
son père ; votre bonté me 
remplit de reconnais¬ 
sance, mais il m’est im¬ 
possible d’en profiter. 
Quand un bâtiment coule, 
le capitaine .part le der¬ 
nier. Ce que font les ma¬ 
rins, les soldats doivent 
le faire aussi. Comment 
pourrais-je accepter sans 
rougir la permission de re¬ 
tourner en France, lorsque mes hommes languis¬ 
sent encore ici? N’en parlons plus, mon cher père ; 
vous me comprenez, n’est-ce pas? » 

M. de la Taudière approuvait trop ces nobles sen¬ 
timents pour insister davantage. Le père et les deux 
fils restèrent donc à M... jusqu’à la fin, pour la 
plus grande consolation des soldats dont ils étaient 
la providence et le soutien. 

Fidèle à sa parole, Hervé monta le dernier de 
tous dans le dernier train rapatriant les prisonniers 
français. 

« Pon foyachc, atieu ! » cria d’un air goguenard 
un patriote prussien qui s’imaginait savoir le fran¬ 
çais. 

Hervé se retourna, alla vers lui, et lui serrant la 
main à le faire crier : 

« Au revoir, lui dit-il avec énergie, car j’espère, 
cher ami, que nous nous reverrons un jour. Le bon 
Dieu nous doit bien ce petit plaisir. Il s’est servi de 
votre pays comme d’un bâton pour frapper sur nous ; 
vous avez méconnu votre mission en faisant fi du 
droit et de la justice. Il ne vous reste que la force. 
Dieu saura bien vous l’enlever. Vous nous avez 
fait expier nos fautes, nous tâcherons de vous faire 
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expier les vôtres. Par conséquent, au revoir! » 

Le patriote fit de vains efforts pour extraire de sa 
lourde imagination quelque réponse bien spirituelle 
et bien méchante. Il cherchait encore, lorsque la 
locomotive siffla et que le train se mit en mouve¬ 
ment. 



Mariage. 


Quelle joie pour tous que ce retour des deux 
frères ramenés par le père de famille, que de larmes 
aussi l’on versa quand on vit que la manche de la tu¬ 
nique d’Hervé pendait vide à son côté ! C’était le 
blessé qui remontait les courages et plaisantait sur 
son propre malheur. 

Resté seul avec Régina, qui l’avait suivi chez lui, 
il ne fut plus aussi maître de lui-même ; son front 
s’assombrit et sa voix s’altéra. 

a Écoute, ma sœur, dit-il avec un entrain forcé, 
je peux te l’avouer, à toi, mon imagination revient 
souvent, malgré moi, sur cette idée que mon mal¬ 
heur est irréparable. 

— Et pourquoi me dire cela à moi de préférence? 
demanda Régina en lui prenant tendrement la main. 
' —• Parce qu’avec toi, répliqua Hervé avec toi, ma 
chère aveugle, ton frère infirme peut pleurer sans 
rougir. » 

Régina entendit un sanglot, et comprit que son 
frère pleurait. 

, A ce moment, Marie-Ange parut : 

«Oh! pardon, dit-elle tout émue de ce spectacle, 
tandis qu’Hervé, honteux, se levait en essuyant 
brusquement ses yeux. 

— Entre, tu n’es jamais de trop,dit Régina vive¬ 
ment; aussi bien, tu es pour quelque chose dans la 
douleur qu’éprouve mon pauvre frère. 

Ciel ! que veux-tu dire? s’écria l’orpheline 
alarmée et s’avançant vers Régina. 

— Hervé, dit subitement l’aveugle, dis-nous fran¬ 
chement à toutes les deux (et elle appuya sur ces der¬ 
niers mots) pourquoi tu t’affliges de ta glorieuse 
blessure? » 

’ Hervé se tut. 

«J’aurai donc du courage à ta place, reprit Régina 
en souriant. Marie-Ange, il n’ose plus penser à l’ave¬ 
nir qu’il rêvait de partager avec toi. » 

* Hervé jeta un cri, tandis que Marie-Ange cachait 
son visage sur la poitrine de l’aveugle. 


« Mon Dieu ! murmura le blessé, pourquoi lui 
parler ainsi ? pourquoi faire appel à la générosité de 
son cœur et abuser de sa compassion? 

— Serait-ce de la compassion, ma sœur? » dit 
tendrement Régina à M"° de la Roche-Ploherouet. 

Celle-ci releva sa tète charmante et regarda le 
jeune officier; sa figure était couverte de larmes. 

« J’admire et comprends votre noble fierté, » dit- 
elle à Hervé, devenu tout tremblant. 

Elle hésitait à continuer, lorsque M. de la Tau- 
dière entra. Marie-Ange courut à lui et lui dit quel¬ 
ques mots à voix basse. 

« Les vœux d’Albert et les miens sont donc accom¬ 
plis! s’écria l’heureux père avec une vive émotion 
Dieu en'soit à jamais béni ! » 

L’heureuse nouvelle se répandit vite dans la mai¬ 
son. Chacun en ressentit une joie profonde. Mais on 
ne pouvait songer à célébrer le mariage de Marie- 
Ange et d’Hervé, avant que Dieu eût décidé du sort 
de la France. Il semblait impossible à tous de penser 
à une fête de famille tant que le pays serait mal¬ 
heureux 

A peine la guerre étrangère finie, la guerre civile 
éclata. Aux premières nouvelles, Hervé partit brus¬ 
quement pour Versailles, sans attendre qu’on le 
rappelât sous les drapeaux. Il déploya une telle 
valeur, qu’il reçut la croix de la main de son géné¬ 
ral. Cette croix, il l’envoya à sa fiancée comme pre¬ 
mier présent de noce. 

Enfin la tourmente s’apaisa, et, de Paris pacifié, 
Hervé annonça son prochain retour; on lui avait 
offert un congé. 

« Je vous rapporte en outre, ajoutait-il un brevet 
de capitaine : je suis presque honteux/l’être capi¬ 
taine, en pensant à ceux de mes camarades qui le 
méritent bien mieux que moi; mais je m’en réjouis 
à cause de vous tous. » 

• En apprenant la prochaine arrivée du jeune capi¬ 
taine, M. de la Taudière jugea le moment venu 
d’annoncer officiellement son mariage avec Marie- 
Ange. Il écrivit donc à plusieurs parents et amis, entre 
autres à son cousin de la Grinchardcrie, pour faire 
part de cette alliance. Il ne se doutait pas de l’orage 
terrible que sa lettre allait déchaîner sur la tète de 
son infortuné parent. Plein d’une joie innocente au 
reçu de cette lettre, qu’il avait parcourue à la hâte, le 
bon la Grincharderie s’était précipité chez sa femme, 
afin de lui donner avis de ce qui se passait. 

Dès les premiers mots qu’il prononça, Madame 
prit une attitude si gourmée et si hautaine, ses yeux 
lancèrent de tels éclairs, que le malheureux s’arrêta 
tout court en la regardant avec terreur. 

« Eh bien ! monsieur, dit-elle d’un air glacé, con¬ 
tinuez donc ! 

— Eh bien ! ma chère, reprit le patient de plus en 
plus décontenancé, je viens de recevoir une lettre 
d’Alfred. 11 me fait part du mariage d’Hervé avec 
Marie-Ange. 

— Il vous fait part à vous! dit M rac de la Grinchar- 
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derie avec un éclat de colère, à tous, son favori* 
mais non pas à moi! 

— N'est-ce pas la norme: chose ? dît h L favori d'un 
ton conciliant, 

— Ghl qne non! répliqua la dame offensée, en 
remuant In tête par saccades sj violentes que les bri¬ 
des de son bonnet en voltigeaient, t omme soulevées 
par un vent d'orage. 

— Alfred vous invite, ajouLa-l-il, voyez plutôt, » 
D’un geste de reine 

outragée f elle re- 

1 

poussa la lettre que 


pareil sujet ; mais enfin, monsieur, à qui cette com¬ 
munication devait-dle être faite ? A moi. A qui I a- 
t-nn faite? A vous ! Suis-je dune tombée -i bas dans 
t'estime du monde? 

— Mais, ma bonne, votre imagination... 

— Rites-moi tout du suite que je suis folle l 

— \rchïfolle 1 pensa M, de la GriiuTiarderic, 
mais ]] se garda bien de lu dire. 

— Savez-vous ce que c'est que les convenances? 

continua la dame of¬ 
fensée, avec une ironie 
méprisante. 


son mari lui tendait 
tout ouverte. Puis* 
exhumant un flacon 
des profondeurs de sa 
poche, elle le respira 
bruyamment et répon¬ 
dît d'une voix Lrem- 
! liante : 

« 11 ne m'invite pas 
directement... (I leur 
faut un intermédiaire. 
CVst une insulte... Je 
ne le connais plus, ni 
lui, ni aucun des siens E 
Dé fen dez-le s un peu 
pour voir, w ajouta- 
t-elle d’un air mépri¬ 
sant* 

Lui arrachant alors 
la lettre qu'elle venait 
île repousser avec un 
si souverain mépris, 
elle la lut avec le 
calme lu plus parfait, 
ijuand elle l ent par- 
couruc d’un bout à 
Loutre, elle reprit son 
accès de loyale fureur 
au point ou elle la \ a il 
Laissé, el s'écria d’un 
Lan tragique : 

« Ah! comme (nul 



— Je le crois, dit 
l 4 offenseur avec un 
faible sourire. 

-—A r ous le croyez; 
ch bien, dite s-moi si 
toutes les convenances 
ont été observées dans 
cette circonstance par 
certaines personnes 
que je ne veux pas 
nommer? .Ne me dites 
pas qu'elles l'ont été* 
ou je sonne pour ap¬ 
peler du secours. 
Votre silence est mi 
aveu. Elles ne E’otil 
pas été 1 Je me per¬ 
mettrai de vous de¬ 
mander ce que vous 
comptez faire dans 
une cir cous Lance aussi 
grave ? Remarquez 
bien que je ne vous 
demande rien d’iié- 
ru’ique, car vous nYlrs 
pas un héros * oli 
non ! vous n’étes pas 
un héros. Vous iTosez 
parler, ^ous n’osez 
répondre.,. Que mé¬ 
ditez-vous donc contre 
celle que vous avez 


ce qui rne frappe vous 
trouve insensible et 
glacé ! 


S,t fijpirü était CLUiverti; de larmes, il 1 , sf, l>l -* , 


juré de protéger le 
jour où vous Lavez 
traînée à J'autel. En 


— Ce qui vous frappe? dit machinalement le 
pauvre homme. 

— Ce qui me frappe , oui. monsieur; dîtes plu Lût 
ce qui me tue L.. » 

Par parenthèse, sa voix était remarquablement 
puissante pour la voix d’une personne qui se meurt. 

Trouvant qu’elle n’avait pas tiré tout le parti pos¬ 
sible de l'occasion, elle reprit, en le brodant, le 
thème de ImsuUe préméditée qu’on lui avait faite : 

M'avez-vous comprise? décria-t-elle avec une 
rare véhémence, J eu doute en voyant votre fleure cl 
votre attitude. Il m'est pénible de revenir sur un 


un mot comme en cent, irez-vous à ce ma¬ 
riage? 

— Mois il me semble que je ne puis guère m'en 
dispenser? 

— 11 a juré ma mort!... n s'écria la dame irasci¬ 
ble, avec une telle violence, que cette fois, son mari 
fut tout de bon effraye. 

Elle se disposait à exhaler son indignation eu 
paroles, lorsqu'elle s'arrêta subitement. Sou teint, 
devenu tout-à-coup rouge foncé, passait au bleu 
livide; elle tomba sur son fauteuil en poussant des 
cris inarticulés. 
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M. de la Grincharderie se précipita sur le cordon 
de la sonnette. 

La femme de chambre accourut et l’aida à trans¬ 
porter sa maîtresse sur son lit, puis le médecin fut 
mandé en toute hâte. 

Il arriva bientôt, examina M me de la Grinchar¬ 
derie qui faisait d’épouvantables grimaces, et s’ef¬ 
forçait, mais en vain, d’adresser la parole au médecin. 

a L’état de madame est grave, dit le docteur à 
M. de la Grincharderie. A la suite de quelque forte 
commotion, dont j’ignore la cause, il est survenu 
une attaque de demi-paralysie sur la langue. Votre 
femme parlera dorénavant fort peu et très-diffici¬ 
lement. » 

Trop foncièrement bon pour n’ètre pas sérieuse¬ 
ment inquiet et affligé, M. de la Grincharderie ne 
put s’empêcher de serrer la main du docteur, 
comme si, dans sa naïve reconnaissance, il tenait à 
le remercier de l’oracle qu’il venait de prononcer. 
Le docteur ne put s’empêcher de sourire. 

M mo de la Grincharderie s’agitait sur son lit; elle 
fit signe qu’on eût à lui 
donner du papier, un 
crayon, et elle écrivit : 

« Docteur, qu’est-ce 
qui m’arrive? » 

Le médecin , pris de 
court, fut fort embar¬ 
rassé ; il chercha une in¬ 
vention quelconque pour 
lui épargner la triste vé¬ 
rité, et répondit évasive¬ 
ment. La malade irri- 

4 

tée écrivit alors rapide¬ 
ment : 

(( Si vous ne savez pas votre métier, que faites- 
vous ici? » 

Le docteur salua gravement, fit néanmoins quel¬ 
ques prescriptions et se retira. 

Cet accident, d’une certaine fa£on, fit du bien à la 
colérique petite femme. Elle accueillit avec une 
sorte de gratitude la visite de ses parents, empressés 
à venir la plaindre et la consoler. La gai'eté de 
Bathildc et de Claire lui était une précieuse ressource 
dans sa solitude,, et elle ne put rester insensible au 
charme si séduisant de Marie-Ange. Elle éprouvait 
même quelque sympathie pour l’infirmité de Régina. 
Elle devint donc à peu près tolérable, surtout les 
jours où l’on venait la voir de la Taudière ; c’étaient 
les jours de fête du pauvre la Grincharderie, qui osait 
remuer et ouvrir la bouche, sans crainte d’être aus¬ 
sitôt rappelé à l’ordre. 

Le mariage de Marie-Ange et d’Hervé se fit quinze 
jours après le retour du jeune officier. Tous étaient 
heureux, non de ce bonheur humain, toujours fra¬ 
gile et périssable, mais de cette joie céleste donnée 
par la bonté divine à ceux qui s’aiment en Dieu, 
pour Dieu, à travers Dieu, si j’ose m’exprimer 
ainsi. 


Le soir de ce beau jour, M. de la Taudière et le 
bon curé, heureux et tranquilles sur l’avenir, allè¬ 
rent, tout en causant, vers la chapelle du château,* 
qui venait d’être restaurée et où M. de la Taudière 
avait obtenu l’autorisation de faire célébrer le saint 
sacrifice de la messe. 

Tous deux s’arrêtèrent sur le seuil, saisis d’uno 
religieuse admiration. 

Prosternée devant l’autel, Régina priait immo¬ 
bile, comme en extase, sa belle tète était levée vers 
le ciel; on entrevoyait ses traits purs, empreints 
d’une ferveur céleste. 

« Et dire que cette admirable enfant est aveu¬ 
gle ! soupira M. de la Taudière. 

— Aveugle ! murmura le saint prêtre en lui sai¬ 
sissant le bras. Oh! détrompez-vous, mon ami! 
Contemplez cette tête d’ange; les yeux de cette chère 
aveugle soiU ouverts sur un monde oit nos regards, 
à nous; ne pénètrent pas encore. » 

Oui, elle y voyait, la noble fille, non dans le sens 
' vulgair'c du mot; rhais dans le sens surhumain ; elle 

voyait avec les yeux de 
la foi. Pour elle, les 
combats étaient finis , 
les passions vaincues , 
l’âme triomphante s’u¬ 
nissait à son Dieu dans 
une union ineffable. Le 
reflet des saintes joies 
qu’elle y trouvait suffi¬ 
sait à charmer, en les 
sanctifiant, tous ceux qui 
l’entouraient. Que dirai-je 
de plus sur ces nobles 
cœurs? Les gens heureux 
n’ont pas d’histoire ; la vie de nos modestes héros 
s’écoule calme et pure sous l’œil de Dieu , qui les 
aime et les bénit. 

Hervé et Marie-Ange viennent souvent à la Tau¬ 
dière, leurs enfants y font la joie et l’orgueil de la 
famille. Claire est très-fière d’être tante à son âge. 
C’est à présent une charmante fillette, dont l’éduca¬ 
tion, dirigée par ses trois sœurs, pourrait servir de 
modèle, si les trois sœurs voulaient dire leur secret. 
Bathilde a refusé impitoyablement tous les partis 
qui s’offraient à elle : « Je suis comme le chat de 
la maison, répond-elle gaiement à chaque offre 
nouvelle. Je ne quitterai la Taudière que le jour de 
ma mort. » Lorsqu’on connaît sa vie si utile à tous 
les siens, on comprend ses refus et l’on admire son 
dévouement. 

Yvon a fait l’édification de la paroisse où il a été 
envoyé comme vicaire ; mais soit vocation naturelle, 
soit souvenir de ses débuts sous les murs de Metz, 
il a obtenu de servir dans l’armée, en qualité d’aumô¬ 
nier militaire. Il est adoré des soldats. 

« Tout ce qui l’approche est obligé de se con¬ 
vertir, » disait naïvement un vieux sergent en par¬ 
lant du jeune aumônier. 
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M. de laTaudière vieillit doucement au milieu des 
siens. Babet se courbe et se voûte, sans trop s'en 
inquiéter. N’a-t- elle pas pour soutien les trois 
beaux enfants d’Hervé, ses petits bàto7i$ de vieillesse 
comme elle se plaît à les appeler. Ils sont si tendres, 
si charmants pour elle! Paulette est là d’ailleurs, 
de plus en plus robuste et toujours alerte. Grâce 
à elle, Babet peut se figurer qu’elle est encore utile : 
Paulette fait l’ouvrage de sa vieille amie et le sien 
par-dessus le marché, en ayant toujours l’air de dire 
qu’on n’a rien à faire dans cette maison-là! 

Tous bénissent le ciel de les avoir sanctifiés par 
les épreuves et de leur avoir appris que le grand 
secret pour bien mourir, c’est d’avoir bien vécu. 

ycsse DE p ITnAY) n éc me Ségur. 



TRÉBIZONDE 


Trébizonde, capitale du Lazistan, est un des ports 
principaux de la côte septentrionale de l’Anatolie 
ou Turquie d’Asie. 

La ville est bâtie en amphithéâtre sur le bord 
de la mer Noire. Sur le rivage s’élèvent des mai¬ 
sons pittoresques, aux couleurs éclatantes, au- 
dessus desquelles on aperçoit d’autres constructions 
à demi cachées parmi les arbres fruitiers, les oran¬ 
gers et les oliu'ers. Çà et là, émergent de la verdure 
les élégantes colonnes blanches des minarets. Les 
lignes sévères des ruines des anciennes fortifications 
contrastent avec ce riant tableau. 

A l’est, la montagne de Bostepeh, taillée à pic du 
côté de la mer, descend en pente douce vers la ville. 
Sur ce coteau est situé un couvent de femmes, où 
l’on remarque un vieil édifice qui passe pour avoir 
fait partie du palais des Comnènes et dont les vieux 
murs sont pittoresquement crénelés. 

Les Turcs de Trébizonde sont fiers du nombre de 
leurs mosquées qu’ils portent à quarante. Mais elles 
sont peu remarquables et, à part la mosquée de 
Sainte-Sophie située à peu de distance de la ville, le 
seul monument qui attire l’attention du voyageur est 
nne église byzantine transformée en mosquée et dont 
les murailles extérieures sont en partie ornées de 
mosaïques : elle s’élève dans la ville close, non 
loin du palais du gouverneur. En cet endroit, on 
montre aussi quelques tronçons de colonnes et des 
chapiteaux intéressants. 


' Çà et là, on rencontre d’anciennes petites cha¬ 
pelles en ruine, qui ont été édifiées par les Grecs du 
Bas-Empire avec les débris des temples et des mo¬ 
numents des colonies grecques anciennes. 

La ville turque ou ville close, dont nous venons 
de parler, et qui occupe la partie ouest de Trébizonde, 
est entourée d’une ligne de hautes murailles défen¬ 
dues par de grosses tours. Cette enceinte a pour 
bases d’énormes rochers qui dominent de larges ra¬ 
vins couverts d’une riche végétation. 

Les murailles et les portes d’entrée disparaissent 
en partie sous un épais feuillage de lierre. Les plus 
importantes de ces portes sont construites avec des 
débris d’architecture grecque et romaine. 

La ville chrétienne n’est pas très-intéressante si 
l’on veut la considérer au point de vue de l’architec¬ 
ture pittoresque : c’est là cependant que se trouve 
le principal bazar. 

« La première fois que j’y entrait dit M. Deyrolle 
qui nous sert de guide dans notre excursion à 
travers celte partie de l’Anatolie, je fus d’a¬ 
bord tout désillusionné en n’y trouvant qu’en très- 
petite quantité les marchandises d’Orient que j’es¬ 
pérais y voir ; je n’apercevais guère autour de moi 
que des cotonnades, des draps et des bimbeloteries 
autrichiennes et suisses ; mais de fréquentes pro¬ 
menades me firent peu à peu découvrir les trésors 
cachés de ce bazar où le véritable amateur de curio¬ 
sités orientales, s’il est muni d’argent, pourra 
s’abandonner avec joie aux plus agréables séduc¬ 
tions. Depuis les tapis les plus riches de la Perse, 
du Khorassan et de Smyrne, depuis les étoffes d’Alep, 
de Diarbckir et de Brousse, jusqu’aux bijoux du fili¬ 
grane le plus fin et le plus admirable, on trouve là 
tout ce qu’on peut souhaiter : des pierres fines de 
grande valeur, des armes hors ligne, des monnaies 
anciennes, rares et précieuses ; mais il faut savoir 
les chercher dans les ruelles étroites et les sombres 
petites boutiques du Bit-Bazar (bazardes Poux), sorte 
de marché du Temple, où les tellalis (crieurs publics) 
vont et viennent, et annoncent, en hurlant à tue- 
tôte, la dernière enchère des marchandises. 

» Quel charmant endroit pour un flâneur que ce 
bazar, et quels bons moments j’y ai passés dans quel¬ 
que échoppe de revendeur, entre un narguilhé et une 
tasse de café, que mon hôte ne manquait jamais de 
m’offrir ! » 

La population de Trébizonde est de quarante mille 
habitants et se compose de Turcs (Osmanlis), de 
Persans, de chrétiens des rites arménien grégorien 
et latin, de grecs orthodoxes, d'une vingtaine de 
familles européennes, et d’une population flottante 
de catterdjis, de muletiers, de harnais et de Kurdes; 
on peut môme dire qu’on y voit des représentants 
de tous les peuples d’Orient et chacun d’eux y porte 
son costume. 

Les Turcs sont pour la plupart commerçants, pé¬ 
cheurs, ou employés de l’Etat. Ce sont de fidèles ob¬ 
servateurs de la loi de Mahomet. Les fonctionnaires 
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publics dérogent seuls aux traditions. Ils ne portent 
pas l’ancien costume ; ils boivent jusqu’à s’enivrer 
du raki (eau-de-vie de grains anisée), et, ce qui est 
pire, ils n’ont pas toujours l’honnêteté et la bon¬ 
homie qui distinguent les simples musulmans. 

• Les Persans sont négociants et ouvriers d’art ; 
leur caractère souple et délié, leur esprit mercantile 
et leur goût esthétique , font qu’ils arrivent rapide¬ 
ment à la fortune. Ils sont superstitieux et pra¬ 
tiquent minutieusement les devoirs de leur religion. 
M. Deyrolle a vu un jour l’un d’entre eux interrom¬ 
pre sa promenade et retourner à la mosquée faire 
ses ablutions et se purifier, seulement parce qu’un 
Européen l’avait malicieusement coudoyé. 

. Sectateurs d’Ali, ils ont avec les Turcs qui suivent 
la loi d’Omar de fréquentes querelles religieuses. 
Plus polis et plus civils que les Turcs avec les étran¬ 
gers, ils aiment dans leurs conversations, à vanter 
leur pays au delà de toute expression. En quelque 
contrée qu’ils soient, il conservent leur costume na¬ 
tional et le portent ou de soie ou d’étoffe grossière, 
suivant la classe à laquelle ils appartiennent, mais 
il est uniformément composé d’une robe qui descend 
aux genoux et recouvre un justaucorps ; leur panta¬ 
lon, large et ouvert en bas, ne dépasse pas la cheville; 
leur coiffure varie par degrés du long bonnet d’astra¬ 
kan à la calotte sphérique de feutre. 

- Comme ils jouissent dans l’empire Ottoman des 
avantages des Capitulations au même degré que les 
Européens, les Persans en profitent pour assaillir de 
leurs réclamations le consul de leur nation, qui a 
fort à faire à cause de leur goût naturel pour les chi¬ 
canes et les procès. 

.< . Les Arméniens des deux rites, grégorien et latin, 
sont de moeurs douces ; les traits de leur visage an¬ 
noncent la bienveillance. Ils vivent chez eux d’une 
façon patriarcale. Les enfant ne s'asseyent jamais 
devant leur père, et les filles servent à table leurs 
parents et les étrangers. Les questions religieuses 
sont les seules qui divisent les partisans des deux 
rites ; elles amènent quelquefois des rixes, où toute¬ 
fois le sang ne coule jamais. 

' Le costume particulier des Arméniens se compose 
d’une petite veste qui recouvre un gilet croisé, lis 
enroulent autour de leur corps une large ceinture de 
soie ; leur pantalon, large et bouffant, descend jus¬ 
qu’à la cheville ; ils sont généralement coiffés d’un 
fez qu’ils entourent d’un ou de deux foulards de soie 
ou de cotonnade. 

. Les Grecs, sujets ottomans qu’on désigne aussi 
sous le nom de rayas, sont, ainsi que les Arméniens, 
plus dévoués a la Russie qu’à la Porte. Comme 
tous les chrétiens de l’Asie Mineure, leurs yeux 
sont toujours tournés vers Moscou, la sainte cité 
des Tsars, d’oû ils espèrent voir venir un jour les 
armées libératrices de la Russie. 

Louis Rousselet. 


LA CUISSON PAR LE FROID 


L’action qu’un froid très-intense exerce sur les 
matières organiques est souvent semblable à celle 
que produit la chaleur. Si l’on touche du mercure 
rendu solide par un abaissement suffisant de tem¬ 
pérature, on se brûle comme si l’on touchait un 
corps très-chaud. 

Un chimiste hongrois a tenté une nouvelle pré¬ 
paration des aliments frais en les soumettant à une 
température d’environ 40 degrés de froid. Après 
avoir ainsi véritablement cuit les viandes par le 
froid, il les enferme dans des boîtes d’étain. 

Le procédé a donné des résultats très-satisfai¬ 
sants. La viande, retirée desboîteslonglemps après, 
se trouvait aussi appétissante que si elle venait 
d’ôlre préparée. On doit du reste appliquer sur une 
grande échelle ce système de conservation par le 
froid pour le transport des viandes de pays lointains 
où elles sont à bas prix. 

IL Nom m.. 


MONTLUC LE ROUGE 


i 

Où le curé de G miel reçoit des hôtes inallcndus. 

i 

C’est le 2G décembre de Pan 1696, vers six heures 
du soir, que je fis l’heureuse rencontre qui devait 
changer le cours de ma vie. 

J’étais assis dans mon fauteuil au coin de la che¬ 
minée où flambait un joyeux feu d’hiver, quand une 
yoîx retentissante se fit entendre au bas de l’escalier, 
et grossissant et se rapprochant toujours, m’avertit 
que Marion et Beaupoil allaient entrer dans ma 
chambre. 

Marion, c’était ma servante, gouvernante, femme 
de charge et cuisinière. Beaupoil était son lieute¬ 
nant, son mari et son souffre-douleur. C’est lui qui 
bêchait le jardin, qui pansait le cheval, qui portait 
le fumier, qui pelait les carottes et les oignons, qui 
saignait les poulets, qui coupait le cou aux canards, 
qui menait’les vaches au pré, qui taillait la vigne, 
qui balayait la cuisine et l’escalier, qui faisait les 
commissions, qui allait à Tulle les jours démarché, 
qui semait, qui fauchait, qui sarclait, qui moisson¬ 
nait, qui battait le blé en grange ; mais la plus péni¬ 
ble de ses occupations était sans contredit de subir 
toute la journée les ordres, les cris, les reproches, 
la conversai ion et les lamentations de Marion. «Mon- 
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sieur le curé, me disait-il souvent, je fais mon pur¬ 
gatoire en ce monde, » 

'Beaupoil était un garçon détaillé moyenne, bien 
constitué, avec des cheveux blonds, des yeux gris et 
une démarche indolente comme celle d’un bœuf qui 
revient du pâturage. Son humeur toujours égale et 
toujours calme aurait fait honneur à un philo¬ 
sophe. 

*■; Beaupoil n’était pas bavard ; en général, il préfé¬ 
rait se taire, ayant remarqué comme les Arabes que 
si la parole est d’argent, le silence est d’or. Tout au 
plus, à bout de patience, levait-il quelquefois les 
épaules, en prenant soin cependant que sa femme 
ne le vît pas, car il n’était pas moins prudent que 
flegmatique. Du reste' bon enfant, facile à vivre et 
qui 1 n’avait commis qu’une faute en sa vie, — une 
seule, mais irréparable! — c’était d’épouser à vingt 
ans ma servante Marion qui en avait trente-trois. 
Quand ils vinrent me demander mon consentement, 
car Marion ne faisait rien sans me consulter, je lui 
dis : « Beaupoil, tu es bien jeune pour te marier. » 
11 me répondit : « Monsieur le curé, si je me marie, 
c’est pour échapper à la milice... » 

Je lui dis encore : « Beaupoil, les opinions sont 
libres en tout ce qui ne concerne pas les commande- 
mentsde Dieu et de l’Église etlesordonnances de Sa 
Majesté ; marie-toi donc, si c’est ta fantaisie ; mais 
pourquoi choisir Marion, qui n’est pas belle et qui a 
dix ans de plus que toi? Pourquoi n’épouses-tu pas 
une fille de ton âge ? 

jP*— Monsieur le curé, me répliqua-t-il, Marion est 
petite, nabote et'grognon, c’est vrai ; mais d’abord 
( elle fait la soupe mieux que personne, et dans la 
'famille des Beaupoil on a toujours aimé la soupe. 
Ensuite,'elle m’a promis et juré par serment de res¬ 
ter toujours au service de M. le curé qui est la bon té 
meme (excusez, monsieur, ce sont les propres pa¬ 
roles dq Marion), et de vivre toujours d’accorcl avec 
ma pauvre vieille mère qui est un peu criarde, sauf 
le respect que je lui dois;* mais qui n’est plus d’âge 
à 1 travailler, et 1 qui n’a personne que moi pour la 
nourrir et prendre soin d’elle. Ça, voyez-vous, mon¬ 
sieur le curé, ça m’a décidé tout de suite... Ça et la 
soupe: » t u '' ,u * » 

. Voilà comment, ayant déjà Marion à mon service, 
je fus obligé d’y ajouter Beaupoil d’abord, et en¬ 
suite! sa mère, la vieille Jeanneton Beaupoil, sans 
compter un vieux chien de chasse qu’elle avait 
adopté neuf ans auparavant et dont les querelles 
avec la chatte de Marion faisaient un affreux tapage 
dans tout'le presbytère. •* ' ,A ' r ‘ 

Malgré tout cela, j’étais aussi heureux qu’on peut 
l’ètre dans cette vallée de misère lorsqu’on est 
arrivé sans maladie 1 à l’àge de 1 trente-cinq ans, 
qu’on est curé de la* paroisse de Gimel, près de 
Tulle, en Limousin, aimé de ses paroissiens, bien 
vu 1 de ses confrères ctMc son évêque, et que, outre 
du revenu de la cure, qui n’est pas moindre de cinq 
cents écus, pn a été mis depuis sept ans par la mort 


d’un oncle, avocat à Périgucux, en possession d’un 
héritage de cent soixante-dix mille livres tournois. * 

Maintenant, ami lecteur, vous connaissez mon 
presbytère et ses habitants ; je reviens doue aux 
cris que poussait Marion et dont j’aurais pu m’in¬ 
quiéter si j’avais moins connu la bonne femme. 

« Ah \ mon Dieu ! dit-elle en ouvrant la porte de 
ma chambre, il ne nous manquait plus que cela. >> 

Puis se tournant du côté du corridor, vers le mal¬ 
heureux Beaupoil qui n’osait se montrer : 

« Tu ne pouvais pas les laisser où ils étaient, 
grand nigaud ! Mais Beaupoil veut faire le généreux. 
Beaupoil offre ses services. Beaupoil amène les gens 
dans la maison de M. le curé comme si c’était la 
sienne.. Et avec quoi les nourriras-tu, je te le 
demande? Où les feras-tu coucher? Ça ne te conte 
rien à toi, ni peine, ni argent. C’est M. le curé qui 
donne l’argent ; c’est moi qui prends la peine; mais 
toi, qu’est-cc que tu fais ici, réponds?... mais ré¬ 
ponds donc ! » * 

Ici je coupai la parole à Marion, moitié pour venir 
au secours de son mari, moitié pour connaître le 
motif d’une si grande colère. 

« Qu’est-cc qui est donc arrivé, Beaupoil? » 

Alors il s’avança au milieu de la chambre et dit : 

« Vous vous souvenez, monsieur le curé, que 
vous m’aviez dit hier de pécher quelques truites au 
bas de la cascade de Gimel, et que vous attendiez 
pour demain la visite de M* Tabourey, notaire royal 
à Tulle, et votre ami particulier, un fin connaisseur, 
je vous en réponds. Voyant ça, après les A r èpres et 
le Salut, vers deux heures j’ai pris mon épervicr sur 
le'dos et j’ai descendu avec précaution le long de la 
cascade. Ce n’était pas facile, même en été l'on 
glisse sur les rochers ; mais par le temps qu’il fait 
aujourd’hui, — moitié neige, moitié verglas, — il 
faut marcher à quatre pattes. Enfin j’arrive au bas, 
je casse la glace qui n’était pas épaisse et je jette 

l’épervier dans la rivière. Une fois.deux fois. 

trois fois.Je ne ramène pas un goujon..... Je me 

croyais ensorcelé. 

— Voyons, lui dis-je, laisse là les goujons et ra¬ 
conte-moi la rencontre que tu as faite. 

— Voici, monsieur le curé, répliqua Beaupoil. 
Fin finale, à force de jeter l’cpervier j’attrape quel¬ 
ques goujons comme vous dites, et je veux revenir à 
la maison. Mais voilà que la nuit était proche, le 
brouillard montait du côté de Tulle vers Gimel, la 
neige commençait à tomber plus épaisse que jamais. 
Je pense en moi-même: Beaupoil, si tu veux revenir 
par le même chemin, tu ne feras pas de vieux os. 
Au premier faux pas tu dégringoleras de deux ou 
trois cents pieds, c’est toi qui seras mangé par les 
goujons au lieu de les manger. Mais d’abord il 
faut vous dire que mon chien m’avait suivi .et 
me 1 regardait pêcher. Pauvre Friquet ! Il au¬ 
rait bien mieux fait de rester à la maison, au 
coin du feu où il se plaisait tant, les pattes éten¬ 
dues, les yeux à demi fermés, après la soupe... Mais 
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qu’est-ce que vous voulez? son heure était venue. 

r— Qu’est-ce qui est arrivé à Fri quel? dis-je, où 
l’as-tu laissé? 

— Ah ! monsieur, là où ni vous ni moi n’irons 
jamais le chercher. Pauvre, pauvre Fri que t ! Les 
loups l’ont étranglé, monsieur, et emporté sous mes 
yeux dans les bois; à cette heure, il n’en reste plus 
que des os, et encore ! 

» Friquet donc, voyant que mon panier était plein 
de truites et qu’il fallait revenir, prend les devants, 
passe le premier, en faisant un détour et se retour¬ 
nant de temps en temps pour voir si je le suivais. Moi 
qui portais le panier etl’épervier, j’allais plus lente¬ 
ment, parce qu’il fallait m’accrocher aux roches, aux 
arbres, aux buissons de peur de rouler dans le pré¬ 
cipice. Tout à coup, comme j’étais déjà sur la hau¬ 
teur, je vois Friquet qui revient vers moi la tête 
basse, la queue entre les jambes d’un air épouvanté 
comme s’il avait vu passer quelque chose ou quel¬ 
qu’un d’épouvantable... Alors, voyant que Friquet 
avait peur de quelqu’un que je ne voyais pas, j’ai eu 
peur à mon tour, je reste là pendant trois ou quatre 
minutes, sans bouger, comme si j’avais pris racine. 
Je voulais avancer, je n’osais pas ; je voulais crier, 
appeler au secours, je n’osais pas; et je voyais le 
pauvre Friquet mourir de peur à côté de moi...Tout 
à coup j’entends de loin un bruit très-faible comme 
celui des grelots de plusieurs chevaux. Ça me ra¬ 
nime. Je me dis : Ça, c’est des chrétiens qui s’avan¬ 
cent, et quand ce serait des Turcs, au moins on sait 
à qui l’on a affaire, on peut se défendre... Alors 
la voix me revient et je crie : Ilardi ! Friquet. 

» Mais Friquet ne bougeait pas plus qu’aupara- 
vant et me regardait avec des yeux... Ah ! la pauvre 
bôte!... des yeux qui me suppliaient comme si j’avais 
voulu l’envoyer à la mort... Alors pour avoir les 
bras libres, je lui mets dans les dents l’anse du pa¬ 
nier des truites, je pose mon épervier sur mon 
épaule gauche comme si j’allais le jeter dans la ri¬ 
vière et je marche le premier. Au bout de dix pas, 
au détour du sentier, qu’est-ce que je vois?... Une 
paire d’yeux flamboyants qui me regardaient comme 
s’ils avaient voulu me dévorer. C’était un loup énorme 
qui m’attendait. 

— Ah ! mon Dieu! s’écria Marion, un loup ! 

— Oui, un vrai loup, reprit Beaupoil, et qui n’é¬ 
tait pas seul. Il "avait dû amener avec lui toute sa 
famille, car ils étaient là plus de dix, à droite et à 
gauche du chemin, lui seul en face comme pour me 
dire : Tu ne passeras pas ! 

— Tu as dû avoir bien peur, mon pauvre Beau- 
poil ! dit alors Marion. 

— Non, pas trop, répliqua Beaupoil avec simpli¬ 
cité. Je savais maintenant ce qui arrêtait Friquet. 
Voyez-vous, monsieur le curé, j’ai peur du loup- 
garou, ça, c’est vrai, parce que je ne sais pas bien 
ce que c’esl et que je ne l’ai jamais vu; mais pour 
les loups et les hommes, je sais ce que c’est; je n’en 
ai pas peur. 


— Avais-tu emporté ta carabine? lui deman¬ 
dai-je. 

— Non, monsieur le curé, et c’est bien ce qui me 
faisait le plus de peine. Cependant je regardais les 
loups sans rien dire et les loups aussi me regar¬ 
daient. Je pensais. Pendant ce temps deux ou trois 
de ces mauvaises bûtes que je n’avais pas encore 
vues faisaient le tour afin de me prendre par derrière. 
Ah ! monsieur le curé, c’était une chose à voir, je 
vous assure, que leur contenance et la mienne. Le 
vieux loup surtout, le plus grand de tous, comme 
qui dirait le chef de la famille, avait un air de tran¬ 
quillité et d’appétit à faire frémir... » 

Tout à coup Marion impatientée demanda : « Mon¬ 
sieur le curé, combien faut-il mettre de couverts 
pour le souper? 

— Autant que Beaupoil voudra, Marion, car c’est 
lui qui fait les invitations. 

— Eh bien, répliqua Beaupoil, mets en deux dans 
la chambre outre celui de M. le curé, et un troisième 
à la cuisine pour le postillon... Pour finir mon his¬ 
toire, voyant que le vieux loup allait se jeter sur 
Friquet ou sur moi et que les autres le suivraient, 
je ramasse mon épervier dans ma main droite* et je 
le lance sur lui comme s’il eût été truite ou brochet 
et que j’eusse été à pêcher au milieu de la rivière. En 
un clin d’œil le loup se trouve pris dans les mailles 
et commence à pousser des hurlements à faire dres¬ 
ser les cheveux sur la tète d’un chauve. Toute sa 
famille, voyant ça, se jette sur moi et sur Friquet. 
Tout à coup j’entends une voix d’homme qui crie de 
trente pas : « Courage, l’ami, tiens bon ! Nous 
sommes à toi tout à l’heure ! Ho! Phœbus, ho ! mon 
bon chien, pille! pille! » En même temps je vois 
un grand chien terre-neuve, noir et blanc, qui arrive 
d’un bond au milieu du sentier, prend à la gorge 
l’un des loups qui déjà me tenait par la blouse et 
l’étrangle d’un coup de dent. Un autre veut le saisir 
à son tour; heureusement le terre-neuve avait un 
beau collier à pointes qui a brisé la mâchoire du loup. 

» L’homme suivait son chien de près. Ah! quel 
homme, monsieur le curé ! six pieds de haut pour 
le moins, et des épaules à porter une maison! Avec 
ça, délié des jambes comme un cerf, et fort et hardi, 
et qui ne craint pas de risquer sa vie pour le pro¬ 
chain ! Au reste vous allez le voir tout à l’heure. Il 
accourait vers moi, la carabine en main et faisant 
des enjambées terribles. A trois pas, il s’arrête, fait 
feu sur un loup sans même ajuster et l’étend raide 
mort dans la neige. Un autre veut le mordre à la 
jambe ; il l’assomme d’un coup de crosse... Tout ça 
sans rien dire, excepté : « IIo ! Phœbus ! ho ! mon bon 
‘chien! » pour encourager le terre-neuve,et aussi de 
temps en temps : « Par ici, Patrick ! par ici ! » 

A la fin, c’est-à dire deux minutes après, 
M. Patrick est arrivé à son tour... Un beau gentil¬ 
homme aussi celui-là, mais qui n’a pas la mine de 
l’autre, quoique (il faut être juste...) il m’ait bien 
rendu service, lui aussi, car il a tué un des loups de 
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ileu\ coups de pistolel i*| cas*é hi pnlfr fl’un nuire 
qui s'est sauvé eil hurlanL. Les nulres voyant qu r îi 
n'y avait rien à gagner t out suivi à la trace, en em¬ 
portant le pauvre î riquet el demi dévoré- Phi chus 
voulait courir après ouï; mais le gentil homme rnr 
c’en est un, j'en suis sur l'a rappelé» Alors j’ai voulu 
le remercier- 11 m a coupé la parole pour me flire : 

— Comment C&ppeües-Lu ? 

— Beau]ioil, monsieur, pour vous servir, 

— Sommes-nous loin de Tulle? 

— A plus de deux lieues. 

— l'i'uvtu nous y conduire ce soir? 

— Demain matin, monsieur, avec plaisir; mais ce 
soir il \ El trois pieds de neige dans la mniiUifiic ; le 
chemin nVsl déjà pas bon en été, en hiver on ne $'\ 
reruimuit plus. Ü n'\ aura pas de clair de lune ce 
soir. Nous tomberons dans quelque trou.,. Mais si 
vous vouliez venir avec moi jusqu’à Gîinel, monsieur 


le voyageur qui en franchiI le seuil le premier me 
parut presque aussi haut et aussi large qu’elle. Tout 
en lut riait étrange et saisissant ; le teint, hülé par 
le solcîl, rütigi par la neige et le froid ; les yeux vert 
de mer, dont le regard pouvait être, suivant l'occa¬ 
sion* riant, caressant nu terrible ; le nez mince et 
droit cummû une lame d’épée ; la poitrine large 
comme celle du fameux Jtohémond, prince de Ta- 
rcnle et d'Antioche ; la mine joyeuse et hardie ; H 
plus que tout le reste peuUéIre , un vaste surtout 
composé de fourrures si belles et si rares que je 
nVu avais jamai-vu de pareilles, et qu’il portait avec 
la négligenn> superbe d’un grand seigneur. 

lui entrant il me tendit la main et dit ; « Monsieur 
le curé, pu.: usez-moi de venir vous demander l'hos- 
pitilité,,, 

— Monsieur, répliquai-je, après le service que 
vous venez de rendre à mon pauvre Beau poil, je suit!. 


le curé sera bien 
aise de vous voir 
i!E de vous offrir 
à souper. Ma 
femme Marion, 
qui est sa cuisi¬ 
nière, fera de son 
mieux pour vous 
satisfaire, et moi 
que vous venez 
il'amieiiür aux 
loups , je.,. » 
" Alors il a dit 
a son compa¬ 
gnon:! Eh bien, 
Patrick, qu'au 
penses-tu? Veux- 



trop heureux de 
vous recevoir. 
Ma maison est 
la votre; mais 
r est bien peu 
de chose ; à Gi- 
intd imus som¬ 
mes bien loin 
da tout el je 
crains que voire 
sou per... 

— Pour «;ü, 
c'est vrai, dit 
Marion en dé¬ 
crochant sa cas¬ 
serole, nous n'a- 
vutts pas grand’ 


lu souper chez . chose aujour- 

, , , n3 H$aitpoil lavnilçn au imJtçu do la clmmbre, (P, Uo, col. *.» . ,, 

le curé de Lu- 1 d nui. Nous ne 


mel ? 


vous recevrons 


— Vas, yes, je veux souper,»» répondu M. Pn- 

I dck. 

Le grand m u dit encore : « Passe devant, Beau¬ 
pré L Nui» allons chercher le postillon et les chevaux 
que nous avons laissés à Lruis cents pua d'ici pour 
venir à Ion secours, 

— Mais, monsieur, connaissez-vous leehcmin? 

— Va toujours, Phtibus le reconnaîtra bien et 
nous l'indiquera, » 

» Alors je suis venu pour vous avertir de leur 
arrivée ci pour dire A Motion de faire le souper. 
Marion n’a pas voulu m 1 écouter» 

— Mais aussi, s’écria Marion, qui i sl-ce qui au¬ 
rait pu croire que Menu poil avait manqué, d'élre 
mangé par les loups ? ■ 

Au mémo instant on frappait à k porte cl Marion 
descendit précipitamment pour ouvrir. Je la suivis 
de près avec Beau poil et j’allai au-devant de mes 
hôtes* 

Beau poil u'avait rien dit de trop. Quoique La porte 
de mon presbytère lut large H haute, Dieu merci, 


pas suivant vos mérites, messieurs, mais suivant nos 
moyens. » 

Pendant res compliment s réciproques Beau poil H 
le postillon conduisirent tes chevaux à l'écurie, ou 
plu Lé' I A l'établi. 1 qui tenait Jim de 1 une eide l'autre, 
et li* second voyageur entra dans Ja maison. 

« Monsieur le curé, dit le plus grand des deux, 
j’uiriiOJincur de vous présenter lord Donald O’Bi ian, 
comte de Kihtarc, descendant légitime des anciens 
rois d’Irlande, hauni de >a patrie par Pusurpaleur 
Guillaume d'Ûraugo a cause de sa Ddclité à la foi 
catholique cl au nu Jacques II ; du reste, capitaine 
mi service de France et mon ami particulier. » 

Je donnât la main à lord 0 Brian. 

« Moi, continua l'cLulre* je suis le baron Louis de 
Moût Inc, arrière-pci il-neveu du célèbre Biaise de 
Montiue qui fut maréchal de France* Mon père, îe 
barun Anuibal, elu-r île la branche cadette, est sei¬ 
gneur de la Tour-Montluc eu Canada et propriétaire 
légitime d un pays de chasse de cent lieues de long 
et île vingt-cinq de large sur les bords du lac Erïé. 



MONTLUC LE ROUGE, 




— El moi t dis-je à mon tour, je suis le curé Le- 
franc, de (Jiniel, Tune de> plus pauvres paroisses 
de tout le diocèse, mais l'on des plus beaux paya 
qu'oti puisse voir quand on aime les livres, la sûli- 
lude, les montagnes, tes boi< épais,, les cascades et 
^es paroissien». Main tenant que nous nous cou- 
natasona, mes- 
rieurs , voici 
voire chambre. 

Quand voua se¬ 
rez prêts , .Ma¬ 
rion sera prête 
aussi et nous 
pourrons sou¬ 
per. » 

U ne 4c m i- 
b cure a 
nous nous imL 
lions à table 
tous les Irnis, 

Ma Hou s'était 
surpassée, toul 
était réussi 
lés, gibier, 
taille, truites, 
entremets, tout 
était ruü R point 
et de manière à 
Natter l'amour- 
propre trrtUble 
4c ma servante. 

Si Ton s'éton¬ 
ne qu’un Cllré 
de campagne 
retiré an tond 
du Bas-Limou¬ 
sin, dans l'une 
des plus pauvres 
paroisses du 
diocèse de Tulle, 
ait pu offrir à 
deux voyageurs 
affamés , en 
plein hiver, uri 
souper qui n’etÎL 
pas été indigne 
de son évêque, 
il faut se rap¬ 
peler que j’ai- 
tendais pour 
ïc lendemain 
soir la visite 
de M, Tabourey, qu'il amennil ordinairement a un 
lui deux ou trois chasseurs de grand appétit comme 
lui-même, que l'hospitalité est le plus doux des plai¬ 
sirs innocents, et qu'enfin Marion, avertit*-de s.i pro- 
dlftine venue, avait déjà préparé trois pâtés froids, 
l’un dé perdreau , l'autre de lièvre, cl le troisième 
de venaison , sans compter une dinde en daube 


qui était son triomphe, et quelques auLres menus 
suffrages. 

Ajoutez à cela que Manon aval Lin main aussi prompte 
que la parole, que, pareille a César qui sut dicter, 
■lit-cm, quatre dépêches a la fols à quatre secrétaires 
différent!^, elle de cracha il à la fois deux poêles et cinq 

casseroles, rem¬ 
plissait les unes 
de beurre, les 
autres de grais¬ 
se, les mettait 
toutes ensemble 
sur le feu, bat¬ 
tait les œufs, pi¬ 
lai L le sel et le 
poivre, brouil¬ 
lai! U pâte, rou¬ 
lait la viande, 
piquait le tard, 
hachait, assai¬ 
sonnait, sucrait, 
salait, poivrait, 
fourrait çà et là 
des noix mus¬ 
cades, du thym, 
iln persil, goû¬ 
tait la sauce, 
ajoutait le 
beurre. Tenu ou 
la farine, lavai! 
à grand bruit la 
vaisselle. jeLail 
les assiettes 
Tune sur 1 autre 
comme sï elles 
eussent été de 
for au lieu d'être 
de faïence, frot¬ 
tait., essuyait, 
criait, se que- 
reliait avec la 
vieille Jeanne- 
ton , sa heilc- 
Tnère, donnait 
un coup de 
pied au chien, 
un coup de 
balai au chat . 
u n cou p il e 
langue au pau¬ 
vre Beaupoil 
son mari , et 
menait tout le monde (excepté moi) d'un train 
d’enfer. 

Un comprend qu’avec une telle femme et de tels 
préparatifs le souper fut bientôt servi. 

À tURTS. ÀLFUBts À850LLANT. 
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JUILLET 


Avant Jules César, l’année romaine commençait 
au i cr mars, et le mois dont nous voulons vous par¬ 
ler aujourd’hui occupait par conséquent le cin¬ 
quième rang; on l’appelait quintüis (cinquième) pour 
cette raison. L’année même de la mort de Jules Cé¬ 
sar, 44 ans avant Jésus-Christ, Marc-Antoine vou¬ 
lant honorer la mémoire du conquérant des Gaules, 
fit remplacer le nom de Quintilis par celui de Julius 
(Jules). De Julius nous avons fait juillet. Le poète 
Ausone a personnifié le mois de juillet sous les traits 
« d’un homme dont les membres sont brunis par le 
soleil et'les cheveux liés de tiges et d’épis ». 

Juillet nous amène les grandes chaleurs ; le 19 de 
ce mois finit messidor dans le calendrier républicain 
et commence thermidor, nom dérivé d’un mot grec 
qui veut dire chaud, et dont la racine se retrou\c 
dans les mots : thermomètre,' thermes, etc., qui 
signifient: mesure de la chaleur, eaux chaudes, etc. 
C’est en juillet, en effet, que se produisent dans no¬ 
tre hémisphère les températures les plus élevées, 
' Les observations du thermomètre faites de 1806 
à 1870, à Paris, donnent 18°,9 pour la moyenne du 
mois ; vous vous souvenez que cette moyenne n’était 
que de 17°,2 en juin ; je vous dirai le mois prochain 
que la moyenne d’aout descend à 18°,6. Cesnombres 
ne représenteraient absolument rien à votre esprit, 
si vous ne vous rappeliez que le zéro correspond à 
la température de la glace fondante et le degré 100 
à la température de l’eau bouillante; du moins cette 
échelle, appelée échelle centigrade, est celle que 
nous avons adoptée en France d’après les idées du 
physicien suédois Celsius. Nous exprimerons tou¬ 
jours les températures en degrés centigrades. 

Nous vous avons dit qu’en juillet avaient lieu les 
plus fortes chaleurs, dans notre hémisphère ; mais 
ces températures extrêmes atteignent, dans les dif¬ 
férentes contrées, des degrés bien variables. Voici 
les températures k les plus hautes observées, à l’om¬ 
bre, en Europe : ■ -a 


France, à Orange (1849). . 

41°4. 

Grèce, à Athènes. 

40, G. 

Italie, à Naples (1807). . 

40,0. 

Allemagne, à Stuttgard . . 

39,4. 

Russie, à Varsovie (1826) . 

38,8. 

Portugal, à Lisbonne. 

38,8. 

Belgique, à Malines (1824) . 

38,8. 

Angleterre, à Londres (1852) 

35,0. 


La plus grande chaleur qu’on ait observée sur no¬ 
tre globe a etc de 56°,2 à Moursouk (Afrique). Si 
vous vous rappelez que la température la plus basse 
a été de 59 degrés au-dessus de zéro, à Iakoutsk 
(Asie), vous verrez que les limites extrêmes des 
températures observées sur notre globe ont une 
différence de 112 degrés ! 


* Le tableau précédent nous montre que la tempé¬ 
rature la plus élevée, en France, a été conslalée à 
Orange, en juillet 1849. Apres Orange, nous trou¬ 
vons : 


Paris (1765) . . . 

40°0. 

Valence (1793) 

O 

O 

Toulouse (1840) . . 

40, Ô. 

Ilaguenau (1782). 

39,4. 

La Rochelle (183G) . 

39,0. 

Bordeaux(1800) . . 

t n 

38,8. 


Ces nombres se rapportent tous aux températures 
observées à l’ombre. L'action directe du soleil est 
beaucoup plus considérable) C’e’st ainsi que le ther¬ 
momètre exposé au soleil s’est élevé, à Paris, jusqu’à 
63 degrés. « M. Duveyrier l’a‘“observé à 67°,7 dans 
le pays des Touaregs. Dans un voyage en Abyssinie, 
M. d’Abbadie a observé' dans des vallées qui étaient 
de ^véritables fournaises, 70 degrés à la surface du 
sol, et les colonels d’état-major Ferret et Galinier, 
jusqu’à 75 degrés! » « 

En l’an 866, en 868, en 870, à la suite d’étés par¬ 
ticulièrement chauds et secs, une horrible famine 
frappa un grand nombre de provinces de France. 
« On vit plusieurs villes,* plusieurs contrées entiè¬ 
rement désertes, leurs habitants étant morts ou ex¬ 
patriés. Dans d’autres lieux, des hommes, des 
femmes devinrent homicides pour se nourrir de 
chair humaine. » Les fi chroniqueurs rapportent 
« qu’en l’an 994 et 995, la sécheresse fut si terri¬ 
ble que les poissons périssaient dans les étangs, 
que les arbres s’enflammaient spontanément. » 

Nous pourrions multiplier ces exemples qui, mal¬ 
heureusement, ne nous donnent aucune idée précise 
sur la température extrême de la saison chaude, le 
thermomètre n’ayant été iiiventé qu’au xvn° siècle. 

Parmi les étés mémorables de ce siècle, nous ci¬ 
terons ceux de 1800, de'1803, de 1807; en 1822, 
dans le Languedoc, la moisson était achevée a'sant 
le 23 juin ; en 1836, à Toulouse, du 15 juin au 
3 juillet, le thermomètre s’éleva constamment au- 
dessus de 30,dèjgrés : nombre de chevaux mouraient 
sur les routes ;‘à PerpignanJGles moissonneurs fu¬ 
rent asphyxiés dans les champs. A côté de ces étés 
chauds il convient de placer les étés relativement 
froids. Ainsi, en 1512, les vignes gelèrent en été 
dans les environs de Metz. 1 « À cette occasion, dit 
une chronique du temps, on brûla plusieurs sor¬ 
cières que l’on força de confesser le crime d’avoir 
causé par leurs maléfices cette désastreuse gelée! » 
En 1641, il gela à Montbéliard, le 19 juillet. 

Si vous m’avez suivi, malgré les chiffres dont j’ai 
dû hérisser notre causerie, vous vous étonnerez 
sans doute que ce soit en juillet que se trouve cha¬ 
que année la plus forte température, alors que le 
maximum semblerait devoir arriver vers le 21 juin, 
jour du solstice d’été. 

La température n’est pas un effet instantané de 
la présence du soleil; elle est le résultat de l'accu - 




JUILLET. 


mulation de la chaleur à la surface de la terre. Elle 
augmente, même après le 21 juin, tant que la dimi¬ 
nution de la hauteur du soleil et de la durée des 
jours est peu sensible. C’est par la même raison que 
la plus haute température de la journée est à 
2 heures, et non à midi ; que le maximum annuel a 
lieu vers le 15 juillet, et non au solstice d’été; que 
Ta plus basse température de l’année a lieu en jan¬ 
vier, et non au solstice d’hiver. 

• * 

En juillet, les jours diminuent de 58 minutes; le 
soleil, qui, le 1 er de ce mois, se lève à 4 ll 2 m et se 
couche à 8 h 5 m , ne se lève qu’à 33 m et se couche 
à 7 h 38 ra à la fin du mois. C’est en juillet que com¬ 
mencent les jours caniculaires , pendant lesquels, di¬ 
sent les proverbes, il faut se méfier des ardeurs du 
soleil. A cette époque de l’année, la belle étoile 
qu’on nomme Sirius se lève et se couche en môme 
temps que le soleil ; les croyances populaires attri¬ 
buaient à la présence de cette étoile les chaleurs 
plus vives de juillet, et, comme Sirius fait partie de 
la constellation du Chien, en latin canis , dont le dimi¬ 
nutif est canicula (petite chienne), l’époque des tem¬ 
pératures élevées fut appelée canicule . 

Pour quelle raison la constellation dont Sirius 
fait partie porte-t-elle le nom de Grand Chien ? Et ce 
nom, Sirius, d’où vient-il? 

Yous savez que l’Égypte est fertilisée par le Nil, 
dont les débordements annuels donnent au sol 
l’humidité qui lui convient en l’absence des pluies. 
Les Egyptiens avaient remarqué qu'à l’époque de 
l’inondation, la plus belle étoile du ciel apparaissait 
pendant quelques instants avant le lever de l’aurore ; 
cette étoile semblait donc les avertir du déborde¬ 
ment du fleuve ; ils l’appelèrent l’étoile du Nil ou 
simplement le Nil, en égyptien et en hébreu Sihor , 
en grec Sotis, en latin Sirius. De plus, la constella¬ 
tion à laquelle Sirius appartient, avertissant par 
sa présence des dangers de l’inondation, ce faisant 
pour chaque famille ce que fait le chien fidèle qui 
avertit toute la maison des approches du voleur», 
fut appelée le Chien. 

L’inondation du Nil, qui arrivait au temps que 
nous appelons aujourd’hui canicule, était pour les 
Égyptiens un événement de la plus haute impor¬ 
tance. Ils placèrent à cette époque le commence¬ 
ment de leur année et Sirius devint pour eu\ un 
double symbole : quand ils voulaient la considérer 
comme fixant l’origine de l’année, ils la représen¬ 
taient «sous la forme d’un portier tenant en main 
une clé (la clé de l’année) » ; ou même ils lui don¬ 
naient deux tètes adossées, l’une d’un vieillard qui 
marquait l’année expirante, et l’autre d’un jeune 
homme qui marquait le nouvel an. « Quand les Égyp¬ 
tiens voulaient honorer en Sirius l’étoile fidèle qui 
les prévenait de l’inondation, ils la représentaient 
avec une tète de chien. Pour faire entendre qu’il 
fallait faire des provisions, gagner les terrasses éle¬ 
vés et y attendre la fin delà crue, on lui plaçait une 
marmite au bras et des ailes aux pieds. » 
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La canicule, qui tombe actuellement en juillet, 
est pour nous l’indice des grandes chaleurs de l’été. 
Mais le soleil ne se retrouve pas exactement au bout 
d’une année à la meme place dans le ciel ; il est en 
retard, et ce retard augmentant tous les ans, le soleil 
se lèvera dans la constellation du Grand Chien suc¬ 
cessivement en août, en septembre, en octobre, et 
enfin en plein hiver. De telle sorte que, dans quel¬ 
ques milliers d’années, nos petits-neveux accusè¬ 
rent peut-être la canicule de ramener sur la terre 
les froids rigoureux de l’hiver 1 

En juillet lé Soleil entre dans le signe du zodiaque 
qu’on appelle le Lion et, par une anomalie que nous 
avons déjà expliquée dans notre causerie sur mars, 
se trouve dans la constellation de l’Écrevisse (Cancer) 
qui donne son nom au signe précédent du zodiaque. 

Dans deux mille ans, le soleil se trouvera en 
juillet dans la constellation des Gémeaux, qui pré¬ 
cède le Cancer, et on dira sans doute encore qu’il 
entre dans le même signe du zodiaque, le Lion. Nous 
soulignons ces mots : signe et constellation , qui se 
correspondaient il y a deux mille ans et qui se cor¬ 
respondront à nouveau dans 24000 ans, quand le so¬ 
leil aura rétrogradé d’un tour entier sur l’écliptique. 

D’où vient ce nom : VÊcrevissc? Les anciens di¬ 
saient à tort et on le répète parfois encore aujour¬ 
d’hui que l’écrevisse « marche à reculons et obli¬ 
quement ». Le soleil arrivé le 21 juin au plus haut 
point de sa course, commence à partir de cette 
époque à redescendre, à rétrograder, à marcher a 
reculons : de là le nom d 'Écrevisse donné à la con¬ 
stellation dans laquelle le soleil entrait il y a deux 
mille ans, vers le 21 juin. 

Nous vous avons expliqué, à propos de la Saint- 
Médard, la signification qu’il convient de donner aux 
dictons et aux proverbes agricoles. En juilletcomme 
en juin, les travailleurs des champs redoutent l’a¬ 
bondance des pluies et manifestent leurs craintes à 
peu près dans les mêmes termes que pour le mois 
précédent. 

•" Quand il pleut à la Saiht-Calais, 

11 pleut quarante jours après. 

S’il pleut le jour de Saint-Iîenoit, 

11 pleuvra trente-sept jours plus trois. 

S’il pleut le jour de Suint-Victor, 

La récolte n’est pas d’or. 

Les fêtes de Sainl-Calais, de Saint-Benoît, de 
Saint-Victor tombent les 1 er , 21 et 30 juillet. Nous 
pourrions citer encore des proverbes analogues re¬ 
latifs à Saint-Martin bouillant , à Sainte-Madeleine, etc. 

Nous sommes en effet en pleine moisson des cé¬ 
réales et la pluie peut contrarier la rentrée des ré¬ 
coltes ; à partir du do juillet on coupe les seigles, 
les orges, les avoines d’hiver et les blés dans le 
midi delà France... Nous approchons de la moisson. 

Albert Llyy. 




de -Laque chMenii une citadelle, on convertit les 
tours en élégants pav liions et les courtines eu faça- 
des symétriquement percées île larges fenêtres. Ainsi 
furent transformées, sous Charles V1U et Louis Ml, 
les vieilles cou* t ructions d'üssé ; si l'on y conserva 
quelques traces de l'ancien appareil féodal, si le 
donjon du xiv* siècle dmu un debout, si F pied des 
tours inolfensives continua de se baigner dans les 
eaux des fossés, si Ses mâchicoulis gardèrent leur 
[«lace nu sommet des murailles, tout cela ne fui 
qn‘uii souvenir destine à rappeler la force et les pri¬ 
vilèges d'autrefois. 

Durant les l nivaux* commencés par la la mille 
d'Efopinav, les expéditions dllalie ramenèrent en 
France les traditions de l'art gréco-romain, que 
l'invasîon des Barbara en avait chassées : on 


Le rluUeau d’Ussé est situé dans la partie occiden¬ 
tale du département d'Indre-et-Loire,, prés de la rive 
gauche iln grand fleuve français, dont il est séparé 
par l'Indre, et au pied du plateau accidenté que 
couronne la forêt de cliinon. Nos rois dû France, 
de Charles VII a Henri 111, aimèrent avec prédilection 
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Ijliàlcau d'lissé 


appela ce mouvement « Renaissance ». Notre art 
national n on subit d'abord que de légères atteintes; 
il so mêla avec lut pour créer la plus gracieuse de 
huiles les architectures, relie que l'on retrouve dans 
une grande partie du château (PF$sé, A ce style ap- 
parlient la chapelle, dont la porte est surmontée 
d’un bas-relief représentant les A pâtres ; de ce style 
sont les fenêtres, accompagnées de pilastres, et les 
lucarnes qui bordent les toits, tandis que ta si¬ 
lhouette variée des Leurs et de leurs tourelles rappelle 
encore le sLylc ogival, l u petit corps de logis rend 
seul une noie discordante dans cet ensemble har¬ 
monieux ; mais it a un mérite k lui, c'est d'avoir 
été construit par Vau bon, dont la fille devînt par 
mariage châtelaine d'I ssé, h hi fin du xyti* siècle* 

A. S.urnr-PAï’L* 


la magnifique vallée de la Loire ; à leur exemple, 
leurs ministres et les grands seigneurs de lu cour 
s’y ilreüL élever de charmantes résidences ; les châ¬ 
teaux de (lien, de Chambord, du Blois, de Chaumont 

et dfÀEav-le-Rideau sont connus de tout le monde, 

■ 

ainsi que celui Je Chcnouceaux, bâti sur le lit même 
il u cher, 

Issé n'est guère moins célèbre. Ce château 
fuL d'abord une forteresse féodale destinée à dé¬ 
fendit: le lie T qui l'entourait. Au sv E siècle il était 
possédé par hi famille d'IIspînay, qui voulut rempla¬ 
cer la sombre demeure du moyen àga par une habi¬ 
tation plus gaie el plus commode, parce de toutes les 
délicatesses de F ire h i Lee Lu re ogivale, alors prodigue 
do merveilles. Ü ne s’agissait plus à celte époque 
de lutter contre l’autorité royale, devenue trop puis¬ 
sante, ni d'opposer â l'artillerie, déjà redoutable, 
les hautes murailles des donjons. Renonçant à faire 
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NEVEU DE I/ONCLE PLACIDE 


PIIEMIÉ HE 1 \HTtE 


A I jA REÜHÏ]ROHR DE 1/1 lERTTrER 


LT» fciJipiiliur p'K.MttlEiiiiJK 

Le \:i avril iBflO, U. le docteur Douglas, proies- 
sourde physiologie à lUniversité de Nashville : Etat 
de Tennessee), remarqua que le temps était lieau T et 
eut l'idée de s offrir un petit congé, f| se munit dam 
d'iiEi modeste sdc de voyage, d'un énorme paquet de 
sandwichs et des huit journaux quotidiens qui 
tiennent la population de Nashvîlie au murant de 
ce qui se passe dans les cinq parties du monde, U 
n'nvaïl pas négligé non plus de glisser dans une dns 
poches de son paleloLime bouteille plate qui parais¬ 
sait contenir autre chose que de l'eau claire. 

Ainsi prémuni contre les défaillances de la chair 
et contre celles de l'esprit, le docteur Douglas prit 
courageusement sun billet pour Chattanooga, cl 
moula eu wagon, décidé a faire, aussi confortable¬ 
ment que possible, les U: I milles qui le séparaient 

du bat de son voyage. 

Les plus grands esprits sont parfois sujets aux 
plus singulières faiblesses, (le grave docteur, ce pro¬ 
fesseur sévère et un peu guindé, s'était tracé, pour 
ami voyage .fai(nia dire son escapade), un pro¬ 
gramme de petites jouissances et de petits plaisirs 
digne Loul au plus d'un écolier en vacances. 

Il avait donc décidé que plaisirs et jouissances 
commenceraient à son entrée en wagon. Il s'instal¬ 
lerait dans un bon fauteuil T disposerait sur la la- 
X, - 411 Mlv. 


blettei d une part ses sandwichs, de T,mire ses 
journaux. Il commencerait par tire quelques articles 
de journaux; puis U se réconforterait d'un sand¬ 
wich, puis il donnerait une petite accolade à la 
boLitéifle plate, puis il révérait un peu en laissant 
errer ses regards sur le paysage. Quand it serait 
fatigué de contempler 3c paysage, il livrerait un 
nouvel assaut aux journaux, aux sandwichs et h la 
bouteille plate, et Ü arriverait l'raUel disposa Ühal- 
tanooga, avant même de s'étre aperçu qu'il avait 
quitté TVrtshvilje, 

Nash ville est une cité de 000 âmes, capitale 
du Tennessee, et, après Memphis, lu ville la plus 
importante de T Etat. Or, dans eeUo ville impor¬ 
tante, le docteur Douglas était un homme très-im¬ 
portun t, et il le savait, et il Je faisait bien voir à 
l'occasion. 

Le docteur, tout en conservant l’air froid et digne 
qui convient à un docteur et à un homme célébré, 
souriait intérieurement à l'idée de reflet que pro¬ 
duirait nécessairement son entrée au milieu des 
voyageurs déjà installés dan* Le wagon. U b’cîi trouve¬ 
rait toujours bien deux ou trois qui 3e reconnaî¬ 
traient, et qui le signaleraient à nui eut ion des autres* 
Quant ii lui, sans avoir 3'air de rien remarquer, il 
été eu Leroi t à la lettre son programme d'écolier en 
vacances, Alors les gens se pousseraient du coude 
et se diraient S un a Tanin- : * Quoi ï cet homme qui 
mange des sandwichs avec tant de simplicité eide 
bonhomie, c’est le célèbre Douglas î Je veux me faire 
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présenter, lui donner une poignée de. main, et lui 
demander sa carte ! » 

Le docteur fut donc considérablement surpris et 
passablement indigné de voir que personne ne 
faisait attention à lui. Et cependant il y avait dans 
le wagon jusqu’à trois personnes de Nashville qu’il 
connaissait, et combien d'autres encore qui devaient 
le connaître, luiî 

Toute la curiosité dont les voyageurs pouvaient 
disposer pour le moment était concentrée sur un 
vieux gentleman qui se tenait aussi immobile sur 
son fauteuil que les patriciens à barbe blanche sur 
leurs chaises d’ivoire, le jour oii les Gaulois vain¬ 
queurs se répandirent par les rues de Rome. 

Le docteur, d’un air rechigné, tira un de ses 
sandwichs, et déploya dans toute sa largeur le 
Courtier de Nashville. Il affecta meme de le déployer 
bruyamment comme pour protester contre l’espèce 
de contrainte morale que lui faisait subir le vieux 
gentleman. 

Mais il lui sembla que la sandwich avait un goût 
de sable, et il lui fut impossible de prendre le 
moindre intérêt soit à la polémique, soit aux annonces 
du Courrier de Nashville, 

De minute en minute, le docteur levait les yeux et 
guettait le vieux gentleman, à la dérobée, par-dessus 
son journal. Chaque fois qu’il avait cédé à une de 
ces tentations plus fortes que sa volonté, il pestait 
contre lui-même, et traitait d’impudent coquin le 
silencieux voyageur dont la présence seule suffisait 
.pour le priver des hommages auxquels il avait droit, 
pour gâter toutes les petites jouissances qu’il avait 
rêvées, et pour tenir sa volonté en échec. 

Quand, par hasard, les yeux de l’étranger rencon¬ 
traient les siens, le docteur rougissait et baissait le 
nez, comme un écolier pris en faute. Peu à peu son 
malaise s’était transformé en mauvaise humeur, et 
sa mauvaise humeur en exaspération. Lui, le doc¬ 
teur Douglas, le lion de Nashville,‘était tenu en échec 
comme un misérable roquet! et par qui, après tout? 
Peut-être par un vieux forban? peut-être par un an¬ 
cien marchand d’esclaves? 

Par un mouvement de rage nerveuse, le docteur 
lit pivoter son fauteuil et lui fit décrire un quart de 
conversion. Mais, même dans cette nouvelle situa¬ 
tion, il se sentait invinciblement poussé à tourner 
la tète pour surveiller son ennemi; car c’était son 
ennemi maintenant. 

A la fin, n’y pouvant plus tenir, il se leva brus¬ 
quement, traversa le wagon dans toute sa longueur, 
ouvrit la porte de communication et alla respirer 
l’air frais du matin, sur la passerelle. 

« Belle matinée pour voyager, docteur Douglas !» 

La voix enrouée qui énonçait une remarque aussi 
judicieuse appartenait à un gros homme à figure 
patibulaire qui fumait en poussant de petits grogne¬ 
ments de satisfaction, les deux coudes appuyés sur 
la balustrade. 

Le vrai nom de l’homme à figure patibulaire était 
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Blotter. Ses familiers rappelaient :1e vieux Blott; scs 
ennemis :1e marchand de cochons ; et ceux qui se pi¬ 
quaient de politesse et de savoir-vnre : le colonel 
Blotter. À vrai dire, il n’avait jamais été colonel et 
il n'était plus marchand de porcs. Il avait gagné de 
l’argent, autrefois, à engraisser des victimes pour 
les usines de Porcopolis, autrement dit Cincinnati. 
11 avait quitté l’Ouest pour des raisons àluî connues, 
et spéculait présentement sur le chanvre et les bois 
de construction. A l’époque de la guerre de séces¬ 
sion, il avait eu la velléité de lever une compagnie à 
ses frais, et s’était provisoirement décerné le titre 
de colonel. Par des raisons d’économie et de pru¬ 
dence* il avait renoncé un beau matin à ses projets 
belliqueux. Mais, tout en licenciant ses troupes qui 
se composaient d’un Allemand, d’un Irlandais et 
d’un nègre, il avait conservé le titre de colonel. 

«Ah! c’est vous, colonel Blotter! dit le lion de 
Nashville sans répondre à la remarque si judicieuse 
et si pleine d’à-proposde l’homme à figure patibu¬ 
laire. Savez-vous ce que c’est qu’un vieil aventu¬ 
rier qui se donne des airs de président d’assises, 
dans le wagon, à côté? 

— Un vieux, vieux ! reprit le colonel en retirant 
de sa bouche le tuyau de sa pipe. Che\eux blancs 
coupés ras; collier de barbe blanche; gros bouquet 
de poils étonnamment noir ici? » En prononçant le 
mot « ici », le gros homme approcha le fourneau brû¬ 
lant de sa pipe tout près de son menton, au risque 
de le rissoler. : 

« Oui, c’est bien cela. 

— Des }eu\ qui vous regardent sans vous regar¬ 
der, et qui vous déconcerteraient un buffle ! 

— C’est bien lui, s’écria le docteur en rougissant 
malgré tous ses efforts pour paraître indifférent. 

— 11 ôte son chapeau de temps en temps, et se 
passe la main sur le front d’un air inquiet ! 

—Je n’ai pas eu le temps d’observer ccttc particu¬ 
larité, reprit le docteur, mais peu importe ; savez- 
vous au juste qui cela peut être? 

— Sais pas ; par conséquent peux pas dire ! » ré¬ 
pondit le colonel en roulant de gros yeux. 

Le docteur fit un geste d’impatience et se disposa 
à passer dans le wagon suivant. 

« Attendez, lui dit le colonel, en lui posant fami¬ 
lièrement le tuyau de sa pipe sur l’avant-bras, at¬ 
tendez; sais pas par moi-même ; peux pas affirmer 
sur la foi du serment, non, sur mon honneur! mais 
vous connaissez Jim Starbottle d’Edgefield? 

— Je n’ai pas l’honneur de connaître ce gentle¬ 
man, répondit dédaigneusement le lion de Nash¬ 
ville. 

— Si, si, vous le connaissez, cria le colonel Blot¬ 
ter, avec cette insistance que mettent les sots à éta¬ 
blir l’importance d’un détail oiseux; vous le con¬ 
naissez si bien que vous l’avez opéré d’une loupe. 

— Mettons que je le connais, dit le docteur avec 
résignation. 

— Eh bien, reprit le colonel, Jim Starbottle était 
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allé à Cincinnati, pour serrer la gorge à des gredins 
qui ne voulaient pas le payer. Peux pas dire le mon¬ 
tant de la somme quoiqu’il me l’ait dit... attendez! 

— Ce détail est sans importance. 

— Pour vous, mais pas pour Jim Starbottle, » dit 
le colonel en éclatant d’un gros rire. Quand il eut 
repris haleine, il s’empressa de continuer : « Bref, 
Jim Starbottle s’est trouvé à Cincinnati au même 
hôtel que le vieux gentleman, et le steward de l’ho- 
tel, qui est un de ses cousins, lui a dit que ce vieux, 
avec son air de n’y pas toucher, valait plus de deux 
millions de dollars. 

— Lui? 

— Lui-même. » 

Le docteur prit un air réfléchi, pendant que le 
gros homme lui lançait, de derrière sa pipe, des re¬ 
gards grotesques qu’il croyait très-narquois et très- 
lins. 

Tout en regardant, sans les voir, les arbres, les 
maisons, les collines et les montagnes qui défilaient 
rapidement au passage du train, il sentait que son 
indignation s’adoucissait au rayonnement magique 
de ces mots : « Deux millions de dollars. » Il gardait 
toujours rancune au millionnaire de l’avoir si fort 
rapetissé à ses propres yeux. II n’est pas agréable, 
après tout, d’être primé là où on s’attendait à pri¬ 
mer soi-même ; mais il est moins humiliant d’être 
primé par un homme de deux millions de dollars 
que par un aventurier, ledit aventurier eût-il l’air 
d’un prince et la barbe blanche d’un sénateur ro¬ 
main. 

« Cet homme-là, reprit le colonel, a présidé un 
meeting à Cincinnati, et il a racheté à lui tout seul 
la moitié des actions d’une compagnie de chemin de 
1er qui vient de faire faillite. Jim dit, toujours 
d’après le steward , que cette petite opération dou¬ 
blera peut-être son capital, mais ce n’est pas là ce 
qu’il y a de plus fort ! » 

Ayant prononcé ces paroles avec emphase, le co¬ 
lonel Blotter lit tomber les cendres de sa pipe avec 
une lenteur calculée. Ayant mis sa pipe dans une 
de ses poches, il tira d’une autre poche une boîte 
oblongue en étain, et d’une troisième poche un cou¬ 
teau d’un pied de long. De la boîte en étain, il fit 
sortir un énorme serpent de tabac à chiquer, en 
coupa la valeur d’un quarteron, inséra cette chique 
monstrueuse dans sa joue gauche, cligna par trois 
fois l’œil droit et dit d’un ton de confidence : « Doc¬ 
teur, cet hommc-là est un phénomène vivant. 

— Qu’entendez-vous par ces paroles? demanda 
sévèrement le docteur, choqué d’une alliance de 
mots aussi peu scientifique. 

— Je ne suis pas un sa\anl, moi, répondit le colo¬ 
nel d’un ton rogue, mais je sais ce que je veux dire, 
et j’ai l’habitude de trou\er mes mots pour le dire. 
J’appelle un phénomène vivant un homme qui, s’il 
était pauvre, au lieu d’avoir derrière lui deux mil¬ 
lions de dollars, pourrait gagner honnêtement sa vie 
à terrasser, en présence d’une société d’amateurs, 


à un demi-dollar par tète, tous vos géants irlan¬ 
dais, tous vos lutLeurs kentuckiens aux longues jam¬ 
bes, et par-dessus le marché tous vos bûcherons 
canadiens, dont on nous rebat sans cesse les oreil¬ 
les. Voilà ce que j’appelle un phénomène vivant, 
moi. Et c’est d’autant plus un phénomène, que cet 
homme-là a dépassé de beaucoup la soixantaine et 
qu’il s’est mis, dans ces derniers temps, à vivre de 
trois biscuits et d’un verre d’eau par jour. J’ai dit 
phénomène vivant, et je répète : phénomène vi¬ 
vant ! » et il asséna un coup de son gros poing velu 
sur la balustrade. 

« Trois biscuits et un verre d’eau par jour! al¬ 
lons donc! s’écria le docteur d’un ton d’incrédulité. 

— Allons donc! répéta le gros homme avec vio¬ 
lence. Depuis Cincinnati jusqu’à Louisville, et de¬ 
puis Louisville jusqu’ici, les voyageurs se sont re¬ 
layés pour le suneiiler. Les uns, comme moi et Jim 
Starbottle, ont parié qu’il ne dormirait pas plus de 
trois heures et qu’il ne mangerait pas plus de trois 
biscuits ; tout naturellement, les autres ont tenu le 
pari contre nous. Croyez-moi ou ne me croyez pas, 
cela m’est parfaitement égal ; mais depuis Cincin¬ 
nati jusqu’ici l’homme n’a pas fermé l’œil. Non- 
seulcmentil n’a pas passé la nuit dans le sleeping-car , 
mais il s’est tenu tout le temps aussi droit que vous 
l’avez vu, sans seulement remuer la paupière. On 
dirait qu’il tient à ce que Jim et moi nous gagnions 
honorablement notre pari. Il n’a mangé qu’un seul 
biscuit et n’a bu que quelques gorgées d’eau à la 
fontaine du wagon. Aux stations, il ne s’est jamais 
approché du bar; tout ce qu’il a fait, c’a été de des¬ 
cendre et de faire les cent tours, pour se dégourdir 
les jambes. 

— Voilà qui est assez étrange, dit le docteur en 
se parlant à lui-même. 

— Assez étrange, en effet, reprit le colonel flot¬ 
ter avec une emphase ironique et en secouant sa 
grosse tête de haut en bas. Le cousin de Jim l’a vu 
l’an dernier à un meeting tenu pour les élections 
municipales. II écoutait avec intérêt l’un des can¬ 
didats, lorsqu’une bande de musiciens, payée par 
le concurrent, est venue faire un vacarme effroyable 
juste au pied de la plate-forme. Le vieux se mit à 
froncer le sourcil et plaça sa main tout contre son 
oreille, pour tâcher d’entendre quand même. Voyant 
qu’il ne pouvait plus distinguer une seule parole, il 
se tourna vers son voisin. Ce voisin était un grand 
Irlandais qui jouait de la grosse caisse : « Mon 
garçon, lui dit-il, tu me gênes avec cette grosse 
chose sur laquelle tu tapes si fort. » L’Irlandais 
ricane et lui répond qu’il est justement payé pour 
cela. Le bonhomme, sans se fâcher, prend l’Irlan¬ 
dais par la ceinture, l’assied au fond d’un tombereau 
qui passe à vide, lui enfonce sa grosse caisse sur la 
tête jusqu’aux coudes, jette un dollar au conducteur 
et dit : « Aux docks! course payée, fouette cocher! » 
et se tournant vers les autres musiciens : « Mes¬ 
sieurs, à qui le tour? » La foule crie hourra, le 
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trombone se replie sur l’ophicléide, qui se sauve en 
entraînant les clarinettes et les fifres. La foule se 
met à huer les musiciens et à crier, sur nouveaux 
frais, hourra! pour le vieux gentleman. Il lève la 
main, fait signe qu’il faut se taire ; ensuite il dit au 
candidat : « Continuez votre discours, qui m’inté¬ 
resse beaucoup, quoique je ne sois pas de votre 
avis ! « Eh bien, docteur, qu’est-cc que vous dites 
de ça? 

— Le steward peut avoir brodé. 

— Oui, mais Jim Starbottle l’a vu de scs yeux 
s’impatienter contre l’homme qui portait sa malle; 
il prétendait qu’une malle ne se portait pas comme 
cela. L’autre murmura en grognant qu’il n’avait 
jamais vu une malle si lourde et si incommode. Le 
bonhomme lui dit : « Tu ne sais pas encore bien 
ton métier. » Là-dessus, il prend la malle par la 
poignée de droite, la fait voltiger comme une plume, 
la rattrape sur l’avant-bras gauche, sans y porter la 
main, notez-moi cela; de là, il la fait glisser en 
montant jusque sur son épaule et s’en va tranquille¬ 
ment à la station. Pour consoler le porteur, il lui 
donne deux dollars, en lui disant : « J’ai été porte¬ 
faix dans mon temps, et je me souviens du métier, 
voilà tout. » 

En ce moment, un son de cloche se fit entendre; 
le train arrivait à une station. 

« Venez jusqu’au fourgon des bagages, dit le co¬ 
lonel en saisissant le bras du docteur, vous verrez 
la malle. » Et comme le docteur faisait mine de re¬ 
fuser : a Tous les voyageurs ont eu la curiosité de 
la voir; je suppose qu’il n’y a pas d’inconvenance à 
cela ; un homme de science comme vous doit ai¬ 
mer à se rendre compte et à toucher du doigt les 
choses ! » 

Le docteur, non sans quelque répugnance, se 
lais^, piloter par son gros compagnon. ~ 



II 

Une malle extraordinaire.— Marcus Porcius Calo. —Les commis 
de M. Miggles. — Promenade au bord de la rivière. 

Considérée comme masse à soulever, la malle du 
vieux gentleman était un colis tout à fait remar¬ 
quable; considérée comme œuvre d’art, elle était 
au-dessous de toute description: jamais on n’eût pu 
supposer que ce fût la malle d’un millionnaire. 

C’était un de ces coffres grossiers, comme on en 
fabriquait autrefois pour les matelots ; un coffre 


long comme une guérite et large à proportion, mais 
en meme temps si plat que l’homme aux bagages, 
après avoir vainement cherché à s’asseoir dessus, 
avait fini par s’y installer, les jambes croisées, à la 
turque. 

Lorsque le colonel eut fait au docteur les honneurs 
de la malle, il lui demanda sans cérémonie jusqu’où 
il comptait aller. 

Le docteur répondit qu’il allait à Chattanooga, 
pour son plaisir. 

« Alors, reprit le gros homme, je vous dis adieu 
ici. Je descends à la prochaine station, mais, avant 
de descendre, j’ai quelque chose à dire à des amis 
que j’avais quittés pour fumer une pipe au grand 
air. Rendcz-moi le service de surveiller l’homme d’à 
côté; je sais qu’il va jusqu’à Chattanooga, comme 
vous. Vous ne seriez pas disposé à tenir un pari pour 
ou contre les trois biscuits? 

— Je ne parie jamais ! répondit le docteur avec 
emphase. 

— Et moi je parie toujours! riposta le colonel, 
a^c une pointe d’orgueil national. On voit bien, 
docteur, que vous êtes d’origine écossaise, tandis 
que moi, je suis ce qu’on appelle un pur Yankee. » 

Le pur Yankee, pour se donner un air approprié 
à la circonstance, mit son chapeau crânement sur 
l’oreille, siifla les premières mesures de l’air na¬ 
tional Yankee doodle , et rentra dans son wagon, 
sans autre formule de politesse. 

Quoique le docteur Douglas ressentit peu de sym¬ 
pathie pour le colonel Blotter, il fut sur le point de 
le suivre, pour échapper à la désagréable fascination 
de l’étrange millionnaire. Mais il avait laissé en 
otage son sac de nuit, ses sandwichs et ses jour¬ 
naux; il était bien obligé d’aller les délivrer. Une 
fois revenu à son fauteuil, il eut honte de fuir devant 
l’ennemi, et se camparésolûmenten face de lui. 

L’ennemi regardait par la fenêtre, il ne remarqua 
pas plus le retour du docteur qu’il n’avait remarqué 
son absence. 

Les regards qu’il jetait sur le paysage n’étaient 
point les regards d’un amateur de beautés naturelles. 
Son œil vif et perçant jaugeait .les objets sans la 
moindre expression d’admiration ou de plaisir. Pour 
lui, le plus bel arbre représentait un certain nombre 
de planches, la plus verdoyante colline un certain 
nombre de tonnes de minerai. Les dépressions de 
terrain, les prairies, les rivières, lui suggéraient 
des idées de remblais, de drainage, de bois flotté. 

« Spéculateur jusqu’à la moelle des os ! » pensa 
le docteur Douglas, qui était un fin observateur. En 
sa qualité de fin observateur, le docteur avait re¬ 
marqué tout d’abord que le spéculateur avait perdu 
la première phalange de l’annulaire de la main 
gauche. 

L’homme ôta son chapeau. Il portait la cicatrice 
d’une ancienne blessure en forme de V, au-dessus 
de la tempe droite. 

« Tu es Yankee comme moi ! grommela le doc- 
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Pur, 11 n -*h avoir idiscné b télé avec aUenÜiiu. ULti 
de Saxon dans celle lélt>Jd i crâne celtique, absolu¬ 
ment ci-ilique ! Tu es né do l a Litre edtê de F eau, 
mon garçon, et je te défie bien rie me prouver le 
contraire! n 

Le vieux Celle, car e'êtüit vraiment un vieux 
n e-savfi pas, et 
pour cause, de 
lui prouver le 
L-ottraire; mais 
H continua peu- 
diiuL des milles 
cl des milles ;i 
décomposer le 
p .i y a n g v e n 

planches , en 
tonne9de initie¬ 
rai t en rem¬ 
blais , eu tun¬ 
nels et eu voies 
de communica¬ 
tion T au lieu 
d e u jouir tout 
simplement. 

Vers la mot- 
lie du trajet, U 
poussa un pro¬ 
fond soupir , 
comme s’il avait 
de la peine à 
respirer, et por¬ 
ta machinale¬ 
ment ta main à 
sa cravate, puis 
fi son front, pen¬ 
dant que ses 
joues pAIes et 
suii front se cou¬ 
vraient d'une 
subite rougeur, 
sur laquelle la 
cicatrice se dé¬ 
tachait en blanc. 

Le docteur en¬ 
fonça brusque¬ 
ment sa main 
droite dans In 
poche de ctHê 
de sa jaquette, 
pour s’assurer 
qu'il n’avait pas 
oublié sa trous¬ 
se de voyage; ses lèvres murmurèrent tout bas les 
mots u coup de sang, apoplexie! » et son àmc tut 
inondée d’une joie féroce- 

Notez bien que le docteur Üüu^his n’était point 
naturellement féroce ; c T était même, malgré sa rai¬ 
deur écossaise, un médecin très-humain et Lrè-i- 
drnis,. Uni-il été en son pouvoir d’évoquer l'apoplexie 


mui la lèLe de son plus cruel ennemi, qu il mil refuse 
a ut horreur d'user de sa puissance* Mai* il a'uit 
été piqué au vif dans son orgueil dhoinmf célèbre, 
et voilà que le hasard lui offrait une revanche écla¬ 
tante. Il'un seul coup de lancette, il alhiit recon¬ 
quérir tout le terrain qu'il avait perdu à son entrée 

ou wagon. De¬ 
vant la maladie » 
tons les hom¬ 
mes sont égaux ; 
un millionnaire 
n>si plus qu uu 
patient comme 
un autre; et U cm 
sait à quelle im¬ 
mense hauteur 
lu médecin pla¬ 
ne au-dessus du 
patient. Cher 
vieux CelLe, do 
quels soins dé- 
licats le docteur 
allait U entou¬ 
rer! 

Mais le cher 
vieux Celte 
trompa P attente 
du docteur. Il 

commença à 

respirer plus 
librement et le 
sang disparu! 
de son front et 
de ses joues. Se 
levant de son 
fauteuil, le cher 
\ieux Celle alla 
d’un pas ferme 
et sûr à la fon¬ 
taine d'eau gla¬ 
cée que Ton 
trouve dans tous 
les wagons amé¬ 
ricains. Quel¬ 
ques parieurs le 
subirent à dis¬ 
tance cl reviu- 
iuiil annoncer 
aux autres qu’il 
avait bu deux 
ou trois gorgées 
d'eau, qu’il s’é¬ 
tait tamponné le front avec son mouchoir humecté, 
mai* qu’il n avait rien mangé! 

Une moitié des parieurs se frotta les mains, l’autre 
moitié baissa h- nez en grommelant des injures à 
T adresse du viens fourbe. 

Le vieux fourbe revint à son poste d'observation, 
et cGitlmuzi à décomposer le paysage en planches et 


Hi.i]:i ! iJil li- viens gentleman. lüïl, col. t.i 
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en tonnes de minerai. Le docteur, satisfait d’avoir 
découvert que le millionnaire n’était qu’un simple 
mortel, ne lui garda pas rancune d’avoir esquhé 
l’apoplexie, mais il cessa de se gêner pour lui, et 
se mit complètement à son aise. 

Pour réparer le temps perdu, et pour sauver de 
son programme ce qu’il en pourrait sauver, il dirigea 
des attaques si énergiques et si savamment combi¬ 
nées sur sa petite colline de sandwichs, sur sa pile 
de journaux et sur sa bouteille plate qu’il eut la 
satisfaction d’avoir épuisé toutes ses munitions quand 
la machine poussa un beuglement lugubre en vue 
de Chattanooga. Il est vrai qu’il avait été forcé de 
mettre les morceaux en double, et de passer dans sa 
lecture un certain nombre d’articles insignifiants; 
mais, après tout, il avait rempli son programme, ce 
qui est une grande satisfaction pour un esprit mé¬ 
thodique. 

Avant de sauter sur le quai, il jeta un dernier 
regard sur le millionnaire, se demanda si son de¬ 
voir n’était pas de le saigner par précaution, se 
ravisa en songeant qu’après tout les médecins ne 
manquent pas à Chattanooga, et disparut rapide¬ 
ment. 

Au bout de vingt pas, il songeait à autre chose. On 
vit très-vite en Améiiquc, et l’on n’a pas le loisir de 
penser longtemps au même objet, i 

Les parieurs réglèrent leurs comptes et se sau¬ 
vèrent dans toutes les directions. 

Le vieux gentleman resté seul sur le quai réfléchit 
pendant quelques minutes. Ferait-il transporter sa 
malle à Dhôtel et se mettrait-il au lit? car décidé¬ 
ment il se sentait très-mal à son aise. Eh bien non ! 
il ne se mettrait pas au lit, de peur de n’avoir plus 
le courage d’en sortir; il irait à ses affaires, il dépis¬ 
terait, il fatiguerait le mal qui s’obstinait à le pour¬ 
suivre. Cet homme était de la race des vaillants, qui 
meurent debout. 

Il tourna donc le dos à sa malle, l’abandonnant 
aux soins des employés, et descendit dans la direc¬ 
tion du fleuve, décidé à traiter sans délai l’affaire 
qui l’avait amené à Chattanooga. Ensuite il ferait 
une petite promenade dans la campagne, pour se 
dégager la tête, et il reprendrait le soir un des 
trains qui descendent en Géorgie. 

Un grand nègre dégingandé, qui remplissait à la 
gare les fonctions d’homme de peine, contempla 
pendant quelques minutes la malle abandonnée 
d’un air de profond dégoût. Ensuite, il enfonça ses 
doigts dans sa toison frisée, comme un homme 
plongé dans de profondes réflexions, fit passer sa 
chique de sa joue gauche dans sa joue droite, et ?e 
décida à enlever le malencontreux colis, qu’il dé¬ 
posa dans un réduit obscur, après l’avoir accablé de 
malédictions. 

Le nègre dégingandé répondait au nom respec¬ 
table de Marcus Porcius Cato. Mais s’il portait le 
nom d’un stoïcien, c’est tout ce qu’il y avait de 
stoïcien dans toute sa personne. Il était vêtu en 


philosophe cynique, et son caractère était celui d’un 
philosophe épicurien. 

En sa qualité d’épicurien, M. P. Cato haïssait la 
fatigue et l’effort; en revanche, dans le petit recoin 
sombre où le sort l’avait jeté, il était extraordinai¬ 
rement ingénieux à tirer parti de tout ce qui pouvait 
lui fournir des distractions et varier ses plaisirs, dont 
le cercle était fort restreint. 

Ayant posé la caisse de champ comme une mons¬ 
trueuse brique antédiluvienne, il lui administra 
trois ou quatre bons coups de pied dans les flancs 
et lui demanda avec humeur si elle n’aurait pas pu 
s’arrêter aussi bien à une autre station. Après s’être 
payé de sa peine et de son effort, M. P. Cato songea 
à son plaisir; il se demanda si ce ne serait pas une 
chose délicieuse de fumer sa pipe à califourchon 
sur la grosse brique. Jusque-là, pour varier scs 
plaisirs, il avait fumé sa pipe assis sur des malles 
de toute forme et de toute dimension, perché sur 
des caisses de piano, accroupi sur des sacs de tapis¬ 
serie, de cuir, de toile cirée, sur des caitons de 
commis-voyageur ou sur des étuis à. chapeau, sur 
des paquets de lattes, sur des cages à poules; mais 
jamais, au grand jamais, il n’avait savouré son 
plaisir favori à califourchon sur une caisse pareille, 
vu qu’il n’en avait jamais vu de pareille. 

Il prit donc son élan et retomba sur la caisse, 
jambe dcci et jambe delà, comme un gymnaste qui 
prend scs ébats sur le cheval de bois. 

Dans un étal d’extase difficile à décrire, M. P. Cato 
fit claquer sa langue, comme pour exciter un cheval 
imaginaire; ensuite il imita avec mille contorsions 
grotesques les mouvements d’un cavalier qui trotte 
à l’anglaise, et tout en trottant à l'anglaise, il tira 
de la coiffe de son chapeau un paquet de tabac, de 
sa botte gauche une courte pipe fortement noircie, 
et du parement de sa manche trois allumettes 
ramassées dans le ruisseau. Au bout d’un quart de 
minute la monture et le cavalier disparaissaient 
dans un nuage de fumée nauséabonde. 

Pendant que le nègre dégingandé prenait de pa¬ 
reilles libertés avec sa malle, le vieux genllcman 
suivait, le nez en l’air, les quais qui longent le Ten¬ 
nessee. Il s’arrêta tout à coup, en face d’un enclos 
immense où s’entassaient d’énormes monceaux de 
planches, et où s’élevaient des bâtiments considé¬ 
rables surmontés de deux gigantesques cheminées. 
D’un rapide coup d’œil, le vieillard remarqua que 
les cheminées ne lançaient pas de fumée, et se dit : 
«(Je m’en doutais. » Une porte charretière, pratiquée 
dans la clôture, était surmontée d’une enseigne où 
on lisait en lettres gigantesques : « MIGGLES, » et 
au-dessous : « scierie mécanique. » 

Le vieillard traversa la chaussée, franchit la porte 
charretière d’un pas délibéré, et aperçut, presque 
à l’entrée, un petit cottage en bois où l’on avait ins¬ 
tallé des bureaux. Quoiqu’il vît très-clairement le 
mot bureaux , peint en noir au-dessus de la porte, 
il fit semblant d’hésiter, pour avoir le temps de 
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jl’ ter un coup d'œil vers les bàtimenh 'lu fond. Une 
douzaine de voilures vides, rangées en ligne, avaient 
Pair de faire grève, comme les deux cheminées gi¬ 
gantesques, 

« Voilà qui est fort clair, se dit le vieux spécula¬ 
teur river une moue significative, Voyons mainte¬ 
nant les bureaux. n 

Il Attire dans une première pièce, séparée en deux 
par un grillage. Derrière le grillage, il y avait quatre 
pupitres. Trois de ces pupitres étaient vacants. Le 
quatrième était occupé par un commis dont on ne 
voyait que les jambes, en raccourci ; les semelles 
de ses hottes, placées à la hauteur oïi Ton se sérail 
attendu h voir apparaître sou visage, avalent l'air de 
surveiller le nouvel arrivant. Un entendait par 
moments te bruit d T une cuiller frappant les parois 
il'uit verre, comme si le commis eut été occupé à 
composer quelque buisson rafraîchi vaille. 

<i Holà! » dit 
le vieux gentle¬ 
man. 

Le bruit du la 
cuiller cessa, et 
une voix impa- 
lientee répon¬ 
dit : 0 Ifolâî 

■— Est-ce bien 
ici la scierie 
mécanique de 
M. Miggles? de¬ 
manda le vieux 
gentleman. 

— Voir l'en¬ 
seigne î répon¬ 
dit la vois im¬ 
patientée. 

h— Je désire 
parler à M. Mig- 

gles 1 dit le visiteur river insistance. 

— Absent ! cria la voix, qui cette lois semblait 
sortir du fond d'un verre. 

— J'ai l'intention d'acheter des planches, el je 
désire voir le chantier. » 

[1 y rut derrière le pupitre comme le bruiL d'un 
verre que t’on pose avec colère, et la voix impatientée 
décria : % Fred 1 paresseux l que faite s-vous dans 
l'autre pièce ? Vous dormez, je vous entends ronfler 
d'ici. Voua savez que je -mis très-sériEusfinicnt 
■H'CUpé, et vous me laissez toute ta besogné sur les 
bras. Allons, ré veillez-voua, et conduisez le gen¬ 
tleman. u 

Il est assHz probable que, ri Fret! dormait, il se 
livrait à t el exercice eu manches de chemise, car 
"U entendit, dans l'autre pièce, comme te frou-frou 
d'une jaquette que l'un aurait passée à la hâte; 
ausrilnt Fred apparut, Comme Fred avait la vue 
faible, ses yeux clignaient péniblement* Mais aussitèt 
qu'il mil ajusté sur son nez des lunettes au cristal 
bombé, sh«s prunelles se dilatèrent et sps yeux se 


mirent à flamboyer rem nie s'il eût été dans une 
violente colère, pendant que ses lèvres souriaient 
faible meut. 

Fred conduisit le gentleman, et quand il rentra 
dans le bureau, il proposa I F au Ire commis de pa¬ 
rier que Mîggles allait faire faillite, que le vieux 
renard (le visiteur de tout à l'heure, s'il vous plaît) 
devait avoir eu vent de la chose, et qu'il était venu 
pour voir quel prix U pourrait mettre à la scierie. 

k 11 vous l'a dit ? 

—- Non, mais je Fai bien compris d'après ses 
questions. 

— Je parie un soda que vous vous trompez, il il 
F amateur de boissons rafraîchi usantes. 

— Je tiens le pari, répliqua l'homme aux yeux 
étincelant*. Et, à mon tour, je vous parie que le 
ri cm renard, n'ira pas loin, ri qui] mourra d'une 
attaque d’apoplexie, n 

L'autre, qui 
n’avait vu îe 
vieux r e n a r d 
que par l'inter¬ 
médiaire de ses 
semelles de hui¬ 
les, hésita un 
instant ; mais, 
par habitude ri 
par désœuvre¬ 
ment, Il tint le 
pari. 

Le vieillard 
cependant con¬ 
tinua de longer 
les quais, et fut 
bien Loi en pleine 
H 
en 
sa 

grau de 1 aille, tète mie, respirant à pleins poll¬ 
uions tes brises viri liant es qui se jouaient à la 
surface du lu rivière. Femme il calculait men¬ 
talement les bénéfices probables de l'entreprise 
qu'il avait en vue, il éprouva le besoin de jeter 
quelques chiffres sur le papier, cl chercha son 
agenda dans la poche de son Imbît, Gomme l'agenda 
iVétait pas a sa place ordinaire, il pense que quoique 
pick-pocket le lui avait volé, e J sourit eu pensant à la 
déception du voleur. L'agenda ne contenait que 
des notes précieuses pour lui. il est vrai, mois 
absolument inutiles pour tout mitre que lui, 

Mais le sourire disparut bien vite de ses lèvres, 
et ses traits s'altérèrent sous l'influence d une 
pensée douloureuse. L'agenda n'avaîl pas été volé; 
c'est lui-mème qui l’avait oublié dans la poche de 
son habit noir, à la suite (Tune réunion d'action¬ 
naires, 

C’est uii fait, en soi-même, bien simple 
cl bien insignifiant que d'oublier un agenda 
dans la poche d'un habit, Mais quand un homme 
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est sous le coup d’une maladie terrible, les moindres 
symptômes suffisent pour l'épouvanter, car ils lui 
prouvent que le mal suit impitoyablement sa 
marche fatale, et qu’il lui faut renoncer à l’espé¬ 
rance* 

. Depuis quelques mois, cct homme de fer avait 
reçu d’en haut le plus terrible des avertissements; 
ses facultés intellectuelles s’affaiblissaient, et dans 
l’épouvantable naufrage qu’il commençait a prévoir, 
c’était la mémoire qui avait sombré la première. » 

. Au lieu d’accepter l’avertissement pendant qu’il 
le pouvait encore, au lieu de préparer son aine à 
paraître devant son souverain juge, il s’était raidi par 
orgueil et par obstination plus violemment que 
jamais, il s’était lancé dans le tourbillon des affaires 
pour s’étourdir. Pour se prouver à lui-même et 
pour faire croire aux autres qu’il était toujours le 
même homme, il s’était mis à faire parade de sa 
force, comme un bateleur. Mais quand Dieu nous 
tient, il nous tient bien; sous son étreinte irrésis¬ 
tible le vieillard se sentait plier. 

Il se laissa tomber sur un arbre renversé, cacha 
sa tête dans ses main«>, et pleura, peut-être pour la 
première fois de sa vie. 

i 

A suivre. J. Giràrmn. 



LE CAOUTCHOUC 


* Le caoutchouc semble avoir été connu et employé 
(mais à des usages restreints) depuis les temps les 
plus reculés dans les pays tropicaux de l’Ancien et 
du Nouveau Monde, où il est produit par de nom¬ 
breuses espèces d’arbres. Ce n’est cependant qu’en 
1736 qu’un savant voyageur français, de la Conda- 
mine, envoya à l’Institut le premier morceau de 
caoutchouc qui ait été introduit en Europe. 

La nouvelle substance fut encore longtemps avant 
d’être utilisée. Jusqu’en 1820 on ne l’employa, sous 
le nom de gomme élastique , que pour effacer les 
traces de crayon sur le papier. Mais en 1823, l’Écos¬ 
sais Macintosh, ayant appliqué le caoutchouc dissous 
dans l’essence de houille sur des tissus qu’il rendait 
ainsi imperméables, et un peu plus tard l’Américain 
Goodyear ayant découvert la vulcanisation du caout¬ 
chouc, cette substance acquit rapidement une im¬ 
portance industrielle considérable. 


" Les’ différents usages auxquels on emploie au¬ 
jourd’hui le caoutchouc, fabrication des vêtements 
et des chaussures imperméables, des tubes, des 
plaques et rondelles, des tissus élastiques, etc., ont 
élevé cet article au rang des produits végétaux les 
plus importants de notre époque. La consommation 
annuelle du caoutchouc se compte actuellement par 
milliers de tonnes, et il faut mettre à contribution 
presque toutes les régions de la zone tropicale pour 
suffire à la demande. 

Les végétaux qui fournissent le caoutchouc sont 
de trois espèces : i°lcs Euphorbiacées, représentés 
par quelques grands arbres (genre Syphonia ou 
Ilevea), qu’ou trouve dans les vallées chaudes et hu¬ 
mides du fleuve des Amazones et du Rio Grande deP 
Norte; 2° les Artocarpacécs, savoir : quelques varié-’ 
tés de l’arbre à glu (Castilloa elastica ), qui croît à 
partir du golfe du Mexique jusqu’au delà de Gua^a- 
quil; puis, quantité d’espèces de figuiers (Ficus elas¬ 
tica), qu’on rencontre dans le nord-est de l’Hindous- 
tan, à Java, dans le nord de l’Australie; 3° les 
Apocvnacées, Yllancornia et autres, qui croissent dans 
le sud du Brésil, dans l’Afrique centrale, à Mada¬ 
gascar, à Malacca et Bornéo, toutes espèces qui, 
sauf Yllancornia , sont des plantes grimpantes et des 
buissons. 

Le Brésil occupe le premier rang parmi les pays 
qui produisent le caoutchouc, tant pour la qualité 
que pour la quantité du produit. Sur les bords mê¬ 
mes de l’Amazone, cette production a, il est vrai, 
diminué par suite d’une manipulalion inintelligente 
et d’un dépérissement des arbres, qu’on n’a pas eu 
soin de renouveler au fur et à mesure. En revanche, 
les seringues , ou forêts d’arbres à caoutchouc, du Ma- 
deira, du Purus et des autres affluents de l’Amazone, 
dans l’intérieur du Brésil, fournissent encore des 
récoltes extraordinaires. 

Le Siphonia elastica, ou seringa , arbre à caout¬ 
chouc du Brésil, a besoin, pour bien venir, que les 
inondations annuelles submergent sa tige à une 
hauteur d’un mètre et demi ; c’est du moins la 
condition pour qu’il produise un bon rendement de 
suc. La cabane du seringueiro (c’est le nom qu’on 
donne au Brésil aux collecteurs du caoutchouc), 
pour rester habitable à l’époque de la crue, doit 
avoir un plancher sur piliers exhaussé d’environ 
deux mètres au-dessus du sol. C’est entre ces pi- 
lier^ que gloussent et s’ébattent les volatiles de la 
maison, dans la saison sèche; c’est là qu’au temps 
des grandes eaux on remise le canot, à l’abri du 
choc des troncs flottés. Quand viennent les pluies, 
le propriétaire de la .hutte ne mène pas, il faut 
l’avouer, une existence digne d’envie ; c’est alors la 
morte saison pour le caoutchouc; rien à faire qu’à 
se laisser larder oisivement par les moustiques et à 
supputer à une seconde près l’intervalle que lais¬ 
sent entre eux deux accès de fièvre. Mais, dans les 
mois de* sécheresse, un établissement de ce genre 
est un petit paradis. Pour peu que la maisonnette 
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soit d’une construction bien enlevée, quelle douce 

vie ! On a ses hamacs tendus d’un arbre à l’autre; 
tout alentour une immense voûle de palmiers ma¬ 
jestueux et de gigantesques Bertholletias ; puis, là- 
bas, en échappée de vue, le vaste fleuve avec ses 
lianes de "ravier brûlés du soleil, dont l’aspect 
donne un double prix aux frais ombrages de la 
forêt. * J} , 

De la hutte partent de petits sentiers qui s’enfon¬ 
cent dans l’épaisseur du fourré et aboutissent à cha¬ 
cun des arbres à caoutchouc. Dès que le temps le 
permet, le seringueiro s’en va dans son domaine, ar¬ 
mé d’une hachette, et pratique de petits trous dans 
l’écorce ou plutôt dans l’aubier des arbres à gomme. 
Immédiatement le suc laiteux se met à couler, au 
travers d’un tuyau d’argile appliqué au tronc, dans 
un récipient inférieur, qui est un morceau de bam¬ 
bou taillé en forme de coupe. 

Le seringaeiro s’en va ainsi d’arbre en arbre ; puis, 
au moment de s’en retourner, pour se faciliter le 
transport de sa charge, il yidc les tubes de bambou 
dans une grande calebasse, munie d’une bricole en 
lianes. Une fois à la maison, le tout est de nouveau 
transvasé dans une de ces grandes carapaces de 
tortue qui constituent l’ustensile de ménage le plus 
indispensable d’une famille tapuyo. 

Ensuite, sans perdre de temps, — car, à la lon¬ 
gue, les particules résineuses s’isoleraient et la qua¬ 
lité du caoutchouc en serait amoindrie, — le serin - 
Qitciro procède à ce qu’on appelle le travail de 
fumigation. Voici en quoi il consiste. 

On yerse le suc sur un moule, et on l’expose à la 
fumée d’un feu de noix de palmier urucury ou assat. 
Cette fumée possède la propriété de coaguler instan¬ 
tanément la sécrétion gommeuse. Un vase sans 
fond, au col étroit comme le goulot d’une bouteille, 
sert de cheminée. On l’applique sur un tas de noix 
sèches en ignition, de façon que les flqconsde fumée 
blanche jaillissent par la petite ouverture en épais 
nuages. Le travailleur, assis à côté, verse avec'une 
calebasse une faible quantité du liquide blanc, qui 
a l’apparence d’un lait de vache onctueux, sur une 
légère pelle de bois, où il s’efforce, en agitant adroi¬ 
tement, de l’étaler le plus régulièrement possible ; 
puis prestement il fait passer le tout dans la blanche' 
fumée qui sort de l’orifice du vase. Après plusieurs 
opérations de ce genre, on x r oit tout de suite le lait 
prendre une couleur gris jaunâtre^ et se solidifier.' 

Le senngueiro faitainsi couche sur couche, jusqu’à 
ce que l’épaisseur du caoutchouc atteigne deux ou 
trois centimètres ; alors lo tout est fendu latérale- 
ment, détaché de la pelle, et on le 1 met sécher au 
solell ? , après /avoir introduit entre chaque’couclie 
une certaine quantité d’eau^ qui doit s’évaporer au¬ 
tant que possible. Peu à peu le produit revêL la 
teinte brune qu’offre le caoutchouc, tel qu’on le ren¬ 
contre dans le commerce. t \ 

i « * « 

Un bon ouvrier peut, de la sorte, livrer en une 
heure cinq ou six livres de caoutchouc solidifié. Plus 


la masse, dans son ensemble, est dense, homogènq 
et exempte de soufflures, plus la qualité du produit 
a de valeur. Le caoutchouc*tout à fait fin coûte à, 
peu près le double de l’espèce la plus’commune. 
Celle-ci, appelée sernamby , ou cabeça denegro , c’est- 
’ à-dire tète de nègre, provient des gouttes recueillies 
au pied de l’arbre ou des résidus de sécrétion ra¬ 
massés dans les vases. Le caoutchouc de l’Inde est, 
paraît-il, d’une qualité assez analogue à celle de ce 
sernamby ; comme ce dernier, il est mélangé de sable 
et de brins d’écorce. 

Pour achever de s’assurer de la qualité de chaque 
planche, on la coupe de nouveau transversalement, 
à Para. Cette opération met a nu les soufflures, cl 
trahit la falsification qui peut s’ètrc faite, au moyen 
du suc du mangaba , autre plante du pays,,qui four¬ 
nit aussi un caoutchouc, mais d'une nature tout à 
fait inférieure à celui que donne le seringa. 

Aux Indes et au Gabon, la récolte est faite avec 
beaucoup moins de soins. Dans ces contrées, le suc 
qui s’écoule, soit de fentes naturelles, soit d’inci¬ 
sions faites à dessein, est recueilli dans,des tran¬ 
chées faites dans le sol et s’y coagule. Ce mode tout 
primitif d’extraction ne donne qu’un produit assez 
impur, car le liquide ramasse et emprisonne toutes 
les matières étrangères qu’il rencontre sur son pas¬ 
sage; aussi ce caoutchouc a-t-il besoin d’être longue¬ 
ment purifié avant de pouvoir être employé. 

Les objets de caoutchouc sc fabriquent soit ax T ec 
la gomme solide,, soit avec des dissolutions de ce 
corps. Le plus souvent on vulcanise le caoutchouc, 
c’est-à-dire qu’on le mélange par des procédés chi¬ 
miques avec une certaine quantité de soufre : cette 
opération empêche les objets enduits de caoutchouc 
de poisser à la chaleur et de durcir au froid. 

>f P. Vincent. 


V‘ MOYEN DE PRENDRE 

FACILEMENT L’EMPREINTE DES PLANTES 

- > 1 ' 


Voici un nouveau procédé très-curieux pour obte¬ 
nir des empreintes de plantes. 1 

On prend une feuille de papier ordinaire que l’on 
imbibe légèrement d’huile. On la plie en quatre, et 
on la presse, pour rendre l’imbibition bien égale. 

La plante est placée entre deux derniers plis et 
pressée de nouveau. On l’interpose alors entre les 
plis d’une troisième'feuille, et l’on presse une troi¬ 
sième fois, puis on l’enlève. 

Il n’y a pas sur le papier d’empreinte apparente de 
plante ; mais en saupoudrant avec de la plombagine, 
l’empreinte apparaît, et elle est indélébile si l’on a 
mélangé à la plombagine de la colophane ou de la 
résine en poudre. 

On nettoie l’épreuve avec de la cendre de foyer 



tamisée, ùi 3 un j appuie un fer à repasser chaud* 
lequel Lhe ] empreinLe de la plante en fniidmil le 
rûrps résineQx» 

Les épreuves son! d'une netteté roniarqun h le, et 
le procédé csl, comme ou le vu il, peu coiUeux. 


IA l'LELill îiU GENÊT 



- - - - 

ilhî le genêt, le genêt doi i\ 
chanté par le vieux poète 1 
Qu'il est doubles jours d'été, 
de s'étendre paresseusement parmi les 
touffes de genêts [ 

Je connais des royaume* ou brillent des 
fleurs que Tou dit sans pareilles. Jo sais des 
pays où les fleurs de pourpre et d’or iïv;l- 
liseut d'éclnt avec la lumière du soleil. 

Je mimais une terre où les femmes vivent 
Comme t!es prisonnières dans lus chaînes de 
sole du Juin oriental, H nù les II cnrs, [dos 
brillaulrs qui' des pierreries, sont les signes 
charmants d un langage symbolique. 

Mais U n’y eut jamais, à aucun tige du 
monde, de (leurs [dus belles que les fleurs 
du genêt! Quand elles s'ouvrent, tout le long 
de la brandie flexible, on croirait voir une 
guirlande d’or* 

Les touffes éclata ni es du genêt égayent le 
seuil de mn mère, et toute !a pente du co¬ 
teau, jusque l'endroit où habille le petit ruisseau, 
[dus transparent que la lumière. 

Je vous abandonne tonies les autres (leurs, mais 
biissra-moi le genêt, el l'oiseau qui lui confie son 
nid* fiel oiseau, je Lamie parce qu'il aime le genêt : 
cVsL la 1 iilote jaune et verte. 

Appelez la rose la reine clfs fleurs, j'y consens. 
Munirez avec orgueil la rose de Sharon ; les lis pareils 
i des coupes de marbre blanc, la ver^e d'or d'Aaron, 




Oh( le genêt, le genêt doré, éhonté |mr le vieux 
poêle! Qu'il est doux, 1rs jours d'été, de s’étendre 
paresseusement parmi les touffes rte geiièlsl 

r in.il-- >i> l'jjijfijU iii- vi mr Hdwitt, 

Par J. OmAHiua. 



PUISSANCE MÊQN 1 Q 1 E 

[iF LA VIK VÉCllTALE 


On il siilvi'hI «‘marqui* la IVii cp nvi>r L<f|uallc tic» 
racines, fies troncs d'arbres H H'mitres parties de 
végétaux disjoignent ou etèvenl des corps pesants 
dans lesquels ils se trouvent enchâssés, maïs en 
phénomène a été rarement mesuré d'une manière 
aussi probante que par M. Llark, présidesil du Col¬ 
lège d'agriculture du Massachussetts. Dans son rap¬ 
port, publié à Huston eu 1STA, eut agriculteur ra¬ 
conte qu’il pinça une courge rie pouces de cir¬ 
conférence de telle manière que, tout en recevant 
sans difficulté 1rs sues de la Lige, elle était rainée 
d’une sorte de masque ovule, composé de barreaux 
de fer courbés. Sur ce masque portait une barre de 
fer longitudinale, fortement assujettie, e! une ba¬ 
lance romaine prenait son appui sur la barre, Celle 
balance servait à mesurer 1rs poids, de plus en plus 
grands, que ]s courge tenait eu équilibre à mesure 
qu'elle grossissait. 

L’expérience commença lr î ù août I H7a,Le .1E août, 
lu fruit supportait le poids de 2 ’inn kilogrammes. A 
ce point, 1 appareil se dérangea et il ne pu! être 
i h ange ou réparé, parce que les inlr ratifies du mas- 
que s'étalent remplis de lu matière végétale en crois- 
vanne, qui débordait même au-dessus des barreaux. 
Du voit quelle puissance mécanique réside dans un 
«impie lissu végélal. 
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MONTLUC LE ROUGE 1 


ii 

Comment le baron Annibal Je Monlluc troma le moyen de 
servir le roi de France et défaire sa fortune. 

Si le baron de Monlluc el son compagnon m’avaient 
paru dès l’abord deux gentilshommes de haute nais¬ 
sance, ce fut bien autre chose lorsqu’ils sortirent de 
leur chambre, après s’ôtre dépouillés de leurs man¬ 
teaux de fourrure. 

M. de Monlluc était habillé magnifiquement, mais 
(à la mode du temps de la feue régente Anne d’Au¬ 
triche. 

Son épée, qu’il déposa dans un coin pour s’as¬ 
seoir, était une longue et large rapière du xvi c 
siècle, admirablement ciselée à la poignée par un 
élève du fameux Benvehuto Cellini. Le ceinturon, 
fait de cuir de buffle, était attaché par une agrafe de 
l’or le plus pur dans laquelle on avait incrusté un 
diamant d’une valeur inestimable. Chacun des bou¬ 
tons de son habit était fait de même métal que 
l’agrafe et valait au moins cent livres pièce. Quant 
à la cravate de dentelle, je ne sais si celle du roi de 
France aurait pu soutenir la comparaison. Mais tout 
cela n’était rien auprès de l’air de grandeur, de gé¬ 
nérosité, de simplicité, d’intrépidité du jeune gentil¬ 
homme. 

Donald O’Brian, comte de Kildarc, son compagnon, 
portait l’uniforme du régiment de Royal-Irlandais, 
qui avait passé au service de Louis XIV, en 1090, 
après la bataille de la Boyne. C’était, lui aussi, un 
beau et fier gentilhomme ; mais quoiqu’il fût vêtu à 
la dernière mode de la cour, Marion, Beaupoil et 
moi-même nous n’avions d’yeux que pour M. de 
Montluc. 

Vers le milieu du souper, l’appétit de mes hôtes 
étant un peu calmé, le baron remplit nos verres et 
proposa de boire à ma santé, — honneur que je me 
hâtai d’accepter et de reconnaître en faisant signe à 
Beaupoil de nous offrir deux bouteilles de mon meil¬ 
leur vin de Bourgogne. 

Comme le baron levait son verre pour trinquer 
avec moi, je remarquai avec admiration une bague 
merveilleusement ciselée qu’il portait à la main 
droite et sur laquelle étaient gravés ces mots : Ego 
et Reæ (moi et le roi). 

Il s’en aperçut et me dit en l’ôtant de son doigt 
pour me la faire voir de plus près : 

« Cette devise est celle de mon père. Le diamant 
autour duquel on l’a gravée appartenait autrefois au 
fameux marquis du Guast, général de l’armée d’Es¬ 
pagne, qui se fit battre à Cerisoles, en 1344. Vers la 
fin de la bataille mon bisaïeul, Biaise de Montluc, 
se mit à la poursuite du marquis, ayant juré, s’il pou¬ 


vait le prendre, de le conduire à la potence, parce 
que ce déloyal gentilhomme avait fait assassiner en 
pleine paix un ambassadeur français ; mais du Guast, 
monté sur un cheval barbe renommé pour sa vitesse, 
franchissait au galop les haies et les fossés, et 
comme Montluc le suivait de près et déjà lui criait : 
« Tourne visage, marquis, tourne visage, ou je te 
donne du pistolet dans le dos ! » le marquis, tou¬ 
jours fuyant, laissa tomber son chapeau dont la 
boucle était ornée du diamant que vous voyez. A 
cette vue mon grand oncle mit pied à terre, ramassa 
le chapeau, garda le diamant et le fit monter en or 
avec la devise que vous voyez, qui est celle de ma 
famille, car les Montluc n’ont jamais reconnu sur 
la terre d’autre commandement que celui du roi. 

— EL encore, interrompit l’Irlandais en riant, le 
roi n’est pas toujours le maître, témoin le jour où 
tou père, avec un parti de cavalerie, manqua de l’en¬ 
lever au pont de Gien avec la reine régente et toute 
la cour. 

— Ce sont de vieilles histoires, répliqua le baron 
de Montluc, el mon père a payé cher le plaisir de 
faire trembler successivement les deux rois de 
France et d’Espagne et de croiser le fer avec le grand 
Condé. Il a passé dix fois à fleur de corde. » 

Et comme je demandais curieusement à quelle 
occasion, il continua : 

« Monsieur le curé, tout cela est bien ancien ; ce¬ 
pendant, si vous voulez me promettre que nos chevaux 
seront prêts à partir demain matin au point du jour, 
je vous ferai volontiers ce récit. » 

Je donnai des ordres à Beaupoil, qui, debout, la 
serviette en main , écoutait avec la plus vive atten¬ 
tion les discours de mes hôtes. 

« Voici, dit alors M. de Monlluc, comment l’affaire 
commença. Vers l’an 1651, monsieur le Prince, au¬ 
jourd’hui défunt, celui qu’on appelait le grand Condé 
pour le distinguer de toute sa famille, s’avisa de dire 
en plein Louvre, chez madame Anne d'Autriche, 
reine régente, que le signor Mazarin, premier mi¬ 
nistre et cardinal, n’était qu’un faquin d’Italie et 
qu’il lui donnerai tôt ou tard la bastonnade. Cela 
fit rire tout le monde, excepté, bien entendu, la reine 
et le cardinal. Quelques jours après, monsieur le 
Prince fut arrêté par surprise et envoyé au donjon 
de Vincennes. Aussitôt qu’on apprit cette nouvelle, 
un grand nombre de gentilshommes prirent les ar¬ 
mes pour délivrer monsieur le Prince, et parmi eux 
était mon père. 

» Mon père donc, indigné que la régente et le 
cardinal (une Espagnole et un Italien) eussent fait 
mettre en prison le premier prince du sang, levait à 
ses frais un régiment de cavalerie au cri de : « Vive 
te roi ! vive Coude ! a bas Mazarin ! » surprit l’armée 
royale au passage de la Loire et en mit une moitié en 
fuite. Si monsieur de Turenne, accouru en toute 
hâte avec l’autre moitié, n’avait rétabli le combat, 
mon père, ce jour-là, aurait placé la couronne de 
France sur la tête du grand Condé. » 


Suite — oy. page 88. 
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Je no pus m + empécher do dire : « Monsieur le ba¬ 
ron, ç‘aurait été un grand crime* 

— Erovez-vouf, monsieur lo curé ? ilât ïè baron 

■> 

on riant ; au reste, si ce fut un crime, mon père en 
fut bien puni „ comme vous allez voir* Lo premier 
jour, mon s jour le Prince Tnt si content de fies exploits 
qu'il l'embrassa devant toute Farinée et jura que le 
baron Vu ni bal de Mont lue était le plus vaillant gentil¬ 
homme de France et son meilleur anii- lin mois 
plus tard» ou vit venir au camp un envoyé du roi 
d'Espagne et l’on parlait d'un traité qui livrait deux 
provinces aux Espagnols* Là-dessus t g ram le rumeur. 
Mon père va droit nu prince et lui dit devant cinquante 
gentilshommes : « Monseigneur, un raconte que voua 
avez promis de livrer deux provinces au roi d'Es¬ 
pagne, püur prix de son alliance**. Est-ce vrai ? *> 
monsieur le Prince, arrogant et impétueux comme il 
était, lui répondit : « y ne t'importe, Montluc? Est- 
ce à Loi de me 
demander des 

comptes? — U 
m'importe si 
bled , dit mon 
père , que si 
vous refusez de 
répondre, je fais 
sonner 
s tant le 
selle cl je pars 
avec mon régi* 
ment, » Coude, 
furieux, lui cria i 
f< Traître î Tu vas 
rejoindre le Ma¬ 
ssa ri n ! » A quoi 
mon père répli¬ 
qua : a Monsei¬ 
gneur, il n'y a j a¬ 
mais eu de traître dans la famille des Montluc- et le 
i-nis né Laide de Bourbon, qui voulait livrer le royaume 
û c Fr a n c a à El i a rl * 1 s -(J 11 i n t, é U i t v o i re gr a nd-u ne le. » 
A res mots Fondé tire son épée. Mon père suit son 
exemple et croise le fer. Les gentilshommes présents 
les séparent* Mon père monte à cheval, emmène son 
régiment ■ ■ L retourne dans ses [erres du Périgord. 

— Eb bien, monsieur le baron, il eut raison ce 
jour-lit. 


— Vous croyez, mon cher curé ?... Attendez îa 
suite* l u an plus tard, le roi, la reine, le cardinal 



cl i uUivaitses vignes, fut averti que le Parlement de 
Bordeaux avait ordre d'informer contre lui, A cette 
nouvelle il n'hésita, pas* Il Ut seller et brider son 
meilleur cheval, mit deux paires de pistolets dans 
tes fun les, soixante mille livres en or dans scs po¬ 
ches, appela autour de lui dix ou douze des plus 
braves soldats de son ancien régiment, tous vrais 
Gascons ou Ferîgmirdins, el leur dit : > Mes amis, 
b 1 roi nous fait chercher, vou> pour être pendus ou 
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le senir sur ses galères, moi pour avoir la fête cou¬ 
pée. li parait que nous avons eu tort de nous battre 
pour Coudé contre Maanrin, el que Cnndé n'est pas 
le plus Fort* Aon lez-vous attendre le bourreau dans 
vos m tu sons ou venir avec moi ? t Tous crièrent 
qu'ils voulaient le suivre. Mon père ajouta ; ■ Le 
royaume de France esl au roi ; la mer est au plus 
brave. Donc soyons rois sur mer comme lui dans 
son Louvre. Eu avant ! * 

Après quoi, sans perdre une minute, pendant que 
la maréchaussée le cherchait du côté de Bordeaux, 
il prit le chemin de la Rochelle, acheta un brick de 
dix canons, le munit d'une trentaine de mousqueU, 
d’un pareil nombre de piques rt de haches d'abor- 
da.gr, enrôla dans sa troupe une vingtaine de hardis 
matelots et annonça le dessein de faire la guerre 
au roi d'Espagne qui, depuis vingt ans déjà, la faisait 
au roi de France. 

» Comme il ve¬ 
nait de terminer 
ses préparai ifs 
et levait l'ancre 
avec son équi¬ 
page, il apprit 
que le Parle¬ 
ment de Bor¬ 
deaux venait , 
sur la demande 
de >1* le procu¬ 
reur général, de 
le condamner à 
mort el de con¬ 
fisquer tous ses 
biens ; â quoi T 
de son pro¬ 
pre mouvement 
(de sa grâce, 
comme disait 
l'intendant de Ja province de Samtouge), Sa Ma¬ 
jesté le roi Louis XIV avait daigné ajouter l'ordre 
de mettre sa tète à prix, offrant vingl mille éeus 
A celui qui le livrerait mort ou vif..** A la place 
de mon père, quauruz-vims fait, monsieur le 
ouré? « 

Et numue j’étais assez embarrassé de répondre, 
il ajouta : 

« Mon père déclara qu'il avait appris avec douleur 
1' 1 prix dont Sa Majesté voulait payer ses services ; 
qu’il reconnaissait dans ce jugement inique la fu¬ 
neste in Mue tic* de ce faquin de Afazarin, qui Fa va il 
toujours calomnié auprès du roi ’ qu'il espérait que 
le temps ouvrirait les yeux tôt ou lard à Sa Majesté 
el lui montrerait qu’elle n’avait jamais eu de seni- 
teur [dus fidèle el [plus dévoué que le baron Annihal 
de Montluc ; et qu en attendant ce retour inévitable 
de Sa Majesté à des sentiments plus conformes â sou 
équité ordinaire, il allait mettre à la voile et pour¬ 
suivre sur toutes les mers les ennemis de Sa Majesté; 
qu'il . ( oyait pourtant devoir avertir monsieur le car- 



Comme [e baron levait son verre. (P. [UN. col. tq 
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dînai Mazarin et monsieur le chancelier Séguier, qui 
l’avait fait condamner à mort, de ne pas venir à sa 
portée, de peur qu’il ne leur coupât les oreilles, ainsi 
qu’il en avait fait le serment. 

» Youlez-’sous savoir comment mon père tint sa 
promesse et fit la guerre aux ennemis du roi ? Je 
ne vous en citerai qu’un exemple. Celui-là vous don¬ 
nera une idée du reste.... 

» Un soir, au coucher du soleil, comme il croisait 
sur l’Océan, à cent lieues de Cadix, il vit venir à lui 
le galion des Indes qui portait au roi d’Espagne les 
tributs du Mexique et du Pérou, c’est-à-dire quatre- 
vingts millions d’or et d’argent en barres ou monnayé. 
Douze vaisseaux de guerre escortaient ce précieux 
trésor, et le galion, épais et lourd, s’avançait lente¬ 
ment au milieu de cette flotte avec une majesté vrai¬ 
ment royale. Quelle proie, si l’on pouvait le saisir ! Et 
quelle perte pour le roi d’Espagne avec qui la France 
était alors en guerre ! Mon père n’hésita pas. Il 
attendit la nuit qui par bonheur était sans lune et 
presque sans étoiles, profita de ce que les vaisseaux 
espagnols se gardaient négligemment, se glissa sans 
bruit et sans allumer ses feux jusqu’auprès du ga¬ 
lion, et donna tout à coup vers minuit le signal de 
l’abordage. L’officier de quart, surpris, n’eut que le 
temps de tirer deux coups de pistolet et futjeté à la 
mer avec quatre matelots. Le reste de l’équipage, 
saisi dans son sommeil et sans armes, fut forcé de se 
rendre et enfermé dans l’entrepont. Ce fut l’affaire 
de trois minutes. En meme temps, les autres vais¬ 
seaux espagnols, avertis, par le tumulte et les cris, du 
malheur qui venait d’arriver, se rapprochèrent du ga¬ 
lion pour le reprendre. Mon père, quoique déjà vain¬ 
queur, ne fut jamais dans un plus grand danger. A 
ce moment l’amiral espagnol Don Carlos, marquis 
de Santa-Cruz, qui commandait la flotte, le somma 
de se rendre s’il ne voulait être pendu comme pirate 
à la plus haute vergue du galion. 

« Marquis ! répondit mon père avec son porte- 
voix, tu me payeras cher quelque jour cette parole in¬ 
solente 1 Pour celte nuit, causons poliment comme 
il convient à deux gentilshommes. Tu crois me tenir, 
et ce serait presque vrai si tu avais affaire à tout 
autre qu’un Montluc, car vous Otes vingt contre un ; 
mais je tiens, moi, le cœur et l’àme du roi d’Es¬ 
pagne, c’est-à-dire ses millions. Nous sommes donc 
manche à manche. Or, voici le traité que je te pro¬ 
pose. » 

» Au mot de traité la moustache du fier Carlos de 
Santa-Cruz se hérissa terriblement comme celle d’un 
tigre en fureur : 

« Je n’ai pas mission, dit-il, de traiter avec les 
ennemis du roi, mon maître, mais de les pendre. » 

» Et se tournant vers son capitaine de pavillon, il 
allait donner le signai du combat, lorsque mon père 
reprit : 

« Marquis, tu as tort de ne pas m’écouter. Tu en 
auras du regret tout à l’heure. Combien avais-tu 
de millions dans ce galion ? 


— Que vous importe, monsieur de Montluc? répli¬ 
qua Santa-Cruz. 

— Plus que vous ne pensez, marquis. Ces millions 
sont à moi et à mes braves amis par le droit de la 
guerre ; mais si vous êtes sage, si vous êtes pru¬ 
dent, si vous veillez avec soin aux intérêts du roi 
d’Espagne, votre auguste maître, je vous en céderai 
la moitié, à condition que je pourrai me retirer eu 
sûreté et faire voile vers Saint-Domingue. 

— Rendez-vous ! » dit l’Espagnol. 

» Alors mon père fit apporter sur le pont les barils 
d’or et d’argent.* 

« Si l’on fait feu sur nous, cria-t-il, si un seul 
de mes hommes est tué ou blessé, je fais jeter deux 
de ces barils à la mer, et si l’on tente l’abordage, je 
fais sauter le galion tout entier. 

— Feu 1 » cria Santa-Cruz. 

» Soixante boulets espagnols entrèrent à la fois 
dans la coque du galion, et abattirent le grand màt. 

» Au même instant, car les deux vaisseaux n’étaient 
pas à plus de trente pas l’un de l’autre, vingt coups 
de mousquet partirent à la fois du galion et renver¬ 
sèrent cinq ou six Espagnols à bord du vaisseau amiral. 

« Maintenant, commanda mon père, jetez par¬ 
dessus bord deux de ces barils. » 

» Et comme ses matelots hésitaient, les regardant 
avec convoitise, il ajouta : 

« Camarades, ne les regrettez pas ; c’est la part 
du roi d’Espagne. La notre reste intacte. » 

» Puis, donnant l’exemple, il saisit l’un des deux 
barils et le jeta lui-même à la mer. 

» A cette vue Don Carlos Santa-Cruz fit cesser le 
feu, et cria de nouveau avec son porte-voix : 

« Rendez-vous, Montluc 1 Je vous donne ma pa¬ 
role de noble castillan qu’il ne vous sera fait aucun 
mal, non plus qu’à yos hommes ! » 

» Mon père répliqua : 

« Marquis, je crois à ta parole ; à ton tour, crois 
à la mienne. Le galion est à moi avec tout ce qu’il 
contient. Par générosité je consens à partager avec 
le roi d’Espagne ; mais s’il veut tout avoir, il n’aurait 
pas un seul petit écu. Écarte-toi donc et fais place 
si tu ne veux réduire Sa Majesté le roi Catholique 
à mendier son pain chez tous les banquiers de l’Eu¬ 
rope. » 

» Le fier Castillan poussa un profond soupir et dit : 

« S’il ne tenait qu’à moi, monsieur de Montluc, 
je vous coulerais bas sur-le-champ, dussent périr 
avec vous tous les trésors de l’Inde et d’Amérique ; 
mais qui sait ce qu’en penserait Sa Majesté ? Faites 
vos conditions puisqu’il le faut et que j’ai vécu assez 
longtemps pour voir la marine espagnole forcée de 
composer avec un corsaire. » 

» A ce mot, mon père répondit : 

« Tout beau, marquis. Ce corsaire est d’aussi 
noble maison que tous les Santa-Cruz ; de plus , il 
est officier du roi de France, comme tu l’es toi-même 
du roi d’Espagne.... Mais puisque tu veux mes con¬ 
ditions, les voici. 
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le cinquième de toutes les prises; or le cinquième 
de quarante est huit; donc... t , r r 

— Monsieur de Montluc, dit alors le gouverneur 
en tirant de sa poche un ordre signé d’avance, vous 
ignorez peut-être que le Parlement de Bordeaux vous 
a condamné à mort et qu'il a confisqué tous vos 
hiens présents et à venir; donc le galion appartient 
à Sa Majesté, et, croyez-moi, déposez votre prise à 
terre, gardez un million si c’est nécessaire, et par¬ 
tez sans plus attendre ! je fermerai les yeux sur 
votre fuite. » 

» A ces mots mon père réunit l’équipage de l 'Ego- 
ct-Ticx pt lui raconta la proposition du gouverneur. 
Ce fut un immense éclat de rire ou plutôt une huée; 
quelques-uns voulaient pendre le brave homme, 
d’autres voulaient le jeter à l’eau. Mon père lui 
sauva la vie et le retint à bord en qualité d’otage. 

)> Pendant ce tempsil avait envoyé h SaMajestcun 
courrier chargé de porter la lettre suivante, qui fut 
imprimée un mois plus tard dans la Gazette cVAms¬ 
terdam avec la réponse de Sa Majesté. Voici la 
lettre : 1 

t 

« La Rochelle, 18 oclobro 1053. 

» Sire, k • 

j) Conformément à l’offre que j’ai faite à Votre 
Majesté de combattre seSs ennemis sur terre et sur 
mer, j’ai l’honneur de l’infornier que son très-fidèle 
sujet le baron Àunibal de tl Montluc, capitaine du 
brick YEgo-et-Rex, s’est rendu maître du galion des 
Indes qui venait de Carthagène à Cadix, escorté par 
h^flotte espagnole tout entière. Le butin est de qua¬ 
rante millions répartis dans 'un pareil nombre de 
barils. Le cinquième » est de huit millions, que je 
tiens à la disposition de Votre Majesté. 

» Qu’il me soit permis, sire, d’ajouter à cette 
heureuse nouvelle un avis qui ne sera pas inutile : 
c’est celui d’empêcher que le sieur Giulio Mazarini, 
'faquin de naissance, Sicilien d’origine et voleur de 
profession, ne mette la main sur ce trésor avant 
qu’il ne soit entré dans vos coffrés. 

» Pardonnez, sire, un conseil que m’inspire mon 
zèle ardent pour la gloire et les intérêts de Votre 
Majesté dont je serai toujours le trcs-respectueux et 
très-dévoué serviteur et sujet, 1 

- ' ' *i‘ 1 * » Montluc. » 


Entic le baron Aimibal de Montluc, commandant le Ego- 
et-Rex au scmcc de Sa Majesté le roi de France, et le marquis 
Carlos de Snnla-Cruz, amiral de la Hotte du roi d’Espagne, a 
été comcnu ce qui suit : 

Article premier. — Les bra\es gens que commando le baron 
Annibal de Montluc et ledit baron consentent à céder au roi 
d’Espagne la moitié de la somme conquise par leur courage, 
c’est-à-dire quarante millions. 

Article second . — De cette somme attribuée au roi d’Es¬ 
pagne il faut déduire les deux barils précédemment jetés à l’eau 
par suite de l’orgueilleux entêtement de l’amiral Sanla-Cruz, et 
contenant chacun un million de livres de France en belle mon¬ 
naie d’or et piastres mexicaines. 

Article troisième. — Poui assurer l’exécution Iovale et 

V 

prompte des deux articles précédents, le marquis de Santa- 
Cruz, monté sur le vaisseau amiral le Santiago, accompagnera 
avec toute sa flotte le baron de Montluc monté sur son brick 
VEgo-et-Rex où seront transportés les barils d’or et d’argent 
que contient le galion. Le baron cl le marquis s’engagent à fane 
route bord à bord en bonne intelligence dans la diicction de 
la Rochelle et à sc garantir réciproquement contre toute atta¬ 
que. En vue du port, la flotte espagnole saluera VEgo-et-Rex 
de cent coups do canon, et celui-ci rendra le salut avec toute 
son artillerie. Après quoi les 40 millions que le présent traité 
attribue à Sa Majesté le roi d’Espagne seront transportés à 
bord du Santiago et chacune des deux parties contractantes aura 
le droit d’aller de son côté sans qu’un seul coup de canon pnLsc 
être tiré entre elles pendant huit jours. 

« Accordé, dit Santa-Cruz, Est-ce tout? 

— C est tout, répondit mon père. 

— Bien... Nous nous retrouverons bientôt, vous 
et moi, monsieur de Montluc 1 

— Quand il vous plaira, marquis, répliqua poli¬ 
ment mon père. Je serai toujours heureux de tous 
voir face à face, le verre ou l’épée à la main. » 

v En même temps,commelegalion s’enfonçait peu 
à peu, il sc hâta de transporter son précieux butin 
abord de VEgo-et-Red, traversa de nouveau la flotte 
espagnole tout entière et, prenant la tête de la co¬ 
lonne, il fit voile vers la Rochelle bord à bord avec 
le Santiago. Arrivé en vue du port, il remit à Santa- 
Cruz, comme il l’avait promis, trente-huit barils 
remplis d’or et d’argent, échangea avec lui les saluts 
les plus cérémonieux et prit congé du marquis 
de Santa-Cruz. 1 

» Pendant que Santa-Cruz envoyait ses barils sous 
bonne escorte à la Corogne, et croisait a^ec cinq 
vaisseaux de guerre à quelques lieues de la Ro¬ 
chelle, mou père entra dans le port avec son brick, 
et fit avertir le gouverneur de la ville qu’il le priait 
de lui faire l’honneur de venir sur son bord, « ayant, 
disait-il, à lui transmettre un message très-impor¬ 
tant pour le service du roi. » “ 1 

» Le gouverneur étant -venu à bord, mon père lui 
dit : 

« Monsieur, j’apporte huit millions en or à Sa Ma¬ 
jesté le roi Louis XIV ; voulez-vous avoir la bonté de 
Peu informer et d’en prendre livraison? 

—^ Huit millions I s’écria le gouverneur. Monsieur, 
la somme est forte; mais vous en avez pris qua¬ 
rante. 

— En eiïet, répliqua mon père, mais les ordon¬ 
nances de Sa Majesté portent qu’elle aura seulement 


» Pour réponse, le cardinal Mazarin donna ordre 
d’arrêter le baron de Montluc, et le gouverneur de 
Saintonge, aidé de quelques troupes, voulut entrer 
dans la Rochelle. Mais les bourgeois, gagnés parles 
libéralités de mon père, fermèrent leurs portes. 
Pendant qu’on parlementait, la nuit vint et ÏEgo-et- 
Ilcx put sortir du port sans encombre. 

» Ayant réussi à éviter l’escadre espagnole, mon 
père passa sur le continent américain, s’y maria et 
de\int seigneur propriétaire du lac Erié, et de tout 
le pays environnant dans un rayon de cent lieues. » 
À ce moment Beaupoil entra, portant le café, et 
M. de Montluc s’interrompit. 


»«•* M 
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Je remplis les Terres et je proposai de boire a 
;’i lu sanié de U. le baron sou père, qu l sans ilnuie 
v i va il encore q itulquUI dût êlfr bien ilgé.*. 


jamais plus noble femme, plus belle et plu- digne 
{le respect nu marche sur la lucre d'Europe ou d'A- 
Tnèrlque, ► El im^ scmirs, qui sont toutes mariées 


« Mon père, reprit le jeune homme, a soixante- en Linné u, sauf mie seule. In plus jeune, demande* 
dix atis passés, tuais la veille de notre départ [jour .1 mon ami ti'Flriaii ss elles ne peuvent pa soute- 
la f rance il a tué dam mtip de carabine et de deux nie lu comparaison avec Mas marquises. 


coups fie poi¬ 
gnard un ours 
grizzly qui pesait 
neuf reuls li¬ 
vres , Du reste, 
la chasse est un 
goûl rie l'iimille ; 
me mère elle- 
même a faîl queh 
qneTuig le coup 
de Ce u, pendant 
! s a hs ence de 
mon père, lan- 
lïü couler les 


ours , 
contre 


tantôt 

les sftU- 


\ 


— Comme ni I 
ru*éerîai-je êton- 
né, est-ee que 
1H W la ba¬ 
ronne.,,.? 

— En Cana¬ 
da, interrompit 
M. de Mouline, 
nous ne som¬ 
mes pas gardés 
comme des rnis; 
nous nous gar¬ 
dons nous-mê¬ 
mes* SI nu on 
père s'est taillé 
îiu milieu des 
forêts une sei¬ 
gneurie plus 
vaste que l 1 An¬ 
jou, la Touraine, 
la Bretagne el 

la Normandie 
ensemble, c’est 
û son épée d'a- 
bord qu'il le 
doit, et ensuite 
au courage de 
ma mère qui 
l'a suivi partout 
jusqu'au jour mi, dans le milieu même du lac Eric, 
il construisit, avec l'aide de -«es compagnons, un 


C‘e»l la jiarl tiw ml d'Espagne, ij\ Ilt>, col. 2.j 


— Oh ouil 
s'écria l 1 Irlan¬ 
dais , M ( Al hé 
nais surtout" 

— Allumais T 
mou cher curé, 
du M. de Moul¬ 
ine en se tour- 
imnl vers moi, 
e’est ma plus 
jeune snnir.d ce 
pauvre n'Brian 
a mit peur 
lerrihle quVlle 
ne se marie en 
suri absence. 

Mass, re¬ 
pris-je alors , 
esL-ee que M“ la 
baronne, votre 
mère p était Ca¬ 
nadienne de 
naissance? «■ 

Ah lieu de ré¬ 
pondre, h? jeune 
baron de Mout¬ 
ille tnc démun¬ 


ie Monsieur le 
curé, avez-vous 
un vicaire? 

— Oui, mon¬ 

sieur* 

—Est-il jeune 
et robuste? 

— Très-jeune 
et très-robuste* 
— Vous sau¬ 
rez tout a 
V heure , ronli- 
nua-l-ii en rîanl, 
pourquoi je vous 
fais ces ques¬ 
tions. Je rev iens 
au mariage de 
mon père, qui 
vous intéressera peut-être et vous donnera une 
idée de ta manière dont nous vivons en 


ehàleau ou pluUH une forteresse qu’il appela 1 1 
Toui^MoiiLIbc, en mémoire de la maison de ses an¬ 
cêtres. Ali t ma mère n H es» pas, monsieur le ru ré, 
une de ces grandes dames de Versailles qui se far¬ 
dent, se teignent, se poudrent et font h révéré lire ; 


nmla* » 

A tuitiré* ÀLFHBH ÀSSOIXMÏT, 
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PREMIÈRE PARTIE 

* 

A LA RECHERCHE DE L’HÉRITIER 


III 

Achat d’une malle au\ enchères. — Deux singuliers associés.— 

Questions d'affaires. 

Deux ou trois jours après, le chef de gare, en fai * 
sant sa tournée, remarqua le coffre de matelot et 
demanda depuis quand il était là. 

« Depuis le 15, » répondit Marcus Porcius Cato. 

Le chef de gare avec un bout de craie inscrivit la 
date sur le coffre môme ; après quoi, il prit une note 
sur son carnet. 

Les jours, les semaines, les mois s’écoulèrent 
sans que personne vînt réclamer le « colis en souf¬ 
france ». Personne probablement n’y songeait, à 
l’exception de Marcus Porcius Cato, qui l’escaladait 
pour y fumer sa pipe, aussitôt qu’il avait une mi¬ 
nute de loisir. 

Le 16 avril 1870, le chef de gare, ayant consulté 
son carnet, tira un petit carré de papier de son pu¬ 
pitre, écrivit dessus : Malle à vendre aux enchères , et 
le colla proprement avec quatre pains à cacheter 
sur l’un des piliers de la gare. 

11 est d’usage, en Amérique, de garder sans ré¬ 
tribution les colis des voyageurs jusqu’à ce qu’ils 
viennent les réclamer. Mais au bout d’un an et un 
jour les compagnies font vendre aux enchères les 
colis non réclamés, dans l’état où ils sont, sans les 
ouvrir. 

1. Suite.— Voy. page 97. 

X. — 212* liw 


A l’heure fixée pour la vente, Marcus Porcius Ca¬ 
to apparut avec la malle sur l’épaule et la déposa 
d’un air rechigné sur le comptoir de chêne. A force 
de fumer sa pipe sur le dos de la malle, il avait fini 
par croire qu’elle était un peu à lui. Il était aussi 
désolé de la voir partir qu’il avait été furieux de la 
voir arriver. 

Profitant de ce qu’aucun de scs supérieurs n’était 
encore en vue, il se pencha sur le comptoir, adressa 
au public une série de grimaces et de clignements 
d’yeux et avertit charitablement les amateurs qu’ils 
feraient bien de retourner à leurs affaires. Selon 
lui, on se repentait toujours d’avoir acheté les colis 
que la compagnie mettait en vente. Ils ne conte¬ 
naient, en général, que du sable et des cailloux, ou 
des morceaux de bois, ou de vieilles dames que 
leurs femmes de chambre avaient étranglées dans 
un moment de colère. 

Les insinuations de M. P. Cato produisirent beau¬ 
coup moins d’effet que la vue de la malle elle-même. 
La plupart des fiàneurs s’en allèrent en faisant une 
moue de dédain ; quelques curieux restèrent, non 
pour prendre part à la vente, mais pour parier entre 
eux sur les prix d’enchères. La lutte fut circonscrite 
entre un juif hollandais, un fripier allemand et un 
grand Canadien qui ressemblait trait pour trait à un 
robuste fermier normand. 

Il avait une figure pleine et colorée, une bouche 
large et souriante, deux bons yeux bleus et des fa- 
\oris couleur de cidre. Son accent était celui de la 

8 
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Basse-Normandie, comme le remarqua un commis- 
voyageur français, auquel il eut la complaisance de 
donner quelques explications. 

La malle fut adjugée au Canadien moyennant 
vingt-deux dollars. 

Comme il arrive toujours en pareille circonstance, 
ceux qui lui avaient disputé son emplette furent les 
premiers à la tourner en dérision, dès qu’ils n’eu¬ 
rent plus aucun droit d’y prétendre. L’opinion gé¬ 
nérale fut que le Canadien avait fait un marché de 
dupe. 

« C’est peut-être vrai, » dit-il d’un tonde bonne hu¬ 
meur. Et il ajouta philosophiquement : « Ce qui est 
fait est fait. » 

Là-dessus, il se mit à siffler comme pour appeler 
un chien ; et voyant que ses sifflements ne produi¬ 
saient aucun effet, il cria d’une voix de stentor : 
« Holà, Sam ! » 

Toutes les lois qu’on ne sait pas le nom d’un nè¬ 
gre, on l’appelle Sam. M. P. Cato, qui s’était éclipsé 
prestement, n’avait garde de répondre, quoiqu’il 
entendît fort bien et qu’il comprît encore mieux. Il 
s’était caché dans son réduit obscur ; furieux d’avoir 
été dépossédé de sa malle, il avait mis dans sa tête 
laineuse de ne pas aider l’acquéreur à l’emporter. 

Le Canadien s’était assis sans façon sur le comp¬ 
toir pour attendre qu’il plût à Sam de reparaître en 
scène. Il sifflotait un air de chasse. 

Le commis-voyageur s’amusait à donner des 
coups de badine sur la caisse, qui rendait à chaque 
coup un son mat. 

« Vingt-deux dollars, c’est une somme! dit-il au 
Canadien. 

— Tout de même! répondit flegmatiquement l’ac¬ 
quéreur de la caisse, et il reprit son air de chasse. 

— Encore si vous aviez su ce qu’il y a dedans. » 

La réflexion était assez niaise, et le commis-voya¬ 
geur ne l’avait faite que pour ne pas laisser tomber 
la conversation. Il y eut dans les yeux bleus de son 
interlocuteur une lueur de malice. 

« Avez-vous un frère? » demanda-t-il sans sour¬ 
ciller. 

Le commis-voyageur rougit et déclara sèchement 
qu’il n’avait pas de frère, et qu’il ne voyait pas bien 
quel rapport il pouvait y avoir... 

« Bon! reprit le Canadien avec un calme parfait. 
Mais supposez que vous ayez un frère : savez-vous s’il 
aimerait le fromage? 

— Comment puis-je le savoir? 

— C’est comme moi : comment puis-je savoir ce 
qu’il y a dans une caisse fermée que je vois pour la 
première fois de ma vie? Voyez-vous, mon garçon, 
ne prenez pas l’habitude de faire des suppositions ; 
quand on s’y met, on ne s’arrête plus, et je vous de¬ 
mande à quoi cela mène en affaires. Feu mon père 
disait : « Avec des s/, on finirait par faire tenir les 
eaux du Saint-Laurent dans une bouteille! » et il 
avait raison. Voyons, mon ami, j’imagine que je ne 
vous ai pas blessé et que vous n’allez pas yous fâ¬ 


cher. Vous êtes Français; moi, Canadien. Or vous 
savez que Canadien, c’est comme Français. Entre 
compatriotes, on ne se fâche pas, surtout pour une 
'bonne plaisanterie. Avouez qu’elle est bonne, la 
plaisanterie. Aussi je vous garantis bien qu’elle 
n’est pas de moi : je n’ai pas assez d’esprit pour 
l’avoir trouvée tout seul. C’est mon partner, c’est 
Tommy qui me l’a apprise. En voilà un qui a de 
l’esprit, le vieux Tommy ! je suis sûr que vous seriez 
charmé de le connaître. Nous sommes descendus à 
Stanley Hôtel , tenez, l’hôtel que vous voyez là-bas.... 
Allons, décidément, puisque Sam ne veut pas se 
montrer, je crois que je ferai mieux de ne pas l’at¬ 
tendre plus longtemps. Oh! oh! reprit-il apres 
avoir jetc un coup d’œil sur sa montre, c’cstFlicure 
où Tommy se lève, je n’ai que le temps de me sau¬ 
ver. Au plaisir de vous revoir ! » 

Sautant alors du comptoir, il mit la malle sur 
son épaule avec une meneilleuse facilité, adressa 
un sourire amical au commis-voyageur, et se mit à 
trotter dans la direction de Stanley Hôtel. 

« Palefrenier! » murmura le commis-voyageur, 
lorsque le Canadien fut à une bonne distance. Mais 
au fond de son âme il s’applaudit d’avoir été pru¬ 
dent et de n’avoir point cherché querelle à un hom¬ 
me capable de porter une caisse d’un quintal aï ce 
autant d’aisance. 

Le Canadien grimpa au pas de course l’escalier 
de Stanley Ilotel , et ouvrit avec précaution une porte 
du premier étage. La porte ouverte, il s’introduisit 
dans une chambre à deux lits, dont les jalousies 
étaient encore baissées, quoiqu’il fût déjà onze heu¬ 
res. L’un des deux lits était vide, et comme le drap 
et la couverture avaient été rejetés par-dessus le 
pied, on y voyait encore en creux l’empreinte du 
géant canadien. L’autre lit était occupé par un gen¬ 
tleman de petites dimensions, qui dormait profondé¬ 
ment, le nez tourné du côté du mur. 

Le géant avait la figure cramoisie, moitié parce 
qu’il avait monte l’escalier au pas de course, moitié 
parce qu’il étouffait à grand’peine une forte envie 
de rire, comme un écolier qui vient de faire une 
mauvaise plaisanterie. 

Ayant cherché du regard un endroit convenable 
pour y déposer son fardeau, il n’en trouva pas d’au¬ 
tre que son lit. Sous le poids de la caisse le lit fit 
entendre un craquement prolongé; le gentleman de 
petite dimension tressaillit, s’éveilla à moitié et, de 
dessous sa couverture, s’écria : « Qui va là? est-ce 
vous, Kit? 

— Ce n’est que moi, mon vieux Tommy, et je suis 
bien fâché d’avoir troublé votre sommeil. 

— Quelle heure est-il ? 

— Onze heures. » 

Par un brusque soubresaut « le vieux Tommy » se 
dressa sur son séant et se frotta les yeux avec une 
grande énergie. 

Le « vieux Tommy » était aussi noir, aussi tanné, 
aussi sec et aussi petit, que l’autre était blond, 



LE NEVEU DE L’ONCLE PLACIDE. 


115 


rose, florissant et gigantesque. Dans sa petite figure 
osseuse, Tommy n’avait de grand que les yeux, qui 
étaient noirs et brillants comme du jais, et de saillant 
que le nez, qui aurait fait honneur à un homme de 
six pieds. A première vue, sans qu’on sût' bien 
pourquoi , il vous faisait l’effet , non d’un petit 
homme, mais d’une grosse fourmi. Il avait les mou¬ 
vements décidés, brusques et nerveux, et l’activité 
presque farouche d’une fourmi en quête de quelque 
travail difficile. Mais, par exemple, dès qu’il sou¬ 
riait, la fourmi disparaissait comme par enchante¬ 
ment : ïous vous trouviez en face d’un homme par¬ 
faitement laid, mais dont la physionomie exprimait 
au plus haut point la bonté et la droiture. 

Ayant promena ses regards de fourmi tout autour 
de la chambre, il aperçut l’emplette de son cama¬ 
rade. 

« Qu’est-ce que c’est que ce sarcophage? deman¬ 
da-t-il étonné. 

— C’est une malle, répondit Kit avec un i peu 
d’embarras. 

— Parbleu, je le vois bien ! Mais cette malle d’où 
vient-elle? 

—- Je l’ai achetée à la gare, aux enchères. 

— Pourquoi faire? demanda le petit homme bis¬ 
tré, du ton que doit prendre la fourmi économe en 
interrogeant une cigale dépensière. 

— Pour l’enlever à un fripier allemand qui en 
avait grande envie (vous savez que je n’aime pas les 
Allemands), et en second lieu pour voir ce qu’il 
peut bien y avoir là-dedans : — une idée à moi. 

— Combien l’avez-vous achetée? 

— Vingt-deux dollars. 

— Vingt-deux dollars ! s’écria Tommy en bondis¬ 
sant hors de son lit. Mais, petit malheureux, vous 
voulez donc ruiner l’association ? » 

Oh 1 c’est alors qu’il avait l’air et les allures 
d’une fourmi à qui l’on a volé ses œufs, tant il 
était noir, agile, affairé. 

Il avait bien de la peine à s’empêcher de rire en 
voyant l’air consterne du géant. Au fond, qu’était- 
cc qu’une somme de vingt-deux dollars comparée 
aux services qu’il tirait chaque jour de l’activité, de 
l’honnêteté, des longues jambes et de l’imperturba¬ 
ble mémoire de son associé? Mais il aimait aie ta¬ 
quiner, à l’exciter, il jouait avec lui comme un en¬ 
fant malicieux avec un gros terrc-neu\e. 

« Votre sang s’épaissirait, si je ne vous taquinais 
pas, disait-il souvent à son compagnon. D’ailleurs 
vous n’en déjeunez que mieux, quand je vous ai 
bien houspillé. » 

a: Ne x*ous fâchez pas, Tommy, dit le géant d’un 
air penaud, en lui tendant ses pantoufles et sa robe 
de chambre. 

— Je me fâcherai si je veux, répondit la fourmi 
en se détournant pour sourire. 

— Sans doute, sans doute, tenez, voilà x r otre fou¬ 
lard. Notez bien que je considère l’achat de cette 
malle comme une fantaisie personnelle et non 


comme une affaire qui concerne l’association... 

— Un homme d’affaires n’a pas de fantaisies, 
grommela la fourmi en nouant son foulard autour 
de son cou. 

— C’est vrai, vous avez raison. Sonnerai-je pour 
qu’on monte de l’eau chaude? Oui, vous avez rai¬ 
son. Dans tous les cas, l’achat est un achat person¬ 
nel. Vous porterez les vingt-deux dollars à mon 
compte. Voilà qui est convenu. 1 

— Convenu si je veux, » marmotta la fourmi en re¬ 
muant la tète avec un mouvement de mauvaise hu¬ 
meur parfaitement joué. 

Comme le géant insistait, il lui dit d’un air de 
condescendance : 

« Nous verrons, petit dépensier. Mais avant de 
rien décider, j’ai à vous demander compte de l’em¬ 
ploi de votre matinée. » 

L’autre, comme un gros chien bien dressé, alla 
chercher sur la table un calepin relié en basane, 
tout usé par le frottement, l’ouvrit à la page des 
affaires du jour, l’offrit respectueusement au petit 
homme, et attendit ses questions, les mains derrière 
le dos, comme un enfant qui va réciter son caté¬ 
chisme. 

Apres chacune de ses réponses la fourmi noire 
réfléchissait quelques secondes, mouillait du bout 
de sa langue la mine de plomb d’un énorme porte- 
crayon d’or, et minutait qnelques notes d’une écri¬ 
ture monumentale. Tous les philosophes ont observé 
que plus un homme est petit, plus son écriture est 
ample et majestueuse. 

Cette faculté de ruminer les affaires, de trouver 
la solution à la minute, et de la coucher par écrit 
sans hésitation, faisait depuis plus de vingt ans 
l’admiration du géant. A ses yeux, le noir Tommy 
était une créature d’un ordre supérieur; et il se 
demandait au moins une fois par jour comment 
cet être supérieur avait pu s’engouer d’un grand 
butor comme lui, au point de l’accepter comme 
associé. 

« Vous êtes bien capable, dit la créature supé¬ 
rieure, d’avoir profité de la fraîcheur pour grimper 
au Look out Mountain? 

— J’y suis monté, en effet. 

— Avez-vous vu le photographe ? 

— Je l’ai vu; il a encore les clichés en question; 
il demande huit jours pour fournir les douze cents 
cartes. 

— Bon I » 

Là-dessus,la créature supérieure mouilla la mine 
de plomb de son crayon et se disposa à écrire. 

« Attendez, dit la créature inférieure en lui po¬ 
sant timidement la main sur la manche, le photo¬ 
graphe dit qu’il est bien isolé là-haut et qu’il s’en¬ 
nuie quand il n’a pas de visiteurs. Alors, pour se 
distraire, il sculpte des bâtons de voyage fort intéres¬ 
sants pour les personnes qui font collection de ces 
sortes de curiosités. Il m’en a montré tout un stock. 

— Pauvre diable, dit l’homme-fourmi avec un de 
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En somme, il se trouva que le géant avait dans sa 
matinée Iralli: cinq affaires importantes, sans comp 
ter F affaire de» biffons de voyage cl celle. de la 
malle, 

(t Vous en lai Le s trop, dît Ehcmime-fminrh ou lui 
partant une boite amicale aveu le carnet qtTil venait 
de refermer. Tenez, remettez ça en place. Grâce à 
votre activité! nous pourrons partir un jour plus 
tût pour ta Nouvelle-Orléans. El maintenant, si nous 
faisions t'autopsie de noire malle! 

— Comme cela? sans avoir déjeune 1 » dît h 
géant avec ini effroi comique, 

L'Iiomme-fmirtui se frappa te front de son poing 
fermé eL s'écria : 

«t ÈgcMsli- que Je suis d'avoir oublié que vous êtes 
debout ., depuisjf 

— Quatre heures et demie, 

— ..... Depuis quatre bernes et demie dit ma¬ 
tin, et que par 
conséquent vous 

. devez mourir de 

Kf faim. Commnn- 

ijons d'.uic par 


— u n en h pas l air, répondit le géant en se- 
Louant la tùto avec une expression de profonde pitié, 

— Alors cette commande de daine cents è pmrvçs 
n dû lui paraître une aubaine ? 

— Vous pouvez le croire. Si vous aviez vu sa fi¬ 
gure quand je lui ai dit cela ] 

™Quiconnaitrions-nous h nui en fait de marchands 
île cannes? Nous n Vivons guère traité d’affaires de 
co genre. 

— lardon, reprît vivement le géant, noua con¬ 
nais son s Halslon de New York, KimbtJ de Charlea- 
towa T Pelhenk de Louisvilk, 

— Quel bon cœur vous, avez, lui dit l'homme- 
fourmi charmé de Je voir prendre si chaudement en 
main la cause du photographe-seulplein 1 , et puis 
aussi quelle ad¬ 
mirable mé- 

qui vous" trom- 

pe„ s'écria le Vers le milieu du fleuve, une barque, 

géant avec mi 

naïf orgueil, j’ai vu ccl homme de l’Àtabama. 

— Accepte-L—il'? 

—11 accepte. JVii vu i‘homme d'affaires de Wlient, 

— jEh bien ? 

— Failli le. 

— Combien pour cent aux créanciers? 

— Douze pour cent, et mémo ce n'osl pas encore 
bien sûr* 

— C'est Eaggett qui ne sera pas content, je l’a¬ 
vais cependant prévenu, Il faudra envoyer une dé¬ 
pêche. * 


Origine de l’-tsso 
nia Lion KifijS til 
Triquet. — Ail- 

tnp6iG île II 

[HüILg. 


L 1 h o m m e - 
fourmi Appe¬ 
lait, Thomas 
K in g. Quoique 
ué de parents 
anglais, dans le 
quartier anglais do la Nouvelle-Orléans, il n’y avait 
absolument rien d'anglais en lui que son nom. Qui¬ 
conque le voyait pour la première fois aurait juré 
qu’ri était ué sur les bords de la Garonne, et non pas 
sur les rives du Mississiph Toutefois il n’avait du 
gascon que Apparence extérieure, ffêtait un prtil 
homme sérieux. froid, méthodique, lequel, par une 
singulière contradiction, avait un goût prononcé 
pour 1rs voyages eu zig-zag et les expéditions aven¬ 
tureuses, 

II avait étudié Lrrs-sêrieusemenf pour exercer la 
profession d'homme de loi, ni avait même débuté 
d’utie maniéro assez brillante.. 

En beau jour il lui arriva de se charger d’une affaire 
importante. Quand il l’eut bien étudiée, elle lui 
parut si louche qu’il refusa île faire un pas de plus, 
et malmena très-rudement le client qui la lui avait 
mise entre les mains. Colle petite aventure, qui fil du 
bruit, lui montra clair comme le jour que s’il avait 
te goût des affaires, il n était point né pour la chi¬ 
cane, et il planta K» son office, sans autre forme de 
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procès. Ayant transformé en grcmb<vhk 1 une fisses 
jolie maison qui Jeu venait de se- parents, il se mil 
si parcourir dans Ions les sens l'immense Lerri.Loire 
tirs Etals-Unis : à quoi îl trouvait son plaisir dabnrd, 
et ensuite son profit. 

Ils'iUait rnis très-vite nu courant de tous 1rs genres 
de commerce et 
de négoce , et 
excellait a éta¬ 
blir d'un bout 
de l'Union à 
l’autre des re- 
1,liions suivies 
entre les gens 
qui avaient be¬ 
soin de vendre 
et ceux qui dé¬ 
siraient ache¬ 
ter, Il n'avait 
pas son pareil 
[tour trouver d es 
débouchés aux 
indue tries nou¬ 
velles, et il ron- 
tribim grande¬ 
ment, sans en 
tirer vanité, au 
développement 
prodigieux de 
quelques villes 
nouvellement 
créées. 

Comme H 
était prudent, 
il n'entre pre¬ 
nait jamais que 
des opérations 
destinées, à 
aboutir; et 
comme il se 
contentait d’une 
t rés-mod este 
commission, les 
offres lui ve¬ 
naient de tous 
les entés : i! 
avait le droit de 
choisir, et il se 
montrait diffi¬ 
cile. 

C'est dans l'É¬ 
tal de Missouri, 
au bord mémo du fleuve, qu'il rencontra pour la pre¬ 
mière fois celui qui devait être désormais son ami et 
sou associé. 

Le grand Canadien était le vingt-sixième rufant 
d'un fermier des environs de Québec, dont la fa¬ 
it Billets de banque. 


mille était originaire do lu Basse-Normandie. Les 
catholiques du Canada payent la dîme au curé de 
leur paroisse; celle dilue est représentée par la vingt- 
sixième gerbe de îa récolte* En revanche, lorsqu'il 
arrive, ce qui n'est pas hès-rare, qu'une famille 
s'accroisse d un vingt-sixième enfant, l'enfant est 

appelé dtmier, 
cl c’est le curé 
de la paroisse 
qui se charge de 
son éducation 
et de son in¬ 
struction» 
Christophe 
Triquol était di- 
fflèT. Le curé 
mil tous ses 
soins a faire de 
Christophe un 
honnête homme 
cl un bon chré¬ 
tien, eu quoi il 
réussit parfai¬ 
tement. Mais il 
uc h o u a dans 
toutes scs ten¬ 
tatives pour en 
faire un homme 
instruit et pour 
le lance r il ans 
les professions 
libérales. 

Le dlmiêr 
avait, tout en¬ 
fant, une voca¬ 
tion très-pro¬ 
noncée pour l'é¬ 
tat de bimhéron 
ou de trappeur, 
parce que les 
trappeurs et les 
bûcherons vi¬ 
vent au grand 
aîr, et ne se 
soucient nulle¬ 
ment d'appren¬ 
dre à lire et â 
écrire. Cepen¬ 
dant, comme il 
était doux cl 
obéissant, il se 
c o n sumaÜ c n 
efforts désespérés pour faire entrer quelque chose 
dans sa té le, El y lit entrer à grands coups de maillet 
les éléments d'une médiocre instruction primaire* Il 
lisait l'anglais elle français et les écrivait sans trop 
6g fautes d'orthographe. 

Il apprit fisse % vite à compter, mais les mathéma¬ 
tiques proprement dites lurent pour lui lettres 



La pci il I lui ai ne saisit la ïiuiUl »Iu nègre* [P- 1 18, col. 3.J 
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closes. De ses essais d’études classiques, il ne lui 
resta qu’une profonde horreur pour le grec et le 
latin, et un respect superstitieux pour toutes les per¬ 
sonnes qui avaient su se débrouiller dans cet inex¬ 
tricable labyrinthe, tout plein de ténèbres augustes 
et redoutables. 

Son protecteur réussit à le faire entrer comme 
teneur de livres chez un grainetier en gros de Mont¬ 
réal. 11 y demeura cinq ou six ans, comme un chien 
à l’attache, travaillant ferme, et se privant de tout 
pour faire des économies. Lorsqu’il se vit à la tête 
d’une petite somme assez rondelette, il dévoila tout 
à coup le secret do son ambition, qui était de passer 
aux États-Unis, pour y faire fortune, comme tant 
d’au très. 

D’essai en essai et d’étape en élape, il s'était peu 
à peu enfoncé vers le Sud-Ouest, ayant laissé en 
route pas mal de dollars et beaucoup d’illusions. 
Par une belle soirée de printemps, il se promenait 
la tète basse, les mains derrière le dos, à quelque 
distance du Missouri. Une petite combinaison sur 
laquelle il comptait beaucoup venait d’échouer le 
plus platement du monde ; les yeux fixés sur la belle 
terre rouge des champsmissouricns, il se demandait 
pour la centième fois pourquoi il végétait si miséra¬ 
blement là où tant d’autres trouvaient à s’employer 
et à s’enrichir. 

Le chemin qu’il suivait machinalement aboutis¬ 
sait à un plateau d’où la vue embrassait une grande 
étendue du cours du Missouri. 

Tout à coup il tressaillit, jeta autour de lui un 
regard rapide, aperçut un pieu énorme qui faisait 
l’angle d’une clôture, l’arracha avec violence, et par 
un mouvement familier aux lutteurs, releva les pa¬ 
rements des manches de son habit. 

«Tant pis pour eux ! » grommela-t-il entre ses 
dents, et il se mit à courir de toutes ses forces du 
côté de la berge. 

Les eaux boueuses du Missouri, éclairées obli¬ 
quement par les rayons du soleil couchant, ressem¬ 
blaient à une immense nappe d’or mat, d’où jaillis¬ 
saient par endroits, au soulèvement d’une vague, 
des éclairs éblouissants, aussitôt éteints. 

Sur ce fond lumineux se détachaient trois objets 
que les regards perçants du Canadien avaient décou¬ 
verts du premier coup, malgré la distance : vers le 
milieu du fleuve, une barque, partie de la rive gauche 
et qui faisait force de rames pour gagner la rive 
droite ; cent pas en avant de cette barque, un de ces 
énormes chiens que l’on dressait à chasser l’homme ; 
et à une vingtaine de brasses de la rive droite, un 
nègre qui nageait avec l’énergie du désespoir. 

Car à celle époque le congrès de Washington, 
loin d’abolir ou d’adoucir l’esclavage, en avait aug¬ 
menté l’horreur, en autorisant par une loi les posses¬ 
seurs d’esclaves à poursuivre leurs nègres fugitifs, 
même sur le territoire des Étals qui leur donnaient 
autrefois asile. " 

Un homme de petite taille, debout sur la rive, 


adressait des signes d’encouragement au fugitif. 
Tout h coup le petit homme se baissa vivement, 
saisit la main du nègre épuisé et l’aida à gravir la 
berge, qui était boueuse et glissante. . - . 

Christophe le vit échanger quelques paroles avec 
le nègre, qui ensuite prit sa course vers la campa¬ 
gne. Quant au petit homme, il demeura résolument 
à son poste, décidé, selon toute apparence, à faire 
face au chien et aux chasseurs d’hommes. 

Cette énergie chez un être d'apparence faible et 
chétive émut profondément le brave coeur de Chris¬ 
tophe, et il redoubla de vitesse. 

Le nègre, qui accourait de son côté, fut épouvanté 
à la vue du géant et de sa massue. Il fit un bond de 
côté comme pour franchir l’énorme clôture en 
planches qui bordait le chemin. 

« N’aie pas peur, mon vieux, lui dit Christophe de 
sa bonne grosse voix ; et surtout ne perds pas ton 
temps à faire de la gymnastique. Tiens, pauvre 
créature, voilà un peu d’argent. Maintenant, fais- 
moi le plaisir de jouer des jambes, pendant que je 
vais m’occuper de ton affaire. » 

A suivre. * J. Gihaumn. 



LES TCHERKESSES 


Les derniers événements d’Orient ont mis de nou¬ 
veau en relief le nom d’une nation qui semblait à 
jamais rayée de la liste des peuples, celle des 
Tcherkcsses ou Circassiens. Nous les voyons dans 
cette guerre se distinguer par leur fureur et leur 
cruauté sanguinaire. C’est à eux que Don fait re¬ 
monter les horribles massacres de chrétiens en Bul¬ 
garie que l’Europe reproche avec raison à l’Empire 
Ottoman. 

Certes nul ne peut essayer d’excuser ces épouvan¬ 
tables forfaits, mais il suffit de jeter un coup d’œil 
sur l’histoire des Tcherkesses durant le dernier 
demi-siècle pour comprendre quelle haine immense 
celte race doit entretenir contre les Russes et les 
chrétiens. 

La malheureuse nation circassicnne, aujourd’hui 
anéantie ou misérablement dispersée, fut naguère au 
premier rang des peuples les plus importants du 
Caucase. On citait ses guerriers pour leur bravoure, 
ses femmes pour leur beauté, et la race entière pour 
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sa noblesse héréditaire empreinte dans les traits, 
clans l’attitude et le costume. Leur habitation natale 
était la région de l’isthme caucasien, comprise entre 
le Kouban et la mer Noire, aux deux cotés de l’extré¬ 
mité nord-ouest de la chaîne, qui va se terminer 
sur le détroit de Kertch, au débouché de la mer 
d'Azof. 

Les Tcherkesses occupaient cette contrée ex¬ 
trême depuis un temps immémorial. Le Périple 
qui porte le nom de Scylax, et dont la rédaction, 
pour cette partie, peut remonter à cinq cents ans 
avant notre ère, les connaît déjà aux approches du 
Bosphore sous le nom grécisé de Kerkètes. Un cer¬ 
tain nombre de noms de tribus circassiennes aisément 
reconnaissables dans les auteurs de l’époque ro¬ 
maine confirment ce fait, déjà révélé par le nom des 
Kerkètes, que ce groupe de populations, qui par son 
type physique se rattache évidemment à la grande 
famille indo-européenne, était fixé de toute antiquité 
dans la partie de l’isthme dont il a été dépossédé 
par les Russes. 

Chez les Tcherkesses comme chez les autres po¬ 
pulations du Caucase, ou plutôt comme chez tous 
les peuples primitifs, la tribu était la base de la con¬ 
stitution sociale. La nation se partageait en huit 
tribus principales. Les deux plus puissantes, les 
Adighé et les Chapsough, occupaient la zone mari¬ 
time, les six autres étaient à l’est de la chaîne; 
enfin les Tchetchenz, peuplade sœur, s’étendaient 
jusque vers la Caspienne. Leur religion, devons- 
nous ajouter, était un islamisme fanatique, désigné, 
depuis une réforme récente et particulière à la na¬ 
tion circassicnne, sous le nom de muridisme. 

C’est vers 1834 que commença la guerre dans la¬ 
quelle devait succomber l’indépendanre circassicnne. 
Déjà depuis longtemps les Russes s’avançaient dans 
l’intérieur de l’isthme, mais, sauf quelques faibles 
postes, ils n’avaient dans la montagne aucune in¬ 
fluence. Les Tcherkesses surtout leur opposaient 
une résistance formidable. Le tsar résolut qu’à tout 
prix on obtiendrait leur soumission, et la guerre fut 
menée avec une vigueur qui attira pour la première 
fois l’attention de l’Europe sur les Circassiens. 

Les Russes ne s’étaient sans doute pas attendus à 
la soumission immédiate des Tcherkesses ; mais ils 
rencontrèrent de leur part une résistance qu’ils 
n’avaient pas préxue. Ils curent beau renouveler 
leur expédition en 1833 et 4 836, ils perdirent beau¬ 
coup d’hommes et n’eurent que très-peu de succès, 
malgré la bravoure de leurs généraux, parmi lesquels 
le Courlandais de Sass se fit surtout remarquer par 
des actes héroïques et chevaleresques. Ils pous¬ 
sèrent néanmoins leurs reconnaissances jusqu’à 
Soudjouk-Kalé et Pchad. 

Cette guerre pleine de périls tira en longueur et 
occupa tous les moments des chefs du corps détaché 
du Caucase, qui se succédèrent sans rien terminer, 
sans avancer même notablement l’œuvre de la paci¬ 
fication. Cependant l’armée fut alors portée de 


60 000 hommes jusqu’à 120 000. Les Murides, ou 
prêtres musulmans de la secte caucasienne, prêchè¬ 
rent la guerre sainte, et les tribus déjà soumises à 
la Russie se soulevèrent pour venir en aide aux 
Tcherkesses. 

Les plus redoutables des insurgés étaient les 
Chapsough. Ils avaient pour alliés les Oubikh, et 
ils finirent par s’entendre avec Chamyl, le jeune 
compagnon du muridc Kasi-Moullah, qui était de¬ 
venu dans l’intervalle l’àme du mouvement. 

Chamyl avait alors près de quarante ans ; son éva¬ 
sion de Himri, au temps de la mort de Kasi-Moullah, 
l’avait entouré d’un grand prestige. D’abord à la 
tète de 20 000 hommes seulement, il étendit de plus 
en plus son influence, et, au bout de quelques années, 
arrivé à l’apogée de sa puissance, il pénétra jusque 
chez les Kabardins, qui résistèrent pourtant à la pré¬ 
dication de la guerre sainte. Peu de temps aupara¬ 
vant (1843), il avait pu un instant faire assiéger 
Mozdok. Toutes les expéditions des Russes, entre¬ 
prises depuis Tifiis d’année en année, restaient sans 
effet considérable, et les négociations du prince 
Vorontsof (depuis 1843) ne produisaient pas de 
meilleurs résultats. 

U nous est impossible de rappeler ici, même très- 
succinctement, les divers incidents de cette guerre 
de religion qui dura jusqu’à la fin de 1839, où elle se 
termina par la reddition forcée de Gounib, quand 
Chamyl, poursuivi jusque dans ses derniers retran¬ 
chements, dut à la fin rendre les armes au prince 
Bariatinski et échanger contre une longue, mais ho¬ 
norable et douce captivité en Russie, les périls jour¬ 
naliers d’une lutte opiniâtre et héroïque. Tout ce que 
nous pouvons nous permettre, c’est de rappeler quel¬ 
ques traits de la curieuse carrière de Chamyl, de 
donner entre autres un souvenir à la fameuse prise 
d’Àkkoulko, le 23 juillet 1839, et à la défense dé¬ 
sespérée que les Tchetchenz, soutenus avec intrépi¬ 
dité par leurs femmes, opposèrent au brave mais 
malheureux général Grabbc. 

Ce général avait complètement défait Chamyl deux 
mois auparavant à Àrguani, dans un combat corps 
à corps qui dura deux jours ; puis il avait réussi à 
enfermer le nouveau muride dans le fort que nous 
avons nommé et qui est situé sur un rocher à pic, 
non loin du rapide Ivoïsou, et il se croyait sûr, après 
un blocus de quelques semaines, de se rendre enfin 
maître de sa personne. Mais au milieu d’un combat 
sanglant où les siens firent des prodiges de valeur et 
qui de vint un vrai massacre auquel les femmes mêmes 
prirent part avec furie, le muride trouva moyen, 
par de hardies résolutions, de s’échapper de la mê¬ 
lée et dut son salut à la fuite. 

Ses guerriers crièrent au miracle, comme après 
l’évasion de Himri. Chamyl se cacha dans les épaisses 
forêts de lTtchkéri, passa ensuite de la Soundja au 
Ivoïsou, et se prépara à une nouvelle défense dans 
Raoul fortifié de Dargo. 

Peu de temps après, il se trouva, comme nous l’a- 
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vous ilit, h l'apogée de sa puissance. Mais elle dé¬ 
clina tout aussi rapidement, et la guerre dite d'O- 
rienlde j Niia ne put rien faire pour la relever. L'aoul 
fortifié dcVédrii, que les Russes enlevèrent le 12 avril 
ISSU, eu devint pour ainsi dire le tombeau. Daniel 
Meg abandonna alors l'intrépide mnride, dont (ion- 
nib devint, quelques mob après, le dornuT refuge. 

Nous avons dit que 
les Russes l'y assiégé- 
nuit encore j et comme 
Chamyl n avait pas as¬ 
sez do monde pour 
bien défendre celle po¬ 
sition où des rochers 
extrêmement escar¬ 
pés étaient encore sur- 
montés par J'aoul, H 
se laissa surprendre 
par trois colonnes en- 
ne mie s -j ui avaient 
profilé d'im épais 
brouillard pour esca¬ 
lader la eu Lu où le 
guerrier tcheLchenz se 
croyait le moins en 
danger. Il avait d’a¬ 
bord répondu an prince 
ftürint iuski , qui le 
sommai[ dt> se rendre : 

« Le Qounib - dagli 
est liant, mais Alluli 
est. encore | il lis haut, 
et les. Lu en. eu bas, » 

MMiiiteuanL rien ne 
pouvait plus le sauver. 

Il se décida à se ren¬ 
dre, Le général russe, 
ainsi que son maître, 
s honorèrent eu ti’abu- 
sant ptis de ce coup 
du sort : U empereur 
Alexandre ordonna ü 
Rariutinski de traiter 
son prisonnier avec 
distinction et clé¬ 
mence. Chain yl fut 
transféré en 
le coté oriental du 
Caucase fut alors pa¬ 
cifié. 

Les Tcherkesses , 
eux, continuèrent la guerre. Mais enfin, après une 
résistance opiniâtre aux efforts prolongés clos armées 
russes, après une lutte acharnée, sanglante, impla¬ 
cable, de près d’un demi-siècle, les tribus rii ration¬ 
nes, pressées, refoulées, expulsées pied a pied de leurs 
muni Agnes si hmglemps imiecessihb^, acculées enfin 
k la cote* d n'ayant plus devant elles ni protêt lion 
ni retraites, n‘curent plus d’autre ressource que de 


reconnaître la domination russe comme l'avaiml 
fait depuis vingt ans les tribus de Chamyl H les 
autres populations du Caucase oriental, ou d'aban¬ 
donner leur patrie qu'elle a ne pouvaient plus dé¬ 
fendre. 

Quelque désespéré que fût ce dernier parti, c’est 
relui que Ies Circadiens adoptèrent; a lu perle de 

leur sauvage indépen¬ 
dance, ils préférèrent 
les misères de l'exil. 

L’année 1 ftfM vit se 
renouveler un de ces 
faits de l'histoire des 
temps barbare» dont 
l'Europe avait perdu 
le souvenir depuis les 
siècles ilu moyen âge, 
l 1 expatriation d 1 une 
nation entière. Près 
île 100 000 individus, 
hommes , femmes ci 
enfants, dirent un dou¬ 
loureux. adieu au v tom¬ 
beaux île leurs pères, 
privés de leurs armes, 
dépouillés de tous leurs 
biens , u’cmportant 
avec eux que leurs 
regrets et leur haine. 

Musulmans de reli¬ 
gion, tes Telle ik es ses 
demandèrent asile au 
sultan ; cl é pou vanta- 
bletueul décimés par 
la misère et les ma¬ 
ladies, ils fui ent répar¬ 
tis par Je gouverne¬ 
ment oLloiiuin dans les 
j provinces maritimes 
de l'Anatolie td dans 
le nord de 3a Turquie. 

Ür grand nombre 
d'entre eux, plug do 
cent ni il le j s'établirent 
ilnns In Dobroudja et 
les provinces septen¬ 
trionales de la Hulgci- 
rie, Ils v amenèrent 

B* 

avec eux tes mœurs et 
toutes les habitudes 
sauvages qui les 
nvaicnf rendus de si dangereux voisins pour les 
Russes. Ne reconnaissant que l’auto ri !r de leur 
Lbiin, qui prélendaïl IraiLcr d’égal a égal avec le 
Sultan, les Tdierkesses traitèrent ïcs bulgares en 
peuple vaincu, s'emparant dus meilleures terres et 
ne dédaignant pas d'opérer de Lcmps â autre des 
nmin* sur les trou peaux des malheureux indigènes, 
Si 1rs Tchcrkêsses soupiraient encore après leurs 







Tcliti-rJuteàe de L'innée irréguiiOra oLtuuiîiüi; 
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chères montagnes, tout du moins semblaient-ils 
s’accommoder de leur nom elle patrie, payée, à leurs 
yeux du moins, par de si cruels sacrifices. Et voilà 
que de nouveau ils se voient menacés par leurs en¬ 
nemis héréditaires les Russes. 

On comprend que cette fois-ci ils arrivent au 
combat avec une haine centuplée pour leurs op¬ 
presseurs, et si le monde civilisé doit condamner 
leurs horribles excès, il ne peut s’empêcher de 
plaindre le sort de ces valeureux montagnards. 

Louis Rousselet. 


LES TROIS VOYAGEURS 

LEGENDE AI \LOAGHK 


Si l’apologue ne vient pas des dieux, comme le 
veut La Fontaine, il est du moins une inspiration 
de la nature, car on le rencontre chez tous les peu¬ 
ples, môme les plus sauvages. En voici un que des 
voyageurs ont recueilli dans l’ile de Madagascar. 
L’invention en est commune; les détails n’en sont 
point combinés avec cet art ingénieux qui donne à 
la fiction l’air de la vraisemblance; mais il montre 
que les nations les moins cultivées trouvent dans le 
cercle borné de leurs connaissances des images fa¬ 
milières pour exprimer les vérités morales sur les¬ 
quelles reposent les sociétés humaines. 

Sous les rayons d’un soleil implacable un homme 
de la tribu des Ilovas traversait lentement une 
plaine aride et sablonneuse. Le grincement du sable 
où s’enfonçaient les pas du voyageur troublait seul 
le silence de la solitude. L’air tremblait au contact 
du sol et des bouffées brûlantes comme les effluves 
d’une fournaise traversaient l’espace embrasé. 

Cependant, à l’ombre d’un rocher dont la tète 
calcinée dominait cet océan de flammes, jaillissait 
un mince filet d’eau qui se perdait à quelques pas 
plus loin dans la poussière. Parvenu au bord de 
cette source, le voyageur s’arrêta. Il laissa tomber 
à terre un sac de riz blanc qu’il avait apporté jusque- 
là, malgré la chaleur et la fatigue,.étancha sa soif, 
et s’assit en réfléchissant à sa triste situation. 
«Hélas! pensait-il, que vais-je devenir? Je n’ai 
pris depuis hier aucune nourriture; je n’ai pas ren¬ 
contré sur ma route le moindre fruit sauvage. Ce riz 
que je traîne ajoute à ma fatigue sans m’offrir le 
moven de calmer mes souffrances, car je n’ai rien 
pour le faire cuire. Mes jambes refusent de me por¬ 
ter. Est-ce donc ici que je dois mourir? '» 

Tandis qu’il se désolait de la sorte, il vit briller à 

i j 

l’horizon comme un éclair, et’bient^L il fut rejoint 
par un nègre malgache qui portait sur la tête une 
marmite de cuivre poli.' « Je suis sauvé! s’écria- 
t-il; avec ce vase et l’eau de la source, je vais pré¬ 
parer mon déjeuner. Nous trouverons bien par ici 


quelques herbes ou quelques feuilles sèches pour 
allumer du feu. Cherchons ensemble, camarade. » t 

Ils cherchèrent en vain. La roche était nue; 
pas un brin d’herbe ou de mousse n’avait pris 
• racine dans le sable qui engloutissait la fontaine 
sans se désaltérer. Notre affamé retombait dans 
son <■ désespoir , quand il aperçut auprès de la 
source .un troisième personnage dont sa préoccu¬ 
pation l’avait empêché de remarquer l’approche. 
Celui-ci avait déposé sur une pierre un fagot de bois 
sec et contemplait d’un œil de convoitise le sac 
gonflé et la marmite qui rayonnait comme un mi¬ 
roir. . 

Le premier arrivé ne put s’empêcher de sourire 
en regardant le fardeau de l’inconnu. « Vous avez 
eu, dit-il, une idée bizarre, mais heureuse, de vous 
charger de ce bois par une telle température; s’il 
est inutile pour vous chauffer, il servira du moins 
à faire cuire mon riz. Allons, mes amis, à l’œuvre; 
car le temps passe, et j’ai grand’faim. » 

En quelques instants le feu fut allumé et la mar¬ 
mite remplie d’une eau limpide qui bientôt com¬ 
mença à bouillir, entraînant dans ses tourbillons 
les grains entr’ouverts du riz. Les trois voyageurs 
se tenaient rangés autour du brasier dont ils ne 
sentaient pas la chaleur et contemplaient avec une 
avidité joyeuse la bouillie de plus en plus épaisse et 
les bulles d’air qui, partant du fond de la marmite, 
venaient crever à la surface en la boursouflant. 

« Quel excellent repas nous allons faire, dit le 
Malgache. 

— En effet, le mets paraît délicieux, reprit le 
Hova; mais il me semble que vous parlez mal et que 
vous vous flattez d’un espoir injuste : ce riz m’ap¬ 
partient et je prétends le manger seul. 

— Ne vous ai-je pas prêté ma marmite? 

— Et n’ai-je pas donné mon fagot? 

— Votre fagot n’était qu’un fardeau gênant dont 
vous vous ôtes débarrassé à mon profit; d’ailleurs 
en voici les cendres. Quant à la marmite, je vais 
vous la rendre, mais permettez que j’en retire d’a¬ 
bord mon bien. 

— Non pas! je la veux tout de suite. J’ai fourni le 
contenant : le contenu me revient. A quoi vous ser¬ 
vait votre riz sans ce vase et sans le bois de notre 
camarade? Aviez-vous les dents assez fortes pour le 
manger cru? 

‘F— C’est pourquoi je réclame la bouillie, repartit 
l’homme au fagot. Mon bois a changé de forme ; il 
est maintenant représenté par la couleur appé¬ 
tissante de cette bouillie et par l’odeur qui s’en 
échappe. 

!’ •—Eh bien, ouvrez les narines et respirez le fumet 

pendant que je mange. 

— Je veux ma part! 

— Vous ne l’aurez pas ! 

— Rendez-moi ma marmite! 

— Quand j’aurai fini. » 

La discussion dégénérait en querelle, et les con- 
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testants n’étaient pas loin d’en venir aux mains, 
quand le propriétaire du fagot, qui paraissait le plus 
sage ou peut-être se défiait de la vigueur de son 
bras : « Mes amis, dit-il, chacun de nous a fourni 
un élément indispensable au repas que nous nous 
disputons. Mais nous oublions la source, sans la¬ 
quelle le riz, la marmite et mon bois n’auraient été 
d’aucune utilité. Cette source, c’est Dieu qui la fait 
couler dans le désert, et il nous a permis d’y puiser 
sans consulter quels titres nous avons à sa bonté. 
Ecoutons la leçon qu’il nous donne et, sans nous 
chicaner sur nos droits, partageons-nous ce mets 
dans la mesure de notre appétit. Faisons la paix et 
mettons-nous à table. La bouillie a refroidi pendant 
notre dispute. Je crois qu’il y manque un peu de 
sel, mais le plaisir de nous être obligés l’un l’autre 
tiendra lieu d’assaisonnement. » 

Le conseil fut suivi; et, après s’être réconfortés, 
les nouveaux amis se remirent en marche, résolus 
à conserver jusqu’au terme de leur voyage un accord 
qui leur avait été si profitable. 

Adolphe Adereti. 


MONTLUC LE ROUGE 1 


m 

Comment M, le baron Annibal de Montluc fut reçu en Canada. 

« Voici, continua M. de Montluc, comment se 
fit le mariage. Je vous ai dit que mon père avait 
quitté la France, poursuivi sur terre et sur mer par 
la haine des déuv plus puissants rois de l’Europe. 
Il est vrai qu’à son tour il était roi sur son brick 
YEgo-et-Rcx ; mais ses compagnons se lassèrent bien¬ 
tôt de mener cette vie errante. La prise du galion 
d’Espagne les avait tous enrichis ; ils voulurent jouir 
de leur fortune nouvelle. Le plus grand nombre rê¬ 
vaient de s’établir tranquillement dans quelque beau 
pays, de s’y marier et d’y vivre en toute joie et pros¬ 
périté entourés de leur famille. Comme la France 
leur était fermée, mon père réunit tous ceux qui lui 
étaient resté fidèles, et, après conseil tenu, il fut dé¬ 
cidé que V Ego-et-Rex se dirigerait vers le Canada. 

« Nous sommes à quatre-vingts lieues de l’em¬ 
bouchure du Saint-Laurent, leur dit mon père, nous 
remonterons le fleuve jusqu’à Québec. Le gouver¬ 
neur nous demandera nos passe-ports. Je lui dirai 
qui je suis. C’est un de mes amis, le comte de Bonne- 
val. Il fermera les yeux et nous laissera passer. Je 
vous mènerai à Montréal, soixante lieues plus loin. 
Là nous serons en plein Canada, au milieu d’une 
forêt de quatre cents lieues de long et de trois cents 

1. Suite — Voy, pag-cs 88 cl 108. 


lieues de large, où l’on ne trouve que des ours, des 
serpents, des cerfs, quelques missionnaires et des 
sauvages. Nous aurons bien du malheur si le ter¬ 
rain nous manque pour bâtir et si nous ne trou¬ 
vons pas de femmes pour entrer en ménage. Au be¬ 
soin, si c’est nécessaire, on épousera les filles des 
sauvages, après les avoir converties. t> 

» Tout l’équipage cria : 

« Vive monsieur le baron de Montluc ! Vive le ca¬ 
pitaine ! » 

» Voilà comment l’affaire fut décidée. 

» Cinq jours après, YEgo-et-Rex entra dans le golfe 
du Saint-Laurent, longea l’ile d’Anticosti et remonta 
le fleuve, qui est large en cet endroit comme un bras 
de mer et profond comme un puits de trois cents 
pieds. A cent cinquante lieues de là il était devant 
Québec, au pied d’un magnifique rocher qu’on ap¬ 
pelle le cap Diamant. 

» Aussitôt tout le monde voulut mettre pied à terre, 
mais mon père s’y opposa. 

« Il faut voir d’abord, dit-il, si nous serons reçus 
en amis ou en ennemis ; car Sa Majesté le roi Louis 
XIV pourrait bien avoir donné l’ordre de nous couper 
le cou, ce qui est malsain dans cette saison. » 

» Puis, sans délibérer davantage, mon père mit 
pied à terre à trois cents pas de la ville avec la moitié 
de son équipage et, s’approchant du rempart, pria 
un bourgeois de bonne mine, qui montait la garde, 
d’avertir M. le comte de Bonneval, gouverneur 
de la Nouvelle-France *, que M. le baron de Mont¬ 
luc, son cousin, capitaine de V£go-et-Rex au 
service de Sa Majesté, désirait lui présenter ses 
respects et renouveler sa provision de vivres et 
d’eau. 

« Monsieur le baron, dit le bourgeois de Québec, 
vous arrivez bien à propos et monsieur le comte 
sera bien aise de vous voir. » 

)) En même temps il appela toutle poste aux armes. 
En un clin d’œil la nouvelle se répandit dans toute 
la ville qu’il venait d’arriver de France un renfort 
considérable , commandé par M. le baron Annibal 
de Montluc. 

» A cette nouvelle tous les bourgeois accoururent,, 
suivis bientôt de la garnison, du gouverneur, de 
l’évêque et du clergé. 

» Mon père fut un peu étonné d’abord. Il ne s’at¬ 
tendait pas à recevoir un pareil accueil. 

« Mon ami, dit le gouverneur en l'embrassant, 
c’est Dieu qui vous envoie. 

— Monsieur le baron, ajouta l’évêque, tous nous 
sauvez la Yie. 

— Pas possible ! s’écria mon père. Vous vous 
ennuyez donc beaucoup dans ce pays ? 

— M’ennuyer ! dit le gouverneur. Ah î plût au 
ciel que nous n’eussions pas autre chose à craindre 1... 
Savez-vous, mon ami, que tous les matins, depuis 
trois mois, on s’attend à être égorgé par les sau- 

1. G’est l’ancien nom du Canada français. 
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vages ? Savez-vous que la nioilié i!p la milice bour- 
tteûiae passe la nuit sur les remparts pendant que 
L'uuLrc moitié dort dans les ni ai sont s, la main sur scs 
armes ? Savez-vous qu'on a scalpé avant-hier deux 
bourgeois qui s'étalent hasardés hors de ln\ ille?quc 
trois l'emmcs et cinq enfants oui été égorgés la se¬ 
maine dernière dans un village voisin ï que le père 
Langlois, delà Compagnie de Jésus, a été écorché vif t 
il y a trois semaines, par les TsonnnuthouansY que 
le père Rrébeuf a revu quelques jours au para va ni 
la palme du martvre et que les cinq tribus îroqu Oi¬ 
se*, [lidécsseerètemcnt des Anglais du Massachusetts 
et des Hollandais de la Nouvelle-Vork, menacent 
d’assiéger et de brûler Québec ? Savez-vous encore 
que vous êtes le pre inter renfort que Sa Majesté nous 
ait envoyé depuis dix ans? # 

» A ces mois mon père se mit, à rire, 

c Mon cher comte, dit-il, si le Roi Très-Chrétien 
savait que je 
viens d'aborder 
sur ses terres, 
i) tue ferait 
couper la tête 
hic et nunc , au 
rsis dos épau¬ 
les, » Et H ra¬ 
conta son his¬ 
toire. 

n Puisqu'il eu 
est ainsi, Moul¬ 
ine, nous pou¬ 
vons nous don¬ 
ner la main et 
faire alliance f 
reprit Hunneval 
eu riant; car, 
sur moftéme ! si 
votre tâte ne 
tient guère sut vos épaules, la mienne rites! pas plus 
solide, et, à mille lieues des rui* cl des parlements, 
mi est heureux de retrouver, au milieu des sauvages, 
un ami qutenn’attendait pas,.. A propos, dans quelle 
direction allez*vous? A Test, à l'ouest, au nord, an 
sud ?... 

— Je vais h la noce, dit mon père. Avez-vous des 
filles à mûrier dans ce pays ? » 

j» M, de hûnnèvn) leva les bras au ciel, 

« Mêlas ! s'écria-t-il^ h qui le dites-vous ? Toutes 
nos filles sont retenues d'avanee. Nous en avons fait 
xenîr cinquante-deux de France cette année. Le jour 
de leur arrivée, un tes a reçues au son des violons 
sur 1e port, I,'évêque les a conduites en procession ù 
te cathédrale. Qn a chanté un Te Dvum, cl trois jours 
après elles étaient mariées. Nous en avons demandé 
d'autres.,. Des filles à marier ! Ah ! vous êtes bien 
tombéj Mont l ue 3 » 

» A celte triste nouvelle, l’équipage de YEgo-eMte^ 
Inut entier poussa un profond soupir. 

a Or çâ, dit mon père, H n’est pns temps de se la¬ 


menter. Aujourd'hui, puisque nous sommes en pays 
ami, léchons dr nous réjouir. Demain nous irons 
chercher fortune ailleurs. » 

si Sur ces sages paroles toul le monde alla dîner, 
mon père avec J évêque chez le gouverneur, comme 
c'était son droit, et ses mm pognon s mec les plus 
rjdics bourgeois de Québec, qui se disputaient h plai¬ 
sir de leur donner l'hospitalité, Èairégiiy, un Bas¬ 
que, lieutenant de mon père, cl ceux qui étaient restés 
à bord de VKtjo-< Mteir eurent leur part de la joie 
commune et furent comblés de jambons d’ours, de 
lilels d’élan, de gigote d'opossum, de dindons, do 
canards sauvages, de boudins, de saucisses, de vo¬ 
lailles de toute espèce et de toutes les viandes que 
le Canada fournit cti abondance, 

« Quant aux saumons, ils sont si tmmhmix cl si 
gros dans le Suiul-Laureul qu'on n'avait que se 
baisser pour en prendre, et que les Canadiens stex- 

rusaient sur 
leur pauvreté 
d’offrir une 
nourriture ai 
commune et si 
peu digne de 
leurs hùteS, 

» Comme an 
allait se lever 
de table , un 
sauvage de la 
tribu des Criés 
cuira, deman¬ 
dant à parler a 
M. de lionne 
val* 

« C'est le Père 
des prières qui 
m’envoie, ?> 
dit-il. 

j) Le gouverneur se tourna vers mon père et lui dit: 

■f C'est le nom que les sauvages donnent au père 
Fleury, qui est eu mission sur 1rs bords du lac Chant* 
plain, ii cent lieues d'ici. » 

** Le sauvage lendit une tel Ire au gouverneur qui 
l’ouvrît sur-te-i hamp cl la lut teul bas d'abord, 
puis il voix haute : 

* Crvir ifr. i'tëruhte, ail bord ilm lac Ontario. 

n Monsieur le gouverneur, 

» î niil est perdu si vous ne veue&à notre secours. Le 
village a été surpris ce matin au point du jour pat- 
une Lroupe do quatre cents Iroquote idolâtres, parmi 
lesquels cent cinquante environ sont armés de 
mousquets que les hérétiques de la Nouvelle-Angle¬ 
terre leur ont vendus pour notre extermination. 

p Trente ou quarante de hua prosély tes Friés nul 
été massacrés avant d’avoir eu le temps de se met¬ 
tre en défense. Personne n'aurait échappé, car 
j l'ennemi en Ira 11 en même temps de tous tes cotés, 
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si par bonheur M, Champîain , eu ouvranL sn 
fenêtre ;i quatre heures du malin» n'avaît vu Il s 
I roquois se glisser san* bruit sous les pommiers et 
n'avait sur-le-champ donné Ta larme. Son frère, 
éveillé par le bruit, ust accouru devant Le portail 
de k grande cour» et tous deu\ ont sonné de la 
trompe pour 
avertir nos fidè¬ 
les Ériés et leur 
offrir un asile 
dans T habita¬ 
tion» en même 

temps qu'avec 
leurs serviteurs 
ils écartaient les 
Ifoquois à coups 
de mousquet, 

» C T est À ce 
moment que 
notre vénérable 
père Fortin» n’é¬ 
coutant que son 
courage, a vou¬ 
lu» malgré les 
sup pi i cutiu ri s 
des Ivriés et 
les nôtres» par¬ 
courir le village 
pour donner 
L’absolution à 
tous les fldèlea 
mourants. Pen¬ 
dant qu'il s’ac¬ 
quittait de ce 
pieux devoir» les 
païens troquais 
Font frappé de 
trois coups de 
hache. Il est 
tombé en s’é¬ 
criant ; t( Mon 
père » pardon - 
nez-leur» car ils 
ne savent ce 
qu'ils font! » Et 
il a rendu son 
Ame au Sei¬ 
gneur, 

b Après quoi 
le chef des Lro- 
quoi s a vou¬ 
lu le scalper; 
mais» à eette vue» rien n'a pu retenir Fardeur 
de nos bons Êries. Malgré leur petit nombre» ils 
se souL élancés, M. Ch implant rainé en tête , 
sur leurs sauvages ennemis ; ils en Ont lui sept 
u. coups de mousquet» neuf â coups de crosse ou de 
Itache , ont emmené trois prisonniers et emporté 
le corps de notre saint martyr. 


u J ai Je regreL d'ajouter qu'ils oui attaché leurs 
prisonniers a un poteau et qu'ils Les onL, malgré tous 
mes r Abri s» sc alpés, coupés en quartiers et brûlés 
vifs. C'est un reste? de leur éducation païenne qu'on 
n’a jamais pu déraciner jusqu'ici. MM. Chain - 
eux-mêmes n'onl pas cru devoir s + y opposer. 

b Cependant» 
et quoiqu'on ait 
repoussé le pre¬ 
mier assaut» les 
troquais, qui 
vont recevoir 
des renforts et 
qui sont d'ail¬ 
leurs» â ce que 
disent nos sau¬ 
vages chrétiens» 
payés et armés 
par les Anglais 
du .Massachu¬ 
setts, ont blo¬ 
qué la mai¬ 
son des H>L 
Chain plat il Ans 
f o r t î ii ç aiions 
CDîiüisLeni en 
une forte palis¬ 
sade» précédée 
d'un fossé pro- 
fond. Il nous 
rosie vingt-cinq 
sauvagcases 
jeunes nu vieil¬ 
les, trois fem¬ 
mes françaises, 
dont I a pre * 
m i è r e est 
M 11 * Chain - 
plalfi, qui vient 
de donner 
l'exemple du 
courage » en 
mémo temps 
que de tontes 
les vertus de 
son sese, cl dix- 
aopl hommes r u 
état de porter 
les armes» sans 
compter les 
blessés » parmi 
lesquels MM. 

Chaniplain aine et cadet, 

> Monsieur le gouverneur, fu vous pouvez em¬ 
pêcher la semence chrétienne que nous avons jetée 
dans ce pays de périr clou Hé e sous les efforts des 
païens et des hérétiques, si vous voulez sauver la 
Nouvelle-France et donner à la nation française, 
au ftoi et à notre sainte religion catholique une 


plain 



L* 1 jroîie gentilhomme prît son élan. l\ liT f col, »-) 


















LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


120 


contrée plus vaste, plus salubre et plus fertile que 
la moitié de l’Europe, il faut nous envoyer sur-le- 
champ tous les renforts dont vous pourrez disposer. 
Dieu veuille que vous n’arriviez pas trop tard ! 

» Fleury, missionnaire. » 


Au bas de cette lettre était écrit d’une autre main : 


« Le Révérend Père Fleury, qui vous a informé de 
tout, excepté de trois blessures qu’il a reçues — une 
au bras, une autre à la tète et la dernière dans la 
poitrine, mais par bonheur aucune n’est mortelle — 
voulait partir avec le messager et demander du se¬ 
cours aux Durons, nos alliés ; mais il peut à.peine 
se soutenir, tant il est affaibli par la perte de son 
sang. Nous l’avons donc retenu de force.... Nous 
avons des vivres pour un mois. Passé ce délai, il 
en sera de nous ce que la Providence aura or¬ 
donne. 


i t » 


» Cin.MrL.ux aîné. » 


» La lecture de cette lettre fut suivie d’un long 
silence. M. de Bonneval, le gouverneur, paraissait 
consterné, aussi bien qucTêveque et les autres 
convives. 

» Le sauvage seul, les bras croisés, regardait tout 
le monde d’un air impassible. 

« Mon père Ononthio, dit-il enfin (Ononthio est le 
nom que les sauvages donnent à tous les gouver¬ 
neurs), que répondrai-je à M. de Champlain? 

— Que faire ? répliqua le gouverneur. Nous avons 
à peine assez de monde, de poudre et de munitions 
pour garder Québec. D’une heure à l’autre les Iro- 
quois peuvent donner l’assaut et massacrer tous les 
habitants. » 

» Alors mon père prit la parole ; 

« Mon cousin , dit-il à M. de Bonneval, vous 
ne pouvez rien faire pour ces bravos gens de la Croix 
de VÉrable ? 

— Rien. 

— Et vous, monseigneur ? , 

— Hélas ! répliqua l’évêque, je vais ordonner des 
prières de quarante heures pour le salut de leurs 
âmes; car, pour ce qui est de leur vie, vous voyez 
vous-même... » 

» Alors mon père se tourna vers le sauvage. 

<c Est-ce loin d'ici le lac Champlain ? demanda-t-il. 

— Cent lieues. 

— Par quel chemin es-tu venu ? 

— Je me suis jeté dans le lac, pendant la nuit. 
J’ai nagé entre deux eaux et surpris un canot des 
Iroquois qui n’était pas gardé. J’ai ramé toute la 
nuit. Je suis arrivé le matin dans la rivière Riche¬ 
lieu. La rivière m’a porté jusqu’au Saint-Laurent et 
le Saint-Laurent jusqu’ici. 

— Quelle est la profondeur de la rivière Riche¬ 
lieu ? 

— De dix à trente pieds depuis le lac Champlain 
jusqu’au Saint-Laurent, répondit le gouverneur. 


— Alors, mon cher Bonneval, dit mon père, re¬ 
cevez nos remercîtncnts pour votre généreuse hospi¬ 
talité. Nous allons partir dans une heure, moi, mon 
ami Carréguy et tout l’équipage de mon brick l’JEgro- 
et-1 leæ, qui ne tire pas plus de six pieds d’eau et qui 
peut passer partouC. » 

» On veut le retenir. Il n’écoute personne. 11 ras¬ 
semble ses matelots, met à la voile, remonte le 
Saint-Laurent avec le sauvage qu’avait envoyé 
M. Champlain et arrive à la Croix de l'Erable précisé¬ 
ment à l’heure où l’assaut venait de commencer. 
Trente ou quarante Iroquois avaient déjà passé par¬ 
dessus les palissades et se battaient corps à corps 
avec les assiégés. Les autres suivaient de près. 

Mon père voit le péril. Il range VEgo-et-Rex le long 
du rivage et fait tirer à mitraille sur les Iroquois. A 
trente pas de distance quarante-cinq ou cinquante 
furent tués ou blessés. Les autres, effrayés cl ne 
sachant d’où leur vient la mort, prennent la fuite. 
Mon père alors débarque avec ses compagnons, 
l’épée dans une main, le pistolet dans l’autre, re¬ 
jette les Iroquois dans le fossé, le traverse sur un 
pont-levis, en tue encore une vingtaine et sans 
doute en aurait tué bien davantage si ces sauvages, 
qui courent mieux que des lévriers, ne s’étaient dis¬ 
persés dans les bois comme une volée de moineaux 
poursuivie par un vautour.... » 

Ici M. de Montluc fut interrompu dans son ré¬ 
cit par un cri d’admiration de Bcaupoil, qui venait 
de rentrer sans cire aperçu, tenant dans ses bras 
deux bouteilles de mon meilleur vin de Bour¬ 
gogne. 

<r Ah, monsieur ! ça devait être magnifique, dit 
Beaupoil. Je voudrais bien voir ce pa^s, moi qui n’ai 
jamais rien vu 1 

— Mais, lui dis-je en riant, sais-tu seulement, 
mon garçon, où .se trouve le Canada, comment le 
pays est fait, si l’on voudrait l’v recevoir, et siM. de 
Montluc n’a pas d’autre affaire que d’y retourner 
avec toi ? • 

— Pour cela, monsieur le curé, répliqua Montluc, 
soyez tranquille. Le pays est bon. Les hommes de 
F âge et du caractère de Beaupoil y sont rares et pré¬ 
cieux et, quant à l’emmener, c’est mon plus grand 
désir, car j’y vais tout droit en passant par Bordeaux, 
oii la frégate la Eoudre nous attend, Patrick et moi, 
avec les instructions cachetées de Sa Majesté. Et 
nous n’avons pas de temps à perdre, car le sort du 
Canada dépend de notre promptitude, et peut-être 
aussi la vie de mon père et de ma mère... 

— Et celle d’Athénaïs, ajouta l’Irlandais d’une 
voix émue. 

— Sans compter celle de Luc\, » reprit Montluc. 

El comme Montluc \ i t que je ne connaissais ni 
M I,e Athénaïs ni M llc Lucy, il me dit : 

« Athénaïs, c’est ma sœur. Quant à Lucy, c’est 
une compatriote de Patrick... Mais il est un peu tard 
pour vous parler de ces dames. Nous devons partir 
demain matin à cinq heures. Allons dormir. » 
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A ces mots il se leva, puis tout d’un coup, frappé 
d’un souvenir, il chercha dans ses poches, ne trouva 
rien et s’écria : 

« Grand Dieu ! J’ai perdu le paquet de lettres et 
les instructions de Sa Majesté qui étaient enfermées 
dans un sac de cuir. Quelqu’un de ces loups, pre¬ 
nant ce cuir pour une chair humaine, l’aura déchiré 
sans doute et emporté au fond des bois pendant la 
bataille. 

— Qu’allons-nous faire? dit lord Kildarc. Des in¬ 
structions si importantes î Et si pressées!... Si le roi 
le savait, il nous ferait mettre à la Bastille tous deux 
pour cent cinquante ans. » 

Il y eut un moment de silence. J’étais aussi ému 
qu’eux-mômes de cette perte. Marion commençait 
à gémir et, suivant sa coutume, à tout rejeter sur 
son mari. 

« C’est ta faute, disait-elle. Si tu n’étais pas allé 
à la pèche, tu n’aurais pas rencontré les loups, tu 
n’aurais pas perdu Friquct, tu n’aurais pas oblige 
ces messieurs à te tirer de peine, et M. le baron de 
Montluc ne risquerait pas d’être mis à la Bastille 
pour cent cinquante ans. » 

Pendant ce discours le Canadien réfléchissait. 
Tout ii coup il se leva et dit : « Il faut retrouver ce 
paquet. Attends-moi là, Kildare, et tiens compagnie 
à monsieur le curé. 

— Que veux-tu faire ? 

—• Parbleu ! retourner sur le champ de bataille 
de tout à l’heure. Ici, Phcebus ! » 

J’essayai de le retenir. 

a Monsieur, au nom du ciel, ne sortez pas ! Il 
neige depuis cinq heures, et il y a des bandes de 
loups dans la montagne... 

— Par le temps qu’il fait, ajouta Beaupoil, on ne 
mettrait pas un païen dehors. A cent pas d’ici nous 
avons peut-être six pieds de neige. Vous tomberez 
dans quelque précipice. » 

Pendant que Beaupoil parlait, je fermai à double 
tour la porte de la chambre et je mis résolument la 
clef dans la poche de ma soutane pour empêcher 
M. de Montluc de sortir malgré moi. 

Il se mita rire, inc serra la main avec amitié et 
dit : 

« Vous avez peut-être raison, monsieur le curé. 
Voyons donc si la neige dure toujours. » 

Il ouvrit la fenêtre, étendit la main vers le sud- 
ouest, du coté de Tulle, comme pour chercher d’où 
venait le vent et, regardant son chien, un magnifique 
terre-neuve aux longs poils, soyeux, demi-noir, 
demi-blanc, qui le regardait avec des yeux presque 
humains: 

a Phcebus ! » dit-il. 

Le chien se dressa aussitôt, agitant la queue d'un 
air d’intelligence. 

« Tu vois ce que j’ai perdu ! j> 

Et il lui montra du doigt un reste de lanière de 
cuir qui pendait encore à son ceinturon. 

Phœbus aboya de nouveau. 


« Eh bien, mon bon Phœbus, il faut aller le cher¬ 
cher tous les deux. » 

Puis se tournant vers moi : « Monsieur le curé, 
dit-il, laissez-nous passer. Donnez la clef. » 

Je répliquai : « Monsieur le baron, vous le voyez 
vous-même. Vous allez à une mort certaine. Vous 
serez la proie des loups. Demain matin, avec les 
gens du village, nous irons tous ensemble à la re¬ 
cherche de vos dépêches.' » 

Et je résistai avec fermeté à toutes ses prières et à 
celles de lord Kildarc, qui ^oulaitau moins le suivre 
et qu’il força de rester au coin du feu. 

« Puisque rien ne peut vous convaincre, mon cher 
curé, dit-il enfin, je prends le seul chemin qui me 
reste. » 

r 

Et montrant au chien la fenêtre ouverte : 

f 

« Va, dit-il, va le premier, Phœbus ! » 

Sans hésiter le chien sauta par la fenêtre du pre¬ 
mier étage et disparut. 

Alors le jeune gentilhomme prit son élan et, d’un 
bond tout pareil, tomba debout sur ses pieds, dans la 
neige profonde. 

Marion poussa un cri de frayeur et d’admiration 
pendant que M. de Montluc disait à son ami : 

« Donald, jette-moi mon épée par la fenêtre, et 
vous, monsieur le curé, attendez-moi pour prendre 
le café. Je serai à vous tout à l’heure. » 

Lord Kildare obéit et le Canadien suivit les traces 

i ( v 

dePbœbus. , M 

Je m’écriai en refermant la fenêtre : « Votre ami 
est perdu ! » 

Kildare se mit à rire. « Perdu ! lui ! dit-il. Vous 
ne connaissez pas Montluc ! Tout, à l’heure il ne aous 
a parlé que de son père , .par, modestie ; mais s’il 
voulait vous parler de lui-même, vous en auriez pour 
trois jours à entendre le récit de scs exploits. Ah! il 
est de bonne race mon ami Montluc, et il a de qui 
tenir ! Faites-lui raconter seulement comment il est 
venu de Québec en France le mois dernier et com¬ 
ment à nous trois, lui, moi et Phœbus (car Phœbus 
en était), nous avons pris une frégate anglaise à l’a¬ 
bordage. » 

Je priai lord Kildare de le raconter lui-même, et 
il y consentit. 

« D'ailleurs, ajouta-t-il, cela nous fera prendre 
patience en attendant le retour de Montluc et le café.» 

A suivre. Alfhkd Assoi.lant. 
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A TUAVERS LA FRANCE 

M OfiTRGl IL-BELL VY 


A ïi no extrémités de la ville ch* MimLrcuil-lkd- 
lay, chef-lieu ilo canton du département de Maine- 
eULoire et de I arron- 


loul la porte d"entrée, llnnquéc de deux tours t les 
mou foreuses tourelles accrochées aux sommets des 
muraillcs, les fenêtres gothiques, les vastes celliers 
voûté» et les cuisines. 

L'église allénaûte au château et qui semble en 
avoir fait partie servit, en effet, de chapelle seigneu- 


rîfile ; maïs elle reçut eu quelque aorte une exis¬ 
tence dislinrie par le litre de collégiale qui lut avait 


clé conféré. Lie titre lui dnuiîiiit te droit d’être des* 


servie par mi chapitre 


discernent de San m tir, 
sur mi rocher que bai¬ 
gne la jolie rivière du 
Th ou et, s’élèvent, à 
côté d'une huile église 
gothique, les hautes 
murailles et les tour» 
imposantes d’un vieux 
i hïUeau féodal. Le 
double nom de la loca¬ 
lité rappelle on même 
temps qu'il y eut là un 
petit monastère (i«m- 
mtsfm'iutitw), et que la 
souveraineté féodale 
du lieu appartint à un 
seigneur appelé Bel¬ 
lay, ou mieux Uerlay, 

Ce Berlay fut mis en 
* 

possession du lief par 
le célèbre E'Ti niques 
fii n a, comte d'Anjou, 
célèbre con s truc Le u r 
de forteresses, qui 
avait lui-même fait 
élever le château de 
Montreuil,, vers l'an 
i 02,ï* Les doser nrbiuls 
de Herlay se montré- 
reut ingrats envers les 
successeurs de Foul¬ 
ques. L'un d’eux, par 
sa révolte, attira sur 
îsa forteresse les amies 
de GtolTroi Plantage- 
net, qui iln réduisit 



de rhniKiines ; les 
princes poissants, m 
moyen Age, ai m aïeul 
à placer auprès d eux 

ê de tels chapitres, dunt 
la présence leur pa¬ 
raissait rehausser cnn- 
sidérahleineiil l’éclat, 
J flo leurs demeures. 
L'église de Mou treuil - 
" 1J Bellay , aujourd'hui 
simple paroisse, était 
digne, par son archi¬ 
tecture, de sa tlestc» 
nation primitive. Sa 
fonda lion date du 
xv* siècle, et elle oflVe 
tou Les les délicatesses 
avec Imites h-s gran¬ 
deurs de I arrliiter- 
turc du celte époque. 
Ses fenêtres, dont les 
meneaux dessinent les 
gâpj contours les plus va¬ 
riés, sont surtout fort 
belles ; mais il reste 
Bfe peu de débris des 
F'*' splendides verrières 
dont elles étnieut clo¬ 
ses autrefois. Au-des- 
sus de la façade se dres¬ 
sent deux Leurs jadis 
fortifiées, dominées 
elles-mêmes par î'ni- 
: guilîe du u clocher 

v culé sur le chœur. 


la place qu’nprès un Chlteft» do KoittreidNîMlfcijf. Tout près de cet édî- 


siégi? d'un Elu et en Oi abattre les murailles. Le 
château venait d'être reconstruit lorsque le roi 
Louis VIII y vînt séjourner, en 1221. Montreuil avait 
alors changé de maîtres ; il appartenait aux vicomtes 
de Melun, à qui succédèrent. les puissantes familles 
d'Harcourt, de Longueville, de la Meilloraye, de 
Cossé-Brissac H dota Trémoîllc. Aux comtes d'Jïar- 
court et aux ducs de Longueville est due une seconde 
reconstruction du château, durant le xv* et le 
xv[ e siècle; tel il était à cette époque, tel il a r Lé 
rétabli de nos jours, moins le formidable donjon, 
qui e»L complètement détruit. On en remarque sur- 


fl ce, îles pans de murs assez pittoresques marquent 
remplacement du monastère qui a donné à Mon¬ 
treuil-Bellay la première partie de son nom. Ces 
f rage ni mis d'arclii Lecture remontent au vu siècle. 

Le Lemtolrr de Mon treuil renferme mi monu¬ 
ment bien plus ancien que tous ceux de U ville et 
Eu en antérieur à sa fondation : c’est une pierre le¬ 
vée. de Celles qu'on appelle eti Bretagne des pmk/ms 
et partout aî lieu r- des menhirs. 

A. Saîxt-Pali- 
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Tommy se mit à considérer le carnet. (P. 131, col. 1.) 
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» 

PREMIÈRE PARTIE 

A LA EECHERCHE LE L’HLRITIER 


V 

Origine de l’association Tommy et Kit. — Malgré la uve oppo¬ 
sition de Kit, Tommy se plonge dans un problème de cryp¬ 
tographie. 

Lorsque Christophe , tout haletant, arriva à la 
berge, le petit homme était fort affairé à empêcher 
le chien d’aborder. A chaque tentative de l’énorme 
bête, il lui détachait des coups de botte qui le reje¬ 
taient en pleine eau. Mais ce jeu ne pouvait durer 
longtemps ; d’ailleurs la barque approchait avec 
rapidité; les trois hommes qui la montaient exci¬ 
taient par leurs vociférations l’aveugle rage du chien 
et se répandaient en horribles menaces à l’adresse 
du petit homme, qui n’ctait autre que Tom Ring. 

Christophe s’abattit comme une avalanche à côté 
de Tom, et, sans perdre son temps en explications 
oiseuses, commença par assommer le chien d’un 
coup de massue. 

« Et d’un, » dit-il, comme s’il était bien décidé à 
parfaire la série. 

« Vous, reprit-il en s’adressant à Tom, qui s’es¬ 
suyait le front, vous êtes ce que j’appelle un joli 
garçon, soit dit sans vous offenser. C’est bien, ce 
• que vous avez fait là. C’est d’autant mieux, que vous 
en étiez réduit à vos armes naturelles. Quoiî pas 
même une canne, pas môme un méchant petit pis¬ 
tolet! 

1. Suite. — Voy. pages 97 cl 113. 

X. — 213* liv. 


— J’ai un pistolet, répondit Tom, mais il n’est 
pas chargé, et, sur le moment, je n’y ai même pas 
pensé. 

— Passez derrière cet arbre, car je vois que l’un 
des braillards de la barque est armé, et il pourrait 
vous gêner pendant que vous chargerez votre pistolet. 

— Je reste à côté de vous, répondit Tom avec une 
froide résolution. 

— J’aime les gens comme vous, s’écria Christo¬ 
phe en le regardant avec un redoublement d’admi¬ 
ration. Eh bien, chargez votre joujou de façon que 
cette grande brute vous voie faire; cela lui donnera 
à réfléchir... C’est chargé? 

— Oui. 

— Stop ! « cria le géant, en faisant de sa main 
un porte-voix. 

La barque s’avançait toujours. 

« J’ai dit stop ! et on ne s’arrête pas ! hurla Chris¬ 
tophe avec indignation. Mariniers d’eau douce, vous 
ne comprenez donc pas le commandement? Mon¬ 
sieur, ajouta-t-il en s’adressant poliment à Tom, 
passez-moi votre pistolet pour que je casse le bras 
du premier qui donne un coup de rame. » 

Cette fois le commandement fut compris : les 
avirons sortirent de l’eau et étincelèrent au soleil, 
pendant que des gouttes d’eau s’en détachaient 
comme autant de perles de lumière. Les deux ra¬ 
meurs tournèrent la tête et regardèrent par-dessus 
leur épaule. L’homme qui était debout à l’avant 
grommela quelques menaces, mais il n’osa pas en- 
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joindre à ses hommes de reprendre la manœuvre 
interrompue. 

C’était un très-vilain spécimen de la race (les 
chasseurs d’hommes. 11 était borgne, profondément 
grêlé, et son œil unique étiucelait comme celui d’une 
hôte fauve. 

« Misérables vauriens! hurla-t-il en serrant sa 
carabine avec rage. 

— L’entendez-vous? dit Christophe en s’adressant 
à son compagnon, mais assez haut pour être en¬ 
tendu de la barque; Rappelle ses amis. Vous êtes té¬ 
moin qu’ils ne sont pas par ici ; j’ai idée que, s’il est 
pressé de les voir, il ne ferait pas mal d’aller son¬ 
ner à la porte de la prison. 

— Vous m’avez volé mon nègre. 

1 — Fouillez-moi,» répondit Christophe, en retour¬ 
nant ses poches avec une feinte candeur. 

, L’homme frappa le fond de la barque de la crosse 
de sa carabine, fit entendre une série de blasphèmes 
et déclara qu’il porterait plainte devant le magistrat 
le plus prochain, et qu’ils seraient pendus. 

a Après vous, lui répondit Tom King, avec la plus 
exquise politesse. 

— Trêve de mauvaises plaisanteries, cria le chas¬ 
seur d’hommes, au comble de la fureur. Retirez- 
vous, et laissez-moi aborder. 

— Trêve de mauvaises plaisanteries, vous l’avez 
dit vous-même, riposta Christophe d’un ton mo¬ 
queur. C’est une détestable plaisanterie que de pré¬ 
tendre aborder. Donc, pare à virer! Hum! je crois 
que j’ai dit : parc à virer l » ajouta-t-il en enflant sa 
voix comme s’il commandait la manœuvre sur un 
vaisseau à trois ponts. 

((J’aborderai quand même! » dit l’homme avec la 
forfanterie d’un couard qui cherche à se donner du 
cœur. Mais il détruisit l’effet de ce beau mouvement 
en demandant aussitôt : « Après tout, que ferez- 
vous, si j’aborde? 

— Je t’enverrai rejoindre ton chien, » répondit 
Christophe, sans la moindre hésitation et sans la 
moindre cérémonie. 

L’homme tint conseil avec ses deux compagnons, 
et le résultat de leur conférence fut que la barque 
commença lentement à virer de bord. 

« Pas de fausse manœuvre l cria l’impitoyable 
Christophe, et surtout pas de tricherie : nous sur¬ 
veillons la traversée. Si vous faites mine de reve¬ 
nir, vous nous trouverez tout prêts à vous recevoir.» 

.Tout en surveillant la traversée, Christophe jetait 
de temps en temps un regard à la dérobée sur la 
chétive personne de son compagnon, et plus il le 
regardait, plus il sentait croître son admiration pour 
lui.'Si petit et si faible, et en même temps si déter¬ 
miné et si courageux 1 Quand la barque eut accosté 
l’autre rive, et qu’il se considéra comme déchargé 
du soin de la surveiller, il se tourna brusquement 
du côté de son compagnon, croisa ses deux bras sur 
sa large poitrine, et dit en hochant la tête d’un air 
profond : 


« Savez-vous que vous êtes un brave? 

— Savez-vous que vous en êtes un autre? répon¬ 
dit Tom Ring; et il sourit d’un si bon sourire, que 
Christophe sentit son admiration se transformer en 
une vive sympathie. 

— Youlez-vous, reprit-il, me permettre de me 
présenter moi-même ? Je m’appelle Christophe Tri- 
quet. 

— Et moi, Thomas King, répondit l’autre en lui 


serrant la main. 

— Savez-vous, monsieur Thomas King, que votre 
figure me revient tout à fait? 

— J’en puis dire autant de la vôtre, monsieur 
Christophe Triquet. 

— Une idée! suggéra Christophe avec quelque 
hésitation : si nous dînions ensemble? 

— Une idée bien meilleure! reprit Tom King en 
souriant : si nous décampions au plus vite de cette 
partie du pays? 

— Pourquoi décamper? demanda Christophe avec 
une grande candeur. Est-ce que c’est mal ce que 
nous venons de faire ? 

— Ce n’est peut-être pas mal; je suis même porte 
à croire que je recommencerais, si c’était à refaire; 
mais si ce n’est pas mal, c’est illégal, vous savez? 

— Vous avez l’air d’un homme instruit, reprit 
Christophe avec déférence, par conséquent je suis 
porté à vous croire. Mais, n’importe ! il n’y a pas de 
loi qui puisse m’ôter de la tête qu’un nègre est un 
homme, et qu’un chasseur de nègres est moins 
qu’une brute. 

— Accordé! Mais comme le shériff n’est certaine¬ 
ment pas de notre avis, plions bagage et gagnons 
Jefferson-City. Là nous pourrons nous cacher et 
aviser à loisir. » 

L’aventure des deux pécheurs endurcis eut plu¬ 
sieurs conséquences importantes. 

D’abord, le nègre fugitif réussit, par miracle, à 
gagner le Canada. Ils le rencontrèrent plus tard sur 
leur chemin. 

Les deux délinquants furent arrêtés la nuit même 
qui suivit leur escapade. Ils furent bel et bien con¬ 
damnés à l’amende et à la prison. Ils payèrent l’a¬ 
mende, et obtinrent la faveur de faire leur temps 
de prison dans la môme chambre. On le leur ac¬ 
corda d’autant plus volontiers qu’il n’y avait pas 
d’autre chambre vacante pour le moment. 

Lorsqu’ils eurent subi leur peine, ils étaient plus 
obstinés que jamais dans leurs idées sur les nègres 
et les chasseurs de nègres ; ils avaient fait ample 
connaissance, et ils s’aimaient comme des frères 
devraient toujours s’aimer. Christophe appelait son 
ami : Tommy, tout court; et Tommy avait abrégé le 
nom de Christophe en celui de Kit. Ils sortirent de 
prison bras dessus, bras dessous, pour suivre dé¬ 
sormais la même roule. Tommy déclarait qu’il avait 
trouvé son homme en mettant la main sur Kit, et 
Kit, qu’il avait trouvé sa voie en devenant, quoique 
indigne, l’associé de Tommy. 
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Or voyez l’enchaînement des choses en ce has 
monde! Si le nègre ne se fût pas évade, Tommy 
n’aurait pas eu à lui tendre la main, Kit ne serait 
pas accouru à la rescousse; il n’aurait point été en 
prison avec son complice; il ne fût point devenu son 
associé ; il est peu probable qu’il eût été jamais as¬ 
sez riche pour se passer la fantaisie d’acheter une 
malle en forme de guérite; l’eût-il achetée, il eût 
certainement allumé sa pipe avec certaines pape¬ 
rasses à peu près indéchiffrables, où l’esprit sagace 
de son partenaire découvrit les éléments d’une nou¬ 
velle affaire plus importante à elle seule que toutes 
celles de l’année précédente. 

La malle était donc là, toute grande ouverte, sur 
le lit de Kit. Elle se divisait en deux compartiments 
parallèles dans le sens de la largeur. L’un de ces 
compartiments, subdivisé en petites cases, conte¬ 
nait des échantillons de blé, de maïs, de café, de 
chanvre, de lin et de minéraux, qui prêtèrent fort à 
rire au petit homme noir, et dont la découverte fit 
faire la grimace à l’acquéreur. 

« Vous êtes volé, mon cher garçon, dit M. Tommy, 
nous passerons cela à profits et pertes. » 

Le second compartiment était de la dimension 
d’une malle ordinaire. 

Les premiers objets qui se présentèrent aux yeux 
des 'explorateurs furent : 1° L’jEssai sur l'affaiblisse¬ 
ment de la mémoire , du docteur Partridge; 2° le Traité 
des maladies mentales , du docteur L.-B. Lewis ; 3° les 
brochures du docteur Lindman sur VApoplexie, la 
Paralysie et VHémiplégie ,* 4° le Guide d’Appleton ; 
3° quelques prospectus d’une Compagnie de tram¬ 
ways ; G 0 une demi-douzaine de chemises marquées 
C. C. ; des mouchoirs et des bas portant la même 
marque; un costume gris, complet, acheté à New- 
York ; un chapeau d’étoffe portant l’estampille d’un 
chapelier de Buffalo; une paire d’escarpins vernis, 
fabriqués à San Francisco par le célèbre bottier chi¬ 
nois Li-Sing; et un habillement de cérémonie, habit 
noir, pantalon noir et gilet noir à transparent, le 
tout provenant de l’officine d’un tailleur français, 
ou soi-disant tel, de Baltimore. 

v Ce monsieur-là, fit observer Tommy, était un 
voyageur enragé comme nous, et vous voyez qu’il 
renouvelait sa garde-robe au fur et à mesure, ce qui 
est une excellente méthode : mais toute cette dé¬ 
froque ne vaut pas vos vingt-deux dollars. 

— Il y a quelque chose dans la poche de l’habit,» 
s’écria Kit, et comme il s’empressait à tirer ce 
quelque chose de la poche de l’habit, ses mains 
maladroites laissèrent échapper un carnet oblong, 
sanglé d’un simple caoutchouc. 

Tommy rattrapa le carnet avec l’adresse d’un esca¬ 
moteur et se mit à le considérer sur toutes ses fa¬ 
ces et sous tous ses aspects. Il était de ceux qui se 
plaisent à soupeser une lettre, à en examiner les tim¬ 
bres et la suscription, à tâcher de deviner d’après 
ces indices le nom de l’expéditeur, au lieu de briser le 
cachet, et de courir tout de suite à la signature. 


Quand il fut bien convaincu que le carnet ressem¬ 
blait à tous les carnets du monde, il défit métho¬ 
diquement le caoutchouc. 

Sur la face intérieure de la couverture, un petit 
carré de maroquin rouge portait, imprimés en lettres 
d’or, les mots suivants : Iïolbrooli, stationer *, Chicago . 

« Nous y voilà, dit l’impétueux Kit, en se pen¬ 
chant pour mieux voir. 

— Pas le moins du monde ! répondit son associé, 
c’est le nom du papetier et non pas celui du pro¬ 
priétaire. 

— Eh bien ! tournez la première page. » 

La première page tournée, Tommy se pencha vive¬ 
ment pour inspecter de plus près une écriture fine 
et serrée, qui couvrait la seconde page, depuis le 
haut jusqu’en bas. 

La seule vue de ces pattes de mouche mit l’hon¬ 
nête Kit en déroute. Il se redressa vivement, et, tout 
en fouillant dans sa poche pour aveindre sa pipe, il 
déclara que le gaillard qui avait écrit cela devait 
avoir de bons yeux, et que ce devait être un homme 
économe, habitué à lie pas gaspiller son papier. 

Sur cette réflexion pleine de sens, il alluma sa 
pipe et se mit à se promener de long en large, en 
chassant de longues bouffées de tabac par les coins 
de sa bouche, comme le cachalot chasse des colon¬ 
nes d’eau par ses évents. 

Tommy cependant avait pris sa figure d’homme 
d’affaires, et plus que jamais il ressemblait à une 
fourmi préoccupée. Il fronçait le sourcil, il remuait 
la tête, il haussait les épaules comme un homme qui 
cstAÛctimc d’une mystification. 

À mesure qu’il tournait les pages, ses mouvements 
devenaient plus nerveux. Le bruit du papier froissé 
avait pour effet habituel de rappeler à Kit ce qu’il 
appelait ses années d’études : c’est assez dire qu’il 
lui était, par suite de cette association d’idées, sou¬ 
verainement désagréable. 

« Tommy, dit-il en s’arrêtant brusquement, vrai! 
mon vieux camarade, ce n’est pas raisonnable ce 
que vous faites là ; je vous assure que vous attraperez 
la migraine. Voilà tantôt vingt minutes que vouspa- 
perassez à faire frémir, et je n’aime pas à yous voir 
faire la figure que vous faites en ce moment. Vingt 
grandes minutes, montre en main ! et vous n’avez 
pas même déniché le nom de l’infàme gredin qui 
écrit si fin et si serré. » 

Tommy sourit, et par contagion Kit sourit aussi, 
croyant avoir gagné sa cause. 

« Non-seulement je n’ai pas trouvé le nom de cet 
infâme gredin, comme vous l’appelez, dit-il sur le 
ton de la plaisanterie ; mais je ne comprends même 
pas un traître mot, quoique l’écriture soit lisible. 

— Vous ! s’écria Kit avec une profonde indigna¬ 

tion, vous osez me soutenir, à moi, qu’il y a en ce 
monde quelque chose d’écritou d’imprimé qui puisse 
vous embarrasser ! _ 

f 

* s 
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— Voilà pourtant quelque chose qui m’embar¬ 
rasse furieusement, répondit Tommy, en posant sa 
petite main sèche et brune sur le carnet tout grand 
ouvert. 

— Je n’en crois pas un mol, répliqua Kit d’un ton 
courroucé. D’ailleurs, ajouta-t-il, sans se préoccuper 
beaucoup de la contradiction qu’il y avait entre les 
deux parties de sa phrase, si cela vous embarrasse 
si furieusement, raison de plus pour n’y plus penser. 
Voyons, Tommy, soyez raisonnable. 

— Vous ne comprenez donc pas, répondit Tommy 
en se renversant dans son fauteuil, que la difficulté 
meme est un attrait et un aiguillon. 

— Non, je ne le comprends pas, riposta Kit d’un 
ton hargneux, et ce qu’il y a de plus fort, c’est que 
je ne veux pas le comprendre. Un attrait ! un aiguil¬ 
lon! C’est justement ce que disait feu mon parrain, 
le curé (que Dieu ait sa sainte àme), oui, c’est juste¬ 
ment ce qu’il me disait quand je pleurais de rage 
sur un grand Cicéron à deux colonnes, avec des no ■ 
tes en latin. Par parenthèse, vous savez, Tommy, que 
ce vaurien de Cicéron avait un pois chiche sur le 
nez, et j’ose dire qu’il avait bien mérité cet affront. 
Un attrait et un aiguillon ! Dieu me bénisse! Je n’é¬ 
tais que bête de naissance ; mais l’attrait et l’aiguillon 
, m’ont rendu presque idiot. Soyez bon camarade, 
Tommy, rendez-moi mon carnet. 

— Soyez bon camarade vous-même, cher vieux 
Kit, et surtout soyez raisonnable. J’ai mis dans ma 
tête de déchiffrer ce carnet et je le déchiffrerai. 

— Il le fera comme il le dit, s’écria le pauvre Kit, 
en jetant des regards désespérés au plafond ; il le 
fera au risque de se brouiller la cervelle à déchiffrer 
du chinois. Car, maintenant que j’y pense, je suis à 
peu près sûr que c’est du chinois. 

— Si c’était duchinofs, je serais moins embarrassé. 
J’ai appris à parler et à lire passablement le chinois, 
à Frisco, avant notre association. C’est écrit en let¬ 
tres ordinaires, ajouta-t-il, en donnant un petit coup 
sec avec sa main sur les pages du carnet ; mais j’ai 
idée qu’il y a de la cryptographie dans Parfaire. 

— De la quoi? demanda le bon Kit, au comble de 
rahurissement. 

— De la cryptographie ! 

— Qu’est-ce qu’elle chante cette cacographie ? 

— C’est un système d’écriture qui consiste soit à 
employer des signes de convention pour représenter 
les lettres, soit les lettres elles-mêmes en leur don¬ 
nant une autre valeur. C’est une manière ingénieuse 
de dérouter les indiscrets. Je suppose que le pro¬ 
priétaire du carnet avait scs raisons pour dérober la 
connaissance de ses affaires aux profanes ; et moi, 
j’ai mes raisons pour désirer connaître ses secrets. 

— Mais, dit le bon Kit d’un air profond, je ne 
Suppose pas que ce bonhomme ait eu la naïveté de 
donner la clef de ses combinaisons en tête de son 
grimoire ? 

— Évidemment non, et moi-même je n’ai pas la 
naïveté de compter là-dessus. 


— Très-bien, reprit Kit d’un petit ton assez pé¬ 
remptoire. Vous voilà donc en face d'une serrure 
dont vous n’avez pas la clef. Pouvez-vous là forcer, 
comme j’ai forcé la serrure de la malle? Évidemment 
non. Donc ce que vous avez de mieux à faire, c’est 
de venir faire une promenade à cheval avec moi. Il 
y a un loueur à deux pas d’ici, et il fait un temps 
délicieux. » 

Tommy déclina la proposition avec un aimable 
sourire, mais enfin il refusa. Le géant prit brusque¬ 
ment son chapeau, se le jeta sur la tète, et déclara 
qu’il avait, Dieu merci! fait bien des sottises dans 
sa vie, mais jamais une seule aussi lourde que d’a¬ 
voir acheté cette misérable caisse. 

Là-dessus il sortit en refermant la porte avec un 
fracas épouvantable. 

Une heure après, il reparut, avec un petit air dé¬ 
gagé, en disant: « Eh bien, Tommy, j’espère que j’y 
ai mis de la complaisance ; aussi je compte bien que 
c’est fini, et que dans tous les cas vous y avez re¬ 
noncé. 

— Ni l’un ni l’autre, répondit Tommy avec un 
sang-froid irritant. Promenez-vous, mon cher gar¬ 
çon, cela vous fera du bien. » 

Cette fois, Kit referma la porte en grande céré¬ 
monie, en prenant un air aussi pincé que le com¬ 
portait sa bonne grosse figure et sa joyeuse physio¬ 
nomie. 11 s’excusait avec affectation d’avoir été im¬ 
portun : une fois n’est pas coutume! Il saurait désor¬ 
mais se tenir à sa place, et on ne le reverrait pas 
avant l’heure du dîner. 

¥ 

Pour plus de sûreté, le petit scélérat de Tommy 
courut à la porte, mit le verrou, et se replongea dans 
sa besogne. 

Pour parler le langage technique, le problème de 
cryptographie n’était pas du genre simple. L’homme 
au carnet, qui devait être singulièrement défiant et 
rusé, l’avait compliqué d’une foule de petites com¬ 
binaisons, qui induisirent le petit homme en grande 
dépense de papier blanc. Son ardeur croissait avec 
les difficultés. Chaque fois qu’il avait franchi ou 
tourné un nouvel obstacle, il bondissait hors de son 
fauteuil, faisant deux ou trois tours de chambre en 
se frottant les mains, et avalait une bonne gorgée 
d’eau glacée pour se réconforter. 

Après quoi il se remettait à l’œuvre, s’applaudis¬ 
sant sournoisement d’avoir poussé le verrou.Car, mal¬ 
gré sapromesse solennelle, Kit revenait d’heure en 
heure, tantôt ajustant son œil au trou de la serrure, 
pour tâcher de s’assurer que le travailleur était en¬ 
core vivant, tantôt demandant ses allumeltes qui 
étaient sur la cheminée, tantôt réclamant le droit 
d’entrer, vu qu’il payait sa part de la chambre aussi 
bien que M. King, tantôt même menaçant d’en¬ 
foncer la porte. Mais il eut beau faire, la porte 
demeura obstinément close. Tout, ce qu’il put ob¬ 
tenir de son associé, c’est qu’il voulût bien tousser 
deux ou trois fois,, pour montrer qu’il n'était pas 
tombé en catalepsie*. 
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son associé, qui s’éUît lové sans bruit, et qui lui 


Lé g&rçon de I lnVLel t un Irlandais nui cheveux 
rouges, qui sentait terriblement le whisky, finit par 
s'inquiéter des allures mystérieuses de Kit et de sas 
allées el Tenues perpétuelles, et se demanda sé¬ 
rieusement s’il nr le recornman(ferait pas à la bieni- 
vciitanee du polîccmau qui tldnait eu bâillant sur le 
trottoir. 

Au dîner, Kit 
affecta d *é t re 
digne et froid, 

Ttmvmy fuL ab¬ 
sorbé et silen¬ 
cieux. 

Aussitôt qu'il 
eut expédié sou 
dîner, Kit sorlit, 
îe chapeau sur 
l'oreille, én af¬ 
fectant les allu¬ 
res d'un gent¬ 
leman qui n’est 
pas embarrassé 
du trouver îles 
distractions. 

Tonirnv remonta 

V- 

aussitôt i la 
chambre com¬ 
mune et se re¬ 
mît au travail 
avec une nou¬ 
velle ardeur, ai¬ 
guillonné cette 
fuis par la cer¬ 
titude d'arriver 
à son but. 

K il rentra à 
dix heures pré¬ 
cises. H se cou¬ 
chait toujours 
de benne lie tire, 
pour se lever de 
bonne heure , 
tandis que sou 
compagnon se 
couchait tou¬ 
jours très-tard t 
et ne se levait 
guère avantonze 
heures du ma¬ 
tin. Kit marcha 
droit à ion 
lit , affectant 
d’ignorer la présence cl jusqu’à l'existence du cher¬ 
cheur d’énigmes. Il commença par remonter sa 
montre» puis U procéda sUciiciciiscmenl usa toilette 
de nuit déjà il avait ouvert ses drnps f déjà le bois 
de lit poussait un gémissement aigu el plaintif sous 
la pression de son genou athlétique , lorsqu’il se 
retourna brusquement* U se trouva fnec a face avec 


tendait la main en souriant. 

y Je savais bien, dit le petit homme, que vous 
n’auriez pas 3e cœur de reposer votre tète sur Vû- 
reitlcr sans m'avoir dît bonsoir. 

- Comment le saviez-vous? dit le géant en s'effor¬ 
çant de prendre 
un ion bourru* 
— Est-ce que 
je rus connais 
pas votre bon 
Cœur! n répon¬ 
dit t'autreon lui 
secouant cordia- 
terne B t la main. 

Il n’était pas 
dans la nature 
de Kit ds + gar¬ 
der longtemps 
rancune contre 
qui que ce fllt, 
encore moins 
contre l’objet de 
sa constante ad¬ 
miration. Il lui 
rendit donc son 
étreinte avec 
usure ; mais il 
ne put s'empê¬ 
cher de jeter un 
regard malveil¬ 
lant sur las pa¬ 
perasses qui cm 
rom h raient la 
table. 

tt A propos, 
dit-il, en don¬ 
nant à sa jovialu 
p h y s i ü n u m t e 
l'air îc plus in¬ 
différent qu'elle 
fût susceptible 
de prendre, et 
cette fameuse 
clef? 

— Je 1 ai trou¬ 
vée, et même je 
commençais à 
traduire le car¬ 
net quand vous 
êtes entré. 

— J'imagine 
que vous n'allez pas passer la nuit. Du reste, je vous 
surveille rai ; mou intention est du ne pas fermer 
ISidl avant de vous avoir vu vous mettre au lîL » 
Ayant ainsi parlé, ü s'allongea entre ses draps, et 
nu lieu de se tourner vers îe mur, selon sa constante 
liübiLudc% il établît sa tète sur le bord de Tond lier 
■ t tint scs deux yeux braqués eur le traducteur. 



Vous attraperez In migraine. (I*. 131, éoI. 2.) 
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Mais l’éclat de la lampe, le reflet de la lumière 
sur le papier, ne tardèrent pas à l’éblouir ; le mouve¬ 
ment monotone de la plume lui troubla les idées. 
Au bout d’un quart d’heure un ronflement bien con¬ 
nu, qui n’était pas sans analogie avec le grondement 
lointain do la cataracto du Niagara, fit sourire le tra¬ 
vailleur silencieux. 

A suivre. J. Gmuuux. 



L’ARBRE A FOURMIS 


Parmi les moyens de défense dont les végétaux 
s’entourent dans les luttes incessantes qu’ils ont à 
soutenir contre les éléments et les animaux pour 
protéger leur existence, il n’en est peut-être pas de 
plus étonnant que celui qui est spécial à une espèce 
d’acacia qui abonde dans les savanes arides de l’A- 
' mérique centrale. 

On appelle cet arbre l’épine corne _ de bœuf, à 
cause des fortes épines recourbées comme des cor¬ 
nes qui sont réunies par paires sur toute l’étendue 
du tronc et des branches. Ces épines, sans aucun 
doute, servent à protéger l’arbre contre les attaques 
des animaux; mais il rencontre des ennemis bien plus 
dangereux dans les insectes coupeurs de feuilles. 
Contre ces adversaires, l’arbre entretient sur pied 
une nombreuse armée, à laquelle il fournit des de¬ 
meures commodes et des mieux approvisionnées. 

Quand les épines viennent de se développer, elles 
sont tendres et remplies d’une pulpe très-appréciée 
d’une variété de petites fourmis sauteuses qu’on ne 
trouve nulle part ailleurs que sur ces arbres. Fai¬ 
sant un trou près du point de jonction d’une paire 
de cornes ou d’épines, comme on voudra, ces four¬ 
mis en dévorent la pulpe, puis elles attaquent de la 
même manière la paire d’épines suivante en perçant 
une mince cloison qui so trouve à la base de chacune 
d’elles, et ainsi de suite pour toutes. 

Une fois vidées, ces épines, dont il ne reste que 
l’enveloppe, forment des demeures dont aucune ne 
reste inhabitée; pour s’en assurer, il suffit d’agiter 
• l’arbre violemment ; on voit alors les petits guerriers 
sortir en foule de toutes parts, avec force sauts,* 
pour attaquer l’agresseur. 


Les feuilles de l’arbre sont ailées ; à la base de 
chaque foliole ou aile, sur la côte centrale, est un 
gland qui, lorsque la feuille est jeune, sécrète un 
liquide qui ressemble à du miel et dont les fourmis 
sont très-friandes. Cela assure leur présence conti¬ 
nuelle sur les jeunes feuilles et leur zèle à repous¬ 
ser les autres insectes. 

A l’extrémité de chacune des folioles composées 
pousse également une sorte de petit fruit qui, vu au 
microscope, a l’apparence d’une poire dorée. Quand 
la foliole commence à se développer, les petites 
pôircs ne sont pas tout à fait mûres ; les fourmis no 
cessent alors d’aller de l’une à l'autre pour voir à 
quel point elles en sont; si elles en trouvent une 
qui soit suffisamment avancée, elles la séparent de 
la feuille et l’apportent au nid en triomphe. Comme 
ces fruits ne mûrissent que les uns après les autres, 
la présence des fourmis sur les jeunes feuilles, 
celles qui redoutent le plus les attaques, est assuréo 
pour longtemps. 

On ne rencontre, comme il a été dit plus haut, do 
fourmis que sur cet arbre, qui les entretient, cela 
paraît évident, comme une garde du corps ; en effet, 
si on le plante dans une localité où ses petits pro¬ 
tecteurs n’existent pas, il ne tarde pas à être dé¬ 
pouillé de ses feuilles, tandis que ses fruits restent 
intacts. 

Il est à supposer que l’arbre et l’insecte se sont 
mutuellement modifiés pendant le cours des temps 
jusqu’à ce qu’ils soient devenus complètement dé¬ 
pendants l’un do l’autre. 

Tir. L\ua\ 


L’IEUYRE DURABLE 


Lorsque les hommes se dispersèrent au pied de 
la tour de Babel, trois frères marchèrent long¬ 
temps, longtemps ensemble vers l’Orient. Ils retar¬ 
daient, par amitié, le moment do la séparation. 
Enfin, ils s’arrêtèrent, et l’aîné dit à ses deux frères : 
a Voici le lieu où nous allons nous quitter. Pendant 
que je poursuivrai ma route vers l’Orient, vous, 
mon frère, ^ous monterez vers le Septentrion, et 
vous, mon plus jeune ami, vous retournerez vers 
l’Occident.-Mais avant do nous séparer, que lais¬ 
serons-nous pour perpétuer le souvenir de notre 
amitié? Pour moi, je bâtirai ici un monument aussi 
puissant que celui du pays d’Assur, et j’inscrirai nos 
noms unis à son sommet. 

— Moi, parla le deuxième, je contraindrai par 
le glaive les hommes à répéter nos noms avec res¬ 
pect, et je les marquerai dans la terre avec leur sang. 

— Et moi, dit le plus jeune, je chanterai à mes 
fils la force et le charme de notre amitié, et je ré¬ 
péterai mon chant au berceau des nouveau-nés. » 



LE CHAT. 
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Les frères s’embrassèrent, rassemblèrent leurs 
troupeaux et se séparèrent pour toujours. 

L’aîné jeta aussitôt les assises de rédiflee. 11 s’é¬ 
leva lentement, et les fils achevèrent la tache du 
père. 

Le deuxième arma ses enfants et, avec eux, 
dompta les habitants des régions où il s’avançait. 
Il étendit ses conquêtes, et bientôt il n’y eut plus 
un seul homme qui ignorât son nom et qui ne le 
prononçât avec effroi. 

Le troisième, au bout de sa course, trouva la mer 
partout devant lui. Il fixa sa tente, et, se rappelant 
avec bonheur les années passées avec ses frères 
dans leur patrie perdue, il chanta leur courage etleur 
union. Ses enfants apprirent ses chants, qu’ils se 
transmirent et répandirent au loin comme les grains 
de blc semés dans les champs. 

Et lorsque des siècles se furent écoulés, rien ne 
restait du nom, de l’œuvre et de la mémoire du con¬ 
quérant. Quelques pierres enfoncées dans le sol 
témoignaient de l’entreprise de l’aîné, et seule, la 
délicate et fragile chanson survivait au temps, et 
elle répétait au berceau des nouveau-nés l’amitié 
de leurs aïeux! 

Cïl. SCIIIFFKR. 


LE CHAT 


L’opinion est sévère pour le chat. Les noms de 
traître, de fripon, de sournois, lui sont générale¬ 
ment prodigués. Quand dans une maison il se com¬ 
met un méfait, un larcin dont personne ne se dé¬ 
clare l’auteur, on dit : c’est le chat! et, que l’on soit 
cru ou non, on n’est jamais contredit, tant il semble 
naturel d’accuser un être aussi pervers. On ne voit 
en lui que scs défauts, on ne lui tient compte que de 
ses torts. Ses bonnes qualités — et il en a de fort 
estimables — on les oublie. Il y a là une injustice 
contre laquelle un juge impartial ne peut s’empê¬ 
cher de protester. 

Certes, le chat est un animal de proie; il a des 
dents tranchantes, des griffes crochues ; il est re¬ 
marquablement leste, souple, adroit; la nature, en 
l’armant ainsi, a fait de lui un chasseur redoutable. 
Nous n’avons pas à nous plaindre, quand ses appé¬ 
tits carnassiers se satisfont aux dépens des souris 
et des rats, qui sont nos ennemis ; malheureusement 
il fait aussi une guerre impitoyable aux oiseaux, qui 
sont une grande partie du charme de nos jardins. 
11 grimpe sur les arbres et y détruit les nids et les 
nichées. 

J’ai, pour ma part, à ce sujet, de très-sérieux 
griefs contre ces rusés chasseurs. J’avais à la 
campagne un jardin ombragé de quelques grands 
arbres et de taillis épais ; de nombreux oi¬ 
seaux, merles, loriots, pinsons, fauvettes, s’y plai¬ 


saient et au printemps y faisaient leurs nids; tous 
les ans, il y en avait au moins cinq ou six, mais je 
n’avais presque jamais le plaisir de voir les couvées 
venir à bien. Les chats du voisinage en étaient la 
cause, et principalement un certain chat gris, zébré 
de raies noires, à queue touffue, véritable chat sau¬ 
vage aux allures furtives et farouches, que je voyais 
très-souvent, de grand matin ou le soir, rôder dans 
mon jardin. Deux fois je pris le coupable sur le fait. 
La première fois il me détruisit un charmant nid do 
fauvettes à tête noire, placé au centre d’un rosier 
en fleur; les roses épanouies et les boutons entou¬ 
raient de toutes parts la jolie petite coupe, dans 
laquelle la femelle avait pondu et couvé heureuse¬ 
ment ses cinq œufs; puis les petits étaient éclos et 
les parents, allant et venant sans cesse, leur appor¬ 
taient à manger. Gomme la tige du rosier était très- 
haute et fort mince,' je n’avais que peu d’inquié¬ 
tude pour la couvée; des empreintes de pattes do 
chat que j’avais remarquées plusieurs fois sur la 
terre au-dessous du nid semblaient indiquer que 
d’inutiles tentatives avaient été faites et contribuaient 
à me rassurer. Encore un jour ou deux, et certai¬ 
nement les jeunes fauvettes, ioutemplumées, allaient 
prendre leur vol, quand, un matin de très-bonne 
heure, j’entendis des cris perçants qui venaient du 
côté de la corbeille de rosiers : je descendis au jar¬ 
din, je courus... il était trop tard : le crime était 
consommé; le nid de fauvettes était parterre, tout 
déchiré ; des flocons de duvet flottaient encore dans 
l’air ; un des petits gisait sanglant sur le sable d’une 
allée, et le chat gris, emportant son butin dans sa 
gueule, fuyait au loin sur la crête d’un mur. Évi¬ 
demment la malicieuse bête était venue de temps 
en temps surveiller la couvée qu’elle convoitait, ot 
elle ne s’en était emparée qu’au dernier moment, 
quand les oisillons, gros et gras, lui avaient paru 
de bonne prise. 

Le second méfait du même chat gris ne me fut 
pas moins sensible. Deux ramiers, venus des bois 
voisins, avaient eu l’heureuse idée de faire leur nid 
dans la ramure d’un de mes arbres, à une dizaine 
de mètres de hauteur. Je les avais vus apporter 
dans leur bec de petites branches sèches pour con¬ 
struire leur berceau. C’était la première fois que 
des ramiers me faisaient la faveur de me demander 
l’hospitalité, et j’en étais fier. Le mâle, perché sur 
la cime d’un sapin, roucoulait d’une voix grave 
en gonflant sa belle gorge irisée, ornée d’un collier 
blanc, tandis que la femelle couvait. Je ne craignais 
rien pour eux, si ce n’est, peut-être un orage, un 
coup de vent. Un soir, un très-violent bruit d’ailes 
se fit entendre tout à coup dans le feuillage de l’ar¬ 
bre où les oiseaux étaient établis ; j’étais près de là, 
je me hâtai d’aller voir... J’aperçois la couveuse qui 
s’envolait en battant convulsivement l’air de ses 
grandes ailes; une pluie de menus brins de bois me 
tomba sur la tête et deux œufs vinrent s’écraser sur 
le sol à mes pieds ; à force de regarder, je distinguai 
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vaguement, aux dernières lueurs du crépuscule, au¬ 
quel se mêlait la naissante clarté de la lune, une 
forme noire qui glissait le Ion g d’une grosse branche : 
c’était la forme d’un chat; c’était encore l’odieux 
chat gris! Cette fois il avait manqué son coup, mais 
le nid de ramiers était détruit et les deux beaux oi¬ 
seaux abandonnèrent pour jamais mon jardin. 

Je n’ai pas caché les défauts du chat :je vais 
montrer ses qualités. Je ne parlerai pas de sa grâce, 
de sa gentillesse, de son extrême propreté, de la 
délicatesse de ses manières, qui rendent sa présence 
dans un appartement bien plus agréable que celle 
du chien. On pourrait m’objecter que ce sont là des 
avantages extérieurs plutôt que des mérites de ca¬ 
ractère; mais nul ne contestera rattachement du 
chat pour la maison où il a longtemps vécu, 
où il a été bien traité. Cet attachement est 
quelquefois si fort qu’il lui inspire des actes 
extraordinaires, je dirais volontiers héroïques. Je 
me rappelle avoir lu l’histoire d’une chatte qu’une 
dame, habitant Edimbourg, avait donnée à une de 
ses amies, qui demeurait à Glascow. Dès l’arrivée 
de l’animal, qui avait été transporté dans un panier, 
on prit la précaution de l’enfermer. Au bout de 
deux mois, quand on crut la chatte accoutumée à sa 
nouvelle vie, quand elle eut eu des petits, dont on 
lui laissa deux, on lui rendit la liberté. Le premier 
usage qu’elle en fit fut de s’enfuir avec ses petits. 
Quinze jours après sa disparition de Glascow, elle 
était à Edimbourg, miaulant à la porte de sa pre¬ 
mière maîtresse, maigre, exténuée, accompagnée 
de ses deux chatons. Elle avait dû les transporter 
dans sa gueule l’un après l’autre, posant le premier 
pour retourner chercher le second, et, pour plus de 
sûreté, ne voyageant sans doute que la nuit : elle 
avait parcouru ainsi, non pas seulement la distance 
de quarante-quatre milles, qui sépare Edimbourg 
de Glascow, mais bien trois fois celte distance, 
c’est-à-dire plus de cent vingt milles. Il va sans dire 
que l’on fut émerveillé et non moins touché du re¬ 
tour du fidèle animal et qu’on le garda. — Voici un 
autre fait également surprenant. Un chat, — ceci 
s’est passé à la Jamaïque,— fut un jour envoyé à quel¬ 
ques lieues de la demeure dans laquelle il avait été 
élevé. Un domestique à cheval le transporta dans 
une corbeille à claire-voie et dut traverser deux ri¬ 
vières sur lesquelles il n’y avait aucun pont, l’une 
large de quatre-vingts pieds, profonde de deux pieds 
et demi et fort rapide, l’autre plus large et plus ra¬ 
pide encore. Le lendemain du jour où ce chat par¬ 
vint à s’échapper, il regagna son domicile. II avait 
dû passer les deux rivières à la nage, et l’on sait si 
les chats craignent l’eau. 

Une autre qualité bien intéressante chez les chats, 
c’est l’amour maternel. Que la plupart des chattes 
élèvent leurs petits avec beaucoup de soin et de dé¬ 
vouement, chacun le sait pour en avoir été souvent 
témoin, et l’on ne songe pas à leur en savoir gré. 
Mais certaines d’entre elles poussent la passion de 


la maternité à un point incroyable : elles vont jus¬ 
qu’à adopter et traiter comme leurs propres enfants 
de jeunes animaux appartenant à des espèces pour 
lesquelles elles éprouvent généralement une instinc¬ 
tive antipathie. De pareils faits ne sont pas rares; 
je n’en citerai que deux, rapporLés par le Magasin 
pittoresque , d’après deux naturalistes anglais dignes 
de toute confiance, Marryat et White de Selbornc : 

Une jolie chienne épagneule, raconte le premier, 
avait eu d’une seule portée cinq petits. Comme on 
craignait qu’elle ne se fatiguât à les nourrir tous, 
on eut l’idée de lui en ôter deux pour les donner à 
une chatte qui venait de mettre bas et à qui on avait 
enlevé ses petits. La chatte accepta volontiers la 
substitution et se montra si bonne nourrice pour 
ses enfants adoptifs, que ceux-ci, au bout de peu'de 
jours, devinrent plus forts que les trois autres petits 
chiens élevés par leur vraie mère. Dès qu’ils furent 
assez grands, on les donna. La chatte en fut incon¬ 
solable ; pendant deux jours, elle n’eut pas un mo¬ 
ment de repos et courut par toute la maison, de la 
cave au grenier. Enfin, ayant trouvé moyen de pé¬ 
nétrer dans la chambre où la chienne nourrissait 
les petits qui lui avaient été laissés, elle crut voir en 
elle l’ennemie qui lui avait volé ses enfants et lui 
lança un coup de griffe. Une bataille s’engagea et 
fut soutenue vigoureusement de part et d’autre; 
l’avantage resta pourtant à la chatte, qui prit un dos 
petits chiens et l’emporta. A peine l’eut-elle déposé 
en lieu sûr, qu’elle revint pour en chercher un autre, 
dont elle parvint également à s’emparer après un 
nouveau combat. Un fait digne de remarque, c’est 
que, satisfaite de son succès, elle ne chercha pas à 
le pousser plus loin. On lui avait pris deux nourris¬ 
sons, elle en avait reconquis deux : elle avait son 
compte. 

Le second exemple, emprunté à White de Sel- 
borne, est encore plus extraordinaire. Une chatte, 
qui vivait dans une ferme d’Angleterre et qui y 
croquait force rats et souris, avait été récemment 
privée de sa progéniture, et désolée, elle orrait de 
tous côtés à la recherche de ses petits. La voyant si 
fort en peine, un enfant imagina, pour la régaler, 
de déposer dans le panier où elle couchait une ni¬ 
chée de jeunes rats qu’il venait de trouver. La 
chatte revint, aperçut les rats, mais l’instinct mater¬ 
nel l’emportant sur l’appctit carnassier, au lieu de les 
dévorer, elle entra et s’installa tranquillement dans 
son panier à côté de ces petits êtres demi-nus et gé¬ 
missants. Quand ceux-ci, pressés par la faim, et 
trop jeunes d’ailleurs pour comprendre le danger 
qu’ils couraient, saisirent ses mamelles et se mirent 
à teter, elle les laissa faire. Avant la fin de la jour¬ 
née on la vit déjà s’occuper de leur toilette. De ce 
moment elle les éleva avec autant de soin et de ten¬ 
dresse que s’ils eussent été scs enfants. 

E. Lesbazeilles. 
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MONTLUC LE ROUGE' 


IV 

J 

. Comment lord Kildare s’attire une mauvaise affaire pour 
quelques barils d’eau-de-vie et ce qui en jésuite. 

« Avant tout, dit lord Kildare, il faut que je vous 
raconte comment j’ai fait la connaissance de mon 
ami Montluc. 

'> Mon père, qui s'appelait comme moi Donald, était 
comte de Kildare ainsi que mon grand-père, et tous 
mes aïeux l’ont été depuis trois mille ans, car la 
race des O’Brian est deux fois plus ancienne que 
celle d’Àbraham. Malheureusement mon grand-père, 
qui ôtait catholique et royaliste, périt en combattant 
pour sa religion et pour l’Irlande contre Cromwell. 
Ses biens furent confisqués et donnés à de mauvais 
coquins d’Anglais. Sous Charles 11, mon père, revenu 
d’exil, en reprit les armes à la main une portion et 
fit pendre tous ceux de ces coquins qu’il put saisir. 
C’était bien naturel, n’est-ce pas ?... Malheureuse¬ 
ment il sc fit tuer à son tour au passage de la Boyne 
le jour où Jacques II prit la fuite devant l’usurpateur 
Guillaume. * 

» J’avais vingt ans, alors et je faisais le coup de feu 
à côté de mon père quand il tomba frappé d’une 
balle. Je rejoignis l’armée qui retournait à Dublin. 
De là, le vainqueur ayant confisqué l’héritage de mon 
père et mis ma tète à prix, je fus forcé de fuir en 
France. » 

Le jeune Irlandais s’arrêta rempli de tristesse à 
ce terrible souvenir. 

« Le roi Louis XIV, reprit-il au bout d’un instant, 
me donna le commandement d’une compagnie irlan¬ 
daise, que j’avais levée parmi les tenanciers des 
O’Brian. J’étais àSteinkerque dans l’armée française 
avec M. de Luxembourg, et là j’eus le plaisir de 
rendre aux Anglais les coups que nous avions reçus 
d’eux en Irlande... 

» J’étais donc à la solde du roi de France, moi Do¬ 
nald O’Brian, comte de Kildare, descendant des an¬ 
ciens rois d’Irlande, et je tâchais de tuer le plus 
d’Anglais qu’il m’était possible lorsqu’on m’envoya 
au Canada, que les Anglais menaçaient d’une inva¬ 
sion. Je partis avec mes Irlandais. C’est là que je fis 
connaissance du père de M. Montluc ici présent. 
Voici dans quelles circonstances : 

» Le gouverneur du Canada m’avait envoyé avec 
mes Irlandais en garnison dans le fort de Cataro- 
couy, à l’entrée du lac Ontario. Pour vous donner 
une idée du pays, imaginez-vous cinq étangs qui se 
verseraient l’un dans l’autre en traversant une 
grande forêt. Du dernier étang sort un ruisseau qui 
va tout droit dans l’océan Atlantique. Mais les cinq 

Suite. — Voy. pages 88, 103 et 123. 


étangs, Supérieur, Iluron, Michigan, Érié, On¬ 
tario, sont des lacs dont le plus grand, le premier, 
a cinq cents lieues de tour et sept ou huit cents 
pieds de profondeur. Le plus petit, l’Ontario, moins 
profond de moitié, a trois cents lieues de tour. La fo¬ 
rêt, ce sont les Canadas haut et bas. Le ruisseau, c’est 
le fleuve Saint-Laurent, large d'une lieue au moins à 
sa sortie du lac Ontario, et de trente lieues environ 
à son embouchure dans l’Océan. La profondeur est 
• tantôt de soixante, tantôt de cent, deux cents, trois 
cents pieds. 

» Le gouverneur du Canada, M. de Frontenac, m’a¬ 
vait dit en partant : « Surtout, monsieur de Kildare, 
pienez garde aux Indiens. Vous ôtes sur la frontière. 
A tout moment on voudra vous surprendre. Les An¬ 
glais et les Iroquois sont tout près. Vous pouvez 
être massacré avec tous vos hommes un mois avant 
que j’en reçoive la nouvelle... 

— Monsieur le comte, répondis-je, soyez sur que 
jamais un O’Brian ne se laissera surprendre et que 
si les Anglais viennent m’attaquer, ils trouveront à 
qui parler. » 

» Comme j’allais prendre congé, M. de Frontenac 
me rappela et dit : « Au moins, si vous êtes en 
danger, faites avertir M. le baron de Montluc, votre 
voisin. C’est un gentilhomme plein d’honneur, de 
courage et d’expérience, que tous les sauvages crai¬ 
gnent et respectent presque à l’égal d’un dieu. Son 
amitié vous vaudra mieux qu’une armée de six mille 
hommes. » 

» Là-dessus, sans répliquer, je pars, me souciant 
aussi peu de faire connaissance avec le baron do 
Montluc qu’avec le chah de Perse. La jeunesse est 
présomptueuse. Il me semblait qu’un O’Brian n’avait 
rien à craindre de qui que ce soit. 

» J’arrive à Catarocouy, un carré long composé de 
sept ou huit baraques de bois, entouré d’un rempart 
et d’un fossé du côté de la terre et d’une palissade 
du côté du lac Ontario, quatre petits canons aux 
quatre coins. Le fort n’était pas difficile à prendre, 
mais le pays était tranquille. Mieux môme que tran¬ 
quille, car je n’avais trouvé là que des amis. Les 
Durons me faisaient fête. Les Algonquins m’appe¬ 
laient leur père. Les Iroquois m’invitaient à chasser 
l’ours, le daim, le chevreuil dans leurs forêts. 

» Ces Algonquins surtout m’étaient dévoués. J’en 
voyais venir trente ou quarante chaque matin dans 
le fort pour m’offrir leurs compliments et me de¬ 
mander quelques bouteilles de bonne eau-de-vie de 
France, A la fin, voyant ma provision diminuer et 
mes soldats murmurer qu’on donnait tout à ces sau¬ 
vages, je refusai net de continuer ces libéralités, et 
les Algonquins disparurent. Pendant un mois, je n’en 
1 eus plus aucune nouvelle. 

» Tout à coup, un soir, au coucher du soleil, comme 
je ne pensais à rien et me préparais à faire une 
partie dépêché avec quatre ou cinq de mes hommes, 
voilà que le portier du fort, un vieux Canadien de 
race française, appelé Brise-Caillou, regardant par- 
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dessus le parapet du enté dit Ine, s'écria : « Aux 
armei, iiüt armes ! voilà l'ennemi I * 

p Quel ennemi? Je « ras qu'il devenait fbu. Cepen¬ 
dant, comme il ne cessait pas de crier aux armes, 
je montai sur le parapet et je braquai ma lundie 
d'approche sur le lac. Une flottille do vingt ou 
trente barques venait à nous, en effet, faisant force 
de rames, 

» t'étaient mes arm s les Algonquins- Je les recon¬ 
nus sans peine à la forme et k la légèreté de Leurs 
barques qui glissaient comme des cygnes sur le lac 
Ontario, 

l Voyez-vous, monsieur, me dit Brise-Caillou, res 
gens-là ont une dent contre vous depuis que vous 
leur avez refusé de l’eau-de-vie, et ils viennent vous 
scalper,.,., 

— A quel signe voyez*vous ça ? 

— Ils n'ont ni femmes, ni enfants avec eux. Ça, 
vimz-vous-e'eat 

# 7 

comme s'ils 
avaient écrit sur 
leurs Tronls : 
i» Attention 1 Fou 
va vous manger 
le nez! u 

» Brise-Cail¬ 
lou avait raison. 

A mesure que les 
barques s'ap¬ 
prochaient t jo 
pouvais compter 
les Algonquins, 

Ils étaient envi¬ 
ron cent mt cent 
vingt, lestement 
équipés comme 
pour la fête ou 
la balaiIle. Ils 
s'avançai eut d'un air riant, mais te conseil du 
vieux Canadien, l'absence de> femmes et des enfants 
et F habitude que ces sauvages ont de surprendre 
leurs ennemis, mi tenaient sur mes gardes. Je fis 
doue armer loute ma troupe,—quarante hommes à 
peu près, —je plaçai chacun à son poste et j al- 
lendis avec inquiétude ce qui ni lit il arriver. Ce peu- 
dnnt le premier abord de mes Algonquin* n'armoR* 
çnit pas de mauvaises intentions. Ils s’avançaiunl 
avec des chanta de fête et non des chants de guerre, 

" Au moment oii je m'apprêtais à donner b k signal 
du combat, les canots des Algonquins n étant plus 
qu'à cinquante pas du mur du fort dont la base se 
baigne dans le Inc, profond à cet endroit de plus do 
cinq rends pieds, le plus grand des canots sa dé¬ 
tacha. et un chef de bail Lé mine, ma lui, faisant 
signe aux autres de rester immobiles, s'avança vers 
le quai, suivi de deux Compagnon* il avait sa cara¬ 
bine à la main et son tomahawk (je veux dire sa 
hache) sur l'épaule comme un guerrier renommé, 
il fut bientôt à terre et. nfayant salué majcstucuse- 


Tiieul , il mu dit que selon l’usagé lui cl scs compa¬ 
gnons vouaient me présenter leurs hommages et 
fumer avec moi le calumet de paix, 

» Mon gentilhomme eut la politesse d'ajouter qu'é¬ 
tant sur la point de partir pour une grande chasse 
dans les moula gnns du VermonL, lui cl ses compa¬ 
gnons m'offraient de venir avec eux. Et il s'assit à 
terre, les jambes croisées et repliées sous lui Comme 
un tailleur ou comme uii homme qui se croît chez 
lui et qui n'a pas besoin de se gêner, Ses deux com¬ 
pagnons Limitèrent, cl tous les trois avaient l’air 
■Fatiendra qu'on apportât les calumets d alliance et 
le rnl&Ga. 

■ Franche nient, je ne savais que faire. Renie lira 
ce gentilhomme et scs deux compagnons dans leur 
canot était facile, maïs c'est un affront que les 
sauvages ne pardonnent pis, car ils sont Orgueil¬ 
leux et vindicatifs. Les recevoir avec leurs compa¬ 
gnons, c'était li¬ 
vrer à Fennémi 
une place dont 
j'avais le com¬ 
mandement, et 
déshonorer par 
une lâcheté qui 
aurait eu les ap¬ 
parences d'une 
trahison le nom 
des 0’Brian de 
Ëitdaru, 

« Je gardai le 
silence pendant 
deux minutes. 
Heureusement 
ces gens - là , 
n'étant jamais 
pressés de par¬ 
ler eux-mêmes, 
attendaient une réponse sans Impatience. Enfin, re¬ 
gardant autour de moi, j’aperçus à quelque distance 
du fort une clairière située tu milieu d'une forêt 'le 
grands chênes et j'offris do recevoir là mes fautes, 
Htir lin terrain neutre, et de fumer avec eux une 
demi-douzaine de calumets. 

» Le gentil homme algonquin qui s'appelait Picd-dc- 
Cerf, comme je l'appris plus tard, â cause de la lé¬ 
gèreté rie sa course, ne fil pas semblant de s'aperce¬ 
voir de ma défiance. M mu remercia très-poliment 
de l'avoir invité, comme ri j'avais été libre de faire 
autrement, et il retourna vers sa troupe avec scs 
deux compagnons pour rendre compte de son am¬ 
bassade. Il lut accueilli par des cris de joie que 
j'finlandais du rivage, el tous mes Algonquins su hé 
turent de débarquer et de sc rendre dans la clairière, 
ii Fendant ce temps Brise-Caillou me dil : 

« Monsieur, que comptez-vous faire? 

— rie que j ai promis, Brise-Caillou j Je vais fumer 
quatre ou cinq calumets là-bas. I n O’Brian du Kil- 
dure n'a que sa parole. 



Mon père l'Jiuba frappé d'une Ij^Uu, (JA 138, eal, E ) 
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— Eh bien? et nous, que ferons-nous pendant ce 
temps-là? 

— Trente resteront pour garder le fort. Les dix 
autres bien armés viendront avec moi dans la clai¬ 
rière. Là, si l’on nous attaque, nous pourrons nous 
défendre et faire retraite. » 

» Brise-Caillou secoua la tète et dit : 

« Monsieur, c’est le pire que vous puissiez faire. 
Avec ces gens-là il faut être tout à fait ami ou tout 

à fait ennemi. Si vous êtes ami, il faut leur 

donner à boire autant que vous pourrez, et si 
vous êtes ennemi, il faut leur tirer des coups de 
fusil.» 11 se gratta la tête un instant et reprit en pous- 
santun profond soupir: « Ah! si je savais où trouver 
Montluc le Rouge, ou si seulement il pouvait de- 
vinçr dans quel danger nous sommes, c’est lui qui 
nous tirerait d’embarras ! En un clin d’œil il vous 
retournerait tous ces sauvages comme un gant... 
Mais voilà... Où est-il maintenant ? 

— Sais-tu où il demeure? On pourrait aller le 
chercher. 

— Ah bah! La maison de son père, le \ieux 
baron, est à plus de cent cinquante lieues d’ici, au 
milieu du lac Érié. Avant qu’il soit averti, nous 
serons tous dans la poêle à frire. » 

» J’essavai de rassurer Brise-Caillou. Je lui dis 
•# 

qu’avec quarante hommes résolus et quatre petits 
canons charges à mitraille nous viendrions bien ai¬ 
sément à bout de cent vingt Algonquins. 

» Il répondit : « Ceux-là ne sont que l’avant-garde. 
Les autres sont dix fois plus nombreux et vont 
arriver dans une heure ou deux. Je les connais 
bien!... allez!... Comme ils voulaient nous sur¬ 
prendre, ils ne sont pas venus tous ensemble, mais 
vous allez voir tout à l’heure. » 

» Alors je pris bravement mon parti. Je dis à mon 
lieutenant : « Ivircaldy, prenez le commandement. 
Je vais aller seul là-bas. Si les Algonquins méditent 
quelque trahison contre moi, ne vous occupez de 
rien, excepté de soutenir l’assaut et de les empêcher 
d’entrer dans le fort. Adieu et surtout prenez conseil 
de Brise-Caillou, qui est homme de bon sens et qui 
connaît le pa^s. » 

» Sur ce je sortis du fort. Arrivé au milieu des Al¬ 
gonquins, je m’assis sur un tronc d’arbre. 

» Je pris la parole le premier pour répéter en peu 
de mots ce que j’avais dit à Pied-de-Cerf et leur 
exprimer le plaisir que j’avais de les revoir. Ce dis¬ 
cours, que traduisit le chef, produisitle meilleur ef¬ 
fet. 11 répondit au nom de ses amis que leur joie 
surpassait encore la mienne, et qu’ils étaient heu¬ 
reux de voir que le léger nuage qui s’était élevé 
entre nous et qui cachait notre alliance allait enfin 
se dissiper. 

» C’est alors qu’il rappela l’affront que j’avais fait 
un mois auparavant à toute la tribu en leur refusant 
deux barriques de bonne eau-dc-vic dont ils savaient 
que le fort était pourvu. Une huée générale s’éleva 
contre moi à ce souvenir, et je commençai à me 


croire perdu. Je ne pouvais pas résister, étant seul 
et n’ayant pour me défendre que mon épée et deux 
pistolets. Quant à céder, c’est-à-dire à donner à ces 
sauvages les deux barriques d’eau-de-vie qu’ils de¬ 
mandaient, c’était leur faire croire que j’avais peur 
et redoubler leur insolence. Qui pouvait savoir d'ail¬ 
leurs de quoi ils seraient capables dans l’ivresse? 
Dans l’incertitude, je crus qu’il valait mieux montrer 
de la fermeté. 

» Je répliquai donc que je ne reviendrais jamais sur 
ma résolution, que j’étais l’ami des Algonquins, tout 
prêt à fumer avec eux le calumet de paix et d’al¬ 
liance, mais que, pour mon eau-de-vie, ils n’en 
goûteraient pas. 

» Ma réponse fut suivie d’une clameur épouvan¬ 
table. Tous les Algonquins se levèrent, brandissant 
leurs haches, poussant leur cri de guerre et se préci¬ 
pitant sur moi. Sans attendre qu’on eût essayé de 
me saisir, je tirai de ma ceinture un pistolet que je 
mis dans ma main gauche ; de la droite je tirai mon 
épée, je sautai d’un bond par-dessus le tronc d’arbre 
sur lequel j’étais assis au commencement de la con¬ 
férence, et je courus droit au fort en criant à mes 
Irlandais: «Ouvrez! ouvrez!» ce qu’ils tirent sur-le- 
champ. Mais je n’étais pas hors d’affaire pour cela. 
Les Algonquins, aussi lestes que moi, me suivaient 
de près, et un chef qui s’était placé d’avance sur mon 
chemin pour me couper la retraite essaya de m’ar¬ 
rêter. Il me donna au passage un coup de hache qui 
devait me fendre la tête, et qui, par bonheur, ne fit 
que jeter à terre mon chapeau. Je ripostai par un 
coup de pistolet tiré à bout portant et qui fit reculer 
mon homme. 

» Je n’étais plus qu’à \ingt pas de la porte, et ces 
vingt pas furent faits en deux secondes. Brise-Cail¬ 
lou, qui la tenait ouverte, m’attendait, et quand je 
fus entré dans le fort, la referma. On leva le pont- 
levis, et mes bons amis les Algonquins, tout pe¬ 
nauds de m’avoir laissé échapper, lancèrent conlre 
les murs et le parapet des milliers de flèches et de 
malédictions. 

« Vous l’avez manqué belle! me dit le Canadien. 
Vrai Dieu, monsieur, j’avais peur d’assister à votre 
enterrement. » Et il ajouta, en regardant le lac On¬ 
tario : «Tenez, monsieur, qu’cst-cc que je vo us di¬ 
sais il y a une heure?... Que ces coquins n’étaient 
que l’avant-garde, et que le reste de l’armée allait 
venir. Écoutez plutôt! » 

» En effet, nous aperçûmes bienLôt sur le lac de 
nombreuses barques chargées d’indiens se dirigeant 
rapidement vers le fort. 

» Heureusement les Algonquins, renforcés par les 
nouveaux arrivants, soit qu’ils voulussent nous don¬ 
ner quelque sécurité d’abord, et ensuite nous sur¬ 
prendre, soit qu’ils fussent occupés à délibérer, se 
tinrent en repos toute la nuit. Pour moi, je gardai 
la moitié de ma troupe sous les armes et je laissai 
dormir l’autre sur les peaux d’ours et d’élans dont le 
fort était rempli et qui nous servaient de lits de camp. 
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>i Au lever du sokil tout Je monde se trouva debout* 
H le feu commença de part et d'autre. 

> Les chefs sauvages presque seuls avaient des 
fLi*i|v, de la poudre el des halles. Les autres avaient 
des fléchés et des tomahawks, qui sont des casse- 
tel es en bois de fer aussi dur que le fer lui-même. 
De notre coté* 
nous avions tous 
des fusils, mais 
j’avais donne 
ordre de mé¬ 
nager les muni¬ 
tions. Pour sou¬ 
tenir un siège 
de plusieurs 
jours,elle né tre t 
heureux ou mnJ- 
heureux,ne pou¬ 
vait pas durer 
moins, il ne 
nous restait pas 
plus de soixante 
haltes par hom¬ 
me. Assuré¬ 
ment, c'était as¬ 
sez si chaque 
coup touchait un 
Algonquin a la 
tète ou au ni'ur ; 

mais il v a bien 
* 

des maladroits 
sur lu terre, et 
mes Irlandais, 
soldais intrépi¬ 
des mais mau¬ 
vais tireurs, de¬ 
vaient être sur¬ 
veillés. 

n An reste , 
fi gu reZ'Yous que 
nos Algonquins, 
pour nous viser 
plus à russe, 
grimpaient sur 
le haut des 
arbres d on ils 
dominaient le 
mur du fort Ca- 
tarocüuv. Eu 
même temps ils 
s'abritaient der¬ 
rière le tronc ou 
ica grosses branches pour n’ofîrir aucune prise, car 
ils ne soûl pus moins prudents et rusés que 
braves. 

" Tout à coup, Brise-Caillou vint à moi d'un air 
triomphant, et me dit tout bas : « Xous sommes 
sauvés, monsieur; Monüuc le Monge vient à nuire 
secours. * Et, me conduisant du cêté du lacj iî me 


fit voir au loin un bateau à voiles qui avançait rapi¬ 
dement vers nous. 

» À mou grand étonnement, je vis le bateau se 
détourner du fort pour aller droit, au milieu des 
coups rte fusil, vers le camp des Algonquins. «1 Mon¬ 
sieur, dit Brise-Caillou qui était devenu mon con* 

sellier princi¬ 
pal* n'ayez. pas 
d'inquiétad c, 
M. le baron de 
Muntlue a com- 
meure par le 
plus pressé. » 

» Brise- Cail¬ 
lou avait raison* 
car en un clîn 
d T œil le feu des 
sauvages cessa, 
les acclame- 
tions éclatèrent 
de tous cotés * et 
Mouline me lit 
IVirel cfun roi 
qui rentre dans 
sa capitale. Je 
ne sais ce que 
Mon [lue put dire 
aux Algonquins, 
mais il ne tarda 
pas à se présen¬ 
ter seul devant 
la. porte fin fort 
de Catarocouy 
qui lui lut ou¬ 
verte par le Ca¬ 
nadien. 

n ïl vint à moi 
sans façon et 
me dit : 

« Monsieur , 
vous êtes lord 
Donald 0*1-1 rïun, 
comte de Kil- 
flare et lieute¬ 
nant du roi de 
Errance en Cana¬ 
da, n'est-ce pas? 

— Oui, mon- 
sieur. 

— Moi, je suis 
le baron Louis 
de MonIhic, liîs 
du baron Annibat, dont le chutcau de la Tour-Mon) lue 
est bâti au milieu du lac Cric, dans ITle des Tor- 
lues , a cent soixante lieues d'ici, à l'ouest. Ma 
mire, Française par son grand-père M. de Chain* 
plaiii, celui qui a fondé Québec, est üIle par sa 
grand' mèrr du dernier grand chef des Érîés, qui ha* 
bitaient sur le lüc de ce nom et s étendaient jüs- 
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qu’ici... J’ai donc du sang de Champlain et d’Érié 
dans les veines aussi bien que du sang de Montluc; 
mon bisaïeul le sauvage fut l’iiôle et l’ami de mes 
aïeux français, et c’est pour cela qu’on m’appelle 
partout Montluc le Rouge. » 

» Montluc, apercevant le Canadien près de moi, lui 
serra la main en disant : 

« C’est toi, Brise-Çaillou?... Ferme la porte derrière 
nous, car nous allons sortir, M. de Kildare et moi. 

— Pourquoi faire? demandai-je. 

Pour parler aux Algonquins. 

— Mais... 

— Oui, je sais, reprit Montluc en souriant, ils 
m'ont dit ce qui s’était passé et qu’ils avaient voulu 
vous scalper celte nuit. Par bonheur je m’en 
doutais. Hier matin, vers sept heures, je chassais 
l’ours à quarante lieues d’ici quand on m’a dit par 
hasard que mes amis les Algonquins préparaient une 
expédition... Contre qui? Personne 11 e savait. Je me 
suis douté qu’il s’agissait de vous. Mon père, Anni- 
bal (à qui, sans reproche, vous deviez une visite de 
voisin), m’avait dit : « Kildare est un bon gentil¬ 
homme, mes amis de France m’en ont écrit du 
bien, mais un étourdi. 11 croit n’avoir besoin de per¬ 
sonne. Il va, sans le savoir, offenserles Algonquins, 
il se fera quelque mauvaise affaire dont les Anglais 
profiteront. Prends-y garde et veille sur lui » Je 
chassais donc hier matin quand on m’avertit de 
l’affaire. J’étais alors dans les bois, j’arrive en toute 
hâte au village principal des Algonquins. On me dit 
que tous les guerriers étaient partis pour vous couper 
le cou, à vous et à vos hommes : je fais force de 
voiles et j’arrive à temps, comme vous voyez. » 

» Plein de confiance dans le crédit qu’il avait sur 
ses sauvages, je le suivis au milieu de la clairière 
où les Algonquins l’attendaient d’un air joyeux. 
Quand il entra dans le cercle des guerriers, ce furent 
des acclamations sans nombre. Vous auriez cru qu’il 
était le chef naturel de tous les sauvages présents. 

» Il s’assit et me fit asseoir à côté de lui sur le 
tronc d’arbre où je m’étais assis la veille et d’où 
j’avais été obligé de fuir pour sauver ma vie. Puis, 
ayant fait signe de la main qu’il voulait parler, il dit : 

<( Frères Algonquins, je vous présente M. de Ivil- 
darc, gentilhomme irlandais au service du roi de 
France et mon ami particulier, pour que vous le re¬ 
ceviez comme un allié et pour qu’à l’avenir il n’y 
ait plus aucun sujet de guerre entre vous et lui. » 

» Alors plusieurs voix confuses expliquèrent l’af¬ 
front que j’avais fait aux Algonquins en leur refu¬ 
sant deux barriques d’eau-de-vie, quand le fort 
Oatarocouy en contenait des centaines. 

» Je protestai qu’il n’y en avait que deux, et que 
j’avais ordre du roi de les garder pour ma troupe. 
. » Après un tumulte de quelques minutes, une voix 
dont l’accent européen me frappa sortit de la 
foule : 

. «Après tout, disait cette voix, les Anglais de Boston 
ont du whiskey qui vaut bien l’eau-dc-vic du roi de 


France et qu’ils nous donneront en abondance pour 
nos peaux d’ours et de renard! » 

» Ce discours fit le plus grand effet sur tous ceux 
qui l’entendirent, et je ne savais moi-méme qu’y 
répondre, car c’était la pure vérité. Je pensai en 
moi-meme : « Que va répondre mon nouvel ami? » 

» Mais je connaissais mal Montluc, le croyant em¬ 
barrassé pour si peu. Pendant que l’autre parlait, 
caché au troisième rang de la foule, Montluc l’avait 
aperçu et reconnu. D’un bond il sauta par-dessus les 
deux premiers rangs, saisit par les oreilles l’homme 
accroupi, l’enleva de terre sans effort, et le jeta mal¬ 
gré ses cris au milieu de l’assemblée par-dessus la 
tète des Algonquins. Je vis alors avec étonnement 
que c’était un homme grand et blond, de figure 
allemande plutôt qu’anglaise, et qui ne ressemblait 
en rien aux autres Algonquins. 

» Après avoir fait désarmer et lier son prisonnier, 
Montluc se tourna vers l’assemblée et dit ! « Frères 
Algonquins, je devine tout/Je sais qui vous a excités 
contre la France, contre le roi, contre mon ami Kil-* 
dare : c’est cet homme, cet ancien déserteur des ar¬ 
mées allemandes, aujourd’hui espion au service des 
Anglais, ce Kronmark... Est-ce lui? dites, est-ce vrai? 

— Oui, c’est vrai l » cria-t-on de toutes parts, 

» Le coup de vigueur de Montluc avait retourné 
toute l’assemblée. 

« Cet homme, continua-t-il, est un traître qui 
veut vous mettre en guerre avec vos amis et vous 
livrer à vos ennemis. Est-ce vrai? 

— Oui, c’est vrai ! 

— Eh bien, vous jugerez tout à l’heure le crime 
qu’il a voulu commettre contre vous. Quant à celui 
qu’il a commis contre moi, je ne pardonne pas, je 
méprise! Du reste vous ne perdrez rien. Les caves 
de la Tour-Montluc sont abondamment garnies. 
Vous vouliez arracher deux barriques à M. de Kil¬ 
dare qui ne pouvait pas vous les donner. Je vous en 
offre dix, moi, que je prendrai chez mon père. Venez 
les chercher. Suivez-moi. » 

Cette proposition fut accueillie par de véritables 
hurlements de joie. 

« Maintenant, ajouta Montluc, l’eau-de-vic d’un 
ami est bonne, maisle whiskey d’un ennemi est meil¬ 
leur. » Et alors il fit la proposition suivante aux Al¬ 
gonquins réunis. 

À suivre . Abruco AsSoPlant. 
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LES MIGRATIONS DES OISEAUX * 


11 (suite) 

Maintenant, pour préciser les considérations gé¬ 
nérales qui ont été précédemment émises, étudions 
la migration des principales espèces que nous di¬ 
viserons en trois groupes : les espèces qui émi¬ 
grent directement au sud, celles qui tendent à 
l’ouest, celles qui vont à l’est. 

Pour les premières, commençons par celles qui, 
s'avançant le plus loin, passent l’équateur et pour¬ 
suivent leur vol jusqu’à la latitude du cap de Bonne- 
Espérance. 

On s’accorde généralement à penser qu’il en est 
ainsi pour les cigognes, les grues, les cailles, les 
hirondelles, bien que celles-ci se cantonnent habi¬ 
tuellement dans les oasis du Sahara, et pour les 
étourneaux, qui cependant redoutent moins la tem¬ 
pérature de notre région tempérée, du moment où 
la froidure n’est pas assez intense pour durcir la 
terre et couper les vhres à ces oiseaux. Cette opi¬ 
nion est basée sur le rapport des voyageurs dans 
l’autre hémisphère, et on cite particulièrement 
deux faits à l’appui. Il y a une quarantaine d’an¬ 
nées, un savant naturaliste de Bàle apercevant 
une cigogne qui portait, par le travers du corps, 
une ligne anormale, ne put résister à la ten¬ 
tation et l’abattit d’un coup de fusil. Cet oiseau 
était traversé de part en part par une flèche 
spéciale aux peuplades sauvages des environs du 
Cap. Malgré cette blessure, il un ait accompli son 
long von âge, tant est grande la nécessité qui le pous¬ 
sait à revenir au nord. Les étourneaux, à leur tour, 
bien que n’habitant pas l’Australie, y font néan¬ 
moins quelques apparitions dans la saison d’été, qui 
correspond, pour l’autre hémisphère, à notre hiver. 

Parmi ces espèces, la caille est une de celles qui 
doivent le plus nous intéresser, au triple point de 
vue de la chasse, des bons rôtis qu’elle nous fournit 
et de l’histoire naturelle. Sous ce dernier rapport, 
elle soulève à elle seule un curieux problème. — 
Comment cet oiseau, au vol rapide, il est Nrai, mais 
peu élevé et à courte station, lorsque nous le trou¬ 
vons en plein jour dans les champs, peut-il fournir 
d’assez longues traites pour son grand parcours et 
surtout pour traverser la Méditerranée: ce qui sup¬ 
pose des vols de cinquante lieues pour le moins, en 
utilisant les îles et les caps? 

La caille, en oiseau faible et timide, passe la nuit 
à une assez grande hauteur, pour se garer à la fois 
des rapaces diurnes et nocturnes qui en sont aussi 
friands que nous. Le moment venu, elle pointe droit 
en l’air, s’oriente et file. Tous ceux qui en ont élevé 
en cage sont au courant de ses habitudes, dont elle 
ne se départit point en capthilé, lors même qu’elle 

i. Suite. — Voy. \ol. IX, page 350. 


aurait été prise au sortir de l’œuf, car aux deux sai¬ 
sons de la migration elle prend son vol comme si 
elle était en plein champ et se briserait le crâne 
contre les barreaux supérieurs de la cage, si on 
n’avait la précaution de les remplacer par un pla¬ 
fond de toile. Il est probable que l’oiseau donne 
alors à sa locomotion toute la puissance dont il est 
capable et que ce que nous en voyons pendant le 
jour n’est que son vol contraint et craintif, empressé 
qu’il est de se dissimuler sous tous les abris qui re¬ 
couvrent le sol. Néanmoins certains naturalistes 
doutent que les cailles puissent traverser la mer 
tout d’une haleine, et supposent qu’elles se reposent 
sur les flots, en tenant une de leurs ailes soulevée 
pour reprendre plus facilement leur volée. Mais cette 
opinion, qui ne repose sur aucune preuve, est plus 
que douteuse, car il est de notoriété qu’en armant 
au rivage les cailles tombent, à la lettre, épuisées 
par la fatigue. 

En été, elles habitent toutes les contrées de l’Eu¬ 
rope jusqu’aux limites extrêmes du nord. Elles com¬ 
mencent à émigrer de ces régions dès le milieu 
d’août: les mâles qui n’ont pas à prendre soin de la 
progéniture vont en avant, et les jeunes suivent au 
fur et à mesure qu’ils acquièrent la force nécessaire. 
Elles voyagent par grands noIs épars, c’est-à-dire 
que toute la population d’une même région, soumise 
à la même nécessité de migration, s’envole simulta¬ 
nément vers le sud, sc reposant de station en sta¬ 
tion et s’engraissant à lard au milieu de l’ample 
pâture de toutes les graines de l’automne, pour 
les jours de disette et de grandes fatigues qu’elles 
auront à supporter. 

Chez nous, le plein du passage s’étend depuis la 
fin d’août jusqu’au lo septembre. Une dernière vo¬ 
lée passe vers le 20 octobre ; cependant il n’est point 
rare de rencontrer encore quelques retardataires 
après le 1 er novembre. Elles nous reviennent, ainsi 
qu’il a été dit, vers le 1 0 mai. 

Les cigognes voyagent de jour par troupes com¬ 
pactes et passent à peu près aux mêmes époques que 
les cailles. 

La grive, bien que douée d’un vol puissant, borne 
sa migration aux rivages et aux îles de la Méditer¬ 
ranée. Cette intéressante famille est représentée 
par cinq espèces qui habitent en été les forêts du 
nord et de la région moyenne. L’espèce la plus ré¬ 
pandue en France est la tonrde , fin et délicat gibier, 
surtout lorsqu’elle s’est engraissée de raisin. Le 
merle ne diffère guère de celle-ci que par le plumage, 
la moindre qualité de sa chair et quelques habitudes 
différentes. Il a le vol moins agile et se tient de pré¬ 
férence dans les buissons. Le màlc a le bec jaune et 
la robe d’un beau noir lustré, la femelle est entière¬ 
ment brune. Grives et merles commencent leur dé¬ 
part dès que viennent les matinées fraîches. Dans la 
région moyenne, ils passent généralement durant 
tout le mois d’octobre. 

Le mauvis ou grive du nord est plus petite que la 
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précédente. Ou le distingue facilement à la tricha 
rousse qu il porte sous L'flUselle H â son cri plus pro¬ 
longé zUit\\ que le simple t'sih sec et bref de la 
lourde, qu'il suH dans sa migra lion* 

Ces 1 rois- espèces., pour [peu que le temps soit Fa¬ 
tum 14e eL la nourriture ahmidauti*, stationnent vo¬ 
lontiers en chemin, picorant les ruions et les 
baies, et deviennent un gibier gras et délicat 
que L ^ chasseurs puurrliahsent avec passion, au 
coîli'L au 11 11‘ t h y au Fusil. Elles arrivent dans le 
Midi n U époque de la maturité dos olives el s'm 


la nuit i‘t ni bandes éparses. (Vfisl un assez lu4 t»ï— 
seau, au plumage coloré, cl 41ui nVsl pas à dédaigner 
eu scilmts. Il recherche pniqiculièreimml le* pré* hu¬ 
mide* ci le voisinage des sources chaudes, lorsque 
le sol es I retou vert de neiges, pour picorer des vers, 
sn principale nourriture. 

Si j'avaîs suivi l’ordre des époques de passage et 
non point la direction et le plus long parcours j'au¬ 
rais do commencer par les petits oisillons, car ce 
sont eut qui donneni le branle, liés la tin Je juil¬ 
let. on entend a leur petit cri retentissant, 


Llaitks. il*. 

donnent â emur joie. Dans les îles, elles complètent 
leur oui bon point avec les fruits du caroubier et du 
myrte \ ce sont alors les flwrfcf Corse qui ont ac¬ 
quis une liante réputation gastronomique. 

Les drainas^ ou grosses grives, sc nourmsc-Dl spé- 
riakimml, â L'automne, de $orbe et de gui qui lie 
don tien L aucu ne délicatesse à leur chair» Elles pas- 
seul rapidement et en petit nombre vers le l |,f no¬ 
vembre. 

Enfin, à la mère-s ai son et avec les premières nei¬ 
ges, apparaît la dernière espèce, le rhiu-chw outùt-tiu t 
nu in qu’elle tire de son en habituel. Celle-ci passe 
de jour, en troupes compactes, à l’invorsi 1 des autres 
qui voyagent généralement nus dernières heures de 


1 ftS, cet. Ij 

è's'V, passer les batfigues, charmants petits oiseaux, 
au bec fin, au iimnlenu verdâtre, au poitrail mou¬ 
cheté comme celui de la grive, (Test r&Y&ot-g&rdâ, 
probablement, qui va à La découverte des contrées 
les [dus abondamment pourvues de sauterelles nu 
d'autre pâture. Le gros bain!IÏ 011 se met en route un 
mois plus tard, et du l eî au 2é septembre on les en¬ 
tend de toutes parts dans la campagne, O'csi un 
petit gibier fin et délicat, dont un jour nu l'autre je 
vous conterai la chasse- 

A suture, À, w. B lu -:va *5. 
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LE NEVEU DE L’ONCLE PLACIDE 1 

PREMIÈRE PARTIE 

A LA RECITERCIIE DE D'HÉRITIER 


VI 

E.ü clef dm myiLûrc, — ]uL rpcatnde une 1 colline de quatorze 
«lit* pieds pour Fliüû pliîsïr à lui photognipLie. 

Les heures de ]a nuit s’enfuyaient rapidement, 
sans qu'il parût y prendre garde* Tenant entre le 
pouce cl L'index île la main gauche l'alphabet qu’il 
avait si iuduaLrïeusFment reconstruit, il déchiffrait 
ligne par ligne les pages du carnet* De temps à 
autre, il saisissait sa plume et mettait par écrit 1rs 
passages d'où il espérait tirer quelque lumière, 

Ei tressaillit ut put à peine retenir une exrlama- 
Im'iii de surprise et de triomphe, en transcrivant la 
note suivante : 

« 17 juillet omaha. Entrevue avec Thomas 
Kinp. chez Hall imam— A flaire des couvertures pour 
les [’euux-Jiouges, — Selon lui, lis agents du gou¬ 
vernement sont quelquefois infidèles ; te blAme peut 
remonter à ['adjudicataire, AIV.lire lucrative, mais 
peu honorable. U m'a paru homme de bien et fort 
intelligent. Je me mus décidé à refuser, conformé' 
ni tint à son avis, >■ 

Toimny se rejeta en arrière, cl forma les vent 
pour réfléchir, appuyé contre le dossier de son fau¬ 
teuil, Cràec à son excellente mémoire, il revit bien¬ 
tôt la scène jusque dans son moindre détail* Il 
s'agissait d'un déjeuner d'affaires, où il avait donné 

11. Sullfl. — Voj* (jùi^ûs 97 f lia 4t t®. 

X. — SU* liv. 


une consultation à propos de ladjudication des 
couvertures que le gouvernement de Washington 
distribue tous les ans à ses g en h ni-, roi lu ch >• 
L'homme qui T avait consulté éhiit un vieux miî- 
liommire, nommé Constant Coh* 

Pour être bien sûr de ne pu:? se tromper, il con¬ 
sul la son propre carnet, à la date du 17 juillet, cl 
fut pleinement confirmé dans sou opinion, 

Tommv était homme d'affaires avant tout, el si la 
nature lui avait donné du cœur, die lui avait accordé 
peu d'imagination. Au lieu de se perdre en ré fiction a 
philosophiques ou se nlimen taies sur la. dispari lion 
du vieux Cob, il se remît patiemment à l/rmivrc, 
plus semblable que jamais h une fournit acharnée. 

J1 lisait presque couramment le grimoire du vieux 
Coh, et le suivait pas à fats dans le labyrinthe de 
ses courses et de scs spéculations. Tout à coup, au 
milieu du jargon des affaires, il découvrit cette 
phrase étrange : «O mon Dieu, cou servez-moi la 
mémoire î » 

k Si celte phrase a un sens, se dît-il aussitôt, elle 
doit signifier que le pauvre homme sentait *es fa- 
cul Lus s'affaibli}". Cette idée l'obsédait; el comme il 
arrive souvent aux gens obsédés d une idée, d aura 
cru s’eu débarrasser en la mettant par écrit. » 

Mais il paraît que l'obsession avait continué, car 
la même préoccupation revenait sous toutes sortes 
de formes. 

« Consulté le ilocleur Steward. Il ma percé le 
cœur en croyant me rassurer. » 

10 
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Deux ou trois pages plus loin : 

« 8 novembre 18G8. Plus je lis le livre clu docteur 
Partridge, plus je suis épouvanté. Les symptômes 
sont si nettement décrits, que je me vois déjà con¬ 
damné sans ressource. 

)> 12 novembre 1869. Dans toutes les conversations 
que j’entends, il me semble qu’il y a des avertisse¬ 
ments, et de terribles avertissements, à mon adresse. 

» J er déccmbrc 1869. Au milieu d’un dîner il m’est 
venu, sans que je sache d’où ni comment, une idée 
plus effroyable que toutes les autres. 1 Quelqu’un a 
prononcé le mot d’apoplexie, et j’ai vu, comme à la 
lueur d’un éclair, l’apoplexie suspendue sur ma 

tête. k. *• h *• i 1 , 

)> 15 décembre. Je ne voulais pas lire cet horrible 
livre de Lindman, et je l’ai lu malgré moi, d’un 
bout à l’autre. Mon Dieu, ayez pitié de moi! 

» 1 er janvier 1869.New-York. Les rues sont pleines 
de gens qui vont souhaiter la bonne année à leurs 
parents et à leurs amis. Rien ne les arrête, ni le 
froid, ni la neige. Toi, misérable, tu te ronges le 
cœur, isolé, comme un mort parmi les vivants, dans 
une triste chambre d’hôtel. Tu voulais une grande 
fortune, tu Pas. A quoi te sert-elle? Tu ne sais 
même pas s’il te reste un seul parent à qui la 
léguer. 

» 2 janvier. New-York. Quelle nuit, et quelles som¬ 
bres terreurs ! Ma mémoire, cette fois, a été trop 
fidèle. J’ai revu toute ma vie : elle me fait horreur. 
Aux yeux du monde, je suis un spéculateur hono¬ 
rable, un honnête gentleman. Aux yeux de ma 
conscience je suis le dernier des misérables, car 
j’ai liai mon frère, autant que Gain détestait Abel. 
J’ai brisé le cœur de mes parents, en abandonnant 
sans un mot d’adieu la maison paternelle. Je savais 
• que mon silence serait une torture pour eux, et, 
avec une joie infernale, j’ai gardé le silence. Je 
retournerai en France, où mon nom doit être en 
horreur aux survivants de la famille; je m’humilie¬ 
rai, je demanderai pardon. 

» 15 janvier. Wicksburg. Je devrais être parti pour 
la France. Mais je me sens mieux, et je n’ai pu ré¬ 
sister au désir do terminer les afiaires que j’ai en¬ 
treprises. Je viens d’écrire un mensonge, ce n’est 
pas là ma vraie raison, et je soulagerai mon cœur 
en écrivant ici la vérité qui me pèse. Je suis lâche; 
j’ai change mon régime sur l’ordre du médecin, et 
je n’ai pas su changer mon cœur sur l’ordre de ma 
conscience. Je hais l’humiliation plus que la mort, 
et je ne puis me résoudre à demander pardon. Mon 
Dieu ! je vous en supplie, prenez-moi par la main, 
conduisez-moi ; faites que je puisse vouloir. 

» 1 e ' mars. Avertissement de Dieu, et quel avertis¬ 
sement. Attaque d’hémiplégie. Quinze mortelles 
journées et quinze nuits affreuses dans un lit d’hôtel 
à la Nouvelle-Orléans. J’ai enfin recouvré 1’usage 
de la main droite, et j’en ai profité pour faire mon 
testament. Je lègue ma fortune à mon frère Albert, 
ou à ses enfants, ou à scs petits-enfants, s’il reste 


encore au Croisic quelqu’un du nom de Cliarlier. Je 
prie mes héritiers, quels qu’ils soient, de ne pas 
maudire ma mémoire. 

» 15 mars. Testament en lieu de sûreté. Je suis 
plus tranquille. Le régime de pain et d’eau éloigne, 
je l’espère, le danger d’une rechute. Je me sens 
plus fort que jamais. Mais cette fois je n’abuserai 
pas de ma force. Quelques affaires à terminer, je 
me jure à moi-même que ce seront les dernières, et 
puis je pars, à la grâce de Dieu; car maintenant je 
veux, je veux, je veux !... » 

En lisant ces derniers mots, Tommy ne puf s’em¬ 
pêcher de faire une réflexion philosophique: « Quand 
on répète si souvent «je veux », se dit-il, c’est qu’on 
n’est pas bien sûr de vouloir. » 

Il se prit alors la tête à deux mains, et essaya de 
sc figurer quel avait pu être le sort du pécheur 
repentant. 

A coup sûr il lui était arrivé malheur. Le vieux 
Cob, bien connu pour sa stricte économie, n’était 
pas homme à laisser vendre sa malle s’il eût été eu 
état de la réclamer. ' 

S’il ôtait mort, sa succession était ouverte. Le 
devoir de Tom King était de prévenir la famille ; 
mais, comme toute peine mérite salaire, il se mit à 
calculer ce qu’il serait juste et honnête de deman¬ 
der pour les démarches nombreuses qu’il serait 
obligé de faire. 

En ce moment il regarda à sa montre ; il était 
quatre heures et demie du matin. 

Kit cessa de ronfler et se mit brusquement sur 
son séant. Après qu’il eut, non sans peine, rassem¬ 
blé scs idées, son premier mouvement fut de se 
mettre en colère, en constatant que la lampe brû¬ 
lait encore et que Tommy'n’était pas couché. Il fut 
retenu aussitôt par un sentiment de honte et de 
confusion. 11 avait juré de veiller et il n’a\ait pas 
veillé ! Il était aussi penaud en ce moment que peut 
l’être un soldat on sentinelle lorsque la patrouille 
le trouve endormi dans sa guérite. 

Tommy s’approcha de son lit en souriant, et lui 
dit : « Bonjour, vieux camarade; cessez d’écarquillcr 
vos yeux et de me lancer des regards de basilic. 
Nous n’avons rien à nous reprocher mutuellement ; 
car nous sommes aussi coupables l’un que l’autre : 
moi pour avoir veillé, vous pour avoir dormi. Savcz- 
^us ce que j’ai découvert, cette nuit? Kit, le vieux 
Cob, Cob le riche est mort, selon toute probabilité. 

-- Qu’esf-ce que cela peut nous faire? répondit 
Kit, avec la physionomie d’un homme qui flaire une 
mystification. C’est à peine si nous le connaissions. 
Que Dieu ait son àme, et n’en parlons plus. 

— Au contraire, parlons-en, reprit Tommy avec 
insistance. Il ne s’appelait pas plus Cob que je ne 
m’appelle Georges Washington ou Abraham Lin¬ 
coln. Son vrai nom était Charlicr.- 

— Mais encore une fois, reprit Kit avec impa¬ 
tience, qu’est-ce que cela peut nous faire ? 

— Attendez un peu, homme de peu de foi. Ce 


LE NEVEU !. K LONCLE l , J.ACÏhE. 


i r 



allt'iS vous 


Ehorlier a de la famille au Cruisic, k* 1 , comme vous le »“!#?> venu n vos lins, j'espère que vous 
savez, le Croi&kr est uno petÜci ville rie la Loire-Infé- coucher ci vous dorloter toute la journée, tous 
rieur*?, en France»Ces gun» du Croisic ignorent ahso- l'avez, bien gagné. 


lument l'existence de leur parent, et ne se doutent pas 
qu'il leur laisse deux millions de dollars. Nous ferons* 
vous et moi, les démarches nécessaires pour les 
mettre en pus- 
session de celte 
fortune, et nous 
loucherons une 
honnête rom- 
mission. Com¬ 
prenez-vous ou 
ne comprenez- 
yoqs pas ? 

«'Pardonnez- 
moi , répondit 
humblement Je 
géant, je croyais 
d'abord que 
vous vouliez 
rompre les 
chiens , pour 
m'empêcher de 
vous dire... pas¬ 
sons sur ce que 
j'aurais eu le 
droit de vous 
dire. Mais ou 
avez-vous ap¬ 
pris tout rela* 
si matin? » 

Pour toute 
réponse* Tam¬ 
in y frappa sur le 
carnet, en di¬ 
sant : « Là ! ii 

hit ne put 
> empêcher cTè- 
prouver un cer¬ 
tain respect 
pour le mysté¬ 
rieux carnet qui 
contenait de si 
importantes ré¬ 
vélations. En¬ 
suite ses yeux sr 
portèrent avec 
admiration sur 
le magicien qui 

avait su les y dé- 
* 

couvrir. 

San* être avide* Kl! ne faisait pas li de l'argent 
honnêtement gagné ■ mais la joie qu’il éprouva à 
I annonce d T unc brillante affaire tit bien vite place à 


fuiitiim ■' iimojch 1 1 c soit lit. (P. lifjp mL £.) 


— Soit ! répondît Tommy avec un de scs bons 
s0uri va s. Senie t 11 eut, [1 en 1 1 ant quc je Iormirai, vous 
vous oi'cu perez de deux, a lia ire s importantes. Je me 

Tic en lié rem eut 
à vous ; écoutez- 
moi bien. 

— Si vous 
vouliez me met¬ 
tre ccîii par 
écrit, je serais 
plus sûr de ne 
pas faire de sot¬ 
tises, répondît 
le géant avec sa 
modestie habi¬ 
tuelle, 

— Ecoutez- 
moi d'abord, et 
je vous résume¬ 
rai la chose en 
deux mots $ür 
un chiffon de 
papier. Les deux 
dernières affai¬ 
res que Cons¬ 
tant Cob «il. in¬ 
scrites sur son 
calepin concer¬ 
nent la scierie 
mécanique do 
Migglc-s * ici 
même* à Chat- 
Lànooga. 11 de¬ 
vait ensuite al¬ 
ler causer d’une 
affaire notée 
comme impor¬ 
tante avec B re¬ 
nier, banquier 
k Allante. Vous 
passerez d’a¬ 
bord chez Mig- 
yks ; si Miggles 
un ses commis 
vous dise n L 
qu’ils ne con¬ 
naissent pas de 
gentleman du 
nom de Cob* 

vous le leur dépeindrez le mieux que vous pourrez* 
et vous nie manderez se on ne l’a pas vu à la date du 
la avril 1869, 


une anerhiousc inquiétude quand il remarqua que 
Mm compagnon paraissait brisé de fatigue. 

Tü mm y, mon vieux camarade, lui dit-il avec 
Une louchante sollicitude, maintenant que vous en 


— Ensuite? demanda KïU sans quitter du regard 
*011 interlocuteur. 

“ Si on déclare formellement qu'on ne Ta pas vu 
chez Mîggbsj vous vous en lien lirez lû, pour le mo* 
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ment, et vous emploierez votre journée le mieux 
qu’il vous sera possible. 

— Et si on l'a >u f 

— Si on l’a vu, vous enverrez une dépêche à Bre- 
mer, pour savoir s’il l’a au aussi. S’il l’a vu, ce dont 
je doute fort, alors il nous faudra chercher une 
nouvelle piste. Sinon, il est clair que le pauvre 
homme a disparu entre Chattanooga et Atlanta, 
peut-être à Chattanooga même. Vous avez bien com¬ 
pris ? 

— Je le crois. » 

Tommy prit une plume et deux carrés de papier. 
Sur le premier, il inscrivit l’adresse de Miggles; sur 
le second, il prépara la dépêche pour Bremcr. 

Après quoi il se déshabilla, pendant que Rit s’ha¬ 
billait, ruminant sa leçon dans sa tête, atin de n’en 
pas oublier un mot. 

Gomme il était trop matin pour se présenter à la 
scierie mécanique, Kit résolut de faire une bonne 
promenade pour s’éclaircir les idées. 

Après quelques secondes de réflexion, il se dirigea 
vers le Lookout-Mountain. Ce n’est pas qu’il éprou¬ 
vât le besoin de s’élever à quatorze cents pieds au- 
dessus de Chattanooga pour s’aiguiser l’appétit, vu 
que son appétit était toujours terriblement aiguisé, 
à toutes les altitudes. Ce n’est pas qu’il fût particu¬ 
lièrement curieux de s’assurer si l’assertion du 
guide facétieux est fondée, et si, du haut de la 
petite montagne, on découvre bien réellement sept 
Etats. Kit n’avait point l’esprit critique, et dans bien 
des cas, suivant le dicton familier, il aimait mieux 
croire que d’aller voir par ses propres yeux. 

Ce n’est pas non plus qu’il fût désireux de con¬ 
templer, à vol d’oiseau, cette fameuse courbe du 
Tennessee que l’on appelle le Mocassin , parce qu’elle 
dessine vaguement le contour de cette chaussure 
indienne. Oh! mon Dieu, non! Mocassin, savate, 
pantoufle ou botte à l’écuyère, c’était tout un pour 
le rustique Canadien, ennemi de Cicéron, et parfai¬ 
tement indifférent en matière de curiosités natu¬ 
relles. 

S’il grimpait à grandes enjambées, en s’essuyant 
le front avec son mouchoir, le raidillon qui conduit 
au sommet du Lookout, c’était uniquement pour 



réjouir le cœur d’un simple photographe, en lui 
annonçant, le plus tôt possible, que l’affaire des 
bâtons sculptés avait la haute approbation de 
M. Iiing! 


Ce que le bon Christophe préférait à toutes les 
curiosités naturelles et aux paysages les plus juste¬ 
ment renommés, c’était de voir le sourire du con¬ 
tentement sur une figure humaine ; et il ne regar¬ 
dait jamais à sa peine pour se procurer ce plaisir. 

VII 

Kit fait connaissance avec de bien aimables jeunes gens. — 
Qu’est devenu le vieux Cob ? 

1 Quand il se présenta chez Miggles, Kit eut toutes 
les peines du monde à se rendre intelligible. Pénétré 
de l’idée qu’il remplissait une mission de confiance, 
il s’était recommandé à lui-même la plus grande 
discrétion; aussi, tout en posant des questions aux 
autres, il répondait avec tant de réticences et de 
circonlocutions, que « l’écheveau, comme il le redit ' 
plus tard à son associé, était abominablement diffi¬ 
cile à dévider. » 

Comme les affaires de Miggles avaient pris meil¬ 
leure tournure depuis un an, les bureaux contenaient 
six commis au lieu de deux. Les quatre commis nou¬ 
veaux, naturellement, ignoraient le premier mot de 
l’affaire que Kit s’escrimait à embrouiller par sa 
discrétion. < ; 

L’amateur de boissons rafraîchissantes, n’avant 
dévisagé l’étranger que par l’intermédiaire de ses 
semelles de bottes, n’avait garde de le reconnaître, 
d’après les descriptions de Kit. Quant à l’homme aux 
yeux étincelants, il venait de sortir pour faire une 
petite course. Si le gentlcmanvoulait l’attendre, peut- 
être réussirait-il à en tirer quelque chose. On devait 
seulement faire observer au gentleman que les 
petites courses de Fred duraient quelquefois très- 
longtemps, surtout quand il passait du côté de chez 
Dodson. Le gentleman connaissait sans doute Dodson? 
Non? Dodson a les meilleurs billards et les meilleurs 
rafraîchissements de Chattanooga. 

« Le gentleman » déclara qu’il n’était pas pressé 
et qu’il attendrait volontiers. Et de fait il attendit 
plus de deux heures. 

Enfin Fred rentra. Mais, avant d’accorder audience 
à Kit, il eut une vive escarmouche avec l’amateur de 
boissons rafraîchissantes, qui répondait au nom 
d’Augustus, mais que ses collègues appelaient fami¬ 
lièrement Siphon. 

Siphon taquina Fred sur la longueur de son 
absence et paria qu’il devinerait en ti'ois fois où 
l’autre avait passé son temps. 

Fred accepta le défi. Enjeu : un soda. 

Siphon se leva de sa chaise, jeta aux autres commis 
un regard d’intelligence, comme pour leur faire 
comprendre qu’il allait être prodigieusement facé¬ 
tieux. 

« Fred, dit-il d’un ton lugubre, je vois à votre 
mine que vous venez de l’hôtel de ville, et que vous 
avez assisté à une séance de la société pour la pro¬ 
pagation des bons livres. » 
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I il* 


Los autre* commis trouvèrent la supposition *i 
bouffonne* qu'ils pousseront trois grognements un 
U honneur du préopinant. Kit ne put s'empêcher de 
sourire. 

Fred ne broncha pas; i] se contenta de répondre; 
ii Non î 

— Alors, reprit Siphon, en affectant do faire un 
prodigieux effort do mémoire, vous venez de vous 
f.iiru affLUer à îa société de tempérance, >• 

Les commis pousseront do véritables hurlements 
dr joie, RÎL* malgré ses efforts, ne put s'empêcher 
do rire tout liaut f derrière son chapeau, 

i. N ui, dit l'imperturbable Fred* Vous savez bien 
que nous devons souscrire le même jour, et je ü*au- 
ta i s pas voulu vous manquer de parole, a 

Cette fois* 1rs rieurs furent du côté de Lned. Ce 
que voyant* Au gu s tua leva la main droite on l'air, 
pour ré damer le silence et prononça, lentement et 
distinctement , 


dît-il en concluant son syllogisme* il s'esl écoulé 
dix minutes depuis mou arrivée, et voilà le facteur 
qui arrive, 

1] n y avait pas à arguer d'un retard possible 
dans l’apparition du facteur* la poste 6tant à doux 
pas de la scierie. 

i> fui à son tour dr tirer Ion carnet, el d'inscrire 
un soda* 

Ce petit sucrés rayant disposé à la bienveillance, 
il daigna sr souvenir qu'il y avait là un gentleman 
auquel il devait une audience. 

liés les premiers mois de Kit* il fut au courant Je 
la question, et déclara qu’il se rappelait parfaite¬ 
ment le ' vieux renard » et la date du io avril !$69. 

Auguslus était de fort mauvaise humeur* un sa 
qualité de parieur désappointé ; il haussa donc les 
épaules, n 11 osl facile, dit-il d’un km rogne* de se 
tromper de signalement, et surtout de prendre une 

date pour une 



ce seul mol ; 
h Dodaozi î 

— J'ai per* 
du, ia répondit 
Frod avec le 
plus grau d 
calme. 

Siphon tira 
son calepin, H 
inscrivit : un 
soda, Ensuite, 
désignant fami¬ 
lièrement Kit , 
aveu la pointe 
du sou crayon, 
il dit à l'Yod, 


d’un air de re¬ 


proche : « PTa- 


FiVil du brundlu pri*, (P, 1 ItL r«l. L} 


autre, 

— Si vuus 
aviez daigné ro- 
ganier ce visï- 
leur-là, riposta 
Frud, en se tour¬ 
nant vers Au- 
gustus* avec un 
grand flamboie* 
muni do lunet¬ 
tes* vous rom 
viendriez qu'il 
e*l difficile de 
l'oublier quand 
ou Ta vu une 
luis, Ucn ap¬ 
pelle au gentle¬ 
man qui m'a 


W7 - vous pas 


fait l'honneur 


heurte d'avoir fait allrndro eu gentleman peHdaitl 
trois? heures? 

— Deux heures vingt ni in ui.es seule muni ! ré- 
plîqua Fred* et non pas trois heures. 

— S’il n’y a pas trois heures, il y a bien deux 
heures quarante, « dit Augustin* en faisant ainsi une 
eoucu<siou de vingt minutes que L'autre refusa ab¬ 
solument d’acre pter. 

Il veut alors une série de discussions très-vives, 

>9 

comparaison des montres el de L'horloge du bu¬ 
reau, appel aux souvenirs des autres commis qui 
embrouillèrent la question par les réponses les plus 
contradictoires, appel à Kit* qui se récusa; finale¬ 
ment, pari; enjeu: un soda* 

Le scélérat de lYed* prévoyant un pari, avait gardé 
à part lui son meilleur argument. 

Lu pari une fois accrpLo, il rappela à l'honorable 
assistance qu'il était sorti en même temps que le 
facteur, à l’heure du premier courrier; qu’entre 
l’arrivée du premier courrier rt celle du second, il 
s'écoulait juste deux heures trente minutes* Or, 


de me consulter sur ce point. 

— ,1c crois qu'il est impossible du l'oublier, ré¬ 
pondit l'honnête Kit* du Ion dp la plus profonde 
rom felion. 

■— Quant à la dale* reprit Fred, avec l'a plomb 
d’un homme sûr de son fait* voici ce que j'ai à dire* 
Pour des raisons qu'il est plus prudent de ne pas 
développer ici, M. Mlgglcs a l'a i I à celte époque une 
absence do huit jours, nous laissant Siphon et moi 
il la garde de la mntann, M. Nliggles, toujours pour 
des raisons que j’aurai la discrétion de passer sous 
silence* était parli fort triste* Siphon et moi, nous 
n'avions pas grand chose à faire* et il sait bien 
pourquoi* Si [dion profitait do ses loisirs pour ruiner 
sa constitution par l'absorption d’une effroyable 
quantité du grogs a Leau de Seltz. 

— Et vous donc? grogna ÀugusLus, rendu Furieux 
par les ri n 1 * approbateurs de l’audi luire* 

— Moll répondit l'homme aux yeux élîncclanU* 
avec la candeur du 1 innocence, je fortifiais ma 
faible santé par un somme il réparateur que vous 
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1 * | 
vous faisiez un malin plaisir il* interrompre. Comment 

pourrais-je oublier ce temps-là, et en particulier le 
15 avril? Vous qui êtes si aimable d’habitude, vous 
aviez été plus insupportable qu’un moustique , si 
j’ose m’exprimer ainsi. Quand le vieux renard est 
venu, toute la réception que vous lui avez faite a été 
de lui montrer les semelles de vos bottes. Vous étiez 
les jambes en l’air depuis le matin; vous auriez 
bien pu vous déranger une minute, ne fût-cc que 
pour empêcher vos grogs de vous rester sur l’es¬ 
tomac. Non! monsieur me réveille en faisant la 
grosse voix, comme si j’avais été un chien négli¬ 
gent; monsieur me traite de paresseux et me force 
à faire au visiteur les honneurs de la scierie. Or, 
notez bien ceci : Miggles revint le soir même. Est-ce 
vrai, Siphon? 

— Oui, mais qu’est-ce que cela prouve? 

— Attendez, je vais vous le dire. Miggles, qui 
était parti tout triste huit jours auparavant, revint 
tout guilleret, aussi bruyant et aussi expansif « qu’un 
nègre à qui l’on a fait cadeau d’un tonneau do 
mélasse ». La remarque est de mon honorable ami 
Siphon en personne. Pourquoi était-il triste en par¬ 
tant? Mon honorable ami le sait aussi bien que moi 
et me dispensera de le dire. Pourquoi était-il gai en 
revenant? Il est possible que je le sache, il est pos¬ 
sible que je l’ignore. Tout ce que je puis dire, c’est 
que le lendemain, qui était justement le 16, il 

paya à guichet ouvert une série de traites qui. 

Mais je ne suis pas ici pour bavarder sur les affaires 
de Miggles. J’ai prouvé ce que j’avais à prouver, à 
savoir que je suis sûr d’avoir parfaitement reconnu 
l’homme, et d’agir non moins parfaitement retenu 
la date. J’ai dit et j’attends qu’on me confonde. » 

« On, » c’est-à-dire Augustus, n’essava pas de le 
confondre. Le proverbe dit « qui ne dit mol con¬ 
sent ». Il esl probable qu’il consentait, puisqu’il ne 
souffla pas un mot; mais, dans tous les cas, il est 
impossible de consentir avec plus de mauvaise 
grâce, et d’un air plus maussade. 

11 s’était mis à faire des chiffres, et affectait 
d’être enfoncé dans ses calculs, au point d’ignorer 
absolument ce qui pouvait se passer autour de lui. 

Rit remercia Fred avec beaucoup de chaleur; 
Fred lui dit qu’il n’y avait pas de quoi, et daigna 
même le reconduire jusqu’à la porte charretière. 

Ce n’était pas par pure courtoisie qu’il sc donnait 
cette peine. Fred avait quelque part sur la tête la 
bosse de la curiosité, et il n’aurait pas été fâché de 
savoir quel intérêt pouvait avoir ce grand Canadien 
à suivre le vieux renard à la piste. 

Il se mit donc en frais, fit l’aimable, corrigea 
l’effet terrifiant de ses lunettes flamboyantes par la 
grâce et la bonhomie de ses pâles sourires, raconta 
en grand mystère le peu qu’il savait, pour en ap¬ 
prendre davantage de son naïf interlocuteur, en 
vertu de l’axiome : « La confiance appelle la con¬ 
fiance. » 11 se laissa gronder de la meilleure grâce 
du monde pour avoir engagé un pari avec Augustus . 


sur la mort probable du pauvre vieillard. Il déclara 
même, avec un air de repentir parfaitement joué, 
qu’il était prêt à lui faire des excuses si son aimable 
interlocuteur pensait qu’il fût à portée de les rece¬ 
voir, et en humeur de les accepter. 

Mais son aimable interlocuteur ne se laissa pas 
entamer un seul instant. L’honnête Kit était de ceux 
qui ne se font aucun scrupule de laisser des vides 
dans la conversation, et de garder le silence quand 
ils n'ont rien à dire, ou qu’ils ne veulent rien dire. 
En ce sens, malgré toute sa candeur et toute sa 
bonhomie, il était plus fort que son adversaire; 
aussi ne lui dit-il pas un seul mot de son secret. 

À suture. J. Girxumn. 



LES MIGRATIONS DES OISEAUX 1 


11 (s?«£e) 

Les petits oiseaux ont ceci d’intéressant, pour 
l’étude qui nous occupe, que, passant tous en plein 
jour et à notre proximité, ils nous donnent de très- 
bonnes indications sur la migration en général. 
Ainsi nous voyons à merveille leur mode de voyage, 
soit seuls et de buisson en buisson, comme les gen¬ 
tils rouges-gorges ; soit par bandes plus ou moins 
serrées et nombreuses ; soit à la suite l’un de l’autre, 
comme toute la famille des mésanges ; soit en foule 
espacée, comme les beefigues dont il vient d’ôtre 
parlé. Nous voyons également les heures qu’ils pré¬ 
fèrent, leur direction, le temps et le vent qui leur sont 
favorables ; et de leurs agissements nous pourrons re¬ 
tirer bien des remarques qui nous aideront à nous 
rendre compte des habitudes des grandes espèces, 
souvent plus difficiles à observer. Par exemple, on 
serait tenté de croire que ces petits êtres, en appa¬ 
rence si chétifs, ne peuvent lutter contre le vent et 
qu’ils profitent des courants qui vont dans leur di¬ 
rection pour effectuer leurs voyages. C’est précisé¬ 
ment l’inverse quialieu. Ainsi, pour aller au sud, ils 
pointent droit dans le vent qui vient de ce côté, et les 
courants habituels de l’équinoxe sont l’occasion des 
plus nombreux passages. En voici la raison : L’oi¬ 
seau, avec ses ailes déployées, nous représente par¬ 
faitement un cerf-volant que le vent soutient et qui 

1. Suite. — Voj. \oL I\, page 330, et \ol. X, page 113. 
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glisse sur les coudies d’air inférieures. Toute la force 
motrice de l’oiseau est alors employée à la propul¬ 
sion, sans qu’il ait besoin d’en employer une parlie 
pour lutter contre sa pesanteur. — Ils nous appren¬ 
nent encore qu’ils prévoient à merveille les change¬ 
ments de temps et que c’est à la veille des mauvais 
jours que les passages sont les plus abondants. 
Nous verrons dans un instant d’où leur vient cette si 
grande science. 

Après les becügues, les pinsons commencent leur 
défilé par petites troupes de dix à vingt, pioutant , 
pioutant , tout le long du chemin, et lorsqu’ils s’ar¬ 
rêtent sur les arbres, faisant retentir leurs qum-quin 
bruyants. Puis toute la nation des oisillons des 
champs se met en branle: linots, verdiers, bruants, 
friquets, bergeronnettes, etc., etc. C’est un gai spec¬ 
tacle, par les belles matinées de l’automne, d’en¬ 
tendre et de voir ce remue-ménage du départ. Les 
petits oiseaux des bois et des buissons en font au¬ 
tant: mésanges, fauvettes, traquets, queues-rousses 
et rouges - gorges qui s’en vont en sautillant de 
branche en branche et en poussant leurs joyeux 
tirititi. Et nous arrivons ainsi aux premiers souffles 
de l’hiver, c’est-à-dire au I tr novembre. 

C’est alors le tour des alouettes, assez peu fri¬ 
leuses de leur nature, car il en reste toujours 
quelques bandes qui attendent jusqu’aux derniers 
jours pour déguerpir. Ah ! par exemple, lorsque le 
temps menace pour tout de bon, c’est un déména¬ 
gement complet. Un certain jour, par un superbe 
temps d’arrière-saison, j’en ai vu une volée immense, 
passer, passer sans discontinuer, depuis neuf heures 
du matin jusqu’à quatre heures du soir. Voulez-vous 
savoir ce qu’il en advint ? — C’est qu’à la nuit le vent 
du nord-ouest soufflait en pleines rafales et que le 
lendemain l’hiver couvrait la terre d’un épais man¬ 
teau de neige. 

Cette prescience des oiseaux du temps à venir, 
lorsque nous-mêmes nous n’en sommes avertis que 
par des signes manifestes ou que parla réalité, a de 
quoi nous surprendre. Cependant, en réfléchissant à 
leur structure si délicate, si nerveuse, à l’extrême fi¬ 
nesse de leur plumage, nous devons comprendre com¬ 
bien est grande leur sensibilité à toutes les influen¬ 
ces extérieures. Certaines plantes, moins bien orga¬ 
nisées, nous mettent sur la voie. Dans les pays de 
montagnes, on se sert, en guise de baromètre, du gros 
chardon nain des pâtures ou d’une branchette de 
sapin dépouillée de son écorce et attenant à la 
branche. Le temps chaud ou sec dilate leurs fibres, 
les pétales du chardon s’étendent et s’aplatissent, 
la branchette se distend et s’écarte. Le moindre cou¬ 
rant froid et humide, avant-coureur des change¬ 
ments de temps, les contracte à l’inverse : les pétales 
se referment et le bois se redresse. Combien les 
plumes de l’oiseau si vif, si animé lui-même, 
doivent être à elles seules plus impressionnables 
aux moindres modifications atmosphériques 1 et 
nous pouvons ainsi concevoir la science de ce 


petit être; souvent même nous ferons bien d’en 
faire notre profit, car il porte avec lui, ou 
mieux, il est lui-même un excellent baromètre. — 
Cette même sensibilité exquise doit encore, j’ima¬ 
gine, lui servir de boussole pour se diriger dans 
l’espace. Les plus nerveux d’entre nous reconnaissent 
très-bien la direction des vents à la seule impression 
qu’ils en reçoivent : le vent d’est est frais et léger, 
le vent du sud chaud et lourd, le vent d’ouest froid 
et humide, le vent du nord sec et froid. Les oiseaux, 
qui nous en remontreraient pour la délicatesse des 
organes, la portée de la vue, la finesse de 
l'ouie, ont donc à un haut degré, il est probable, 
la connaissance de tous les points de la rose des 
vents, et le moyen, par conséquent, de se diriger 
vers celui où ils tendent. 

Pour toutes les espèces dont il vient d’être ques¬ 
tion, c’est, comme il a été dit, le sud. Les petites se 
contentent de chercher un abri dans les contrées le 
plus à leur gré du midi de l’Europe: en Italie, en 
Espagne, dans le midi de la France, errant, au be¬ 
soin, de contrée en contrée, si le froidvientà se faire 
sentir dans celles où elles se sont cantonnées tout 
d’abord. L’alouette est particulièrement dans cette 
habitude, ne s’éloignant des grandes plaines du 
centre que lorsque la neige ou la gelée viennent 
l’en déloger. 

À suivre. A. de Bue van s. 
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L’Ofanto, ancien Aufidus, est un torrent qui des¬ 
cend des Àbruzzes et qui vient se jeter dans l’Adria¬ 
tique. C’est peu de chose, comme fleuve ; mais il 
passe dans un des lieux les plus célèbres de l’his¬ 
toire du inonde, sur le champ de bataille de Cannes. 

Hannibal avait franchi les Alpes ; il avait battu 
sur le Tcssin, puis détruit au bord de la Trébic une 
armée romaine de 40,000 hommes; il en avait dé¬ 
truit une seconde auprès du lac de Trasimène ; et, 
traversant presque toute l’Italie , il s’efforçait de 
soulever contre Rome les cités de la Grande-Grèce. 
Cependant Rome n’était pas, comme on l’a dit quel¬ 
quefois , réduite à l’extrémité. Si Hannibal avait 
réussi à soulever contre elle les Gaulois cisalpins, 
ses autres sujets, ses alliés, les peuples du centre 
de l’Italie, les Étrusques, les Ombriens, les Sam- 
nites même n’avaient pas bougé; les Grecs du sud, 
dont le commerce avait été de tout temps rival de 
celui de Carthage, ne se joignaient pointa Hannibal; 
Tarente seule était pour lui. Enfin, hors de Fltalie, 
Rome avait encore une bonne position militaire : ses 
deux armées en-Espagne, si elles avaientlaissé passer 
Hannibal, n’en continuaient pas moins la guerre ; 
elle en avait une autre dans l’Apennin; une autre en 
Sicile, qui avait même, disait-on, l’ordre de passer 
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en Afrique. Enfin elle avait encore les ressources de 
presque toute l’Italie, sa richesse était presque in¬ 
tacte, et elle formait de nouvelles légions. Hannibal, 
tout au contraire, n’avait pour lui que son armée. 
La guerre qu’il fit contre Rome fut toujours une en¬ 
treprise personnelle, dans laquelle sa patrie ne le 
secourut pas. Les troupes qu’il avait amenées d’Es¬ 
pagne étaient pour lui comme un trésor qu’il avait 
besoin d’épargner: sa cavalerie numide ne pouvait 
pas se remonter en Italie ; rien ne pouvait lui ren¬ 
dre, s’il les usait, ses vieilles bandes africaines qui 
avaient conquis l’Espagne, ni même ses Espagnols 
qui avaient traversé, en combattant, la Gaule, les 
Alpes et l’Italie; et jusqu’alors il ne pouvait compter 
pour recruter son armée que sur quelques tribus 
ligures et sur les Gaulois cisalpins. 

Un seul Romain paraissait jusque-là avoir com¬ 
pris cette situation singulière qui donnait tant d’a¬ 
vantages aux vaincus. Q. Fabius Maximus, dictateur 
après Trasimène, avait inauguré un nouveau plan : 
plus de batailles, plus de rencontres avec les terri¬ 
bles Africains ni avec la cavalerie numide; refuser 
toujours le combat, et laisser le Carthaginois s’é¬ 
puiser tout seul au milieu de l’Italie. Pendant près 
de six mois, Fabius suivit pas à pas Ilannibal, ne 
l’attaquant jamais, mais tombant à chaque instant 
sur ses fourrageurs, sur ses convois de vivres, fai¬ 
sant rentrer dans les places fortes les hommes, les 
provisions, le bétail, et ruinant lui-méme le plat 
pays pour que l’ennemi n’y pût trouver à vivre. A 
cette époque, les Romains faisaient encore la guerre 
suivant les anciennes traditions; les dieux étaient 
censés commander toujours l’armée, la religion ré¬ 
glait tout : la marche des troupes, les divisions, les 
campements, l’ordre d’une bataille, le lieu môme et 
le jour de celle-ci étaient fixés par des rites; on ne 
faisait rien sans prendre les auspices, et tout s’ac¬ 
complissait suivant des règles invariables auxquelles 
les hommes n’eussent osé rien changer. La stratégie 
existait à peine, quelques années avant la guerre 
punique, et la tactique point du tout : Rome avait 
jusque-là triomphé par la force et l’excellence de 
son organisation militaire, et par les qualités guer¬ 
rières de ses citoyens, bien plus que parle génie de 
ses généraux; ceux-ci étaient à la fois magistrats, 
chefs de'guerre et prêtres, et plus d’un siècle devait 
encore se passer avant qu’il y eût des hommes pour 
qui la guerre fût un art et la carrière des armes un 
métier. La guerre de Pyrrhus avait commencé à ré¬ 
véler aux Romains des choses que leurs antiques 
traditions ne leur avaient pas apprises, s’il est vrai 
qu’ils aient pris à Pyrrhus les principes de leur cas¬ 
tramétation, qui devint si remarquable, et l’équipe¬ 
ment du cavalier grec. Néanmoins ils n’avaient pas 
encore rompu avec la tradition ; et le respect qu’ils 
avaient pour l’ancienne manière de faire la guerre 
n’avait pas peu contribué aux premiers succès d’Han- 
nibal: C’est pourquoi il faut vraiment admirer Fa¬ 
bius d’avoir inventé et mis en pratique, dans la cité 


la plus routinière et la plus superstitieuse du monde, 
quelque chose de nouveau et d’inouï. 

Cependant il ne faut pas croire Tite-Live quand il 
prétend que la tactique de Fabius réduisit Hannibal 
à la famine, et que le chef carthaginois songeait à 
retourner dans la Gaule. Grâce à son admirable ca¬ 
valerie, il battait si loin la campagne qu’il trouvait 
toujoursà s’approvisionner,et ses ressources étaient 
si grandes qu’il faisait à Géranium des magasins 
largement garnis. Ce fut lui, tout au contraire, qui 
affama l’armée romaine, en enlevant le château de 
Cannes, où elle pensait avoir mis en sûreté ses vivres, 
ses machines et ses armes. 

Fabius ne commandait plus cette armée; son 
pouvoir dictatorial avait pris fin, elle était sous les 
ordres des deux consuls de l’armée, C. Terenlius 
Varro et L. Ærnilius Paulus. Paul-Emile élait alors 
un des hommes les plus illustres de Rome. Consul 
une première fois trois ans auparavant, il avait ob¬ 
tenu le triomphe pour des succès en Égypte; il ap¬ 
partenait au parti aristocratique, et il était l’ami de 
Fabius.Varron, au contraire, riche plébéien,avait été 
l’ennemi de Fabius : c’était lui qui l’avait fait obliger 
par le peuple à partager son commandement avec 
Minucius, faute que les Romains avaient payée d’une 
défaite. Le sénat n’avait pu l’empêcher d’être élu 
consul, et il avait fallu que Paul-Émile se réconci¬ 
liât avec lui. Mais, à l’armée, le désaccord le plus 
complet régna bientôt entre les deux chefs : Varron, 
se voyant à la tète de près de 90,000 hommes, et 
sachant qu’Hannibal n’en pouvait avoir que 50,000, 
voulait combattre, eL le peuple ne l’avait élu que 
pour cela; Paul-Émile, au contraire, voulait conti¬ 
nuer la tactique de Fabius. 

Cependant les alliés de Rome, sans l’abandonner 
encore tout à fait, s’étonnaient qu’après ses dé¬ 
faites elle ne semblât rien faire pour les venger ; le 
peuple voulait la bataille, et le sénat, s’il sentait 
bien qu’une défaite pouvait perdre Rome, ne pouvait 
s’empêcher de penser qu’un succès était presque 
nécessaire'pour retenir les sujets hésitants. C’est 
sur ces entrefaites qu’llannibal s’empara du châ¬ 
teau de Cannes et des approvisionnements de l’armée. 

Dès lors, Varron n’hésita plus. Comme il était 
près de l’armée ennemie et que c’était son jour de 
commander, il sc rapprocha tellement d’Hannibal 
que la retraite n’était plus possible. Le lendemain, 
Paul-Émile, qui commandait, n’engagea point la ba¬ 
taille. Mais le jour suivant, au lever du soleil, les 
Romains virent déployé devant la lente de son col¬ 
lègue le manteau de pourpre qui annonçait le com¬ 
bat. 

L’Ofanto, auprès de Cannes, coule dans une plaine 
semée de quelques collines. Sur la plus élevée, qui 
est rocheuse, se dressait la citadelle de Cannes, 
occupée par les Carthaginois, et au pied la petite 
ville de ce nom, ruinée l’année précédente. Les deux 
armées passèrent le fleuve, qui élait guéablc, et 
combattirent dans un demi-cercle formé par un re- 
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pli de son cours, précisément en face de la petite 
ville. C’était le 2 août 210 a^. J.-C. 

« Hannibal, au point du jour, dit Tite-Live, fit 
prendre les devants aux Baléares, ainsi qu’aux autres 
troupes légères ; et, les faisant suivre bientôt par 
le reste de l’armée, il range en bataille ces différents 
corps à mesure qu'ils ont passé la rivière. La cava¬ 
lerie gauloise et espagnole est placée à l’aile gauche, 
tout près de la rive du fleuve, vis-à-vis de la cava¬ 
lerie romaine ; la cavalerie numide à l’aile droite. 
L’infanterie africaine ôtait au centre, disposée en 
demi-cercle, mais masquée par les Espagnols et les 
Gaulois disposés en deux lignes devant elle. Au 
premier aspect on eût pris l'infanterie africaine pour 
do l’infanterie romaine, à cause de la ressemblance 
des armes. Elle se servait de toutes celles que nous 
avions perdues à la journée de la Trébie et à Trasi- 
mène. Le bouclier des Gaulois et des Espagnols 
avait à peu près la meme forme; mais leur épée 
était bien différente. Celle des Gaulois est très- 
longue, sans pointe; au lieu que les Espagnols en 
ont une fort courte, très-maniable, et qui frappe 
d’estoc. Rien do terrible comme les hommes de ces 
nations, soit par la grandeur gigantesque de leur 
taille, soit par la férocité de leur aspect. Les Gau¬ 
lois étaient nus jusqu’à la ceinture ; les Espagnols 
vêtus d’habits de lin parfaitement blancs, avec un 
bord de pourpre d’un éclat surprenant. En tout, 
l’armée d’IIannibal fut, dans cette journée, de 40,000 
hommes de pied et de 10,000 chevaux, et Asdrubal 
conduisait l’aile gauche, Maharbal menait la droite, 
Hannibal était au centre avec son frère Magon. Le 
soleil donnant obliquement sur l’une et l’autre ar-‘ 
mée n’en incommodait aucune... Mais les Romains 
étaient tournés vers le midi, les Carthaginois vers 
le nord : de cette manière les premiers avaient en 
face le vent qui dans ce pays s’appelle le Vultume; 
il remplissait leurs yeux de poussière et les em- • 
péchait de voir devant eux. « 

La supériorité d’Hannibal consistait surtout dans 
sa cavalerie. Les Romains n’en avaient que 0000 
hommes, avec leurs 80,000 fantassins. Cette cava¬ 
lerie, formée de citoyens riches, était brave, bien 
armée, solide ; mais elle n’avait ni la légèreté des Nu¬ 
mides ni leur habitude des manœuvres. Déplus, elle 
était près du fleuve, serrée dans un petit espace; et, 
quand elle fut chargée par les cavaliers espagnols 
et gaulois, ce fut un combat corps à corps,-une lutte 
sur des chevaux immobiles ; elle ne résista pas long¬ 
temps. •• i 

L’infanterie aborda vivement les Gaulois et les 
Espagnols qui étaient au centre de l’armée ennemie, 
et les fit plier sous son choc. Hannibal savait bien 
qu’ils ne pouvaient tenir contre les légionnaires ; mais 
il était au milieu d’eux, dirigeant lui-même leur re¬ 
traite pour amener l’ennemi dans le demi-cercle 
que formaient ses Africains. 

Enfin, les Gaulois et les Espagnols sont rompus; 
mais alors les Romains voient devant eux ces trou- 
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pes nouvelles, dont les deux ailes se reforment sur 
eux. En même temps, Asdrubal, passant derrière 
eux à toute bride, arrive au secours des Numides, 
qui ont mollement engagé le combat ; l’aile gauche 
romaine est enfoncée, les Numides se répandent par¬ 
tout et massacrent les ennemis dispersés. 

Paul-Émile, blessé gravement dès le commence¬ 
ment de la bataille, cherchait la mort; entouré 
d'une troupe de cavalerie, il se portait partout où 
fléchissaient les Romains, faisant des charges déses¬ 
pérées contre les vieilles bandes africaines. Enfin, 
quand presque tous les chevaux furent blessés, et 
que lui-même n’eut plus la force de se tenir sur le 
sien, il fit mettre pied à terre à ses hommes. « Il 
me les livre pieds et poings liés,» dit Hannibal. 
Mais déjà les troupes romaines cherchaient à fuir 
de toutes parts. Un tribun, Cn. Cornélius Lentulus, 
offrit son cheval à Paul-Émile : il refusa, et périt. 
70,000 Romains, ou alliés, les deux questeurs, 80 sé¬ 
nateurs, 21 tribuns légionnaires restèrent sur le 
champ de bataille. Quant aux chevaliers, il en périt 
tant, que Magon, envoyé à Carthage, offrit au sénat 
un boisseau d’anneaux d’or. 

Aujourd’hui, les -lieux témoins de cet immense 
carnage sont à peu près tels qu’aulrefois. Les ruines 
de Cannes se xoient encore sur une petite colline, à 
deux lieues et demie de Canosa. Les traces mêmes 
de la bataille n’ont pas toutes disparu, car on a re¬ 
trouvé quelques anneaux d’or, dont plusieurs sont 
conservés au Louvre : Magon n’avait pas tout ra¬ 
massé. ' 

Ri;nU ru Couimw. 
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IV (suite) 

Le châtiment du traître. 

(( Frères Algonquins, continua Monlluc, l’homme 
qui a tenté de désunir deux amis et de les obliger 
par des mensonges à s’entre-Luer sur le champ de 
bataille, quelle peine mérite-t-il? » 

» Tout le monde cria : 
c( La mort 1 » 

» Pied-de-Cerf, qui avait Pâme loyale et qui de plus 
était bon catholique, ajouta : 

<r Ce n’est pas la mort des guerriers qu’il mérite, 
c’est la mort des traîtres, celle qui était due au traî¬ 
tre Barabbas ! La potence ! 

— Oui, oui, la potence ! » 

» Montluc poussa l’espion du pied et lui dit : 

« Tu l’entends, Kronmark? » 

1. Suite. — Voy. pages 88, 108,123 et 138. 
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» L’autre poussa un gémissement sourd et de ses 
dents essaya de couper les cordes dont il était lié, 
mais les Algonquins le forcèrent à coups de verges 
à se tenir tranquille. 

» Il eut pourtant la force de crier : « Grâce ! » 

» Cette lâcheté inconnue aux Indiens, qui reçoivent 
tous la mort et subissent meme les plus affreux sup¬ 
plices avec un courage extraordinaire, excita les 
huées des Algonquins, mais non leur compassion. 
Pied-de-Cerf s’écria môme que ce malheureux dés¬ 
honorait sa race, à moins que son père et sa mère 
ne fussent fils de chiens dans son pays. (Mais Pied- 
dc-Cerf se trompait. Son père était seulement tailleur 
à Magdcbourg, et sa mère cousait à côté de son 
mari, sur l’établi.) 

» Enfin Montluc étendit la main et dit : 

« Si vous le voulez, frères Algonquins, je vais in¬ 
terroger cet homme sur scs complices, etla sincérité 
de ses réponses décidera de son sort... Dites... Le 
voulez-vous ? 

— Nous le voulons I » 

« Et en effet, outre que son avis était de bon sens, 
ce diable de Montluc a le don de persuader aux sau¬ 
vages tout ce qu’il lui plaît. 

« Et souviens-toi, avant de parler, dit Montluc à 
cet homme., qu’au premier mensonge tu seras 
pendu. » 

w Le prisonnier fit signe qu’il se souviendrait, et 
Montluc demanda d’où il venait? 

« De Boston, ville fameuse du Massachusetts, dans 
la Nouvelle-Angleterre. 

— Envoyé par qui? 

— Par le gouverneur Sir Robert Carroll. 

— S’il avait reçu de l’argent ? 

— Il avait reçu cinq mille livres sterling. 

— Données par qui? 

— Par le gouverneur Carroll et par l’assemblée 
de la colonie. 

— Quelles étaient les instructions ? 

— De semer la discorde et les querelles entre les 
Indiens du Canada, surtout les Iroquois et les Algon¬ 
quins d’un côté et les Français de l’autre, afin de les 
obliger à s’exterminer réciproquement et à laisser 
la terre aux Anglais. 

— S’il avait réussi dans sa mission ? 

— Il avait réussi chez les Iroquois, qui allaient 
prendre les armes, mais qui avaient d’abord besoin 
de s’entendre pour la conduite de la guerre... il allait 
aussi réussir chez les Algonquins lorsque l’arrivée 
de Montluc avait dérangé tous ses plans. 

— C’est bien, reprit Montluc, nous ne voulons 
pas en savoir davantage. Pour moi, en échange de 
tes révélations, je te fais grâce. C’est à mes frères 
Algonquins de voir ce qu'ils "s oudront décider de toi. » 

» Mais Pied-de-Cerf elles autres voulaient qu’il fût 
pendu. Quelques-uns mêmedemandaient à l’écorcher 
a if et déjà repassaient leurs couteaux sur le rocher. 

« Voyons, frères Algonquins, un bon mouvement! 
dit Montluc. Contentez-vous de le scalper sans le 


tuer, et laissez-le aller dans son pays. Il y portera 
toute sa vie sur son crâne pelé le souvenir de votre 
générosité. » 

» 11 y eut un moment d’incertitude, puis on accepta 
la proposition, et dix des guerriers les plus renom¬ 
més tirèrent au sort à qui aurait l’heureuse chance 
de scalper l’Allemand. Pied-de-Cerf enfin l’emporta, 
et d’un air joyeux, souriant, empressé, il sortit son 
couteau et, ayant entraîné le prisonnier à l’écart, il 
lui enleva prestement son scalp, malgré les hurle¬ 
ments du pauvre malheureux. Puis il revint avec 
ce trophée sanglant pendu à la ceinture. 

» Je regardai mon nouvel ami Montluc. Il n’était 
pas plus étonné qu’une cuisinière qui voit saigner 
un poulet par une autre cuisinière. 

« Je le suis même bien moins, me dit-il à demi- 
voix, car un poulet est un être innocent et doux 
sur lequel je n’ai d’autre droit que celui de la force. 
Mais le traître, lui, est un ennemi et un coquin sur 
qui j’ai droit de justice et de mort... » 

Ici lord Kildare se tourna vers Marion qui l’écou¬ 
tait bouche béante, tendit son verre et dit en riant : 

« Voilà, belle Marion! c’est ainsi que j’ai fait con¬ 
naissance avec mon ami Montluc, absolument comme 
celui qui se noie fait connaissance avec celui qui lui 
tend la perche et le ramène à bord. 

» Vous pensez de quels remercîmentsje le comblai 
pour ma garnison et pour moi, car il ne se contenta 
pas de nous avoir tirés d’affaire , il voulut à toute 
force nous réconcilier avec les sauvages — ses frères 
Algonquins, comme il disait— et il y réussit par¬ 
faitement. Il m’en coûta une centaine de bouteilles 
de bonne eau-de-vie, qu’il promit d’ailleurs de rem¬ 
placer à ses frais. Les sauvages fournirent le rôti 
.(ce n’est pas ce qui manque au Canada), et après le 
festin firent leurs préparatifs de départ. On mit 
l’espion Kronmark en liberté, on chargea son bissac 
de cinq jours de vivres, on le plaça dans une barque 
avec deux rames, on lança la barque sur le lac cl 
Montluc lui cria: « Coquin, va te faire pendre 
ailleurs ! » 

» Aussitôt quô Kronmark fut hors de portée de la 
voix, Montluc prit la parole et dit : 

« Frères Algonquins, nous sommes entre nous 
maintenant et nous pouvons parler haut. Vous étiez 
partis pour aller, non pas en chasse, mais en guerre. 
Vous vouliez prendre d’assaut Catarocouy, égorger 
mes amis les Irlandais, faire plaisir à vos ennemis 
et aux miens, les Anglais et les Iroquois !... C’est 
vrai, n’est-ce pas ? » 

» Les sauvages honteux gardèrent le silence. Pied- 
de-Cerf, qui était un orateur, répliqua : 

« On nous avait trompés, frère Montluc. Les 
hommes les plus vertueux peuvent être trompés ! 

— Il n’y a qu’un moyen, reprit Montluc, de répa¬ 
rer votre faute. C’est de Aenir avec moi. 

— Où ? demanda l’assemblée, heureuse de pou¬ 
voir se justifier et surtout réparer sa faute. 

— Dans la baie d’Hudson. Les Anglais ont bâti 
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un fort, Ils ont placé là rinq epfiU soldais pruir 1 b 
garder t et deux frégates de guerre, chacune de 
rinquauLc canons... Dn np ihhh attend pas. £fons 
surprendrons iVnneini, uotift entrerons dans le fort, 
nous prendrons les frégates ù Fabunluge... Et nous 
dilierons» car les Anglais nnt toujours îles amas de 
pouding el de rosbif,.» Kulin, car je n'ai pas besoin 
de tout dire d’avance, nous serons maîtres des nia- 
gnsins de la Compagnie de Londres, et nous aurons 
assez de marchandises pmir relieler cent mille bar¬ 
riques île la meilleure enu-de-vlr de Fronce, si c'est 
notre goflL » (Ah E certes! oui, e/éinii leur gûill et 
leur désir ! A celle pensée leurs bouche* se fendaient 
dp rire el leurs veux étmeebient en plein jour comrnr 
ceux des loups dans l'obscurité.) 

On contint donc de les suivre flans la baie d’IluiU 
son cl. d’abord d’üllor prendre les ordres du vieux 
Alonlluc le père, qui était le chef reconnu cl res¬ 
pecté de tous 
les sauvâges 
amis de la 
France el en 
particulier des 
Algonquins» 

» Mouline me 
iltL : « Remettez 
le coin mande¬ 
ment de voire 
garnison à votre 
lieutenant Kir- 
caïd y, et yenex 
avec moi f ii tl- 
tlarc. U y a places 
dans ma barque 
pour un ami. 

D'ailleurs, vous 
serez bien aise 
de fai reconnais- 

sauce avec mon père et d'être prés enté aux daines. ■■ 

>- de ne me fis pas prier et, après avoir donné nies 
ordres à Kirroldy, je utYuiharquni. 

» Douze cents Algonquins — le^ mêmes qui avaient 
m n n q u à dé m e sca 1 pe i r no us su h ai eût d ati s I ru rs 
bateaux de pèche cl remontèrent avec nous le lac 
Ontario jusqu'au pied de la fameuse cataracte d'oîi 
le lac Eric se précipite par un canal profond dans le 
lac Ontario, Ce canal, c'est ce qu'au appelle la 
rivière Niagara* 

p» Là nous limes un détour par la rive droite, por¬ 
tant nos barques sur nos épaules pendant environ 
trois lieues, ce qui n'est pas commode ; nous les re¬ 
mîmes [î Ilot dans le lac Crié, ri comme un bon veut 
en Unit nos voiles, umts arrivâmes r n deux jours a 
l lle drs Tortues, au pied du rocher sur b quel est 
hali le célrhfc chàlcau de lit Tôt u*-Muni lue, résidence 
seigneuriale de la famille rlr mon nouvel ami, 

» L’est là que mon sort devait se décider, mous leur 
le curé, et que je devais rencontrer celle qui sera 
quelque jour comtesse de Kildare, ■ 


V 

Qui tmEle des proues^-* île Phrrhii^ <il tlu enféde Maricun, 

Lord Kihlftrt en était là de son récit, et peut,-être 
allait commencer ses confidences. Moi Je me chauf¬ 
fais agréablement tes pieds au hui de la chemi¬ 
née, bien enveloppé de ma duuilkUe, sucrant av ec 
soin mon café cl remerciant Dieu qui m'avait fait 
naître loin des [roquais, des Anglais hérétiques et 
même des Algonquins eallmliqucs qui sont sujets à 
scalpe e leurs amis par erreur, lors qu'une voix forte 
retentît tout à coup au deImrs, quoiqu'un peu as¬ 
sourdie par la neige, el rida : 

« Marion ! Marion I s'il reste encan* un peu de café 
pour moi, si AL le curé cl lonl Kildare n’ont pas 
tout hu, ouvrez mot la parle an nom dn oiell J 1 1 1 n■ - 
bus rl moi nous sommes quasi gelés» Mais j'ai re¬ 
trouvé mes dépêches, Dieu merci! » 

C'étaît M, de 
M outille» Un 
peut juger si 
Unau poil cl Ma- 
rîmi s'empres¬ 
sèrent de des¬ 
cendre, d'ouvrir 
la parle, de 
prendre et dépo¬ 
ser dans un coin 
de l'intré¬ 
pide gentilhom¬ 
me, et de le dé¬ 
barrasser du sac 
de dépêches 
qu'il tenait à la 
main. 

Tout cela fut 
fait en un ctiu 
d'œil. 

EUm bus récul dos prévoit a lires presque pareilles, 
cl il le méritait bien, rar r'élail un brave et vaillant 
animal ; mais M. de Mouline nç voulut pas le garder 
dans la chambre. 

« Il fait trop chaud ici, dil-it. Phœbus, qui est né 
au ilraoiiLain], n'aime que [a neige el In glace.,. Je 
suis séir qu'm son iiMiml de chien il méprise motî 
ami Ivildnre qui ar chauffe au coin du (Vu comme un 
petït-mail ce..- 

— El moi? ilenmndaDje en liant, mais avec quel¬ 
que htmlc nu fond d'avoir aux yeux de Plinlms l T ais- 
d'un rail]né... 

—'Oh! vous, monsieur le curé, répliqua Mont lue 
eu riant aussi, llurbus n'ose rail rien penser que 
de respectueux pour vous-inème, et de reconnais- 
sauce pour l'hospitalité que vous lui avez offerte 

et pour les os pleins de ..die dont Ücaupoil l'a 

comblé.,, iW'st-ce pas, Rliœbns ?... YpaL-ce pas, 
mon ami?,,. » 

Le chien le regarda en remuant ht queue d'un air 
intelligent. 





« Bîcn t Phobusl bien, rmui bon i bien 
la main de M. le curé de (iîmef » 

J.l Phn bus baisa, ou si vous voulez, lcd 
sans i|ne je pusse inVïi défendre. 

Je dematitf&l «A M, dé Mon Elue s'il 
beaucoup de peine à retrouver son s 

dépédies. _ _ 

* Pas la moin- '\ ■]£ jl*#» 
dre, dit-il. l'hir- 
bus, à qui r 

vais fait sa le- |j^*'- 

çon* m'a eon- l|dHH fv^. 

dttU touL droit jk 

sur le champ de Wmaf ff “3gfl$j£n| 

J'ai" l'ii il de 

mon mieux... HeJ-dHlcrf mir 

Vous savez,.* 

quand on fait ce qu'on peut, on fait 
dioii. 

— Bien parlé, Marion 1 ïüi bien, je veu 
donner de ma main <b-u* ou trois îuilles e 
leur (après le vôtre, bien entendu) et qui i 
Moka en droite ligne lui faisant le Unir de 
et qui ne me coûtent comme n vous qq 


merci .. Cela vous étonne T monsieur le curé? 

Pas trop, monsieur... Je suppose que vous auvz 
une terre dans eu pays-là et que fermiers*.. » 

A ces mois, Mont lue et Kild :rc éclatèrent dé rire* 
n I ne terre! s'écria Mon El ne,.* [Je s fermiers t.,. 
fai minus que cela, monsieur le curé. J'ai un ami ’ 

_. __ mon ami G<m~ 

d u de M i r - 
scillc. Cet ami, 
qui est riche, a 

plus léger que 
court sur la mer 

guerre côm. 

J 'Wj 1 Ruiner lu iin-r, 

* - de i'irnlc, de ta 

IvjJ Perse T de la 

mer Houge ou 

lus attendre à 

.n. 

do meilleur dans 
* d les ^rjt.iisoiis, 

les marchands 

ir sàTigliinU (p. |$T», ùé. à terre avec 
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— Alors, monsieur de Montluc, Vcst à ce titre que 
vous en avez votre part. 

— Précisément, monsieur le curé. A mon dernier 
voyage en Europe, j’ai eu occasion de lui rendre un 
léger service avec l’aide de Kildare et de Phœbus... 

— Comment! de Phœbus? 

— Oui, mon cher curé, de Phœbus que vous 
voyez là et qui n’en est pas plus fier. Mais je vous 
raconterai cela plus tard. De quoi parliez-vous quand 
je suis arrivé, Donald? 

— Je racontais, répondit M. de Kildare, ma pre¬ 
mière visite chez ton père au château de la Tour- 
Montluc. 

—Ah ! ah ! dit le baron en riant. Eh bien, continue, 
si cela ne fatigue pas trop monsieur le cure. » 

Je protestai que je ne pouvais rien entendre de 
plus intéressant. Mais je voulus renvoyer Marion et 
Beaupoil, qui me supplièrent de n’en rien faire et de 
les laisser écouter. Alors je fis remettre du bois au 
feu, car le temps était clair, le froid était vif, les 
étoiles brillaient au-dessus de la forêt de Gimel; on 
n’entendait plus rien dans la campagne si ce n’est 
le bruit de la cascade et les hurlements lointains de 
quelques loups... Vraiment, quoiqu’il fût déjà près 
de minuit, on se sentait heureux de veiller au coin 
du feu et de causer gaiement portes fermées entre 
amis. Qu’y a-t-il d’ailleurs de plus agréable que d’en¬ 
tendre raconter des aventures de chasse ou de guerre, 
en hiver, quand on a les pieds sur les chenets et un 
hôte agréable en face de soi? 

A suivre. Alkhed Assollant. 



AOUT 


En l’an 730 de Rome (2i ans avant J.-Ch), le Sé¬ 
nat décida que le mois de Sextilis (le sixième à partir 
de Mars) prendrait le nom d’^za/ws/ws, en mémoire 
des nombreux services rendus par l’empereur Au¬ 
guste. D’Augustus nous avons fait Aoust, puis Août. 
Les Anglais et les Allemands ont exactement con¬ 
servé le nom romain de ce mois et l’appellent Au- 
gust et Augustus. 

On raconte que ce fut l’empereur Auguste lui- 
mème qui provoqua le vote spontané et unanime du 
Sénat. Et, comme Sextilis n’avait que 30 jours, il 


en fit ajouter un trente et unième, afin que le mois 
portant son nom ne fut pas plus court que celui 
consacré à Jules César. Tourne pas modifier Indu¬ 
rée de l’année, le jour supplémentaire d’août fut 
retranché à février, qui jusque-là avait eu 29 jours 
dans les années ordinaires et 30 dans les années 
bissextiles. 

Le mois d’Août amène chaque année le retour 
d’un intéressant phénomène astronomique : l’appa¬ 
rition des étoiles filantes. Vous avez été souvent 
frappés, n’est-il pas vrai, de la rapidité vertigineuse 
de ces globes enflammés qui, à certaines époques 
de l’anncfc, sillonnent la nue. Que de légendes po¬ 
pulaires se rattachent au passage de ces mystérieux 
voyageurs ! Sont-ce des âmes émigrant de l’une à 
l’autre planète? Sont-cc des présages heureux ou 
funestes? Plutarque raconte que tous les neuf ans, 
à Lacédémone, les magistrats (éphorcs) choisissaient 
une nuit très-claire, mais sans lune, et, assis dans 
un lieu découvert, observaient le ciel en silence. 
S’ils voyaient une étoile traverser le ciel d’un côté 
à l’autre, ils jugeaient ainsi que leur roi s’était 
rendu coupable et le dépossédaient. Si nous ajoutons 
que, durant toutes les nuits, on peut apercevoir des 
étoiles filantes, vous comprendrez que les Lacédé¬ 
moniens avaient singulièrement simplifié la trans¬ 
mission des pouvoirs publics. 

Les étoiles filantes ne sont lias des étoiles; elles ne 
filent pas, si l’on entend par ce mot qu’elles dispa¬ 
raissent pour toujours après avoir brillé un moment. 
Les étoiles filantes sont de petits corps provenant de 
la rupture d’une comète et qui continuent, comme 
le faisait la comète elle-même, à tourner autour du 
Soleil; ces petits corps sont formés d’une matière 
floconneuse extrêmement légère. Lorsque, dans leur 
course régulière, ces corps s’approchent de la Terre 
jusqu’à pénétrer dans notre atmosphère, ils s’échauf¬ 
fent assez par leur frottement dans l’air pour deve¬ 
nir incandescents. On a mesuré la hauteur à la¬ 
quelle ces petits astres apparaissent et la moyenne 
adonné 120 kilomètres; vous en conclurez aisé- 
ment que la couche d’air qui enveloppe notre globe 
a une hauteur au moins égale à 30 lieues. 

.Ces étoiles filantes, objet de mille superstitions, 
considérées, par exemple, en Irlande comme les lar¬ 
mes brûlantes de saint Laurent, dont la fête tombe 
le 10 août, se meuvent avec une très-grande vitesse; 
clics parcourent environ soixante kilomètres par se¬ 
conde. À peine quelques gens crédules ont-ils le temps 
de former un souhait avant la fin de l’apparition, car 
vous n’ignorez pas que beaucoup de personnes s’ima¬ 
ginent encore qu’il suffit de faire un vœu, au moment 
où l’on aperçoit une étoile filante, pour que ce vœu 
soit exaucé. 

Durant toutes les nuits de l’année, on peut aper¬ 
cevoir des étoiles filantes ; mais à certaines époques, 
vers le 10 août et vers le 13 novembre, le phénomène 
présente une intensité remarquable. Ainsi, tandis 
que dans les nuits ordinaires on n’aperçoit que quatre 


ou cinq étoiles filantes par heure, on en compte plus 
de cent, dans le même temps, vers la mi-août. Tou¬ 
tefois ces apparitions ne présentent pas tous les ans 
le môme éclat, et nous vous dirons, en parlant des 
étoiles filantes de novembre, la raison de ces varia¬ 
tions dans l’intensité du phénomène. 

Cette année, nous aurons en août deux éclipses : 
une éclipse de Soleil, le 8 août, invisible à Paris ; 
une éclipse totale de Lune, visible à Paris, le 23 
août. Le commencement de l’éclipse totale aura lieu 
à 10 h 28 ,n et la fin à minuit 13 m . Pour tous les détails 
scientifiques relatifs aux éclipses, je vous renvoie à 
nos causeries sur février et sur mars. Je veux seu¬ 
lement ajouter quelques détails anecdotiques. 

« Dans toutes les Indes Orientales, raconte Fon- 
tcnelle , on croit, quand le Soleil et la Lune 
s’éclipsent, qu’un certain dragon, qui a les 
griffes fort noires, les étend sur ces astres dont il 
veut se saisir; et vous voyez pendant ce temps-là 
les rivières couvertes de tètes d’indiens qui sc sont 
mis dans l’eau jusqu’au cou, parce que c’est une 
situation très-dévote selon eux et très-propre à ob¬ 
tenir du Soleil et de la Lune qu’ils se défendent bien 
contre le dragon. » En Chine, en Perse, pour se¬ 
courir la Lune, attaquée par le dragon, on remplit 
l’air de cris et des bruits discordants de toutes sor¬ 
tes d’instruments. En Amérique, on était persuadé 
que le Soleil et la Lune étaient fâchés quand ils 
s’éclipsaient. Les Grecs crurent longtemps que, du¬ 
rant les éclipses, la Lune était ensorcelée et que 
des magiciennes la faisaient descendre du ciel pour 
jeter sur les herbes une certaine écume malfaisante ! 
Les éclipses ont joué un certain rôle dans l’histoire : 
Hérodote raconte que les Lydiens et les Mèdes fu¬ 
rent eu guerre pendant cinq années consécutives. 
Or, comme la guerre sc soutenait avec des chances 
égales des deux côtés, la sixième année, un jour 
que les années étaient aux prises, il arriva qu’au 
milieu du combat le jour se changea subitement en 
nuit. Les Lydiens et les Mèdes effrayés de ce pro¬ 
dige mirent fin au combat et firent la paix. Cette 
éclipse, prévue par'filiales de Milct, porte dans l’his¬ 
toire le nom d’éclipse de Thaïes. 

Vous connaissez l’aventure de Christophe Colomb. 
Après les fatigues elles dangers d’un long voyage, 
Colomb aborde enfin le Nouveau Monde ; mais les 
naturels, loin de l’aider et de lui fournir des provi¬ 
sions, le reçoivent avec des menaces. Colomb, sa¬ 
chant qu’une éclipse de Lune va avoir lieu, les réu¬ 
nit, leur annonce que l’astre des nuits, en punition 
de leurs mauvais desseins, va se voiler. Et, en effet, 
la Lune ne tarda pas à disparaître. Les naturels 
elfrayés se rendent aupiès de Colomb, le supplient 
d’arrêter la vengeance céleste et lui offrent tout ce 
qu’il désire. Colomb consent à apaiser les dieux et 
la Lune réparait enfin. Ne vous hâtez pas de sourire 
de la crédulité des habitants du Nouveau Monde, je 
serais obligé de vous dire que, dans notre pa>s, il y 
a tout au plus deux cents ans, à l’occasion d’une 


éclipse de Soleil, quantité de gens terrifiés sc ca¬ 
chèrent dans leurs caves I « Il devrait y avoir, dit 
Fontenelle, un arrêt du genre humain qui défendît 
qu’on parlât jamais d’éclipse, de peur que l’on ne 
conserve la mémoire des sottises qui ont été faites 
ou dites sur ce chapitre-là. » 

En août, le jour décroît de d h 3G UI ; à la fin du mois, 
le Soleil se lève à o 1 ' I7 m cl se couche à G h 43. Trois 
belles planètes, Mars, Jupiter et Saturne, pourront 
être observées à l’œil nu. Disons aujourd’hui quel¬ 
ques mots sur la planète Jupiter. 

Autour du Soleil immobile circulent les huit pla¬ 
nètes. Ce sont, dans l’ordre croissant de leurs 
distances au Soleil, Mercure, Vénus, la Terre, Mars, 
Jupiter, Saturne, Uranus et Neptune. La distance 
moyenne de Jupiter au Soleil est de 770 millions de 
kilomètres, tandis que la distance moyenne de la 
Terre au Soleil n’est que de 148 millions de kilomè¬ 
tres. Si nous supposions qu’un train direct fût établi 
entre la Terre et le Soleil, voyageant nuit et jour à 
la vitesse constante de GO kilomètres par heure, ce 
train n’arriverait à destination qu’au bout de 340 
aimées l Dans les mêmes conditions, un train par¬ 
lant de Jupiter n’arriverait au Soleil qu’au bout de 
dix-huit cents années! 

Jupiter est beaucoup plus gros que la Terre. La 
figure 1 vous montre les dimensions comparées de 
ces deux planètes. Ainsi, tandis que la circonférence 
de la Terre a une longueur de 40 000 kilomètres, la 
circonférence de Jupiter est onze fois plus grande, 
soit égale à 446 000 kilomètres. 

Celte belle planète, Jupiter, qui apparaît à l’œil 
nu comme une étoile des plus brillantes, présente, 
quand on l’examine au télescope, une surface cou¬ 
verte de bandes grisâtres, plus ou moins sombres, 
séparées par des espaces plus lumineux. Déjà aous 
pouvez observer cet aspect sur la ligure 1 ; vous 
apercevrez mieux encore ces bandes sur la figure 2, 
qui reproduit un dessin de l’astronome Lassel. Ces 
bandes se distinguent les unes des autres par des cou¬ 
leurs particulières ; ainsi, sur le dessin que nous 
plaçons sous vos yeux et que j’emprunte au bel 
ouvrage de M. Guillcmin, le Ciel , vous remarquerez, 
à côté de chaque bande, de petites lettres p, 6o, vo, 
qui veulent dire : pourpre, brun orangé, violet 
olive. Ces bandes paraissent dues à des courants 
atmosphériques analogues à ceux que nous obser- 
’mns sur la Terre. On aperçoit enfin sur Jupiter 
des taches noires dont l’observation a permis de 
mesurer la durée de la révolution que la planète 
opère sur elle-même. 

Tandis que la Terre tourne autour du Soleil en 
un temps que nous avons appelé année , Jupiter met 
douze fois plus de temps à accomplir sa révolution. 
Vannée de Jupiter est donc douze fois plus longue 
que la nôtre. Les malheureuses gens que les 
fonctionnaires dans la planète Jupiter s’ils sont 
payés à l’année ! Dans cette singulière planète, nos 
jeunes filles se marieraient à un an et demi_, ce qui 
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serait à peu près Vàge du volontariat de nus gar¬ 
çons ; cl l'on entendrait des phrases rumine celle- 
ci, u l'occasion d'une mort : ■ M atteignit les ex¬ 
trêmes li[niles île tri 
vieillesse; il Louchait, 
en effet, à sa huitième 
année lorsque la bar¬ 
que'Cruelle, elc, >■ 

Nous, habitants de lu 

Terre, nous vu vous 

■ 

aisément Jupiter à 
cause de ses énormes 
dimensions; mais les 
habitants de Jupiter 
ne peuvent voir noire 
Terre qu'à î'aide de 
lu 11 c Lie s puissantes. 

El, s'ils ont enfin 
aperçu ce petit asLre 
perdu dans l'espace, 
pourraient-ils s'i¬ 
maginer jamais que 
ce coin de planète 
soit habité? Et le 
nefttf de Jupiter ne doit-il pas 
leurs en leur parhinl des 1 ja- 
luludes probables des ha¬ 
bitants de noire planète? 

« Leurs jours, c’est Lastro- 
nome de Jupiter qui parle, 
sont deux fois plus longs que 
les noires ; tandis que le 
Soleil nous éclaire pendant 
Cinq I nu res et que notre 
nuit durs également cinq 
heures, les habitants de la 
Toms, si la Terre est habi¬ 
tée f ont des journées de 
2i heures! Tandis que notre 
température est constam¬ 
ment ta même, les maIheu¬ 
re ai terriens sont tau loi 
brûlés par les ardeurs du 
Soleil et tantôt glacés de 
froid. IJu reste, si la vie est 
possible dans ces détestables 
conditions, il faut dire que les hubilunU d’une pla¬ 
nète aussi pdili!. éclairés par une seule lime, tau¬ 
dis que nous en possédons quatre, soumis à des va¬ 
riai ions aussi cunsidérailles de li'tnpérulure, doivent 
être des créai lires d’un ordre très-inférieur l » i l'est 
à peu près ce que nous pensons des habitants de 
Jupiter, s'ils existent.» 

En Aolit, la température est r-ncure i lovée et, bien 
que la moi mue descende à lx fl t ü(i.‘llc élaiL de 18% Il 
en juillet), nous devons compter sur un grand nom¬ 
bre de journées chaudes et orageuses, I«'ailleurs 
tous les ans, vers le ta août, la tempe rature s'élève 
d'une manière sensible; ce phénomène, bien connu 


des agriculteur*, est attribué à la VïèfÿC i/'Amîl; 
nous en reparlerons à l'occasion de l'été de la S oint - 
.Martin, Le 18 août finit thermidor et commence» 

dans le calendrier 
républicain , friu:- 
tidor , le mois des 
fruits. 

En Août se ter¬ 
mine la moisson; 
nous sommes en 
pleine fête de l'agri¬ 
culture. L’épï de blé, 
mûri par le bien fai¬ 
san E soleili va nous 
donner son grain 
précieux ; le grain 
écrasé nous fournira 
ta fariné, puis le 

pain nécessaire a 
notre alimentation* 
La moisson paye lar¬ 
gement \m fatigues 
et tes peines de l’agri- 
fiHes su lit organisées dans cl nique pays 
des récoltes. PCesl-ce pas ici 
le lieu de rappeler que 
les peuples anciens ado¬ 
raient Gérés, la déesse des 
moissons, qu’ils repré sen¬ 
taient h tenant à la main un 
(lambeau allumé, ntic corne 
d'abondance, un scepLre, 
îles épis de l.ile r des pavots, 
ou mie corbeille remplie de 
fruits. » 

Maïs, pour que les opéra¬ 
tions de la moisson puissent 
«'accomplir sans difficulté 
cl donner le résultat le plus 
favorable, il faut peu déploie 
nu commencement d'août, 
une bonne pluie au milieu 
du mois cl un temps sec dans 
la seconde quinzaine. E’esl 
ce qu'indiquent les prover¬ 
bes agricoles en honneur 
et dont voir:i les principaux : 

yiijiml it pleut le premier fi mît, 

CmI signe qu'il n’> mira pu* rie grain, 
tic Sninl-I^auptiil ,i Satre-Pamc 
La pluie lénffligc pas Fftnte. 

S'il pluul à la Sri nt-L surent. 

\a pluie ft*l îîïiiorc ü temps, 

Mais :î fa SninLdîorlIirieim 
Tuut ti' monde en f< i i t 11. 

La Saml-Laumil tombe le 1Ü août, la Saint-Bar¬ 
thélemy arrive le 21 du mois, 

Ai.iieht Lkvt. 

- — h i — *- 



Fu 1. - hiniûiiüicnis comparées dé Jupiter et diü la Terre. 


rédacteur du Jutirnnl de la Jeu* , ruUi ur ; des 

faire sourire scs leo en l’honneur du Dieu 



Fig. 2. — Jupiter, il 'Après un dessin dé M* Lassri. 
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PREMIÈRE PARTIE 

A DA RBOHKRCHE DE L’HÉRITIER 


Y \ 1 (#tuJe) v 

Llimuine nus y eux flamboyant!*, ,iu contraire, 
i voua qu'il avait espionné ic visiteur au moment de 
son dé part ; que, ne pouvant Je suivre nu delà des 
limites du faubourg, il s'étail mis en faction à la 
porte i|p In scierie et avait interrogé les gens qui ve¬ 
naient de \a campagne. Tout le monde avait remar¬ 
qué que le vieillard avait Pair triste et soulfranl ; la 
dernière personne qui l'rivait vu était un boucher, 
qui revenait de taire des courses dans sa carriole, 
- La \i«u\ » t selcin son expression, était assis sur 
un arbre renversé, i un endroit que l oir nomme Na- 
bot h tïfovp,. 

K il demanda si c'était loin. L’autre répondit que 
c’était « encore assez loin ■■■. siffla pour cacher -a 
déconvenue, adressa a KU un signe de lé te assez 
brusque eu manière d'adtcti t et rentra tout peuaud 
dans la scierie* 

Kit n'avait pas l’ombre d'imagination, mais il 
avait un bon coeur. Il fut pris d’une grande sympa¬ 
thie ut d’une grande pitié pour le vieux Cob. Il ne 
l avait vu que deux fois dans sa rie, mais après tout 
ce qu'il venait d'apprendre de ses angoisses et de 
ses sou lira n ce it, il aurait donné volontiers nue 
grosse somme pour apprendre que le vieux spccu- 
lateur était vivant, et que, par conséquent, I asso¬ 
it. Sijlls. — V r ny. -page* Q7, 113, ot 115. 

X. - i&* llv. 


** m 

dation King et Tri quel n'avait rien à attendre doses 
héritiers. 

Il àc dirigea tout pensif vers K' bureau du télégra¬ 
phe. I n employé lui dit que la ligue d Atlanta était 
inOfiientimément coupée, qu’on La répara il, et qu'il 
eut à revenir dans Ta près-midi. 

Après s'être assuré que sou associé n'étuil pus 
descendu de sa chambre, il déjeuna sans appétit et 
sortit pour tuer le temps. 

Comme il ne pouvait s’empêcher de penser a v ce 
malheureux homme » t il dirigea sa promenade vers 
Tcndrolt où on L’uvaiL vu pour la dernière fois* 

Vu colporteur à qui il demandait le chemin de 
Nabot h fjrove lui dit : « Vous y fries. » KU regarda 
autour de lui avec: un singulier mélange d'appréhen¬ 
sion et de respect. Une sorte de pu lit bosquet sï: ten¬ 
dait de U route à la rivière. A la lisière du bosquet, 
il y avait un arbre abattu qui pouvait servir de bane 
aux promeneurs fatigués. Un sentier, à demi 
frayé dans l'épais gazon, conduisait de la route a la 
berge. 

Kit s'assit sur l’arbre renversé et chercha à sc 11- 
gurcrc' j qui avait du sc passer dans l'Ame du ina- 
lade rt ce qu'il était devenu luï-mème. 

Voici exactement ce qui s'était passé un au aupa¬ 
ravant dans ce joli coin de paysage, qui semblait 
dessiné à plaisir pour n'inspirer que des idées de 
paix el de bonheur, par mie de ces belles journées 
où Tort est heureux rien que de regarder autour de 
soi et de si? sentir vivre. 

Il 



1G2 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE, 


A l’endroit môme où l’âme compatissante de Kit 
souffrait, par sympathie, à l’idée des souffrances 
d’une autre âme, le vieillard, le visage caché dans 
ses deux mains, avait eu, comme à la lueur écla¬ 
tante d’un éclair, la vision de toute sa vie passée, et 
il avait pleuré. 

Sa mémoire, devenue infidèle quand il s’agissait 
d’événements qui dataient d’hier, lui avait retracé, 
avec une impitoyable fidélité, sans lui faire grâce 
d’aucun détail, les scènes pourtant si lointaines de 
son enfance. Il avait revu le coin de la Bretagne où 
il était né, le ciel d’un bleu doux et humide, les 
grands nuages d’argent qui laissaient traîner leurs 
ombres sur la vaste campagne et sur l’immensité de 
la mer; les grèves baignées de lumière, où, parmi 
l’herbe courte et rare, les moutons noirs cherchaient 
patiemment leur vie, pendant que les petits enfants 
cueillaient les jolis œillets en miniature et don¬ 
naient la chasse aux sauterelles grises. Oh! qu'il 
était innocent et qu’il était heureux alors ! 

Au seuil de la jeunesse, il avait livré son cœur aux 
passions les plus impétueuses ; sa mère avait pleuré ; 
son père, si bon et si doux, avait été obligé d’em¬ 
ployer la menace. 

Un petit frère lui était né. Comme Caïn, il avait 
été jaloux de son frère. Dans un sauvage accès d’éga¬ 
rement et de rage, il s’était sauvé de la maison pa¬ 
ternelle, avec l’abominable espérance de briser par 
sa fuite le cœur de tous ceux qu’il laissait derrière lui. 

Parfois, dans le cours de sa vie errante et aventu¬ 
reuse, quand il se sentait si seul et si misérable que 
son âme en était triste jusqu’à la mort, il s’était de¬ 
mandé s’il n’irait pas se jeter aux pieds de son père, 
s’il n’implorerait pas la pitié et le pardon de sa 
mère. Aussi coupable que l’enfant prodigue, il fut 
plus orgueilleux et plus obstiné que lui, car l’enfant 
prodigue n’avait pas de frère dont il fût jaloux. Cha¬ 
que fois que ces pensées lui étaient venues, l’or¬ 
gueil, un orgueil satanique, avait écrasé sous son 
talon brutal la fleur bénie du repentir. 

Successivement matelot, portefaix, squatter, cher¬ 
cheur d’or, spéculateur, il avait fini par faire for¬ 
tune, et comme il faut bien qu’une âme humaine 
s’attache à quelque chose, son âme s’était attachée 
à l’or. 

Peu à peu il avait cessé de revoir en songe sa 
mère dont il avait brisé le cœur, son père dont il 
avait fait blanchir les cheveux avant l’âge, et son 
frère, dont le sourire innocent redoublait à la fois 
son obstination et ses remords. Le démon des affai¬ 
res l’avait saisi et entraîné dans un tourbillon si ra¬ 
pide que le coupable a^ait égaré scs remords en 
route. Mais les remords sont comme les enfants du 
bûcheron : si bien qu’on croie les avoir égarés, ils 
finissent toujours par revenir à la maison. C’est 
Dieu qui, dans sa sagesse et sa miséricorde, daigne 
leur marquer le moment du retour et leur indiquer 
le chemin du logis. 

Comme beaucoup d’Américains, l’enfant prodigue 


avait fait et défait plusieurs fois sa fortune. Chaque 
lois qu’il s’était vu à la lôte d’une somme considé¬ 
rable, il avait eu quelque velléité de retourner au 
pays : non pas pour demander pardon à ceux qu’il 
avait offensés, mais pour les éblouir de ses millions 
et leur bien faire voir quel homme ils avaient con¬ 
traint à fuir. 

Quand Dieu le frappa dans son intelligence, il fal¬ 
lut bien que ses yeux s’ouvrissent à la vérité. Il eut 
horreur de son isolement et pensa tout d’abord à 
chercher un refuge auprès de sa famille. Il savait 
bien qu'il ne'retrouverait plus ni son père ni sa 
mère. Mais, selon toute probabilité, son frère, beau¬ 
coup plus jeune que lui, devait être encore vivant, 
ou du moins il aurait laissé de la famille. 

Le vieux spéculateur ôtait trop intelligent pour 
supposer que son nom fût en grande vénération 
parmi ses neveux, si toutefois il avait des neveux. 
Mais il était devenu trop foncièrement Américain 
pour ne pas croire à l’in fluence souveraine du dieu 
Dollar. Il est sans exemple, dans la tradition, qu’on 
ait jamais tenu rigueur au fameux « oncle d’Amé¬ 
rique ». 

Il était tout à fait décidé, lorsque la maladie qui 
l'avait rendu si sage subit un temps d’arrêt. Au lieu 
de profiter de ce relâche pour mettre ordre à scs af¬ 
faires, il ajourna l’accomplissement de ses lionnes 
résolutions, et se donna pour prétexte que deux ou 
trois opérations heureuses doubleraient peut-être sa 
fortune. Bref, il marchanda son repentir et traita 
l’expiation de ses fautes comme une affaire de Bourse. 

Lorsque les cruels symptômes avaient reparu et 
qu’il avait été bien convaincu, cette fois, que son 
mal était sans remède, il avait renoncé sur-le-champ 
à l'expédition qu’il avait médité de faire en Géorgie; 
il avait même fait vœu de ne pas mener à terme 
l’affaire de la scierie mécanique. 11 allait retourner 
sur ses pas : il liquiderait sa fortune et partirait au 
plus vite pour la France. 

Mais Dieu n’est pas à nos ordres; c’est nous qui 
sommes aux siens. Dieu avait trouvé sans doute que 
le repentir était trop tardif, car il n’avait pas daigné 
l’accepter. 

Quand le vieillard s’était levé pour reprendre le 
chemin dcfla ville, il avait poussé un gémissement 
étouffé et porté vivement ses deux mains à son front. 
Ensuite il avait suivi en chancelant le petit sentier 
qui conduisait au Tennessee, avait descendu avec 
précaution l'escalier de bois d’un lavoir, s’ôtait ar¬ 
reté sur la dernière marche et s’était penché pour 
tremper son mouchoir dans l’eau. 

Tout à coup des éclairs rougeâtres s’étaient entre¬ 
croisés devant ses yeux ; il lui avait semblé que la 
rivière montait vers lui et il avait glissé lentement 
sans pouvoir se retenir. 

Sa chute avait fait si peu de .bruit, que les petits 
oiseaux avaient continué de chanter sur les buissons 
de la rive. 

Kit, après avoir longuement médité, suivit ma- 
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cliinalement le petit sentier, descendit l’escalier du 
lavoir, et regarda d’un œil pensif les vagues rapides 
du Tennessee, qui semblaient sourire au soleil. 

Pensant qu’il était l’heure d’aller au télégraphe, 
il reprit le chemin de la ville, plus mélancolique 
qu’il ne l’avait jamais été de sa vie. 

En réponse à sa dépêche, le banquier Bremer, 
d’Atlanta, déclara qu’il n’avait point revu M. Cob. 

VIII 

Kit \ci*ra donc Paris! — Préparatifs de départ. — Kit a vu Paris, 

* il mourra content. 

Ayant écouté avec la plus profonde attention le 
rapport de son fidèle émissaire, Tommy rumina si¬ 
lencieusement l’afTaire dans sa tête de fourmi in¬ 
dustrieuse. Ayant dormi sur ses réflexions, pour leur 
donner plus de clarté et de consistance, il dit le len¬ 
demain à son associé : 

« Eh bien, mon vieux camarade, il est possible, 
après tout, que vous voyiez Paris avant de mourir. 
Il n’est pas impossible que nous allions faire un tour 
en France. » 

Voir Paris ! c’est le rêve de toute créature civili¬ 
sée, habitât-elle aux antipodes. Mais, outre qu’il 
était une créature civilisée, Kit était Canadien, et 
tout Canadien d’origine française professe un véri¬ 
table culte pour « le vieux pa^s />, et regarde la 
France comme la véritable métropole du Canada. 

Quand Tommy était d’humeur facétieuse, il se 
comparait volontiers à une navette sans cesse en 
mouvement, sans cesse occupée à tisser une toile 
invisible sur la face de l’Union Américaine. Comme 
c’était un homme d’affaires très-exact et très-loyal, 
il voulait remplir tous ses engagements avant d’en 
contracter de nouveaux; en d’autres termes, il avait 
encore beaucoup de fil à user et beaucoup de toile 
à tisser, avant de s’engager dans l’affaire Charlicr. 

Il employa donc environ cinq semaines à entre¬ 
croiser ses fils du nord au sud et de l’est à l’ouest. 
Dans sa course rapide, il ne perdait pas une occa¬ 
sion de se renseigner sur la personne et les affaires 
du vieux Cob. 

Au bout de cinq semaines, ayant déroulé tout 
l’ancien peloton, et s’étant assuré qu’il pouvait com¬ 
mencer à tisser l’affaire Charlicr, il dit à son insé¬ 
parable compagnon : 

« Eh bien, mon vieux camarade, c’est décidé, 
vous venez à Paris : je suis sur maintenant que nous 
irons faire un tour en France. » 

Et le cœur de Kit fut profondément réjoui. La 
preuve, c’est que Kit passa brusquement ses deux 
mains derrière ses énormes favoris, qu’il ramena 
sur sa figure. Ainsi perdue dans cette luxuriante 
végétation, sa figure ressemblait à une rainette du 
Canada conservée dans la mousse. Toutes les fois 
que Kit se livrait à cette manifestation bizarre, c’est 
que Kit éprouvait une grande joie intérieure. 


Mais Tommy n’était pas homme à s’embarquer, 
comme on dit, sans biscuit. En affaires, il faut tout 
prévoir, si l’on ne veut pas éprouver de déception. 
L’affaire Charlier paraissait aussi sure qu’on pou¬ 
vait le désirer : cependant au dernier moment elle 
pouvait manquer. Si le frère du vieux Charlier, par 
exemple, n’avait pas d’héritiers, sa succession re¬ 
viendrait à l’État, et il est peu probable que l’État 
consentit à tenir compte des démarches et des dé¬ 
penses de Tommy et de son associé. 

Tommy, en vue d’une expédition au delà de l’océan 
Atlantique, donna à entendre à ses divers corres¬ 
pondants qu’il se chargerait volontiers d’un certain 
nombre de commissions. Les commissions affluèrent; 
il n’eut qu’à se baisser et à prendre; mais je vous 
prie de croire qu’il ne prit pas sans choisir. 

Après cinq semaines de ce nouvel exercice, il fit 
ses comptes, reconnut que si l’affaire Charlier man¬ 
quait, l’association pouvait encore compter sur de 
beaux bénéfices, et déclara à Kit qu’il s’agissait de 
faire ses paquets, et promptement. 

On était au mois de juillet. 

Kit fit ses paquets, et promptement. Le jour du 
départ était déjà fixé, lorsque les journaux com¬ 
mencèrent à parler de difficultés survenues entre la 
France et l’Allemagne. Les deux amis étaient à New- 
York, confortablement installés dans une chambre 
à deux lits de 1*« Hôtel de Famille », où ils avaient 
l’habitude de prendre pension. 

Ils venaient de déjeuner; Kit fumait sa pipe à la 
feuêtre , Tommy parcourait les journaux. Depuis 
quelques minutes, il fronçait ses noirs sourcils, pen 
ché sur la colonne des dépêches et renseignements 
du New-York Ilcrald. Non content de froncer scs noirs 
sourcils, il se livrait à une occupation que réprouve 
en termes formels le code de la civilité puérile et 
honnête : puisqu’il faut le dire, il se rongeait les 
ongles, en faisant des grimaces de possédé. 

« Kit l s’écria-t-il tout à coup d’une voix brève, 
presque impérieuse. 

— Oui, mon vieux, répondit le fumeur en se re¬ 
tournant d’un air un peu surpris. * 

— Vous allez prendre une voiture. 

— Certainement, » répondit Kit, qui ne discutait 
jamais les ordres de son chef de file. Cependant il 
ne put s’empêcher d’ajouter timidement, en jetant 
un regard de regret sur l’engin formidable qu’il 
appelait sa pipe : « Croyez-vous que j’aie le temps 
de l’achever? 

— Je le crois, et même j’en suis sûr, reprit 
Tommy en quittant subitement son air de fourmi 
impérieux pour le gratifier d’un de scs bons sourires. 

— Je prends donc une voiture, » dit Kit en fumant 
à toute vapeur pour tâcher de concilier son désir 
d’achever sa pipe et sa crainte de lasser la pa¬ 
tience de Tommy. Entre deux bouffées, il ajouta 
d’une voix haletante : « Ensuite, qu’est-ce que je fais? 

— Ensuite, vous me faites le plaisir de ne pas fu¬ 
mer si vite et si fort. » 
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Kit ôta brusquement de ses lèvres le tuyau de sa 
pipe, et dit d’un air repentant : 

« La fumée vous incommode? 

— La fumée de votre pipe a vous , jamais ; vous le 
savez bien. Ce qui m’incommode, c’est de vous voir 
haleter comme une locomotive, et gâter votre plaisir 
par excès de zèle. Là, vous voilà redevenu raison¬ 
nable; je consens àvous parler. Il faut absolument 
que je voie Forkham le plus tôt possible. Vous brû¬ 
lez le pavé jusqu’au bac de Wall Street; vous tra¬ 
versez East-River ; aussitôt que le bac a accosté 
Brooklyn, vous dites à votre cocher de vous arrê¬ 
ter au n° 8 de Cottage-Row : c’est à deux pas. Si 
Forkham est encore chez lui, vous l’amènerez mort 
ou vif à son office : vous savez où c’est, puisque nous 
y sommes allés ensemble il y a quelques jours. Je 
vous attendrai là, si je suis arrivé le premier; sinon, 
c’est vous qui m’attendrez. 

)> Si Forkham n’est pas chez lui, vous repassez le 
bac, vous vous faites conduire à la Batterie, c’est-à- 
dire pas tout à fait jusque-là. Forkham a un entre¬ 
pôt presque en face du bac de Statcn-Island; s’il est 
à son entrepôt, vous l’enlevez et vous me l’apportez. 
Souvenez-vous bien que son office est le centre de 
nos opérations. 

— Si je le manque à son entrepôt? 

— Si vous le manquez à son entrepôt, vous cou¬ 
pez au plus court, vous gagnez le bac du Central 
Railroad, vous débarquez à New-Jersey-City, en dix 
tours de roues vous êtes au Grand Bassin, et vous 
demandez au premier douanier venu les docks de 
Forkham. Si vous manquez votre homme encore une 
fois, vous vous essuyez le front et vous vous rabattez 
tranquillement sur ses bureaux. J’aurai couru de 
mon côté; je connais assez bien les habitudes de 
Forkham , et je ne crois pas qu’il puisse nous 
échapper. 

» Comme il ne faut rien laisser au hasard, et qu’il 
est possible que je le fasse prisonnier pendant que 
vous le suivrez à la piste, je vous demande la per¬ 
mission de traiter tout de suite avec lui l’affaire à 

V 

laquelle je pense; je vous en rendrai compte après. 

— Vous savez bien, dit l’honnête Kit en rougis¬ 
sant, que ma présence n’est guère nécessaire. 

— Je ne sais pas cela, répliqua M. King d'un ton 
péremptoire. Ce que je sais, c’est que nous sommes 
associés, que les choses doivent se passer correcte¬ 
ment. Mais il y a urgence; quelqu’un peut nous 
prévenir et nous enlever une affaire d’or. » 

Kit prit son chapeau et partit sans autre objec¬ 
tion. Tommyne tarda pas à le suivre. Forkham, au¬ 
quel les deux associés se proposaient de donner si 
vigoureusement la chasse, était un marchand de dry 
goods . Dry goods , autrement dit : marchandises sè¬ 
ches, est un mot très-élastique qui sert à désigner 
dans le commerce tout ce qui n’est pas un liquide. 
Forkham, en sa qualité de marchand de dry goods , 
pouvait vous fournir un sac ou mille sacs de hari¬ 
cots ; une boîte ou cent mille boîtes de homard con¬ 


servé; un fusil de fer-blanc pour votre petit garçon, 
ou une batterie de canons du plus gros calibre; un 
bateau en miniature, destiné à voguer sur le bassin 
d’une serre, ou un vaisseau de guerre à trois ponts, 
ou un monitor. Comme la plupart des négociants de 
New-York, Forkham avait son domicile privé à 
Brooklyn, qui est elle-même une ville immense, et 
que l’on a surnommée le dortoir de New-York. L’a¬ 
gitation fiévreuse de New-York cesse à l’East-River, 
qui la sépare de Brooklyn ; et Brooklyn même, où 
l’on voit beaucoup d’arbres, de verdure et de jar¬ 
dins, est plutôt une énorme agglomération de villas 
et de cottages qu’une ville proprement dite. 

Pendant que le pauvre Kit se démenait comme un 
possédé sous les rayons d’un soleil impitoyable, 
Tommy, plus favorisé par le hasard, aperçut son 
homme au coin de la Quatorzième rue et de la Cin¬ 
quième avenue. Son homme sortait du célèbre res¬ 
taurant Dclmonico, en compagnie d’un spéculateur 
allemand, bien connu « sur la place ». Tommy, qui 
n’aimait pas ce qu’on appelle « les faiseurs », fronça 
le sourcil à la vue du personnage. 11 eut même 
comme une vague idée que ledit personnage venait 
peut-être de traiter l’affaire qu’il méditait lui-même, 

’ et lui avait, comme on dit vulgairement, « coupé 
l’herbe sous le pied ». 

Celte dernière réflexion n’était pas de nature à 
éclaircir sa physionomie. Quand il sauta sur le trot¬ 
toir, il tendit sa petite main sèche à Forkham, qui 
la serra avec effusion. L’Allemand, d’un air obsé¬ 
quieux, allongeait sa main en marmottant des com¬ 
pliments flatteurs. La fourmi fit semblant de ne pas 
remarquer son geste, et lui adressa un sourire si 
noir et si sec, que l’autre en fut tout décontenancé. 

« Je vous enlève, dit-il vivement au marchand de 
dry goods . 

— Ah! répondit tranquillement le marchand, et 
il se laissa enlever de la meilleure grâce du monde. 

— Où allons-nous? demanda-t-il aussitôt qu’il se 
fut allongé sur les coussins de la voiture. 

— A votre office. 

— Ah! » 

Là-dessus, il tira un cure-dent de la'poche de son 
gilet, et, sans la moindre cérémonie, se mit à en 
faire l’usage que l’on fait généralement d’un outil à 
ongles dans la solitude du cabinet de toilette. 

« Je pars décidément demain, lui dit M. King. 

— Je le sais, répondit M. Forkham, vous me 
l’avez dit. > 

— Etes-vous bien sur de m’avoir donné toutes vos 
commissions ? 

— Je le crois. 

— Moi je ne le crois pas. 

— Ah! 

— Avez-vous lu les journaux? 

— Je les ai parcourus. 

— Avez-vous remarqué un télégramme du New- 
York Herald? » 

M. Forkham se souleva languissamment et cessa 
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de s'occuper de sa toilette pour regarder son inter¬ 
locuteur entre les de lu yeux, 

«. Supposez, dit M. King, que la guerre éclate 
mire la FranûC cl l'Aile tua g ne ; rfavez-vous rien à 
ajouter aux ordres que vous m'avez donnés? - 

M* Forkhim Ht des yeux foui ronds, éleva ses 
sourcils et ne n - 
pend.il dabord 
que pur un sif¬ 
flement bas et 
prolongé. En¬ 
suite il remit 
son cure-dent 
dans la poche de 
son gilet, s'assit 
de cAlé pour 
bien voir son 
interlocuteur et 
croisa ses deux 
marna autour de 
se® genoux. 

Quand il eut 
bien regardé 
M. Rang, que 
V. K in g l'eut 
bien regardé, jî 
fermait'ntemcnL 
Fteil droit, cl 
tout le temps 
qu’il le lin L fer¬ 
mé remua silen¬ 
cieusement la 
tête de haut eu 
bas. 

M. iviag, qui 
il 1 était pas un 
homme facé- 
lieux, savait ce- 
pendant concé¬ 
der quelque 
chose ans exi¬ 
ge nues de sa 
profession et se 
plier jusqu'à un 
certain point 
aux habitudes 
cl aux manies 
de ses dienLs, 

Il ferma donc 
lentement son 
ne il gaucho et 
répondit par une 
série de signes de tête à ceux de M. Forkfaant. 

Cette muet Le pantomime signifiait clairement : 
«Je vous comprends et ^ous inc corn prenez ; nous 
allons traiter la question en lieu sui t * 

Quand ces messieurs furent eu lieu sûr, c'est-à- 
dire dans le cabinet du marchand, M. Forkhuiu 
sonna, l n beau mulâtre, vêtu d mi èlégariL costume 


de piqué blanc, apparut un insLant et disparut pres¬ 
que aussi tût sur un signe mystérieux de son maître. 
Bientôt la porte se rouvrit toute grands et livra pas¬ 
sage à deux nègres chargés de plateaux. Les pla¬ 
teaux supportaient des piles de citrons, des morceaux 
do glace, 'les carafes do cristal remplies d’une eau 

t r a n s p a r e n t ç 
comme la lu¬ 
mière, et de ca¬ 
rafons à facettes 
où la fine cham¬ 
pagne étincelait 
avec dos reflets 
de topaze, 
m Un grog? 
dit le maître du 
logis à son hôte► 
— Je ine con- 
lanLcrsi, si vous 
le trouvei' bon, 
d'un verre d'eau 
glacée. » 

M. Forkhain, 
pour s'éclaircir 
les Idées, s'ad¬ 
ministra un 
grog savam¬ 
ment préparé, 
tandis que la 
f o u r m î n o i r e 
trempai! le bout 
de ses lèvres 
dans son verre. 

« Alors, vous 
croyez ü la 
guerre, dit M, 
Forkham en se 
balançant dans 
une chaise h 
bascule. 

— J‘y croit, 
répondit laco¬ 
niquement .M, 
Kîng. 

— Pour qui 
P a r i c t - vo u s ? 
pour les Alle¬ 
mands ou pour 
les François ? 

— Je ne suis 
pas assez riche 
pour parier avec, 
vous, répondU Tommy d’un air sérieux. Cependant 
je lie vous cacherai pas que loiites mes sympathies 
toi il pour les Français, Je ne serais pas fâché, pour 
toutes sortes de raisons, de contribuer à leur four¬ 
nir un stock cl même beaucoup de stocks de pou- 
dre, de fusil®, de canons et autres linj-gtioth de même 
espèce. 



Lu porte livra pacage A doux nègres (P, pJo, cul i.) 
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— Je suis votre homme! dit laconiquement 
M. Forkham, en s’administrant un second grog. 

— Et moi le vôtre ! répondit M. Iiing. 

-— Parlons peu, mais parlons bien, dit senten¬ 
cieusement M. Forkham. Nous ne conclurons l’af- 

* 

faire que si le besoin est pressant et le prix rému¬ 
nérateur ; quand vous serez en France, vous 
apprécierez. Ensuite, il y a des risques : les risques 
que court toute contrebande de guerre, non pas 
seulement en mer, mais dans le pays môme de l’expé¬ 
diteur. S’il y a guerre, l’Union sera neutre, quelles 
que soient ses sympathies, et le gouvernement, ne 
fût-ce que pour la forme, opérera quelques saisies; 
il est donc juste de faire entrer tous les risques en 
ligne de compte. 

— Parfaitement juste, » dit M. Ring en s’humec¬ 
tant les lèvres de quelques gouttes d’eau. 

Ce point étant réglé, ces messieurs s’armèrent 
chacun d’une plume et d’une feuille de papier, firent 
des devis et établirent à l’amiable une sorte de cata¬ 
logue ou compte-courant des dry-goods que M. Ring 
se faisait fort de placer, et que M. Forkham se fai¬ 
sait fort de fournir. 

Pour éviter toute indiscrétion ou toute délation de 

■ 

la part des employés du télégraphe, ces messieurs 
convinrent d’un procédé fort simple, qui consistait 
à demander par le télégraphe un baril d’huîtres 
marinées quand on voudrait un canon, une noix de 
coco quand on désirerait une bombe, et ainsi de 
suite jusqu’au bout de la nomenclature. 

La conversation avait duré fort longtemps entre 
les deux hommes d’affaires, et M. jving se disposait 
à prendre congé de son hôte; il avait commencé à 
lui expliquer l’odyssée du pauvre Rit et il allait le 
prier de le renvoyer à l’hôtel quand il rendrait, 
lorsque Rit apparut en personne naturelle. 

11 était rouge comme un homard et on voyait sur 
sa bonne grosse figure l’empreinte laissée par la fa¬ 
tigue, la chaleur et le désappointement. Mais sa 
physionomie reprit son expression, naturelle de 
bonne humeur aussitôt qu’il aperçut les carafes et 
les flacons. r 

Quand on prononça le'mot de guerre, il devint 
grave ; quand on lui parla de la contrebande de 
guerre, il sourit de son meilleur et de son plus large ‘ 
sourire, à l’idée du service qu’il allait rendre à ses 
amis et du bon tour qu’il allait jouer à ses enne¬ 
mis. 

Le soir, malgré les fatigues de la journée et sans 
l’ombre de nécessité, il alla faire une longue pro¬ 
menade dans la partie de New-York que l’on appelle 
le quartier des Allemands. 11 se demandait si son 
devoir, en sa qualité de Canadien français, n’était 
pas de commencer les hostilités, même avant la dé¬ 
claration de guerre, et d’amollir à coups de poing 
quelques-unes de « ces têtes carrées ». 

Mais, soit que « ces tètes carrées » ne sentissent 
nul besoin d’être ramollies, soit que la vue du gigan¬ 
tesque ramollisseureût développé en elles, en même 


temps qu’une salutaire terreur, l’instinct de la con¬ 
servation et la prudence proverbiale de la race 
germanique, Rit fut absolument désappointé. 

Dans sa vie nomade, principalement dans ses 
courses à travers le Grand Ouest, il avait eu plus 
d'une occasion d’en appeler à la force de ses poings, 
mais jamais il n’avait été l’agresseur. D’un autre 
côté, élevé par des gens simples et droits, il était 
trop droit et trop simple pour imiter la savante tac¬ 
tique des grands politiques et pour contraindre les 
gens à lui déclarer la guerre. 

Le lendemain, vers neuf heures du matin, les deux 
associés s’embarquèrent à bord de l’Ontario, et neuf 
jours plus tard ils foulaient le pavé du Havre. 

M. Ring ne perdiL point de temps. A peine débar¬ 
qué, il partit pour Paris avec son compagnon. Paris 
avait la fièvre, car, selon les prévisions de Tommy, 
la guerre avait été déclarée ; mais l’excellent Rit n’en 
trouva pas moins que c’était la plus charmante ville 
du monde et qu’il mourrait content maintenant qu’il 
avait eu le plaisir de la voir. 

Pendant que Rit flânait en vrai badaud de pro¬ 
vince, Tommy surmenait je ne sais combien de che¬ 
vaux de remise, à force de leur faire traverser Paris 
dans tous les sens et à toutes les heures du jour et 
de la nuit. Quand il eut terminé les négociations 
relatives à l’affaire Forkham et quelques autres com¬ 
missions de moindre importance, il fourra son 
géant dans un fiacre, le déballa à la gare d’Orléans 
et lui dit : « Maintenant nous allons nous occuper 
sérieusement de l’affaire Charlier. » 

A suiire. J. Girahpin. 

i 



" UNE BALEINE DANS UN AQUARIUM 


Depuis quelques années les aquariums sont de¬ 
venus fort à la mode, et à juste titre, car il n’est 
guère de spectacle plus amusant et plus instructif 
que celui qu’ils offrent. Peu à peu leurs proportions 
sont devenues de plus en plus vastes, et si ce qu’on 
nous dit de certains projets est vrai, les Parisiens 
pourront l’année prochaine, au Champ-de-Mars, 
admirer toutes les merveilles sous-marines dans un 
immense et merveilleux aquarium. 

Cependant je doute que l’aquarium de l’Exposi- 
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lion puisse rivaliser avec celui de New-York, qui 
renferme parmi scs hôtes une baleine vivante. La 
nouvelle est un peu surprenante, et nous hésiterions 
à l’enregistrer si nous ne la trouvions consignée 
dans un recueil aussi sérieux que Y Année scientifique. 

L’arrivée d’une baleine vivante au grand aqua¬ 
rium de Broadwav a été un véritable événement 
pour la ville de New-York. Ce monstre marin, qui 
mesure environ 29 mètres de longueur et pèse 
80 000 kilogrammes, a pu être transporté par les 
bateaux à vapeur et les chemins de fer, depuis les 
côtes du Labrador jusqu’à New-York, sans le moin¬ 
dre accident. On l’avait empaqueté dans une im¬ 
mense caisse en fer remplie d’algues et percée de 
trous à sa partie supérieure, afin délaisser pénétrer 
l’air nécessaire à la respiration. 

C’est dans la baie de Saint-Paul, sur le Saint- 
Laurent, que le nouvel hôte de l’aquarium de New- 
York a été capturé. Le genre de pêche que l’on a 
choisi pour s’en emparer, bien que moins dange¬ 
reux et moins émouvant que la pêche au harpon, 
mérite cependant d’être décrit. 

Au mois de juillet 1876, on construisit dans la 
partie de la baie que fréquentent les baleines de 
hautes palissades avec une seule entrée très-étroite. 
En ce lieu la marée atteint 20 mètres ; à marée haute 
les palissades disparaissaient complètement sous 

10 mètres d’eau. Ce fut seulement au bout de deux 
mois et demi qu’une baleine se montra. Dès que 
l’énorme cétacé eut révélé sa présence en rejetant 
l’eau par ses évents, des embarcations furent placées 
à l’entrée de l’enceinte palissadée, de manière à lui 
barrer le passage jusqu’au moment où la marée basse 
le fit échouer sur le sable. 

Une véritable lutte s’engagea alors entre la ba¬ 
leine et les trappeurs. La bète captive se roulait, en 
lançant des coups de queue si violents que pendant 
plusieurs heures il fut impossible de s’en approcher. 
On réussit enfin à l'entourer de câbles et à la faire 
glisser dans une espèce de box, que l’on hissa à 
bord d’un steamer. 

De la baie de Saint-Paul on la conduisit ainsi, en 
remontant le Saint-Laurent, jusqu’à Québec. Un ma¬ 
telot était occupé constamment à lui donner des 
harengs frais et une quantité d’eau suffisante qu’elle 
absorbait par les évents. De Québec on la voitura 
en chemin de fer jusqu’à Montréal, d’où elle attei¬ 
gnit New-York, après un voyage de huit jours. 

La mise à flot de ce mammifère géant, venu en 
pleine cité comme un simple colis, fut vraiment cu¬ 
rieuse. Après avoir coupé les cables, on lui passa des 
courroies autour du corps ; puis on le souleva insen¬ 
siblement jusqu’au grand bassin de l’aquarium, où 

11 prend encore en ce moment ses ébats et semble 
se porter aussi bien que sur les côtes du Labrador. 

H. Non val. 


LE PERCE - OREILLE 


Notre but, en parlant du perce-oreille, est de 
détruire un préjugé vulgaire qui place cet or- 
thoptère au rang des animaux dangereux. Son véri¬ 
table nom est la forficule, forficula auriculavia , de la 
famille des coureurs; son corps est allongé, terminé 
par deux longs appendices arqués en forme de 
pointe, et garnis intérieurement de petites dente¬ 
lures; l’abdomen, se terminant par une sorte de 
pince, qui ressemble assez à celle dont se servaient 
autrefois les bijoutiers pour percer les oreilles des 
jeunes filles : de là sans doute est venu son nom de 
perce-oreille. Lorsqu’on veut prendre cet insecte, 
il cherche à se défendre avec cette pince, qui est 
cependant fort innocente et ne peut faire aucun 
mal; quant au préjugé que je veux détruire, c’est- 
à-dire de croire qu’il s’introduit dans les oreilles et 
pénètre de là dans le cerveau, c’est une erreur des 
plus grossières qui s’est accréditée, je ne sais à 
quelle époque, pour en faire un animal redoutable; 
vous savez probablement tous que le conduit auditif 
ne communique pas avec le cerveau, il sert à garan¬ 
tir la membrane du tympan de l’action trop directe 
de l’air et des agents extérieurs; les poils et le cé¬ 
rumen qu’on y trouve remplissent le même but. 
Lorsque le son est parvenu à la membrane du tym¬ 
pan, celle-ci, en raison de sa nature sèche et vibra- 
tile, reçoit et partage promptement les oscillations 
sonores. La cavité du tympan communique avec la 
trompe gutturale de l’oreille, et ce dernier canal 
vient s’ouvrir dans le pharynx, et c’est par lui que 
se maintient le renouvellement continuel de l’air 
dans la caisse du tympan. D’après l’explication que 
je viens de donner, et sur laquelle je me suis un peu 
étendu, vous ne craindrez plus, je l’espère, que cet 
innocent animal puisse se donner la fantaisie de 
faire un petit voyage dans votre cerveau. Ces insectes 
vivent dans les endroits frais et humides, et n’at¬ 
taquent que les fruits et les fleurs dont ils mangent 
l’intérieur; les fleurs qu’ils préfèrent sont les roses, 
les dahlias, les œillets et les oreilles d’ours, aussi 
font-ils le désespoir des jardiniers, qui emploient 
tous les moyens possibles pour les détruire.. 

Voici un des moyens de destruction qu’on emploie 
le plus souvent : on réunit des loques de laine dans 
des pots à fleurs qu’on dispose près des espaliers 
qu’on veut protéger, les insectes viennent s’y réfu¬ 
gier en nombre considérable. 

La femelle pond ses œufs en tas dans un endroit 
obscur, sous des pierres dans les lieux frais; ils 
sont assez grands, lisses et de forme ovale ; elle se 
tient au-dessus des œufs comme la poule sur ses 
poussins; si on les disperse, cette mèrewigilante les 
réunit en les transportant très-délicatement; même 
après l’éclosion, qui arrive vers le milieu du mois de 
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mai, elle veille encore sur sa couvée, el la protège 
jusqu’à ce que les larves soient devenues brunes et 
assez fortes; ces soins, après l’éclosion, sont très- 
rares chez les insectes; les forficules font donc 
% exception à la règle générale. Vous voyez donc, cher 
lecteur, que cet animal, assez intéressant, n’est 
nuisible qu’aux fleurs et aux fruits, et n’est nulle¬ 
ment à redouter pour l’homme, 

Spol. 


L’ARBRE DU Y0Y4GEUR 


11 est .fâcheux de voir trop souvent les voyageurs 
donner à leur imagination si libre carrière au sujet de 
renseignements dontlavéritéseuleformelavaleur, et, 
s’égarant, entraîner tant d’abus après eux. Toujours 
extrême dans ses écarts, une relation dénigrante ou 
flatteuse trompe celui qu’elle attire et trompe celui 
qu’elle arrête. Désenchantement d’un côté, désas¬ 
treux renoncement de l’autre, le mal est le même, 
et ce système de roman, ce manque de renseigne¬ 
ments vrais ne peuvent amener que l’abandon des 
choses les plus utiles. Ces paroles, que nous em¬ 
pruntons à M. Désiré Charnay, sont profondément 
vraies à propos de Varbre cia voyageur originaire de 
Madagascar, sur lequel tant de fables ridicules ont 
couru, que chez nous l’arbre ne semble plus ré¬ 
pondre à la mission de haute utilité que ses qualités 
vraiment remarquables, mais tout autres que celles 
que lui attribue la tradition, lui font occuper auprès 
des habitants du pays. 

' Maintenant, expliquera qui voudra par quel phé¬ 
nomène psychologique certains organismes acquiè¬ 
rent d’emblée ,* aux yeux des premiers voyageurs, 
nécessairement ignorants, cette spécialité qui les 
affuble de récits fabuleux, mystiques, ou exorbi¬ 
tants. Le Ravenal (Urania speciosa) ou arbre du voya¬ 
geur est, pour Madagascar, un de ceux-là : dans un 
siècle encore, on racontera, chez nous Européens, 
des histoires touchantes sur ses vertus... sans savoir 

bien précisément, ou du moins sans ajouter que cet 
* 

arbre, qu’on représente comme une ressource admi¬ 
rable que la Providence a mise àla disposition des gens 
altérés par la chaleur tropicale du pays, pousse tou¬ 
jours les pieds dans l’eau, au bord des marais, des 
ruisseaux et des rivières où le voyageur en question 
peut beaucoup plus facilement se désaltérer à son 
aise qu’aller percer, de son couteau, les ’ vastes 
feuilles engainantes du végétal, pour voir suinter 
quelques gorgées d’eau de rosée retenues entre elles 
et devenues d’une odieuse odeur et d’un goût horrible 
par suite des insectes qui y sont tombés en pourri¬ 
ture! Et voilà comme on écrit l’histoire... naturelle! 
Tout le monde connaît les fables du-même genre 
répandues partout à propos des urnes des Népen- 
thès; hélas! 


11 serait temps que l’on n’écrivît que des vérités 
et qu’une saine critique fît justice, une fois pour 
toutes, de ces redites qui encombrent la science!... 

Ce qui est vrai, c’est que le Ravenal, l’arbre du 
voyageur, est certainement la providence du Mal¬ 
gache, un des végétaux les plus utiles de son pays 
si riche sous tous les rapports, mais précisément 
d’une tout autre façon que l’indique la fameuse tra¬ 
dition. Le Ravenal est utile par toutes ses parties : 
que peut-on désirer de plus? Ce végétal est une 
belle plante arborescente qui a le port d’un pal¬ 
mier, à la famille duquel il appartient : son tronc, 
marqué de cicatrices, se termine par un faisceau de 
feuilles splendides avec un pétiole de 2 à 3 mètres de 
long et un limbe de 2 mètres de longueur sur 1 de 
largeur. 

Ces feuilles servent à tout. Dépouillées de leurs 
côtes, ce sont des nappes, des serviettes, des assiet¬ 
tes, pour étendre le riz ou le servir cuit en pyra¬ 
mide d’un blanc de neige. Ce sont encore des cuillers 
pour le manger. Ce sont aussi des coupes pour 
boire le ranapang et l’horrible betza-betza , liqueur 
fermentée, formée de jus de canne à sucre mélangé 
de plantes amères, et dont les palais malgaches 
sont toujours altérés et avides. Au besoin, comme la 
fabrique est à bon marché, puisque l’arbre est par¬ 
tout et àla portée de tous, c’est dans la même feuille 
que le Malgache taillera l’écope au moyen de laquelle 
il videra sa pirogue. 

Comme rien n’est perdu dans ce précieux végétal, 
les côtes reliées entre elles sont employées à former 
les parois des cases dans lesquelles on habile, en se 
reliant aux poteaux d’angle que fournit le tronc de 
l’arbre lui-même. Le toit est excellemment fait au 
moyen des mêmes feuilles fendues en long, alors 
que la côte en est retirée. 

« Le déjeuner, servi à la malgache, nous attend : 
l’hôte nous fait signe, et nous entrons. Au milieu de 
la salle principale de la petite habitation, sur un 
plancher couvert de nattes fines, l’on avait étendu 
d’immenses feuilles de Ravenal du plusbeau vert. Ces 
feuilles, de près de 2 mètres, remplaçaient la nappe 
et formaient un carré long autour duquel on avait 
disposé, pour les convives, des sièges malgaches, 
espèces d’otlomanes sur lesquelles nous nous assî¬ 
mes. Au milieu de cette table, nouvelle pour nous, 
fut apporté un plateau également couvert de feuilles 
de Ravenal ; devant nous, de petits carrés de feuilles 
devaient nous servir d’assiettes et d’autres devaient 
remplacer les fourchettes et les \erres. Il est diffi¬ 
cile de s’expliquer comment une feuille peut s’ap¬ 
pliquer à tant d’usages ! » 

N’avons-nous pas la scène devant les yeux?. 

Mais nous n’avons pas encore tout dit : Les fleurs sont 
énormes ; elles ont 23 centimètres de long et se mon¬ 
trent en longues spathes aunombre de vingt et plus; 
elles sônt alors remplacées par des graines réunies 
dans des capsules ligneuses et entourées d’une cou¬ 
che bleu d’azur. Cette a fille elle-même fournit une 
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huiîe recherchée, et la chair des fruits devient une 
farine alimentaire que Ton prépare avec du lait i 
Que peut-on désirer encore? Alors qu’un végétal 
est d’une si haute utilité, quoi d’étonnant que la re¬ 
connaissance publique le gratifie d’une qualité de 
plus ? 

H. dr l v Blvnciiéiu:. 




LA TEMPÉRATURE DE NOTRE CORPS 


Notre corps est à chaque instant le siège d’actions 
physiques et chimiques qui tendent, les unes à aug¬ 
menter, les autres à diminuer sa température. 
Lorsque, dans nos foyers, nous brûlons du combus¬ 
tible, bois ou charbon, nous faisons dégager de la cha¬ 
leur; la température de la salle s’élève. Comment 
cette chaleur a-t-elle été obtenue? Par la combinai¬ 
son du bois avec un des éléments de l’air qu’on ap¬ 
pelle oxygène; la partie combustible du bois ou du 
charbon s’appelle carbone , le produit de la combus¬ 
tion porte le nom d’acide carbonique. 

Lorsque nous respirons, nous introduisons dans 
notre corps de l’air, qui consume le carbone contenu 
dans nos tissus, donne de l’acide carbonique et dé¬ 
gage de la chaleur. La respiration est donc un phé¬ 
nomène absolument analogue aux phénomènes de 
combustion qui ont lieu dans nos foyers. La chaleur, 
incessamment dégagée par la respiration, donne à 
notre corps sa température. 

Mais cette combustion permanente élèverait d’une 
manière continue et indéfinie la chaleur de notre 
corps, si nous n’avions en nous-mêmes plusieurs 
causes également permanentes de refroidissement, 
parmi lesquelles nous pouvons citer l’évaporation 
de la sueur à la surface du corps. 

L’évaporation est en effet une cause de refroidis¬ 
sement. Au sortir du bain, l’eau qui couvre notre 
corps s’évapore rapidement et nous donne une vive 
sensation de froid. Quand nous voulons rafraîchir 
nos appartements, nous les arrosons d’eau et comp¬ 
tons avec raison sur le froid produit par l’évapora¬ 
tion du liquide. 

Notre corps est le siège d’évaporations continuelles 
qui abaissent sa température d’une manière con¬ 
stante : la perte de chaleur due à l’évaporation, et 
aussi au contact de notre corps avec l’air extérieur, 
généralement plus froid, compense exactement le 
gain de chaleur dû à la respiration, et par un mer¬ 
veilleux système d’équilibre, au milieu de tant de 
circonstances différentes notre corps conserve la 
même température. 

Cette température n’est d’ailleurs pas la même 
dans toutes les parties du corps. Ainsi, la tem¬ 
pérature des extrémités, pieds et mains, est infé¬ 
rieure de 5 à 6 degrés à celle des parties cen¬ 
trales. On peut dire d’une manière générale que la 


température va en croissant de l’extérieur à l’inté¬ 
rieur et à mesure qu’on s’avance de l’extrémité des 
membres vers leurs racines. Le sang est ce qu’il y 
a de plus chaud dans notre corps. 

Quand nous parlons de la température du corps 
humain, il faut donc comprendre qu’il s’agit de la 
température moyenne, et les savants ont montré que 
cette température moyenne s’obtient en lisant un 
thermomètre dont la boule est placée sous la lan¬ 
gue : elle est de 37 degrés centigrades. 

La température moyenne des animaux diffère très- 
sensiblement de la nôtre. Les animaux dont la tem¬ 
pérature est la plus élevée sont : le canard et la 
poule, 43°,9; le pigeon, 43°,1 ; le moineau, 42°,I ; 
l’oie, 41°,7; ce sonttousdes oiseaux. Parmiles mam¬ 
mifères, nous citerons : la chèvre, le mouton et le 
porc, 40 n ; le singe, 39°,5 ; le chien, 39°,3 ; le rat, 
38°,8. Nous plaçons ici l’homme, 37°, el après lui : 
le serpent, 30°; l’huître, 27°,8 ; l’écrewsse, 20°, i ; 
ces trois derniers animaux, de même que les pois¬ 
sons et les vers, paraissent avoir la température de 
l’air ou de l’eau dans lesquels on les trouve. Citons 
en terminant :1e scarabée, 25°; lever luisant, 23°, 3 ; 
le grillon, 22°,5. 

La chaleur du corps de l’homme est absolument 
indépendante de la température des lieux où il de¬ 
meure. Les habitants de l’équaleur et ceux des con¬ 
trées glaciales du globe ont exactement la même 
température, 37 degrés. Les petites différences qu’on 
peut observer ne dépassent pas un degré. Cette pro¬ 
priété spéciale que nous partageons avec les oiseaux, 
mais qui nous distingue licitement des poissons et 
des reptiles, a pour cause, chez l’homme, la plus ou 
moins grande abondance de sueur qui active ou ra¬ 
lentit l’évaporation et par conséquent le refroidisse¬ 
ment, à mesure que la température extériéure aug¬ 
mente ou diminue. 

A l’appui de notre assertion, voici quelques résul¬ 
tats d’observations faites sur des individus placés 
dans des conditions bien différentes d’àgc, de pro¬ 
fession et d’habitation : 


Trois ouvriers vigoureux, de 24 à 33 ans. 37°,1 
Trois prêtres de Bouddha, de 15 à 30 ans. 37°, i 


Cinq nègres d’Afrique, de 
Quatre Malais, de 
Six Cipayes, de 
Dix soldats anglais, de 


23 à 35 ans. 

37°,2 

17 à 35 ans. 

37°,2 

19 à 38 ans. 

37°, 1 

23 à 3G ans. 

37°,3 


Chez l’homme, à toutes les époques de la vie, de¬ 
puis l’enfance jusqu’à la vieillesse, la température 
du corps est la même; l’homme et la femme, les 
gens gras et les gens maigres ont la même tempéra¬ 
ture. Cependant, sous l’influence de causes particu¬ 
lières, cette température peut se modifier profondé¬ 
ment. Ainsi, quand l’homme cesse de prendre toute 
nourriture, la* chaleur de son corps diminue pro¬ 
gressivement ; rabaissement est de trois degrés par 
jour, et l’homme meurt quand la température est 
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descendue à 25 degrés, c’est-à-dire au bout de trois 
à quatre jours. La durée de la résistance à la mort 
varie d'ailleurs d’un individu à l’autre ; les gens 
gras vivent un peu plus longtemps que les mai¬ 
gres, car ils consomment leur propre graisse avant 
de périr. La résistance à la mort dépend d’ail¬ 
leurs de l’àge, de l’état de maigreur ou d’embon¬ 
point, de la température extérieure... 

Dans les maladies, la température du corps varie ; 
elle atteint parfois 4, 5, 6 et 7 degrés au-dessus de 
la température moyenne et on l’a vue descendre jus¬ 
qu’à 12 et 14 degrés au-dessous. Lorsque l’homme 
succombe, les parties les plus éloignées du centre 
circulatoire, telles que les pieds, les mains, le nez, 
les oreilles, se refroidissent les premières ; les par¬ 
ties profondes conservent encore longtemps une 
certaine quantité de chaleur. 

Mais, si nous considérons l’homme dans l’état de 
santé, nous observons que la température de son 
corps est à peu près invariable ; la quantité de cha¬ 
leur produite en un temps donné et d’une manière 
continue n’élève pas sa température, parce qu’elle 
est exactement détruite par les refroidissements 
qu’il subit. Peut-on évaluer cette quantité de cha- ’ 
leur? 

L’homme rend, en moyenne, par heure, 38 
grammes d 'acide carbonique , formé par la combus¬ 
tion du carbone contenu dans ses tissus. Ces 38 
grammes d’acide contiennent 10 grammes de car¬ 
bone. Donc le corps de l’homme fonctionne comme 
une cheminée qui brûlerait 10 grammes de char¬ 
bon par heure, soit 240 grammes par jour. Mais 
l’acide carbonique n’est pas l’unique produit de la 
combustion ; on constate encore la présence de 
vapeur d'eau produite par la combustion de l’hydro¬ 
gène contenu dans les tissus. 11 y a, par jour, 
13 grammes d’hydrogène brûlé. 

1 gramme de charbon, en brûlant, produit une 
chaleur capable d’élever de 1 degré la température 
de 8 kilogrammes d’eau; i gramme d’hydrogène, en 
brûlant, peut élever de 1 degré la température de 
34 kilogrammes d’eau. Donc, en un jour, la chaleur 
totale dégagée par la combustion animale serait ca¬ 
pable d’clever de 1 degré la température d’une masse 
d’eau pesant 240 X 8 ou 1920 kilogrammes, plus 
13 X 34 ou 310 kilogrammes, ensemble 2430 kilo¬ 
grammes, soit 2500 kilogrammes en nombres ronds. 
On peut dire encore que cette chaleur totale serait 
capable de chauffer jusqu’à l’ébullition 25* kilo¬ 
grammes d’eau prise à zéro. 

Quelle est la résistance que le corps de l’homme 
peut opposer aux grands froids ou aux grandes cha¬ 
leurs? 

On supposait autrefois que l’homme était suffoqué 
dès qu’il se trouvait dans une atmosphère plus 
chaude que son corps. Celle idée était évidemment 
fausse, puisqu’un giand nombre de lieux habités à 
la surface de la terre ont uqe température qui dé¬ 
passe notablement 37 degrés. 


Quelle est la chaleur extrême que l’homme peut 
supporter sans danger? Pour répondre à cette ques¬ 
tion, il faut tenir compte d’un grand nombre de cir¬ 
constances : la durée de l’exposition à la chaleur, la 
nature des vêlements, etc. 

A suivre. Acourt Lévy. 
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M. de Kildare arrive au château de Montluc. - 

Lord Kildare reprit son récit en ces termes : 

« C’est un samedi soir du mois d’avril de l’an¬ 
née dernière (je m’en souviendrai toute ma vie) que 
nous arrivâmes, Montluc et moi, suivis de douze 
cents Algonquins, en vue de l’île des Tortues. 

u 11 était à peu près cinq heures et demie, et je re¬ 
gardais avec étonnement le château de la Tour-Mont- 
luc, car c’est bien un château véritable fait sur le 
modèle de ceux de France, avec quatre grosses 
tours aux quatre coins et deux tourelles en poi¬ 
vrière collées à chacune des grosses tours comme 
des limaçons à un pommier. Je ne crois pas qu’il y 
en ait un autre exemplaire dans les deux Amériques. 
La seule différence de celui-ci à ceux d’Europe, c’est 
qu’il était en bois de fer, et que ni le mortier ni la 
pierre n’entraient pour rien dans sa construction. 

» Ce qu’il y avait de plus étonnant dans le 
château de la Tour-Montluc, c’était sa situation 
sur un rocher isolé, perpendiculaire, haut de 
soixante pieds, entouré de trois côtés par le lac 
Érié, et ne communiquant avec le reste de Pile que 
par un chemin de trente pieds de large, en pente 
douce, qui montait au rempart. Là, bien entendu, 
avant d’entrer, on devait d’abord franchir un fossé 
large et profond, rempli des eaux du lac, sous le feu 
de deux petits canons chargés à mitraille. 

)) A cinq cents pas de l’ile nous vîmes qu’on nous 
avait aperçus et qu’on se préparait à nous recevoir. 

» Montluc sonna de la trompe comme un chasseur 
dans les bois. Un cor de chasse lui répondit du haut 
du rocher. 

« Mon père est là, me dit Montluc. Je craignais 
qu’il ne fût en chasse ou en voyage, suivant sa cou¬ 
tume. 11 a dû recevoir de mauvaises nouvelles des 
Iroquois et il veille. Peut-être est-il inquiet de moi ; 
je vais le rassurer. » 

» En même temps il sonna l’hallali avec sa trompe. 
Le cor de chasse lui répliqua par un air joyeux, et 
comme nous approchions de là Tour-Montluc, je vis 
un grand et vénérable gentilhomme, à moustache 

1. Suite. — Voj. pages 88, 108,123, 138 et 154. 
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et barbiche blanche*, babillé û In mode du feu roi 
Louis XIII; qui, debout, appuyé sur le parapet, près 
d’un canon, nous regardait entrer dans lu baie, nu 
pied de la Tour-MoïiLluc. G était le baron Annîbal, 
rancir 1 n adversaire du grand Coudé* de Turenne et 
de Müzariti, le vainqueur du fameux Don Carlos de 
SanU-Cruz, a mirante de Castille, le plus lier et le 
plus imposant gentilhomme que j’aie rencontré dans 
les deux mondes. 

» Après que mon ami Louis de Montluc que vous 
voyez là eut donné des ordre* peur le débarquement 
cL la réception des Algonquins, il me prit par le bras 
et me présenta à son père, qui me reçut (dois-jr le 
dire?) mm me un roi reçoit son sujet ri rumine un 
père reçoil sou fila. 

* Après les premiers mots H me dit : a Mon¬ 
sieur de Kildarr, vous êtes ici chez vous... <Jn 
m’avait annoncé voire arrivée- Le Pire Fleury, 
ni un chape- 
kilt, qui sait 


Je souper, je vais vous présenter à ma femme et à 
mes filles, n 

Ici lord KiIdare s'interrompit» 

« Monsieur le curé, vous avez vu bien des choses 
assurément ?-.. 

— éty] f monsieur de Kildare, répondisse, j’ai vu 
la cathédrale A** Tulle. 

— Avez-vous vu quelque autre rbose plus belle 
encore que la cathédrale de Tulle? 

— J’ai vu le [de de Saur v, qui est lu plus belle de 
toutes les monlagues tir France* et la Dordogne qui 
en descend Ut qui est la plus belle de toutes les ri¬ 
vières. p»mi'r|Lini nir fnilcs-vniis reMe question? 

“ Monsieur 1ocuré, dît lord Kîldam, le jour ou je 
mis le pied dans le château de la Tour-Montluc, nu 
fond du lae Eric, j'ai vu quelque chose de mille fois 
plus beau que ta plus belle caLhédrnlc, k plus bette 
mon Ligne el la plus belle rivière de Franco; j'ai vu 

la plus ai tu aide, 
la plus noble, 


Lüul, savait que 
vous veniez de 
France, et que 
M* de Fronte¬ 
nac, îe gouver¬ 
neur de Québec, 
vous avait don¬ 
né des lutines 
de recomman¬ 
dation pour 
moi-., Qîi sont 
ces lettres? » 
s J’avouai, un 
peu honteux. 
que je les avais 



la plus char- 
manie, la plus 
délicieuse per¬ 
sonne qui ja¬ 
mais ait vu le 
jour soit loi Eu¬ 
rope , soit en 
Amérique, Elle 
avait kg cheveux 
noirs, les yeux 
biens, le nez 
dmit, le sourire 
lier cl gracieux 
tout ensemble. 
Mais j'oubliais, 


laissées à Cala- 
rocou y. Le vieux 


MoiUluc sinon de la trompe (F, 171, roi, 2. 


monsieur le cu¬ 
ré t que ccüè 


Montluc sourit. 


description ne 


y 11 n’y a pas de mal, dît-il. Vous n'eliez pas peul guère vous intéresser,., Figurez-vous seulement 

pressé de faire connaissance avec un vieux gentil- qu'elle ressemble beaucoup à mon ami Louis de 

homme qui date presque du siècle dernier, n'esl-ce MonLîuc que voilà eL qu'elle est sa s mur. 

pas?... Attendez encore un peu, et voua verrez qu'un — ■ >ni, dit M, de Mouline ri riant, figurez-vous 
ce pays ou a besoin tous tes jours de Luus *cs amis, ça; pas davantage!,,, Figurez vous pourtant aussi 


mémo de ceux qu'on ne cou nuit pas, 

— Monsieur le baron, me hàtai-jc de dire, la gar¬ 
nison de ChUiocguy el moi uoüS devons déjà la vio 
à votre fils, a 

p Et je racontai en peu de mots le danger que nous 
avions couru et dont nous avions etc si heureuse¬ 
ment tirés par M. Louis tic Monlluc. Le vieux baron 
de Montluc répondit gravement que son fil* if avait 
fait que sou devoir, ayant d’ailleurs droit de haute 
et basse justice sur le kc Ontario comme sur Je kr 
Eric, à la condition de reconnaître la suzeraine Le du 
roi de France, 

« Maïs, ajouta-t-il, pendant qu'il donne là-bas des 
ordres pour qu’un reçoive nos amis les Algonquins, 
à qui d‘ailleurs j’aurai quelque chose à dire ce soir, 
entrez chez moi, monsieur de JuMan\ En attendant 


que ma strur Allié nais n'est pas aussi grande que 
moi, mais qu’elle rsl hcflurmip plus belle, ce qui est 
une compensation; que Donald L’a demandée en ma¬ 
riage il y o trois mois, qu’elle a consenti sous cer¬ 
taines conditions qu'elle a imposées, mala qu'il n'a 
pas voulu medire, ci que la cérémonie se fera le 
lendemain de notre retour au Ingis, c'est-à-dire vers 
le imiis de juin, —du moins nous l'espérons tous,.. 
Mais A je laisse mon ami Donald vous raconter en 
détail toutes les félicités dont il fut comblé ce jour- 
là, nous n’en finirons jamais, el Marion qui nous 
écouta dormira sur sa idioïsr. 

— Eli bien ! reprit VL de Kildare, pourquoi voni-tu 
m f em pèche rdc faire l'éloge do eaux pour lesquel» j'ai 
de F affect km? Monsieur le curé, écoulez bien ce qui 
va suivre, J ose espérer que cela vous intéressera. 
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Tour moi, quand le vieux gentilhomme eut parlé 
de me présenter à sa femme et à ses filles, je no lus 
pas moins saisi d'étonnement que de curiosité, car 
mon ami Mouline ne m'avait pas souMé mol de sa 
mère ou rie ses sueurs. Je ne savais même fins 
iju"elles fussent vivantes. Le baron nie précéda pour 


lue te lits m'avait rendu; et je le racontai en effet. 

b C'était un coup de génie. Je n’eus pas plus tôt 
prononcé le nom de ce gentilhomme que vous voyez 
1 il négligemment étendu auprès du feu et qui fait 
semblant de dormir, que les trois dames (car 
elles étaient trois, la mère H les deux filles) 



me montrer le 
chemin et m’in¬ 
troduisit dans la 
grande salle du 
château , dans 
laquelle était 
assise la c hé té- 
lai ne entourée 
de plusieurs 
dames, 

« Mesdames, 
dit M. de Mont- 
lue en s'avan¬ 
çant, je vous pré¬ 
sente M, Donald 
U'Brian, ce min 
de Kildare eu 
I rlaride , * capi- 
laine au service 
de Sa Majesté 
très-ch ré tien ne 
lé roi de France 
et commandant 
du fort de Ca- 
tarocouv. M, de 

m 

K ild are.voici ma 
femrne cl mes 
deux filles, Àthé- 
ntiïs et Lue y, » 

* SI "“de Moul¬ 
ine me lendit 
une main que je 
baisai avec res¬ 
pect, 

« M. de Kit- 
dare, me dit- 
elle, nous vous 
attendions de¬ 
puis deux mois. 

A la fin je vois 
que Louis est 
allé vous cher¬ 
cher et qu’ïl a 
été assez lieu- 
mus pour vous 

ramener, p 

» Je balbutiai au hasard quelques mots de ré¬ 
ponse tant j'étals ébloui par la majesté de 
11“* de Mon Elue et [dus encore par la vue du sa 
fille Athéuaïs. Cependant j’eus la présence d'es- 
prîl ou plutôt T instinct de coin prendre que le meil¬ 
leur moyen d'entrer dans les bonnes grâces des 
dames était de raconter le service que M. de Mont- 


sem parèrent 

de moi, les yeux 
brillant s de plai¬ 
sir, de joie et de 
curiosité d’ap- 
prendre quelles 
aventures il 
avait eue s an fort 
de Ha tare cou y et 

de quelle ma¬ 
nière il avait 
pré se rvê ma gar¬ 
nison et moi du 
tomahawk des 
sauvages, 
u Je répétai 
en deux mots 
ce que j’avais 
déjà dit à M. de 
Montluc, ce qui 
causa une gran¬ 
de admiration et 
une grande joie, 
t Je m'aper¬ 
çois que je ne 
vous ai rien dit 
de mademoi¬ 
selle, on plu loi 
de miss Luey, 
car elle est Ir¬ 
landaise aussi 

bien que moi, 
comme je Tap¬ 
ît r i s le s oir 
même, et iTa 
d’autres liens 
avec la famille 
de Ment lue que 
ceux de la ten¬ 
dresse la plus 
vive. Le vieux 
baron l'avait re¬ 
cueillie à Tâge 
d T un an, pen¬ 
dant l'incendie 
d'un village du 
Massachusetts, et l'avait enveloppée dans son man¬ 
teau, après que les sauvages, ses alliés, curent 
massacré ses parents. N T emmena dans son châ¬ 
teau de la four-MonUuc, la fil élever avec ses 
propres enfants et la traita toujours comme sa fille. 
Vous devinez sans peine , monsieur le curé , 
qu'elle ne tardera pas a lui appartenir de plus près 
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et que le mariage de mon ami Montluc est fixé à la 
même époque que le mien, c’est-à-dire au jour où 
nous remettrons ensemble le pied dans l’ile des Tor¬ 
tues. On n’attend plus que nous pour la cérémonie. 

» Après toutes ces présentations et ces compli¬ 
ments réciproques (car j’en eus ma part, etM.de 
Montluc eut la bonté de me dire qu’il avait entendu 
parler de moi très-avantageusement par ses amis de 
Québec et, entre autres, par le gouverneur, M. de 
Frontenac), nous fûmes avertis que le souper était 
servi, et je donnai la main à M me de Montluc 
avec la même cérémonie et le même respect que 
j’aurais pu faire à Versailles pour la défunte reine 
Marie-Thérèse, si j’avais eu l'honneur de lui être 
présenté. 

)) Le chapelain du château, le Père Fleury, vint 
nous rejoindre avec mon ami Montluc que voici et que 
désormais, pour le distinguer de son père, et aussi 
parce que c’est le nom qu’il porte dans tout le Ca¬ 
nada et dans les colonies anglaises jusqu’à la baie 
de la Chesapeake, j’appellerai Montluc le Bouge. 

• » Vers la fin du souper le vieux baron me dit : 

« Monsieur de Kildarc, nous allons causer libre¬ 
ment devant vous de nos affaires intimes et du dan¬ 
ger ou nous sommes tous. Je vous connais, vous 
n’èles pas de trop ici. » 

» Je le remerciai de sa confiance. 

«Je vous connais, reprit-il; quant à ma femme 
et à mes filles, qui sont filles et sœurs de soldat, 
elles peuvent aussi tout entendre. D’ailleurs le 
péril est trop grand pour dissimuler rien. Un seul 
membre de la famille est absent; c’est Charles, mon 
plus jeune fils, qui m’a demandé, il y a trois semai¬ 
nes, la permission de faire un voyage de découvertes 
delà rivière des Illinois etle longdeFOhio sous la con¬ 
duite du Père Lallemand, l’un de nos plus zélés mis¬ 
sionnaires. Charles, qui n’a que quatorze ans, mais qui 
est fait sur le modèle de son frère, voulait aller au 
golfe du Mexique avec sa carabine. De là il espère 
passer l’isthme de Panama, entrer dans l’Amérique 
du Sud et revenir au Canada par l’océan Pacifique 
et la mer Polaire. Les enfants ne doutent de rien. 

« De son côté le Père Lallemand a promis de veiller 
sur lui pendant tout le temps qu’il n’emploiera pas 
lui-mème à évangéliser les Iroquois, les Illinois et 
les Esquimaux. 

« Il y a trois semaines, nous n’avions iden à crain¬ 
dre ; j’ai laissé partir, Charles... Qui sait où il est 
maintenant?... Dans le. pays des ours blancs et des 
phoques, ou dans la mer du Mexique. Peut-être est- 
il occupé à découvrir le .passage du pôle Nord, qui 
sera quelque jour la grande route des hommes entre 
l’Europe, l’Amérique et l’Asie. 

« Ce qui me console de son absence, c’est qu’il 
ne pourra pas être de la bataille que je prévois. 
Jeune et ardent comme il est, on ne pourrait pas le 
retenir, et qui sait si nous n’aurions pas quelque 
malheur à craindre? G’est assez d’avoir perdu mon 
fils aîné, il y a sept ans, au service du roi, et d’avoir 


eu deux autres petits enfants massacrés, il y a long¬ 
temps, par les sauvages... Je veux garder ce qui 
me reste aujourd’hui, ou du moins ne rien hasarder 
sans nécessité... Ah! si le grand roi Louis XIV, au 
lieu de faire construire des palais tout autour de 
Paris et de dépenser six milliards et quatre cent 
mille soldats d’élite à prendre une demi-douzaine de 
petites villes des Pays-Bas, avait envoyé ici tous les 
ans dix mille familles pauvres pour peupler ce con¬ 
tinent qui sera quelque jour le plus grand empire 
de l’univers, il serait bientôt le plus puissant mo¬ 
narque du globe terrestre, et dans cent ans, de gré 
ou de force, nous aurions converti tous les peuples 
à la foi catholique, à commencer par nos voisins les 
presbytériens anglais du Massachusetts et du Con¬ 
necticut... Qu’en dites-vous, Père Fleury? » 

» Le vieux missionnaire, qui regardait le lac Eric 
par la fenêtre ouverte et semblait absorbé dans ses 
réflexions, leva la tête et répondit : 

« Monsieur le baron, ce sont là des vues de la po¬ 
litique humaine, que M. Colbert aurait approu¬ 
vées sans doute, s’il avait eu la permission de 
son maître; mais la divine Proudencc a ses vues 
aussi, qu’elle couvre d’un nuage inpénétrablc et que 
l’intelligence de l’homme ne peut pas percer. Peut- 
être ne veut-elle pas donner l’empire de la terre à 
une seule race, de peur qu’à son tour, emportée par 
l’orgueil de sa force, elle ne suive l’exemple des 
anges rebelles et n’oublie le respect qu’elle doit au 
Créateur. 

— Puisqu’il en est ainsi, dit M. de Montluc en 
riant, et puisque le Seigneur ne veut pas aider 
ses serviteurs fidèles, aidons-nous nous-mêmes. 
Qu’en penses-tu, Louis? 

— Je pense que vous avez raison, mon père, au¬ 
jourd’hui comme tous les autres jours de la semaine, 
et je suis prêt à exécuter ordres quels qu’ils 
soient. » 

» Le vieux baron dit alors : 

« Avant de rien résoudre, il faut savoir où nous 
en sommes et personne ne le sait mieux que notre 
bon Père Fleury, qui fait le modeste et qui a l’air de 
s’en remettre de tout à la volonté de Dieu ; mais, au 
fond, personne ne travaille plus activement que lui 
et ne pioche avec plus de vaillance la vigne du Sei¬ 
gneur... Voyons, Père Fleury, qu’est-ce qui se passe 
chez les Iroquois d’où vous venez?... Les nouvelles 
n’étaient pas bonnes quand vous êtes parti le mois 
dernier, et même, à parler franchement, on avait fait 
contre vous de telles menaces que j’osais à peine 
espérer ïous revoir quand vous nous donnâtes 
votre bénédiction. » 

- *» Le Père Fleury sourit doucement et répliqua : 

«Moi aussi je n’étais pas sûr de revenir; mais 
quand on a quatre-vingt-cinq ans passés et qu’on se 
fie à la parole de Celui qui a dit: Allez et enseignez 
tous les peuples, Eunles docete omnes gentes , le martyre 
vous donne plus d’espérance que de crainte. J’allais 
donc tout droit dans le pays des Agniers. » 
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» J’interrompis le Père Fleury pour demander quel 
était ce peuple. 

» Il répondit : 

« Monsieur de Rildare, les Iroquois sont un peuple 
de sauvages hardis, rusés, fiers, intrépides et divisés 
en cinq tribus, dont la principale est celle des 
Agniers, qui demeure au sud du lac Ontario, à cent 
lieues d’ici ou à peu près. On m’avait dit que ceux- 
là étaient les plus animés contre moi. Je pensai 
donc qu’il fallait commencer par eux ou, si vous 
préférez, prendre le taureau par les cornes. Je 
m’embarque ici, je débarque, je mets pied à terre à 
cinquante pas du premier village des Agniers, jo 
m’engage dans un sentier et, par bonheur, je ren¬ 
contre une bonne Indienne qui du plus loin qu’elle 
m’aperçoit fait le signe de la croix, se met à genoux, 
me demande ma bénédiction et s’écrie : « Père 
Fleury, d’où venez-vous? Où allez-vous? Voulez-vous 
recevoir l’hospitalité de votre humble servante? » 

« J’accepte de grand cœur cette offre faite si à 
propos. C’était une pauvre veuve dont j’avais guéri 
le fils unique, un enfant de dix ans, blessé à la 
chasse l’année précédente. Par la môme occasion, 
j’avais converti et baptisé la mère et l’enfant... 

« Au reste, Dieu étaitavec moi, car tout semblait 
me réussir ce jour-là. Le village, ordinairement 
très-peuplé, semblait presque désert ce jour-là, 
ou du moins on n’y voyait que des femmes et des 
enfants. Je demandai si les hommes étaient à la 
chasse ou à la guerre. 

« Ils sont à la chasse, répondit la bonne Indienne, 
ils vont faire quelques provisions, car ils ne tarde¬ 
ront pas à partir pour la guerre. » 

« A ces mots, je soupçonne ce qui s’est passé; j’in¬ 
terroge la bonne femme, j’apprends qu’un mauvais 
drôle, nommé Kronmark, au service des Anglais du 
Massachusetts et de la Compagnie d’Hudson, est venu 
dix jours auparavant ; qu’il a proposé aux Iroquois 
une alliance avec les Anglais contre la France ; que 
les Iroquois ont fait un traité et que douze mille 
d’entre eux, bien armés, pourvus de tout par les 
Anglais, vont marcher avec ceux-ci sur Québec, qui 
n’a pas cent hommes de milice ou de garnison pour 
se défendre, et qu’ils vont exterminer tous les Fran¬ 
çais. Vous jugez de mon inquiétude. Je réfléchis 
un instant pendant que la pauvre Indienne s’em¬ 
pressait de me servir un morceau d’opossum fumé, 
qui était, je crois, la seule provision de son garde- 
manger. 

« Enfin je pris mon parti, car le temps pressait et 
je dis à mon hôtesse d’appeler toutes les autres 
femmes sur la grande place du village et de les aver¬ 
tir que je voulais leur dire quelque chose de sérieux 
de la part du Grand-Esprit. Comme tous les maris 
étaient absents, les femmes étaient occupées à cau¬ 
ser sur le devant des portes, et la nouvelle que je 
■menais d’arriver les fit accourir en moins de cinq 
minutes. 

« Alors je priai Dieu de m’inspirer et je leur dis 


qu’il fallait avant tout se garder des Anglais, qui 
n’avaient en vue que l’extermination des hommes 
rouges et qui leur fournissaient, en leur vendant du 
whisky, le moyen de se livrer à l’ivrognerie, mère 
de tous les vices. Je n’eus pas de peine à leur mon¬ 
trer que tous les mauvais traitements qu’elles re¬ 
cevaient de leurs maris n’avaient pas d’autre origine 
que l’eau-de-vie et le whisky, et que si ces pauvres 
malheureux se contentaient d’eau des rivières ou de 
cidre — deux boissons qui ne manquent pas, Dieu 
merci, dans ce pays— elles seraient, elles, les fem¬ 
mes, dix fois plus heureuses. 

« Elles furent si frappées les unes et les autres de 
cette partie de mon discours, qu’elles allèrent cher¬ 
cher sur-le-champ toute la provision d’cau-de-Yie et 
de whisky que leurs maris avaient laissée dans 
leurs cabanes et la jetèrent sous mes yeux dans le 
lac Ontario. 

« Je les félicitai de cet acte de courage et de sa¬ 
gesse, et je terminai en leur disant qu’il n’y avait 
pas d’autre moyen pour elles d’empêcher que les 
Iroquois pussent renouveler leurs provisions d’ivro¬ 
gnes que de les brouiller à jamais avec les An¬ 
glais. Ce qu’elles ont promis de faire. 

« Ce n’était pourtant pas facile, car le traité d’al¬ 
liance était signé à la mode des sauvages; mais, 
comme dit le proverbe, ce que femme veut, Dieu le* 
veut. 

« Pendant quinze jours, je visitai tout le pays de 
village en village ; je parvins à réunir secrètement 
les principaux chefs dans une île du lac Ontario; je 
leur ai fait comprendre qu’ils n’avaient pas intérêt 
à la ruine de la France, que les Anglais, s’ils de¬ 
venaient les plus forts, les extermineraient, et que, 
sans leur demander de rompre le traité qu’ils ve¬ 
naient de conclure tout récemment, on se conten¬ 
terait qu’ils missent quelque lenteur à l’exécuter. 

« Ils me l’ont juré, et je sais qu’ils ne manqueront 
pas à leur serment. 

« Ayant ainsi rempli la mission dont je m’étais 
chargé dans l’intérêt de la France et de notre sainte 
religion, je suis revenu en bonne santé, comme vous 
voyez, monsieur de Montluc. » 

i 

i À suivre. Alfred Assollant. 
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traits v\ > fui riz»* armures complètes de la tamill» 1 di 
I butter. 


CHATEAU DE Y EAUCE 


Le château du Vcauce, b AM sut' m\ rocher qui do* 
mine un petit alllucut de ln Sïonh' T est un den 
plus remarquable du département de rAllier, 
aussi bien par sa si- 


Sur une lerrasse voisine tlu château s'élève l'église 
du villa ge„ une ries plus rrmarqua Ides du départe¬ 
ment de 1 Allier. MÏ?Uit jadis une c*dlégïük dont les 
rhanoiues remplissaient dans les patauges environ¬ 
nantes les foin Mous de curés. Elle lut coustmile au 
\f siècle, époque brilkinEe pour l ardiîtcelure dans 
le Hmirbmmmsj et malgré ses poli Les dimension*, 

elle offre un aspect 


luaUou exceptionnel* 
lemenL pittoresque et 
originale que par te 
caractère de sou ar¬ 
du [ec litre. 

H y avait déjà un 
château à Veauçe dès 
le commencement du 
xf siècle. Il U'cm reste 
plus aujourd'hui au¬ 
cun vestige apparent. 

Le manoir fut totale¬ 
ment reconstruit au 
\i\* siècle, époque où, 
sous les +règnes dus 
trois premiers ducs 
de Bourbon , furent 
établies ou relevées 
la plupart des de¬ 
meures soigne u ri ale$ 
de la contrée ; â Bouc- 
bon-f Archambault, â 
Ghantclle, à Moulins, 
à Rilly, à Russe!, à 
Hérisson, à Mural, etc. 

En 14ÜI), la seigneu¬ 
rie de Veauce fut éri¬ 
gée en baronnie; elle 
appartint dès lors â la 
famille dos chevaliers 
de Cadier, dont les 
descendants passé- 
dent encore le ma¬ 
noir de leurs ancê¬ 
tres- Après avoir èlê 
augmenté pendant le 
sv* siècle, le château 
de Veauce, deux cents ans [dus tard, subit le sort 
d'un grand nombre de forteresses françaises que 
Richelieu fit démajiteler. Il a été complètement res- 
taure de nos jours, et inèiue un |ien embelli, et son 
aspect est redevenu ce qu’il était au xvi K siècle* Ses 
lours uni recouvré leurs mâchicoulis et leurs cré¬ 
neaux; Le pemion aux armoiries baron il talcs flotte 
de nouveau sur fa plus haute tourelle du donjon; 
les toitures ont repris leurs délicates c ré h? s à jour, 
Une partie dos bâtiments offre 1« »lïle il»' l.] Il 1 1 Ll-1 î-- 
sanre du temps d’Henri IL Une des ailes, dont le 


Mu il à fait moïiiuneu- 
taL L État l'a prise 
sous sa protection el 
veille sur son entre¬ 
tien. 

Les environs de 

Veauce offreuL aussi 
un grand nombre de 
sites ou d’édifices in- 
1 dressants. Au nord 
est situé le bourg de 
Bellonavos, avec son 
château du x\* siècle, 
et son église romane 
dominée par un clo¬ 
cher gothique; â t'est, 
sur une colline, s'élève 
I ancienne place forte 
de Char roux, dominée 
par sou vieux beffroi ; 
au sud coule ta Siotile 
i\ la vallée rocheuse, 
dominée par les tours 
imposantes du château 
«le Rocheforl, et que 
resserrent les quais de 
ta v il I n il Élire u il, ren¬ 
due célèbre par sa 
belle église abbatiale 
dos xii* cl tuf siècles ; 
enfin , à Loues! , h 
village de A odes, tout 
voisin de la limite 
du département du 
Puv-de-Ilùine , épar¬ 
pille ses maisons au 
pied li’un somptueux 
château moderne, construit à l'image des résidences 
féodales du temps de Louis XIII, par un des hom¬ 
mes d'ELfil qui contribué reri L le plus à affermir le 
second Empire, le duc de Mortiy. 

Toute celle région du département de l'Ailier fait 
partie de l'arrondissement de M.tmiuL qui, eu dchurtf 
d elle, n offre guère d'autres curiosités que les 
églises de Saint-Puiirçûîn et de Cognât, et le château 
de Lhautclle, jadis ré-ddeucc des durs de Bourbon. 

A* Sajxt-P.uit» 



style rappelle le \\ siècle, r-nferme cinquante por- 
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Mnclnme fit son Apparition* fp. 178, ccil. 1.,i 
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A LA RKCIUSRCIIE I3R LIIKRITIEH 


\\t Cntitic. — U vieux |iki.rv — érisumiicrs ^ur parole. 

Le Croiftfe, comme tout le monde le sait, csl ce 
qu'on ajtpelle une ville de bains de mer; dune elle 
es! envahie périodiquement par une foule de dèsmu- 
vrés qui hic ut le temps tU hoir mieux, cl rccnurenl 
h (nus les mevjans eu usage dans les villes sic bains 
tle tuer pour prendre leur plaisir eu patience* Leur 
principale Occupation semble être de guetter le pas¬ 
sage du fadeur et d'aller dévisager les nouveau* 
an îvarits. 

L’annonce des premiers désasLres de la guerre 
avait jeté le désarroi parmi les baigneurs. Geux qui 
avare ni loué des maisons, malgré leur vif désir de 
plier bagage et de rentrer au logis* demeuraient) û 
ti-ur corps défendant, pour ne point perdre le prix 
du loyer. Ces martyrs de l'économie domestique 
aiïcdaienl une grande securité quant au résultat 
final de la guerre; ils a’cncourugen[eut entre eux et 
daubaient d'importance sur ceux qui étaient partis 
ou que l'on soupçonnait de songera partir* Les bai¬ 
gneurs qui logeaient dan* les hôtels ou à V Etablisse¬ 
ment bouclaient leur» valises, cordaient leurs mal¬ 
les et regagnaient au plus vile leurs pénates. La 
situation pouvait se résumer eu deux mots ; beau- 5 
coup de départs et pas une seule arrivée, 

i, suit? — Vay. pif?» ffj* m, m h nu 
x. — £46* lî v. 


Aussi l'apparition rie Thomas Elu g et de Christophe 
ïriquet prit tonies 3çs proportions d'un événement 
t'LUirtidéruble, 

L'opinion générale fui que ces deux messieurs de¬ 
vaient être, pour le moins, deux espions allemands. 

Quelle que fut l'opinion particulière du monsieur 
très-frisé et très-souriant qui tenait l'lié tel ries '/'rois 
Sardines.]\ accueillit h-s deux étrangers avec les plus 
vives démonstrations de joie, do tendresse et de dé* 
vouement- 

Que désiraient ces messieurs ? que pourrai!-on 
faire pour leur Être agréable? 

Les messieurs déni raient dîner; et ce que l’on 
pouvait faire de mieux pour leur être agréable, 
c'était de leur servir à dinar le plus lût possible, dans 
une salle particulière. 

Le monsieur h ès-lïisé aurait pu les Taire servir 
dans la salle à manger ordinaire, qui, par suite du 
départ de tous les habitués, se trouvait remplir les 
rond il ions requises pour une salle particulière ; «so¬ 
le ment, silence et tranquillité. Mais, soit qu’il eut 
honte de leur révéler le véri Labié état des choses, soit 
qu’il craignit de faire naître en eux des idées mé¬ 
lancoliques en tes isolant dans une si vaste solitude, 
soit qu'il cnit que le devoir d'un bon hôtelier est 
d'obéir au commandement et non de l'interpréter, 
il leur fil servir un excellent dîner dans une salle 
pn rticulière. 

Tout en dépêchant leur dîner, lus deux voyageurs 
causaient tantôt en anglais, ta nié! en français. 

1£ 
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« Garçon, dit Christophe au dessert, avez-vous 
ici quelqu’un du nom de Charlicr? « 

Le garçon ne savait pas, ne se rappelait pas, mais 
il en référa à l’homme frisé. L’homme frisé se fit 
répéter la question, et comme il s’imaginait que le 
mot « ici » désignait l’hôtel des Trois Sardmes , il fit 
un triste retour sur l’état présent des choses et cessa 
de sourire. « Ici, en fait de voyageurs, nous n’avons 
que vous ! » voilà ce qu’il aurait dû répondre en 
bonne conscience. Mais, pour sauver l’honneur des 
Trois Sardines , il fit un effort héroïque qui ramena le 
sourire sur ses lèvres, et déclara qu’il verrait, qu’il 
consulterait ses registres. 

Christophe ayant rectifié ses idées, l’homme très- 
frisé déclara qu’il n’v avait au Croisic personne qui 
répondit au nom de Charlicr. 

<( Mais, demanda Christophe , n’y a-t-il pas eu 
autrefois au Croisic une famille de ce nom? » 

L’homme très-frisé n’en savait rien, vu qu’il était 
depuis deux ans seulement dans le pays, mais il en 
référa à sa femme qui était née au Croisic. 

Madame fit son apparition avec une grâce infinie 
et des manières tout à fait engageantes. Elle était 
vêtue à la dernière mode, un peu trop serrée peut- 
être dans son corset, mais, en revanche, comme elle 
manœuvrait savamment la longue traîne de sa robe 
de mousseline î Madame avoua qu’elle était née au 
Croisic; elle déclara en rougissant qu’il y avait de 
cela vingt-deux ans (Christophe eut l’impertinence 
de penser que ce^détail était oiseux et n'avait aucun 
trait à l’affaire). Un an juste après sa naissance, 
une tante qui lui voulait du bien l’avait emmenée à 
Paris, pour lui faire donner une éducation supé¬ 
rieure à celle que l’on peut recevoir dans un méchant 
trou comme le Croisic. Madame s’étendit quelque 
peu sur le détail de sa première dentition, laquelle 
avait été difficile, parla longuement de la pension 
aristocratique où elle avait été élevée, et termina en 
déclarant que, rentrée au Croisic seulement après 
son mariage, elle n’avait aucune’idée de ce que 
c’était que la famille en question. Mais elle en référa 
à la mémoire de son papa. 

« Seulement, ajouta-t-elle en minaudant, ces mes¬ 
sieurs seront obligés de se déranger. Papa est in¬ 
firme ; je dois avouer qu’il est un peu original. » Elle 
ajouta avec une nuance d’embarras tout à fait sédui¬ 
sante : a Le fait est qu’il passe sa vie au coin de la 
cheminée, à la cuisine. C’est une singulière idée, 
mais il dit qu’il est mieux là que partout ailleurs. » 
A en juger par son apparence extérieure, le papa 
de madame était mieux là que partout ailleurs, sauf 
peut-être à l’écurie. C’était un grand et gros bon¬ 
homme d’apparence très-champêtre ; son énorme 
tête rougeaude était coiffée d’un bonnet de pêcheur, 
quoiqu’il n’eût jamais été pêcheur ; il avait d’im¬ 
menses oreilles de pachyderme ornées d’anneaux 
d’or et obstruées d’énormes touffes de poils blancs ; 
en revanche, ses yeux étaient petits, clairs et cligno¬ 
tants. La couleur ardente de son nez et le dévelop¬ 


pement monstrueux de son embonpoint dénotaient 
des habitudes et un genre de vie qui expliquaient 
pourquoi il était perclus des deux jambes. 

« Papa, dit madame en criant un peu fort, voilà 
deux messieurs qui ont à te parler. 

— Que le diable les emporte 1 » répondit papa en 
manière de bienvenue. 

Madame se tourna vers les deux messieurs avec 
une petite moue charmante, leur fit ses excuses, 
leur déclara de nouveau que papa était un original, 
et leur assura qu’il ne fallait pas prendre ses paroles 
au pied de la lettre. Elle demanda pardon à ces 
messieurs de les quitter, alléguant ses nombreuses 
occupations. Elle revint sur ses pas pour les pré¬ 
venir que papa était sujet à de petites absences, et 
qu’ils feraient bien de le laisser de temps en temps 
suivre son idée. Il n’y avait plus rien à tirer de lui, 
quand il entamait l’histoire de Risque-Tout, un che¬ 
val à lui, qui avait remporté le prix aux courses de 
Nantes. Ces renseignements furent suivis d’une belle 
révérence, et la fille de papa disparut, légère 
comme un sylphe. 

« Mon cher monsieur, cria Tommy, auriez-vous 
l’obligeance de me dire si vous avez connu la famille 
Charlier? » 

Le cher monsieur jeta sur le petit homme un re¬ 
gard méprisant, et continua de fumer, immobile et 
silencieux, comme un vieux sphinx barbouillé de 
vermillon. 

« Attendons que le vieil oracle soit en humeur de 
parler, » dit Tommy à son compagnon, et il se mit à 
regarder tranquillement le feu, qui faisait jaillir dos 
éclairs et des étincelles de scs yeux de fourmi. 

Kit tira tranquillement son énorme pipe et la 
bourra jusqu’à la gueule. 

Le vieux sphinx avait suivi ces préparatifs avec 
un plaisir évident. Lorsqu’il vit le géant presser du 
pouce la surface du tabac, il y eut sur ses lèvres 
épaisses un sourire d’approbation. Saisissant la pin- 
cette, il se mit d’une main tremblante à fourgonner 
dans le feu, finit par pincer un gros charbon et le 
tendit à Kit au bout de la pincette. 

Quand il vit la fumée s’élever en gros tourbillons, 
il fit « oh ! oh ! oh ! » pour manifester sa joie. En¬ 
suite, désignant Tommy a\ec la pincette, il dit d’une 
voix gutturale: V Pourquoi ne fume-t-il pas? 

— Parce que cela lui fait mal! répondit Kit, en 
manière d’apologie. 

— Qu’on le mette au lit,» dit le vieux sphinx, et sa 
figure vermillonnée prit aussitôt l’expression du plus 
profond dégoût. 

Kit 11 e put s’empêcher de sourire, et Tommy con¬ 
tinua à regarder le feu, sans s’émouvoir. 

« Eh bien! vieux papa, reprit Kit au bout d’une 
minute, vous avez certainement connu les Charlier. 

— Qu’on le mette au lit, » répondit le vieux papa 
avec l’entêtement d’une vieille mule. 

Kit se pencha vers son associé, et lui dit à voix 
basse : « Tommy, mon vieux camarade, vous ferez 
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mieux de nous laisser puni- le moment. Al lest I ;tiro 
nu b»ur s>ur la plage; je ^rus rejoindrai dans un in¬ 
stant* » 

Tonimy répondît par un i ni perceptible, *igne de 
télé, w leva de sa chaise e( s'en alla tranquillement* 

« Je dételle les poules mouillées's'écria U 1 viens, 
sphinx avec une 
sauvage éner¬ 
gie. 

— Comme ce¬ 
la se rencontre, 
répondit Kit , 
moi je ne puis 
pas les souf¬ 
frir* » Et il ajou¬ 
ta t avec un à- 
propns qui dit 
fait honneur à 
u ii lin diplo¬ 
mate i m N‘est- 
ce pas que Con¬ 
stant Chartier 
n'était pas une 
poule mouillée ? 

— Lui ! grom¬ 
mela le bon¬ 
homme * c'éluiL 
un enragé : il a 
Fait le diable à 
quatre ici et a 
Nantes; et puis 
un beau matin T 
psitt] u En pro¬ 
nonçant ou plu- 
tôt eu sifflant, 
ce iiiuiiùsvllubc 

V 

ci press if, lu 

vieux étendît la 
ma in vers les 
régions supé¬ 
rieures de la 
cheminée* Ou 
biU pii croire 
d'après ses ges¬ 
tes que cet en¬ 
ragé de i Constant 
était parti un 
beau jour pour 
le sabbat, à che¬ 
val sur un man- 
rhe à balai, Mais 
Kit,qui connais- 
sait I histoire de Constant Ehnrlser, w perdit pas 
son temps à demander au >ieux Fo pli cation de sa 
pantomime. Il rougit de plaisir en constalaiit qu’il 
était sur La piste* 

Mais quelle piste, grand Dieu E que de crochets, 
que de ensae-cuus, que de huiliers à Ira verser, que 
de lusses à franchir, pour se trouver « à bout de 


voie >>, sans aucune espérance « d’en revoir « ! Comme 
les idées du bonhomme formaient une véritable 
macédoine dans son cerveau détraqué, Kit eut à su¬ 
bir le récit de plusieurs de ses exploits de jeunesse, 
qui Aboutissaient, sans qu'on -ml pourquoi, à la gé¬ 
néalogie d'un individuj ou à une adjudication de ter¬ 
res, ou aux qua¬ 
lités des diffé¬ 
rents herbages, 
ou à une que¬ 
relle de cabaret, 
avec accompa¬ 
gnement de té¬ 
lés cassées et 
apparition de 
gendarmes* Fi¬ 
lialement le 
vieux sphinx, 
après a voir long¬ 
temps barboté, 
se noya dans ce 
lac sans rive 
ci sans fond : 
l'histoire de His- 
que-TouL 
Bisque-Tout, 
à la veille d'ob¬ 
tenir un second 
succès , s'était 
cassé la jambe, 
bêtement, dans 
son écurie. Il 
avaiL fallu U a- 
battre. Au sou¬ 
venir de cette 
catastrophe, le 
vieil éleveur se 
mit à pleurer à 
chaudes larmes, 
d e m and a a u 
marmiton un 
verre d'eau-de- 
vie, que l'autre 
lui refusa, allé¬ 
guant la défense 
de madame ; se 
plaignit de la 
dureté de sa 
fille, et s'endor¬ 
mit sans transi¬ 
tion* 

Pendant que 
Tommy flânait surin plage en attendant son compa¬ 
gnon, il fut accosté par un gendarme fort poli, qui 
lui demandâmes papiers* 

« Mes papiers! riposta vivement Tumniy, depuis 
quand a-l-mi besoin de papiers pour voyager? Un 
ne m'a jamais demandé de papiers. » 

Comme To mm y parlait k français avec une pointe 
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d’accent étranger, le gendarme le regarda d’un air 
soupçonneux ; néanmoins ce fut avec la plus parfaite 
politesse qu’il répondit : 

. « Vu la gravité des circonstances, nous avons 
ordre de demander leurs papiers à tous les voya¬ 
geurs, surtout aux étrangers », et il répéta avec 
intention : « surtout aux étrangers. » 

L’esprit de Tommy fut traversé par un éclair, et 
il entrevit la vérité. 

« Vous me prenez donc pour un espion allemand? 
demanda-t-il avec vivacité. 

— Je ne dis pas cela, répondit le gendarme, 
j’exécute mes ordres. Au nom de la loi, je vous 
somme, je vous prie, si vous aimez mieux, de me 
suivre cliez monsieur le maire. » 

Tommy, en homme sage, se soumit à la nécessité, 
et marcha tranquillement à côté du gendarme, 'es¬ 
corté d’une foule de curieux, qui grossissait à cha 
que pas. L’affaire n’était pas de nature à égayer'ses 
esprits. Aussi avait-il, plus que jamais, la physiono¬ 
mie d’une fourmi mécontente. 

Les badauds ne se gênaient pas pour faire tout 
haut leurs commentaires, et l’opinion dominante 
ôtait que ce gaillard-là avait absolument la physio¬ 
nomie de l’emploi. 

« Voilà l’autre ! voilà l’autre ! » crièrent plusieurs 
voix à la vue de Kit, qui s’avançait en flânant, les 
deux mains dans ses poches. 

Quels que fussent les sentiments de la foule, elle 
s’ouvrit respectueusement devant Kit, lorsqu’il 
s’avança d’un pas rapide vers son camarade, en le 
voyant au pouvoir d’un représentant de la loi. 

Jamais gendarme, revêtu de ses insignes, ne fut 
en si grand danger de mordre la poussière. Kit avait 
retiré ses mains de ses poches, ses yeux étincelaient; 
déjà les gens prudents criaient : « Àrrêtez-le î » en 
ayant bien soin de se tenir hors de sa portée. 

Un mot de Tommy prévint une agression qui 
aurait pu avoir des conséquences fâcheuses, pour le 
gendarme d’abord, ensuite pour les deux associés. 

« Tenez-vous tranquille, lui dit-il en anglais, il y 
a une méprise ; pas de violence, ne gâtez pas notre 
affaire, tout s’expliquera. 

— Les voilà qui causent en allemand, crièrent 
plusieurs voix irritées. 

— Pardon, c’est en anglais, dit Tommy, avec une 
moue assez dédaigneuse, justifiée par l’ignorance 
des badauds. Mon ami et moi, nous sommes sujets 
américains ; nous nous soumettons sans résistance, 
comme yous le voyez, aux exigences de la loi fran¬ 
çaise. Nous sommes surpris qu’on nous entoure et 
qu’on nous montre au doigt comme des malfaiteurs. 
Monsieur le gendarme, nous sommes à vos ordres. » 

Le gendarme, qui était un homme sensé et un 
brave homme, pria les badauds d’aller à leurs affai¬ 
res et conduisit ses deux prisonniers à la demeure 
du maire, pendant que les badauds les plus achar¬ 
nés continuaient à suivre de loin, en faisant leurs 
commentaires. 


En présence du magistrat, les deux étrangers dé¬ 
clinèrent leurs noms et qualités ; après quoi Tommy 
expliqua en partie l’objet de leur voyage, sans dire 
toutefois quel intérêt ils avaient à connaître le sort 
de la famille Charlier. t 

Le maire parut fort embarrasse. D’un côté les 
prévenus lui paraissaient d’honnêtes gens, de l’autre 
il avait des ordres formels. 

« Mon Dieu ! messieurs, leur dit-il, je suis désolé 
de vous déranger dans vos recherches, et je vous 
prie d’agréer toutes mes excuses. Si je n’écoutais 
que mon propre sentiment, je vous laisserais parfaite¬ 
ment libres; mais j’ai la main forcée, et d’ailleurs, 
le petit désagrément qui vous arrive au Croisic se 
renouvellerait partout ailleurs. En al tendant que 
vous puissiez vous mettre en règle, je suis forcé de 
vous retdhir, mais je ferai tout ce qui sera en mon 
pouvoir’pour'que vous n’ayez pas trop à vous plain¬ 
dre de ’hdus. Il ne sera pas même question de vous 
retenir à la maison d’arrêt. Voulez-Aous être mes 
prisonniers sur parole? voulez-vous me promettre 
de ne pas sortir de votre hôtel avant que celte petite 
affaire soit 'complètement arrangée ? Je vous don¬ 
nerais volontiers pour prison notre petite ville tout 
‘entière, mais l’opiniô'h publique est surexcitée par 
la tournure‘des événements ; vous pourriez être ex¬ 
posés à'iles avanies, à des mauvais traitements. 

, — Oh ! que 'non ! » 'marmotta Kit, en homme qui 
à pleine confiance dans la vigueur de ses muscles et 
âans la 'dureté de ses poings. 

Le maire se mit à rire, et reprit : « Permettez-moi 
dans lô’us les cas 'de songer à l’intégrité des os de 
mes administrés, et de veiller au maintien de la paix 
publique. Je craindrais d’ailleurs, il faut bien que 
je l’avoue, d’être exposé à une foule de dénonciations, 
de tracas'è't dè désagréments. 

— Monsieur le maire, dit Tommy avec une ex¬ 
quise courtoisie, cette dernière raison est plus que 
suffisante. Nous vous donnons notre parole, et nous 
vous remercions de votre bonté. Maintenant il s’agit 
dé trouver quelqu’un qui puisse répondre de nous. 
Nous ne pouvons nous adresser à l’ambassade améri¬ 
caine où nous ne sommes pas connus ; mais vous 
pourrez prendre des renseignements près deM. Ber¬ 
ger, banquiér au Havre. » 



* 

Monsieur le maire, ayant congédié le gendarme, 
eut la délicate attention de reconduire lui-même ses 
deux prisonniers à leur hôtel. 
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Il poussa même la condescendance jusqu'à fran¬ 
chir le seuil hospitalier des Trois Sardines , afin de 
faire voir aux maîtres du logis, par les égards qu’il 
montrait à leurs pensionnaires, qu’ils n’étaient ni 
coupables ni soupçonnés d’aucun méfait; et que, 
s’ils étaient retenus quelques jours, c’était par 
mesure d’ordre, et uniquement pour la forme. 

Ayant de prendre congé d’eux, il leur renouvela 
publiquement l’assurance de ses regrets. Puis, les 
tirant à part, dans une des embrasures de la grande 
salle à manger, il leur dit confidentiellement : 
« Puisque j’entrave vos recherches, il est juste que 
je vous donne un coup de main. J’ai vaguement en¬ 
tendu parler d’une famille Charlier. Il me semble 
bien qu’elle a quitté le pays quelques années avant 
mon arrivée. Je m’informerai, je chercherai, et 
je vous communiquerai ce que j’aurai trouvé. Je 
pourrai même faire compulser les registres de l’état 
civil. 

— Nous som¬ 
mes vraiment 
confus de tant 
de bonté, lui ré¬ 
pondit Tommy 
avec un de scs 
aimables sou¬ 
rires. Oserai-je 
vous demander 
encore une fa¬ 
veur ? 

— Osez, lui 
dit M. le maire 
avec bienveil¬ 
lance. 

— Les re¬ 
cherches que 
vous ferez faire 
seront un sur¬ 
croît de besogne pour l’employé que vous char¬ 
gerez de les faire, nous n’entendons pas qu’il les 
fasse gratuitement. Nous sommes des hommes 
d’affaires, et nous savons que toute peine mérite sa¬ 
laire. Je ne vous cacherai pas que l'affaire est im¬ 
portante pour nous, et que notre intention est de ne 
pas regarder à l’argent. Nous aimerions aussi à em¬ 
porter une copie légalisée des différentes pièces que 
l’on pourra découvrir. » 

Là-dessus M. le maire prit congé pour tout de bon 
cette fois, et monta, selon son invariable habitude, 
fumer un cigare sur le Mont-Esprit, avant d’aller 
lire les journaux au Casino. 

Quand les deux amis furent seuls dans leur cham¬ 
bre, Tommy demanda à Kit des nouvelles de sa con¬ 
férence avec le vieux sphinx. 

« J’en ai tiré peu de chose, répondit Kit d’un air 
désappointé. Je sais seulement qu’il a connu Con¬ 
stant Charlier, notre vieux Cob, et qu’ils étaient à 
peu près du même âge. 

— Ne dites pas que c’est peu de chose, ditTommy 


d’un ton encourageant. Nous tenons le bout du pelo¬ 
ton, c’est bien le diable si nous n’arrivons pas à le 
dévider, surtout avec l’aide de monsieur le maire. 
Avez-vous vu avec quelle chaleur il nous faisait 
ses offres de service? Kit, nous sommes d’heureux 
coquins, après tout, et c’est une vraie chance que 
ce gendarme ait eu l’idée de nous arrêter. Ce brave 
homme de maire se figure qu’il nous a fait du tort, 
et je parierais qu’il remuera ciel et terre, pendant 
que nous nous croiserons les bras. Quoiqu’il arrive, 
je n’oublierai jamais que c’est vous qui avez trouve 
le bout du fil, mon vieux Kit, et je dormirai bien plus 
tranquille, avec ce commencement de certitude 
pour oreiller. 

— Vrai? demanda Kit avec une figure de jubi¬ 
lation. 

— Parfaitement vrai, et surtout n’allez pas croire 
que je veuille vous flatter. » 

Là-dessus, les 
deux associés se 
souhaitèrent le 
bonsoir, souf¬ 
flèrent leurs 
bougies, et s’en¬ 
dormirent d’un 
sommeil aussi 
calme et aussi 
profond que 
s’ils n’avaient 
pas été prison¬ 
niers sur pa¬ 
role. 

Cependant ils 
n’étaient pas 
au bout de 
leurs tribula¬ 
tions. 

* 

X 

Les foi faits de Kit. — Renseignements divers. — L’enquête 

du Commandant. 

Malheureusement pour les deux prisonniers, lors¬ 
que la dépêche de M. le maire du Croisic parvint au 
Havre, M. Berger venait de partir pour la Belgique, 
à la poursuilc d’un caissier infidèle. Or, comme il 
était le seul de sa maison qui connût personnelle¬ 
ment les deux Américains, il était le seul aussi qui 
pût leur délivrer un certificat. 11 fallut donc, bon 
gré, mal gré, attendre son retour. Pendant cinq 
mortelles journées, les deux amis demeurèrent in¬ 
carcérés dans la triste Thébaide de l’hôtel désert. 

Les distractions n’abondaient pas à l’hôtel des 
Trois Sardines . La conversation de l’homme très- 
frisé était parfaitement plate et insipide ; quand par 
hasard il émettait une idée de son cru, ce qui était 
rare, on pouvait être sûr d’avance que c’était une 
idée niaise ou fausse. 11 regrettait Paris où il avait 



Kit lui présenta le petit vene. (P. 182 col 1 ) 
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élé longtemps garçon de café, et il détestait le Croi- 
sic, où il n’était pas en passe de faire rapidement 
fortune. Quand madame avait critiqué les toilettes 
des baigneuses élégantes et vilipendé la stupidité 
des gens de province, elle entamait, en un galimatias 
prétentieux et ridicule, le panégyrique de « son cher 
Paris», et ses ressources de conversation se trou¬ 
vaient épuisées. 

Tommy, faute de mieux, s’était mis à étudier un 
vieux code, abandonné dans son secrétaire par quel¬ 
que étudiant peu soigneux. 

Kit parcourait la maison du haut en bas pour se 
dégourdir les jambes, regardait le paysage avec une 
lunette marine, et quand il était à bout de ressour¬ 
ces, descendait à la cuisine et fumait à faire frémir 
en compagnie du vieux sphinx. 

Mais, pendant les deux premiers jours, il eut beau 
fumer jusqu’à en avoir la langue toute pelée et les 
cordes vocales considérablement altérées, il eut beau 
écouter sans sourciller dix-sept éditions de l’histoire 
de Risque-Tout, il tira du vieux sphinx si peu de ren¬ 
seignements, que, selon sa propre expression, c’est 
comme s’il avait tamisé cent tonnes de sable pour 
en tirer trois* ou quatre méchantes paillettes d’or. 

Le matin du troisième jour, il eut une inspiration 
diabolique, à laquelle il céda, sans savoir pourquoi, 
et malgré les reproches que lui faisait sa con¬ 
science. 

Quand le vieil ivrogne demanda un verre d’eau- 
de-vie, le marmiton le lui refusa, selon l’usage, et sor¬ 
tit presque aussitôt de la cuisine. Kit se leva brusque¬ 
ment de sa chaise, prit un petit verre sur un pla¬ 
teau, la bouteille d’eau-de-vie sur une tablette. Une 
expression de malice narquoise anima les traits du 
podagre, pendant qu’il suivait d’un regard plein de 
convoitise les mouvements du géant. 

Kit remplit le petit verre jusqu’au bord et le lui 
présenta, en lui disant : « Avalez-moi ça ! » 

Le vieux saisit le verre d’une main tremblante de 
joie et avala « ça » d’un seul coup, sans dire seule¬ 
ment : « A votre santé ! » 

Quand il eut avalé « ça », il fit claquer sa langue, 
déclara que ça lui éclaircissait la mémoire, et qu’il 
n’en fallait plus qu’autant pour que sa mémoire fût 
tout à fait revenue. 

« Vieil insatiable ! » lui dit Kit d’un ton de bonne 
humeur; et, sans la moindre hésitation, il fit, en 
versant le second verre, un second pas dans le 
crime, tant la pente du mal est glissante. 

« Topez là », dit le vieux sphinx à Kit, en lui ten¬ 
dant sa patte noueuse, comme s’il s’agissait de con¬ 
clure un marché de maquignon. Donnant, donnant, 
ou comme dit cet autre : Donne-moi de ce que tu as, 
je te donnerai de ce que j’ai. « N’importe, ajouta- 
t-il en communiquant à sa face de vieux Silène une 
expression hideuse, qu’il croyait pleine de finesse et 
d’astuce, à courir les foires je n’ai pas perdu mon 
temps, et il faut convenir que je vous ai joliment 
attrapés tous les quatre. 


— Attrapés tous les quatre! qu’entendez-vous par 
là? » demanda Kit tout à fait décontenancé. 

Le vieux Silène se renversa dans son fauteuil et 
fit entendre un rire guttural; tout en riant, il frottait 
l’une contre l’autre ses deux pattes noueuses, comme 
s’il eût voulu allumer du feu par friction, comme 
font les sauvages. 

Quand il fut quitte de son accès de rire, qui res¬ 
semblait fort à un accès de suffocation, il reprit d’un 
air de triomphe : « Vous vous disiez tous : voilà un 
vieil impotenl avec lequel on n’a pas besoin de se 
gêner ; voilà une vieille caboche fêlée dont on peut 
tirer ce qu’on veut. Eh bien, pas du tout. Attrapé 
Loik ! (Loïk, c’était le marmiton inflexible), attrapée 
la bourgeoise! (par cette expression vulgaire, il dé¬ 
signait la dame distinguée qui embellissait de sa 
présence et égayait de ses toilettes claires l’hôtel 
des Trois Sardines ), attrapé celui qui n’aime pas la 
fumée de tabac ! C’est un finaud celui-là ; j’ai bien 
vu cela tout de suite, il aurait éventé la mèche. 
Aussi comme je vous l’ai fait décamper. Qu’on le 
mette au lit! qu’on le mette au lit! Vous rappelez- 
vous? Il n’a pas demandé son reste. Attrapé le mon¬ 
sieur qui me fait l’honneur de me tenir compagnie 
en ce moment! 

— Quelle vieille créature astucieuse vous faites! 
s’écria le malheureux Kit, moitié riant, moitié fâché. 

— N’est-ce pas?» repartit la vieille créature astu¬ 
cieuse avec complaisance. Elle prenait l’épithète 
en bonne part ; elle y voyait un compliment, sem¬ 
blable en cela à toutes les créatures astucieuses, 
dont Tunique désir en ce monde est de duper le 
prochain. Duper quelqu’un n’est-cc pas, en effet, 
une grande preuve de supériorité ? 

Le vieux maquignon reprit, en clignant ses petits 
yeux rusés : « Si je vous avais demandé de but en 
blanc un petit verre d’eau-dc-vie, me l’auriez-vous 
donné? 

— Assurément non! répondit l’honnête Kit, à 
qui sa conscience faisait de cruels reproches. 

— Je le savais bien ! Aussi je me le suis fait 
ofTrir. Vous avez mis le temps à y venir, mais vous 
y êtes venu. Quel âge avez-vous? 

— Quarante-cinq ans, répondit Kit de plus en 
plus ahuri. 

— Vous n’ôtes qu’un enfant auprès de moi. Eli 
bien donc, jeune homme, vous ne savez pas encore 
conclure un marché, et c’est moi qui vous dirai com¬ 
ment il faut s’y prendre. On traîne, on traîne, on 
fatigue son homme, on lui fait perdre la tête, on le 
rend fou, et quand il est fou, on le fait passer par 
où on veut. C’est comme cela que nous faisions 
dans le commerce des chevaux, et nous attrapions 
toujours notre homme. C’est comme cela que j’ai 
fait avec vous. Mais soyez tranquille, vous avez af¬ 
faire à un honnête homme, et je vais vous en don¬ 
ner pour votre argent. Pour commencer parle com¬ 
mencement, j’ai connu le vieux Vincent Charlier, le 
père de toute la bande, un petit bonhomme sec, avec 
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des culottes courtes, un habit couleur de tabac et 
une petite queue, mince comme un salsifis, qui lui 
sautillait dans le dos. Il était notaire à Guérande, et 
môme il n’y faisait pas trop bien ses affaires. Un 
beau jour, il épouse la fille du syndic des pêcheurs 
du Croisic, et le voilà quasi riche. Bon. Il continue 
à paperasser pendant quelques années. Comme les 
affaires de l’étude n’allaient pas et qu’il écornait la 
dot de sa femme pour vivre, le syndic lui dit de lais¬ 
ser là les paperasses et de s’associer avec lui pour 
faire le commerce du sel et des sardines. Quand ils 
sont arrivés au Croisic, Constant avait trois ou quatre 
ans ; nous étions juste du même âge. 

— Et quel âge avez-vous? demanda Kit, qui sui¬ 
vait avec le plus vif intérêt le récit du vieux ma¬ 
quignon. 

— Je suis de 1801. » 

Kit prit mentalement note de cette date. 

Le vieux continua : « Albert Charlier est né au 
Croisic, lui, quand son frère aîné avait dix-huit ans. 
Un beau maiin, Constant a décampé, et on ne l’a 
jamais revu depuis. L’ancien notaire et sa femme 
sont morts deux ou trois ans après. Albert s’est ma¬ 
rié à une k demoiselle » du Pouliguen ; c’est lui qui 
a établi dans le pays la première fabrique de sardines 
à l’huile. Lysine est à un quart de lieue, sur la 
baie. » 

En ce moment Loïk reparut, et le narrateur, 
interrompant son récit, pinça cruellement le bras 
de son auditeur et lui adressa une horrible grimace, 
pour lui faire entendre qu’il allait se passer quelque 
chose de drôle. 

« Loik, dit-il d’une voix dolente, apporte-moi un 
tout petit verre d’eau-de-vie. » 

Loik fit sa réponse habituelle, et le vieux sphinx, 
à force de rire, retomba dans un nouvel accès de 
suffocation. N’est-ce pas, en effet, une plaisanterie 
délicieuse de se faire refuser le petit verre que l’on 
vient justement d’escroquer, surtout quand on en a 
escroqué deux au lieu d’un? 

Ivit, par complaisance, grimaça une espèce de 
sourire pour se concilier l’oracle et demanda pres¬ 
que aussitôt ce qu’il était advenu d’Albert Charlier 
et de sa femme. 

L’autre mit son doigt carré contre son nez, d’un 
air malin, et déclara que sa mémoire était redevenue 
toute sèche. 

Kit, sans avoir l’esprit très-pénétrant, comprit 
l’allusion ; mais il craignit sérieusement d’incom¬ 
moder le bonhomme en lui octroyant un troisième 
petit verre. 

« Soyez raisonnable, dit-il du ton le plus insinuant. 

— Soyez raisonnable vous-même , répondit l’i¬ 
vrogne d’un ton courroucé. Je n’ai jamais fait de 
marché de dupe et je ne commencerai pas à mon 
àgc. Je vous en ai dit pour plus de deux petits verres ; 
en avant le troisième, ou vous ne saurez pas la fin 
de mon histoire. 

— Vous vous rendrez malade. 


— C’est mon affaire ! Allons, décidez-vous. 

— Eh bien, décidément non..., du moins pas au¬ 
jourd'hui. » 

Au ton de Kit, le vieux maquignon comprit qu’il 
parlait sérieusement. Comme il était rancunier, il 
entama, pour se venger, l’histoire de Risque-Tout, 
avec des développements nouveaux. 

A suivre. J. Girardin. 



LE CONDOR 


Il y a à peine un demi-siècle que le condor, ou 
grand vautour des Andes, n’était encore connu en 
Europe que par deux ou trois spécimens fort mutilés 
que possédaient quelques musées, et tout ce que 
l’on savait de ce grand rapace ne reposait que sur 
des récits empreints d’une inexplicable exagération. 
Buffon lui-même en a fait une description qui met¬ 
tait le condor presque au même rang que le Roc des 
légendes orientales, le fabuleux gardien des trésors 
des Mille et une Nuits. Garcilaso, l’historien espa¬ 
gnol de l’Amérique du Sud, assurait que le condor 
avait une envergure totale de seize pieds, et quelque¬ 
fois de vingt, soit près de sept mètres. De Humboldt, 
l’infatigable explorateur, admettait parfaitement ces 
dimensions, et cependant les plus grands condors 
qu’il réussit à se procurer dans ses voyages n’attei¬ 
gnaient jamais même quatre mètres «d’envergure. 

Depuis, de nombreux voyageurs ont pu étudier de 
près le condor; nos jardins zoologiques en possèdent 
des spécimens, et il est avéré que si ce vautour est 
en effet un géant de la race ailée, il n’est que bien 
peu supérieur au grand aigle ou au vautour fauve. 

Voici du reste la description qu’en donne M. Figuier 
dans son Tableau de la Nature : 

Par sa taille, parla puissance et l’étendue de son 
vol, le Condor (de Cuntur , en langue péruvienne), 
vulgairement nommé le grand vautour des Andes ) est 
l’espèce la plus remarquable de la famille des Yul- 
turidés. Son plumage est d’un bleu foncé tirant sur 
le noir; sa collerette, qui occupe seulemeut le der¬ 
rière et les côtés du cou, est faite d’un duvet éblouis¬ 
sant de blancheur. Sa crête, taillée en biseau, est 
cartilagineuse, de couleur bleuâtre, et se prolonge 
sur les côtés du cou par deux cordons charnus. En¬ 
fin, il porte deux appendices charnus sur le devant 
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du cou, a la hauteur de. la collerette. La mâle seul 
est duuë de cas excroissances î la femelle a la tète 
el le rnu mis et d'une couleur brunâtre* Les ailes 
sont aussi longues que la queue ; elles ont de dix a 
douze pieds de dévedoppeiurnt total ; la longueur 
du corps, depuis le bout du bec jusqu’A l eïtrémile 
de la queue, est de l*%£0 en moyenne. 

Le condor habite principale meut le versant occi¬ 
dental de la chaîne des Andes, dans la Bolivie, le 
Pérou, le Chili, cl à Imites les altitude* : depuis les 
sables hrôlaals des bords de la mer jusqu'aux soli¬ 
tude* glacées des 
neiges éternelles* 

Me Humholdt et 
ben pi and observé- 
rcnI. coi us lamment 
des condors autour 
d’eux dans leurs 
explorations des 
Andes, n 1800 mé¬ 
trés au-dessus du 
niveau de ïa mer. 

D'Qrldgtiy eu a vu 
jusque sur le som¬ 
met de riLlimani, :i 
7®W mètres de 
hauteur, et d en a 
souvent rencontre 
sur les eûtes du Pé¬ 
rou et de la Pata¬ 
gonie, cherchant 
leur n n u r ri Lu re 
parmi les débris 
de toutes sortes 
que rejetaient les 
vagues sur le ri¬ 
vage. 

Ainsi ces oiseaux 
supportent des dif¬ 
férences de tempé¬ 
rature que P homme 
UO pourrait tira ver ; 

à lîQtili mètres, en 
effet, l'air est Ici- 
IrmenL raréfié et le 

froid si intense, que nulle < ré a turc humaine n'est 
capable d’y vivre pendant un certain temps* 

Le condor passe 3a nuit près des neiges, dans 
une îiiifiMcluositè de rocher, liés qui- le suie il vient 
durer la ci me de la montagne, il redresse son cou, 
jusque-là enfoncé entre les épaules, sort de sa retraite 
et, agitant ses vaste* ailes, il s'élance dans l’espace. 
Entraîné d’abord par son propre poids, il repi end 
bientôt possession do lui-mème et parcourt les 
plaines do l’air avec une avance el une ampleur 
iiiaprslueuses,. [n s halkuucnls presque hfipem’pli- 
Lies le conduisent dans haïtes les rlnvrliiïiis : Imita 
l'hiMirc il üisaîL la surface du sol ; lu voici mainte- 
nani ilrtiis la nue, n I0UO mètres plus haut. Dr ro 
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hauteurs il domine les deux océans, et s'il n'est plus 
visible pour les habitants de la terre, leurs moindres 
mouvements ne sauraient, au contraire, échapper 
a sa vue perçante. Tout à coup il aperçoit une 
proie ; ei, repliant en partie '-es aile», il se préci¬ 
pite sur elle avec nue rapidité foudroyante, 

Quoique doué d’aussi puissants moyens d'action, 
le condor n'attaque jamais les animaux vivants, à 
moins qu’ils nu soient tout jeune», a liai Dis ou ma¬ 
lades* Il profère les charognes et les immondices. 
Les récits de certains voyageurs concernant l'au¬ 
dace de cet oiseau 
sont donc con trou¬ 
vé*. Il est Inexact 
tîe dire qu’il se 
jette sur l’homme, 
puisqu’un enfant 
de dix ans, armé 
d'un lifilon T suffit 
pour le mettre en 
fuite. Ou a préten¬ 
du que le condor 
enlève des agneaux, 
de jeunes lamas et 
même de» enfants: 
celte assertion ne 
résiste pas à 1 exa¬ 
men, car le condor, 
comme tous les 
Vulturidés, a les 
doigts courts et les 
ongles non rétrac¬ 
tiles ; il lui est donc 
radicalement im¬ 
possible de saisir 
et d'emporter une 
proie un peu lourde. 

Ce qui n’est pas 
contestable, e/e si 
qu'il rôde mi tour 
fies troupeaux de 
vaches el rie brebis, 
el qui’â (exemple 
des carne El ras il sc 
précipite sur ces 
ii n iuiaux nouveau-nés pour les dévorer* U accom¬ 
pagne aussi les caravanes qui ira versent les plaine» 
arides de FAmér iijne méridionale. Si quelque mal¬ 
heureux nno, exténue de I, il ignés el de prî valions, 
tombe sur la roule, saps force pour aller plus loin, 
ij devient In proie de res h ri gond s ailés, qui le dé¬ 
vorent eu délai], lui faisant souffrir mille morts. 

M. de Castelnau, qui a observé les nimtors dans 
les Andes, dit à ce propos ; 

a Ou a vu des voyageurs, affaibli* par la fatigue 
el la siuj lïTanrn, loin ber à terre el être aussitôt 
attaqué», bnmdés et déchirés par res oiseaux l'ë- 
ruci's, qui, tout eu irradiant ries lambeaux de chair 
à leurs vie tunes, leur fiU'Lusenl les membres a 
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coups d’ailes. Les malheureux résistent bien quel¬ 
ques instants; mais bientôt des débris ensanglantés 
restent seuls pour annoncer aux voyageurs qui pas¬ 
seront encore la mort horrible de ceux qui les ont 
précédés dans ces passages dangereux. » 

Les Indiens ont une façon fort ingénieuse de s’em¬ 
parer de ces oiseaux. Le savant voyageur M. Paul 
Marcoy nousdonnc, dans une de ses réccntesrelations, 
une intéressante description d’une de ces chasses : 

« Le curé avait donné l’ordre aux gens du pueblo 
de tout préparer pour une chasse au condor dans la 
Cordillère neigeuse. Quand ce fut prêt, nous partî¬ 
mes à dos de mules et, sous la conduite de quatre 
Indiens, nous nous rendîmes à l’endroit indiqué. 
C’était une façon d’étroite gorge formée par le rap¬ 
prochement de deux coulées basaltiques, entre les¬ 
quelles apparaissait une des apophyses de la chaîne 
que la neige recouvrait de la base au faîte. A l’en¬ 
droit le plus resserré de cette gorge, qu’on avait 
rétréci encore en y roulant des pierres, quelques 
pieux placés en travers figuraient une claie sur la¬ 
quelle un mouton éventré à dessein était attaché. 
L’espace existant entre le sol et la claie offrait une 
cavité pleine d’ombre dans laquelle deux hommes 
étaient blottis : c’étaient les chasseurs. Pour que 
nous pussions assister sans être aperçus des condors 
à tous les détails de la chasse, les Indiens avaient 
construit avec des perches et des ponchos, sur les¬ 
quels ils avaient éparpillé de la neige, une manière 
d’ajoupa où nous pûmes trouver place, ainsi que 
nos mules dont la bouche fut comprimée avec une 
courroie, dans la crainte qu’il ne leur prît fantaisie 
de hennir. Un silence profond avait été recommandé. 
Une demi-heure environ s’écoula en observations 
mutuelles ; puis un battement d’ailes puissantes se 
fit entendre et nous vîmes une masse noire flotter 
dans l’air à une trentaine de mètres d’élévation. 
C’était un buitre de la plus grande espèce, dite cim- 
tur real. Après avoir plané quelques minutes au-des¬ 
sus du mouton, il s’abattit sur lui et essaya de l’em¬ 
porter dans ses robustes serres. Mais la bête était so¬ 
lidement attachée, et après quelques efforts infruc¬ 
tueux l’oiseau se vit contraint de la manger surplace. 
Pendant qu’il était en train de se repaître de cette 
chair dont il avalait goulûment des lambeaux, les 
chasseurs passaient adroitement leur main à travers 
les interstices delà claie et entouraient d’un nœud 
coulant les jambes de l’oiseau. Soit que l’opération 
eût été faite avec assez d’adresse pour que le con¬ 
dor ne se fût aperçu de rien, ou que chez lui la glou¬ 
tonnerie fût plus forte que la frayeur, il continua 
son repas d’un air de sécurité parfaite. 

» Bientôt d’autres oiseaux de son espèce, attirés 
par le spectacle de la curée, vinrent se poser à côté 
de lui pour lui disputer les restes du mouton. Les 
coups d’ailes, les cris rauques et les trépignements 
de ces condors ne cessèrent que lorsque trois d’en¬ 
tre eux eurent été attachés par les jambes. Les 
chasseurs sortirent alors de leur cachette. A leur 


vue, les condors restés libres s’envolèrent pleins 
d’épouvante. Quant aux captifs, furieux de 11 e pou¬ 
voir suivre leurs compagnons, ils tournèrent leur 
colère contre les Indiens, les menaçant de l’aile et 
du bec à la fois. Mais quelques coups de béton les 
couchèrent sur le carreau. » 

H. Non val. 
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M. de KiMarc continue le récit de scs aventures, ce qui en¬ 
traîne M. le curé de Gimel à prendre un engagement téme- 
raiic. 

n Le vieux Montlucse leva, et, serrant le vénérable 
missionnaire dans ses bras, il lui dit: « Père Fleury, 
pardonnez-moi la crainte que nous avons tous de 
vous perdre... Mais êtes-vous sûr que les autres tri¬ 
bus iroquoises suivront la tribu des Agniers ? » Le 
vieux missionnaire sourit avec sa bonhomie ordi¬ 
naire et répliqua : « Croyez-vous que j’aie laissé mon 
œuvre inachevée? Me connaissez-vous si peu? J’ai 
fait le tour des cinq tribus, précédé des principaux 
chefs des Agniers, qui s’étaient chargés de préparer 
les esprits en ma faveur, et j’ai la parole de tous. 

— Que Dieu soit loué! dit Montluc, car il n’était 
que temps. On annonce de Québec que sept mille 
soldais anglais vont débarquer à Boston, que cinq 
mille miliciens du Massachusetts vont les rejoindre, 
que les Iroquois sont arec eux (mais pour ceux-là, 
grâce à vous, je suis rassuré maintenant), et que * 
tous ensemble vont fondre sur la colonie et balavcr 

ti 

(c’est le propre mot de Carroll, le gouverneur de 
Boston) toute la race française en Canada. M. de 
Frontenac m’écrit qu’il n’a pas plus de cinq cents 
hommes à Québec, soldats ou miliciens, pour défendre 
le fleuve Saint-Laurent, et le double à peu près pour 
garderies frontières et l’Acadie. Heureusement mon 
gendre, M. de La Yille-Castin, est là-bas avec scs 
Abénaquis. Il garde l’Acadie comme je garde les 
grands lacs, et c’est lin terrible gardien que La Yillc- 
Castin. Il est dans sa presqu'île comme l’ange armé 
d’une épée flamboyante à l’entrée du paradis ter¬ 
restre. Tous les hérétiques anglais qui mettent le 
pied par là sont sûrs de glisser en enfer, car nos 
bons Abénaquis ne font grâce à personne. Et ce 
n’est pas La Yille-Caslin qui leur donnera des con¬ 
seils de douceur I II est comme moi sur cet article : 
OEil pour œil, dent pour dent! Il a dit aux Abéna¬ 
quis : « Mes amis, les puritains de la Nouvelle-Angle- 
terre vous traitent, quand ils vous prennent, comme 
Samuel fit d’Agag et des Amalécites. A notre tour 
de les traiter comme des Madianitesl » 

1. Suite. — Voy. pages 88, 108,193,138,154 et 171. 
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» Voilà, monsieur le curé de Gimel, comment je fai¬ 
sais peu à peu connaissance avec toute la famille, 
et comment je devenais l'ami de tous, avant môme 
de les avoir vus, car au Canada quatre cents lieues 
de distance ne séparent pas les cœurs. Là-bas, au 
premier appel, les frères, les amis accourent, les 
armes à la main. Est-ce pour une chasse, pour une 
expédition ou pour un bai, peu importe, tout le 
monde est toujours prêt. Quelquefois c’est pour 
les trois ensemble, car les Canadiens ont temps pour 
tout. Au reste, vous voyez mon ami Montluc le 
Rouge : c’est un bel échantillon de la race et un fier 
gentilhomme. Qu’en dites-^ous, Beaupoil? 

— Ah 1 monsieur de Kildare, répondit Beaupoil 
avec admiration, après ce que je l’ai vu faire contre 
la bande de loups qui voulait me dévorer, je le crois 
capable de tout. » 

Alors M. de Montluc, celui que son ami appelait 
Montluc le Rouge, et qui dormait près du feu ou en 
faisait semblant, se leva et dit en riant : « Ah ça ! 
Beaupoil, et toi, Kildare, aurez-vous bientôt fini de 
faire mon éloge? M. le curé de Gimel doit avoir 
envie de dormir. » 

Mais je protestai que rien ne m’intéressait plus 
que ses aventures et M. de Kildare ajouta : 

« Je vais abréger, mais par saint Donald mon pa¬ 
tron ! riGn ne m’empôchera de raconter la manière 
dont nous avons pris, dont tu as pris (devrais-je plu¬ 
tôt dire) le fort d’IIudson, dans la baie de ce nom, 
malgré le froid, la neige, la tempête, l’artillerie des 
Anglais, trois vaisseaux de guerre, cinq cents hom¬ 
mes de garnison, des vivres pour un an, delà poudre 
pour quarante mille coups de canon et quinze cent 
mille coups de fusil, des fourrures à couvrir toutes les 
femmes des îles Britanniques, un million de francs, 
et je ne sais plus quoi encore. 

o Nous étions partis quarante, monsieur le curé! 
quarante, pas davantage... En revanche, nous n’a¬ 
vions que nos carabines, nos raquettes pour glisser 
sur la neige, dix jours de vivres, et cinquante coups 
à tirer par homme avec nos carabines. Ce n'était 
guère, comme vous voyez, mais le temps pressait. 
Il fallait vaincre ou périr. 

» Le lendemain du jour où nous étions arrivés, 
Montluc et moi, au château de la Tour-Montluc, on 

N. 

tint un conseil de guerre dès six heures du matin, 
et les principaux Algonquins y furent admis. Le 
vieux baron de Montluc expliqua qu’on s’attendait à 
une prochaine attaque des Anglais, qu’il fallait s’ar¬ 
mer, que les flèches et les tomahawks ne suffisaient 
pas, qu’il n’avait pas assez de fusils et de poudre 
pour tout le monde, que l’arsenal de Québec était 
vide, et qu’il n’y avait qu’un seul moyen de se munir 
de tout ce qui manquait ; c’était de le prendre à 
l’ennemi. H ajouta que quarante hommes suffiraient, 
conduits par son fils que tous connaissaient, et qu’il 
choisirait lui-même ses compagnons , dont une 
moitié seraient Français et l’autre moitié Algon¬ 
quins. 


» Tout le monde leva la main pour s’enrôler, car 
avec un tel chef tout le monde paraissait sûr de vain¬ 
cre ; mais Montluc le Rouge déclara que, pour ne pas 
faire de jaloux, il prendrait les quarante meilleurs 
tireurs. Alors, et sans désemparer, on commença le 
concours des Algonquins. 

» Vous avez entendu parler, monsieur le curé, des 
anciens tournois de chevalerie où l’on rompait des 
lances sous les yeux des 'dames. Imaginez-vous 
quelque chose de pareil. Nos lances étaient des ca¬ 
rabines : voilà toute la différence. 

» Quant aux dames, juges du camp, c’était M me de 
Montluc et ses filles. Tous ces sauvages ont un res¬ 
pect extraordinaire pour elles et surtout pour leur 
mère, car ils la regardent comme la dernière des¬ 
cendante des anciens chefs de la race des Ériés, et 
le respect des Canadiens Français n’est pas moindre, 
car elle est petite-fille du célèbre Samuel Cham- 
plain, le fondateur de la colonie, et elle est née au 
Canada. 

» Mais j’aurais tort de passer le temps à vous ra¬ 
conter notre tir à la cible et qui fut le vainqueur. 
Pied-dc-Cerf se distingua et fut le premier. Il tira 
trois balles (c’était la règle pour tous) et les plaça 
toutes trois dans un blanc de quatre pouces de dia¬ 
mètre à trois cents pas de distance. Carragaray, le 
cinquième fils de l’ancien lieutenant du baron de 
Montluc à bord de VEgo-et-Rex, fut le second. Je ne 
sais plus qui fut le troisième. 

» Ayant donc choisi ses compagnons, parmi les¬ 
quels il me fit l’honneur de me comprendre, Mont¬ 
luc le Rouge nous adressa ces paroles : « Frères de 
France et de Canada, je ne vous remercie pas de me 
prendre pour chef. Ce n’est pas à moi que vous 
faites cet honneur, mais au sang qui coule dans mes 
veines, à mon père qui a combattu pour vous pen¬ 
dant quarante ans, et dont la maison vous fut tou¬ 
jours ouverte, à ma mère, à ma sœur, à ma chère 
Lucy dont les soins ne vous ont jamais manqué dans 
le malheur. Donc, moi, je n’ai d’autre droit parmi 
vous que de marcher à l’avant-garde contre les An¬ 
glais. Au retour, vous verrez si j’en suis digne et si 
Montluc le Rouge peut être appelé votre chef. » 
Tout le monde cria : « Oui! oui! vive Montluc le 
Rouge ! n 

» Un instant après, nos préparatifs étant terminés, 
les Algonquins étant renvoyés dans leur pays avec 
toutes sortes de présents et de politesses, dont la 
partie la plus précieuse était une provision énorme 
d’eau-de-vie, on prit congé, moi le premier, du ba¬ 
ron de la Tour-Montluc et des dames, et l’on partit 
avec la bénédiction du Père Fleury, à qui son âge ne 
permettait pas de nous accompagner. 

» Ainsi munis, nous prîmes congé de cette maison 
hospitalière et nous partîmes, les raquettes aux 
pieds, pour la baie d’Hudson, où les Anglais nous 
attendaient, la baïonnette au bout du fusil. 

» Vous ne connaissez pas, monsieur le curé, le 
plateau qui sépare le lac Erié de la baie d’Hudson 
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trop bien ici, Moire pauvre Canada qo vous séduirait 


qui est h trois cent> lieues plus au nord, Figurez- 
vous à lit tin du printemps, r'esL dans celte saison- 
là que nous étions, imita le p ri n temps du Canada 
ressemble n l'hiveides montagnes d'Auvergne, quel¬ 
que chose de pareil au plateau de Mille-Va clics, ce pla¬ 
teau que nous avons traverse hier, 1fi janvier Hîft7 t 
pour aller d'Aubusson à Tulle et oii nous avons 
trouvé ài\ pieds de neige, Supposez la même quan¬ 
tité de neige et un pays soixante lois plus vaste, pas 
J'ombre d’une montagne do trois cenLs pieds de haut* 
des forêts immenses de chênes el de hêtres dé¬ 
pouilles, et vous aurez une idée de la route que nous 
avions à suivre pour aller attaquer le fort d'Hudson, 

15 Le vouI soufflait du pôle Muni ma Lin et soir, car 
ce pays (Tune fertilité admirable, oh la lièvre, lu 
peste et les maladies de toute espèce sont in¬ 
connues, où l'homme vivrait sans peine aussi vieux 
que Math usa lem, pourvu qu'il n’eût pas à se 
défier de son 
semblable et à 
craindre matin 
et soir d*Mre 
scalpé, ce pays, 
dis-je, a Pmeon- 
vènient qu'il y 
Bouffie matin et 
soir un vent fu¬ 
rieux partout oii 
les forêts ne 
servent pas d'a¬ 
bri. 

» El quel ventl 
Il [ i as se s ü r I c y 
glaces de l’O¬ 
céan arctique 
eL vous eu ap¬ 
porte de pre¬ 
mière main la 
fraîcheur. Quand la neige tombe, ü vous la souffle 
au visage de manière à vous aveugler et l’entasse 
parfois de manière à ensevelir un village lout cn- 
IiiT. Quand clic esl tombée députa quelque temps, 
il la durcit, et c'est alors k bon temps peur les chas¬ 
seurs d’hommes ou de bêtes fauves. On chausse ses 
pieds de raque Lie s tic bois, on s’élance cl Pou glisse 
eu patin uni plus vite qu’un cheval au galop... Mais 
rien ne peut vous donner une idée de ce plaisir ] 

» Quelque jour, monsieur le eu té, si vous voulez 
quitte!' un instant voire bonne paroisse de riimeloù 
l’on se chauffe si bien, où l’on soupe si délîeîcutc- 
meut, ou l’on boit de si bon vin, où Marion fuit de 
ri bonne cuisine, et si vous muiez venir avec non* 
chez les sauvages pour porter la parole sainte, je 
vous promets, avec mou ami Mouline, de vous faiii 1 
voir en trois jours plus de gros gibier, d’élans, 
d’ours, de daims, de caribous, de castors et de 
ergotes, que vous n’eu pourriez lu ci en trente nus, 
eL cent fois plus de sauvages et d'Ia ère tiques que 
vous n'eu pourriez baptiser en six mois. Mais cm est 


pas. a 

Je me sentis un peu pique par la plaisanterie de 
lord Kildarc et je répondis assez vivement; 

tt Pourquoi donc n"irais-je pas au Canada, mon¬ 
sieur de Kildarc, si c'est la volonté de Dieu? 

— Assurément, dit l'Irlandais en riant, si r Vsl la 
volonté de Dieu ; mais Lout me prouve que ce n’est 
pas la volonté de Lieu. » 

je crois que M* de Kildarc sc moquait un peu 
de moi, ou peut-être étaiL-ce l clVet d'une vocation 
mystérieuse qui *c déclara tout ù coup et qui devait 
me conduira où je suis maintenant, bien loin de ma 
chère paroisse de Liioicl.,, Tout à coup je m'écriai, 
comme saisi d’urn inspiration subite de l'Esprit-Saint ; 

ü Que diriez-vous de moi, monsieur dr Kildarc, 
si je venais à vous suivre ? » 

Il sc mil a rire de ri bon cœur que je fus 

presque décon¬ 
certé. 


— Kli bien, dans soixante ans j eu aurai l'habitude, 
moi aussi î 

— A ] o rs vu us êtes d éc i dé ? V a u s avez lue n ré - 
fléchi ? » 

Franchement j'avais parle un peu au hasard 
comme on fait souvent, ci je né Lata pas du tout dé¬ 
cidé, mais ta question de lord Kildarc me causa une 
tuile indignation que je me décidai sur-le-champ. 

Marion sc leva cl dit: n Alors, monsieur le curé, 
vous allez partir seul?» 

Je ne sois pas trop ce que j’aurais répondu, quand 
Deaupnil me coupa la parole : Monsieur le curé 
île partira pas seul, dit-il avec fermeté, car pour 
moi je raccompagne, n 

Etait-ce envie de me suivre ou désir de quitter sa 
lèminc? Je n’uû sais rien. Auréole, A3:irÈ«> 11 -. Hiu^i 
prompte que lui, s’écria ; « Eli bien, c'est ça. Nous 
partirons tous ensemble.» 

Cette lu ta. _\L tic Kildare ce lata franchement de 
l ire el demanda ; 



IjOs adieux à lu TuiirtMonttuCi (1*. 187, tel. 3.) 


» Qui fera 
votre soupe tous 
les matins,mon¬ 
sieur le curé , 
votre excellente 
soupe ? 

— Je n’ai pas 
besoin de soupe. 
Lu Père Fleury 
n'a pas tous 
les matins sa 

soupe, je sup¬ 
pose. Et le Père 
Fleury vit bien 
malgré cela. 

-—^ En effet, 
dit Kildarc, mais 
députa soixante 

ans le Père Fleury en a pris I bubiliub . 


. N'avons-noua plu* personne ? ■ 

Rpaufioil répliqua flè remen 1 * 

<1 Monsieur de Kildnrc, quand monsieur le cure 
de üimel me prit à son service, il y oui comme une 
convention fai le entre lions (le notaire n'y n point 
passé, mois c’est to ut comme qu’aucun des deux ne 
h'b il irait jamais 


« Murinn, je vous emmène ! 

— Ali! tu u*is bien î dit-elle à son mari d'un ton 
:e triomphe. 

— Vous fi i r« In cuisine élira nous, .Marion 3 

— Et monsieur le curé ? demanda Marion, fjui 
'occupera de lui? 

— Monsieur 


sans l'mitre, ex¬ 
cepté, bien en¬ 
tendu, quand il 
s’agirait d'al¬ 
ler oti paradis 
cii monsieur le 
curé u sa place 
marquée du™ 
rance ; mais en- 
lin il ne dépend 
ni de lui ni de 
moi , malheu¬ 
reusement, que 
je le suive jus¬ 
que-là ; et com¬ 
me MurtGn me 
lait ibi ni nef ce fil 
foi m le jour, j'ai 
bien peur en 
q ait Lan t ce 
monde d'être 
forcé de traver¬ 
ser le Purga¬ 
toire.., a 
Pendant ce 
discours, Ma¬ 
ri cm se soutenait 
à peine i 

u immolent ! 
dit-elle, je. te fais 
damner cent fois 
Je jour].,. Mais 
lu devrais être 
trop heureux, 
grand propre n 
i u n, de m'avoir 
rencontrée et de 
t'être par la per¬ 
mission divine s 
par P autorisa¬ 
tion de M. le 
curé et par ma 
bonté, accroché 



lu curé reste 
avec nous* Vous 
ne le quitterez 
pas*,. .\i vous 
mm plus, Jeau- 
poil. 

—* Àli ! nh ! 
voilà! Ni toi non 
plus, mon ché¬ 
ri! » continua 
Marion, tou¬ 
jours heureuse 
de montrer que 
son mari ne pou¬ 
vait pas se sé¬ 
parer d'elle. 

Mais Beau poil 
répliqua : 

u Qui gardera 
rua mère, Ma¬ 
rion? Ma pauvre 
vieille mère qui 
n'a pas trois 
mois à vivre, 
à. ce que dit 
M. Fourschaux, 
le médecin de 
Tulle. 

■— Eh bien, dit 
Marion, garde- 
la toi-même, ,1c 
ne suis pas sa 
fille, moi! Je 
suis sa bru ! Elle 
n'est pas ma 
mère; elle est 
ma belle-mère I» 

M. de Mont- 
lue se leva, en 
ouvrant les bras 
et bâillant fran- 
u h amen t. 

a Marion, dit- 


û mes jupes !... 


M de M ei ntl ne se leva. (P. 100, roi, S.i 


il j vous avez 


Sans moi, que 

ferais-tu dans en pays, dis?.-. Sais-tu seulement 
un métier ? Es-lu en état de gagner ta vie ? » 

Elle en aurail dit bien davantage ; et moi, tout 
préoccupé de rengagement que je venais de prendre 
presque sans y penser, je ne t'écoulais pas, mais 
M. de Montluc, qui depuis longtemps ne disait plus 
rien et qui semblait réver, s’écria luul a coup : 


rai son, » 

Marion se retourna vers Beaupoil d’un air de 
triomphe : 

i* Tu l'entends, dtl-elle, j’ai raison, n 
Heanpoil répliqua ; 

c» J'entends bien, M. le baron de Mon Mue le Bouge 
dit que tuas raison. G’csl une preuve... 

— Preuve de quoi ?... 
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— Preuve qu’il 11 e te connaîlrpas î 

— Comment ! il ne me connaît pas ! s’écria Ma¬ 
rion en colère. Il ne sait peut-être pas que je suis 
la servante de M. le curé de Gimel... 

—11 le sait... 

— Eh bien, alors... 

— Oui, mais il ne sait pas que tu es... » 

Beaupoil s’arrêta d’un air modeste. 

« Dis donc ce que je suis, répliqua Marion. Dis 
un peu, pour voir. 

■— Tu le veux ? 

— Oui. 

— Eh bien, M. le baron de Montluc 11 e sait pas 
que tu es à moitié folle. 

— A moitié folle !... s’écria Marion, en marchant 
sur lui, les ongles en avant. Répète-le donc, Beau- 
poil 1 ose donc le répéter, que je suis à moitié folle.» 

Alors le pauvre garçon prit son parti avec courage 
et dit: . 

« Oui, je l’ose, et je Poserai toujours ! Et même 
c’est par politesse que je dis « à moitié », car tu 
n’es pas la moitié d’une folle, tu es bien la folle 
tout entière. » 

Sur ce mot, Marion prit les armes. Ses yeux bril¬ 
lèrent comme ceux des tigres avant la bataille. Elle 
poussa un cri aigu qui me fit frémir jusque dans la 
moelle des os, et prit son élan pour sauter sur Beau- 
poil, qu’elle aurait peut-être déchiré ; mais lui, pru¬ 
dent non moins que brave, ouvrit la porte de la 
chambre, enfila l’escaîicr, entra dans la cuisine, en 
referma la porte au verrou, et garda ce rempart 
entre sa femme et lui pendant plus d’une heure. 

Ce fut pour mes hôtes fatigués comme un signal 
de se coucher. Montluc le Rouge me dit : 

« Monsieur le curé, nous allons dormir. Réflé¬ 
chissez à la promesse de nous suivre que vous venez 
de faire à mon ami Ivildare. Si \ous persistez de¬ 
main, dans dix jours nous serons à Bordeaux, où 
notre ami Glandas nous attend pour nous transporter 
à l’embouchure du Mississippi. Nous vous attendrons 
vingt-quatre heures, deux jours s’il le faut ; nous 
vous embarquerons, nous passerons la mer Atlan¬ 
tique, nous entrerons dans le Mississippi quiestun 
fleuve vingt fois plus grand et plus profond que la 
Seine, et qui coule parmi des forêts sans bornes de 
pins et de mélèzes ; nous tournerons à droite dans 
l’Ohio, la plus belle rivière du globe, qui reçoit 
quinze rivières navigables et dont les bords sont 
couverts de forêts de chênes et des plus belles prai¬ 
ries de l’Amérique ; de là nous irons au lac Érié, où 
mon père est maître et seigneur, où le vieux Père 
Fleury n’attend qu’un successeur ; vous convertirez 
les Hurons, les Algonquins, les Iroquois, les Sioux, 
les Mohawks et tous les malheureux Peaux-Rouges 
qui ne connaissent pas encore la parole de l’Évan¬ 
gile; \ous serez notre prédicateur, notre curé, notre 
évêque... Vous aurez un diocèse plus vaste qu’un 
royaume d’Europe, vous répandrez sur un terrain 
fertile la semence divine, et si quelque hérétique ou 


quelque sauvage païen et mal intentionné vous me¬ 
nace, comptez sur nous ! 

— Oh ! oui, comptez sur nous \ ajouta Kildare en 
riant..., sur Montluc le Rouge, surtout. C’est le 
meilleur garçon du monde et le plus généreux, mais 
il ne peut pas souffrir la vue d’un hérétique. C’est 
plus fort que lui. Quand il entend qu’on a mal parlé 
do notre sainte religion, il devient terrible, et il ne 
fait pas bon se mettre en travers de son chemin.... 
Mais quand on attaque ses amis, c’est bien pire. IL 
de\ient comme un jaguar... C’est en effet du sang 
Érié qui coule dans ses veines. 11 ne sait pas par¬ 
donner. » 

A ce moment la pendule (ou plutôt le coucou) qui 
marquait pesamment les secondes dans l’antichambre 
sonna deux heures du matin. 

Montluc le Rouge me tendit la main et dit : 

« Monsieur le curé, allons nous coucher, car il 
nous faudra partir de bonne heure demain matin, d 

A quoi je répondis, tout troublé : 

« Ne pourriez-vous pas retarder? » 

Il reprit : 

« C’est l’ordre du roi! D’ailleurs le salut du Ca¬ 
nada en dépend. » 

Et comme je le regardais d’un air incertain et in¬ 
quiet, il ajouta : 

« Monsieur le curé, demain je vous dirai tout, 
notre mission, nos aventures, la nécessité où nous 
sommes de partir malgré vents et marée... Bon¬ 
soir ! » 

Il alla se coucher en môme temps que son com¬ 
pagnon. 

A suivre. Aminn Associant. 



LA TEMPÉRATURE DE NOTRE CORPS 1 


Nous lisons dans une note parue dans les Mémoires 
de V Academie pour 1 704 que «les filles de service 
attachées au four banal de la ville de Larochefou- 
cauld restent habituellement dix minutes dans ce 
four sans trop souffrir, la température du four étant 
de 132 degrés centigrades, c’est-à-dire supérieure 
de 32 degrés à la température de l’eau bouillante! 
Au moment d’une des expériences, il y avait autour 

1. Suite et fin — Voy. page 170. { 
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de la fille de service des pommes et de la viande de 
boucherie qui cuisaient \ » 

« On a vu, dit Arago, en 1828, à Paris, un homme 
entrer dans un four d’un mètre de hauteur, chauffé 
à 137 degrés,' et y rester cinq minutes ; il était cou¬ 
vert de vêtements superposés en laine et en co¬ 
lon. » 

D’intéressantes expériences ont montré qu’on peut 
endurer avec la main une température 

de 47° dans le mercure, 
de o0°, b dans l’eau, 
de o4° dans l’huile, 
de. 54°,5 dans l’alcool. 

Quelques personnes boivent habituellement le 
café à 55 degrés centigrades. 

Le maréchal Marmont, duc de Raguse, rapporte 
qu'à Brousse il a vu un Turc rester longtemps dans 
un bain d’eau dont la température était de 78 de¬ 
grés I 

Toutefois, quand l’exposition à la chaleur se pro¬ 
longe, surtout lorsque l’homme est exposé aux ar¬ 
deurs du soleil, la mort est souvent à redouter. 
L’abbé Gaubil rapporte que, du 14 au 23 juillet 1743, 
le thermomètre s’étant élevé chaque jour au-dessus 
de 40 degrés dans la Mlle de Pékin, Il 400 per¬ 
sonnes moururent de chaud dans les rues de la 
Mlle. 

L’homme peut lutter bien plus avantageusement 
contre le froid que contre la chaleur; il résiste, en 
effet, par ses vêtements, par le feu, par la nourri¬ 
ture et par l’exercice. Ainsi, dans leurs voyages au 
pôle Nord, les capitaines Ross, Parry, Franklin et 
Back ont vu le thermomètre s’abaisser à — 48°, à 
— 49°, à — 5G 0 , c’est-à-dire à 90 degrés au-dessous 
de la température du corps. Il convient d’ajouter 
que lorsque les moyens de résistance que nous ci¬ 
tions tout à l’heure font défaut, la mort ne tarde 
pas à venir. « Dans le fatal hiver de 1812, nos mal¬ 
heureux soldats, privés d’abri, de pain et de vête¬ 
ments, sont tombés en foule dans les plaines gla¬ 
cées de la Russie, et pourtant le thermomètre ne 
descendit pas au-dessous de — 35 degrés. » 

Les abaissements de température déterminent 
parfois la congélation des parties qui ne sont pas 
protégées par les vêtements. Vous savez qu’en Rus¬ 
sie, durant l’hiver, un promeneur peut avoir tout à 
coup le nez gelé, sans même qu’il s’en aperçoive. 
Un passant obligeant ramasse de la neige et, sans 
mot dire, frotte le nez du promeneur, qui rendra, à 
l’occasion, le même service. Ce réchauffement s’opère 
d’autant mieux avec de la neige qu’il doit être pro¬ 
gressif et ce serait faire courir à un homme transi 
de froid un bien grand danger que de l’amener brus¬ 
quement au contact du feu. 

Résumons en quelques mots notre causerie. 
L’homme peut vivre sous tous les climats. Dans les 
contrées froides, il se meL à l’abri du refroidisse¬ 
ment par des habitations appropriées, par des vête¬ 


ments chauds, par l’usage du feu, par l’exercice; 
d’ailleurs, la production d’acide carbonique augmente 
en même temps que la température extérieure dimi¬ 
nue ; de telle sorte que la merveilleuse cheminée 
que nous possédons en nous augmente d’elle-même 
le combustible, à mesure que le froid devient plus 
vif. 

Dans les pays chauds on se nourrit moins, la 
combustion à l’intérieur de notre corps est moins 
vive, et en même temps le corps se couvre de sueur, 
dont l’évaporation est une cause puissante de refroi¬ 
dissement. Ce n’est pas à dire que l’habitant des pays 
tempérés puisse impunément se rendre dans tous 
les pays chauds ; le corps ne se met pas instantané¬ 
ment en équilibre avec l’air extérieur et, de plus, 
l’hygiène de chaque contrée étant différente, le voya¬ 
geur ne consent pas toujours à modifier quelque 
chose de ses habitudes. De là des maladies, entraî¬ 
nant parfois la mort, qui frappent certains individus 
à l’exclusion de certains autres. Mais ce que l’on 
peut dire en toute assurance, c’est que, moyennant 
quelques précautions surtout hygiéniques, l’homme 
peut faire son domaine de toutes les parties du 
globe sur lequel la Providence l’a placé. 

Albert Li'vy. 
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Les savants, ou plutôtles voyageurs, ont appliqué 
le nom de boa constrictor à plusieurs grands serpents 
d’espèces bien distinctes, mais qui se rapprochent 
par ce point que leur pouvoir, au lieu de provenir 
comme chez les autres ophidiens de l’effet venimeux 
de leur morsure, réside tout entier dans la dimen¬ 
sion de leur corps et dans leur force musculaire. 
C’est ainsi que l’on appelle boas cons tri dors à la fois 
les pythons de l’Inde et de l’Afrique et les reptiles 
géants des forêts de l’Amérique du Sud. 

Parmi ces derniers, on distingue le boa impérial 
du Mexique, le boa diviniloque des Antilles, le boa 
chevalier du Pérou, et le boa devin de l’Amérique 
du Sud. 

Le serpent devin est le seul que la science désigne 
spécialement sous le nom de boa constrictor. C’est 
un superbe animal de couleur fauv e, marqué comme 
la panthère de taches inégales, de nuance foncée. 
Sa longueur atteint et dépasse parfois quatre mètres. 
S’enroulant sans peine jusqu’à la cime des arbres, 
franchissant dans scs bonds rapides tous les obsta¬ 
cles, traversant à la nage les plus violents cours 
d’eau, il règne en maître sur les forêts du Brésil et 
de la Guyane. 11 n’est pas d’animal qui lui échappe, 
singe, gazelle ou loutre, et les félins eux-mêmes 
tremblent devant lui. 11 les fascine de son regard, 
les surprend par la rapidité de ses mouvements et 





Q.-. 


lesengimilii inut entiers npi-rsles avoir broyas tinns 
ses puîssaulrs ctn-inb 

M, lu cl ne leur SafTrny* qui a publié dans le Tour 
'Ut Momie le récit tir son voyage dan* L intérieur ih- 
ta Nouvelle-Grenade, raconte le combat d'un de tes 
terribles serpents avec un jaguar. 

« En arrivant près d'une éclaircie, nous entendîmes 
dans les hautes herbes el 1rs roseaux un hruis&e- 
menf accompagné de craquement el de bruils rau¬ 
ques. l/tndieu dégaina silencieusement son nmclicle; 


suivant tous les mruntniuetik du jaguar* ouvrai! a la 
luiutcur de la Icii“ de sa proie une gueule énorme* 
garnie de dénis recourbées, et faisait eut and re un 
siflkmont funèbre. Les os du jaguar craque mit, sa 
poitrine s'affaissa. Lu serpent mulli]>l i i .-os ormeaux 
autour du cadavre, lû pétrit, t'allongea avant de 
l'engloutir. Avec un peu l'audace, nous aurions pu 
troubler, peut-être punir Le vainqueur, mnisj’avoue 
que je n'en eus pas le courage. * 

Les Axlèques, premiers habitants du Mexique, 


■ V* 


CcrnlhiL d'im arpent devin et d’un jaguar. (P, 19g, col. 1.) 


je pris mon couteau, sans savoir pourquoi* et nous | avaient fait de ce serpent Füinbléinc de îa divinité et 
avançâmes. Un spectacle terrible s'offrit alors à nos | lui avaient donné k litre d'Empereur du monde. Ou 
yeux* Nous nous arrêtâmes soudain* Celui que nous le voit représenlc sur les murs de leurs temples* en- 
fivinus guetté vainement, le jaguar étail la, mais N glou Lissant des vie! nues i tu mai lies qui lui étaient 
n'élail pas seul. Il avait rencontré sur son passage nfkrles* ou bien s'enroulant d’un air protecteur au- 
un serpent* un devin de grande taille. Lu faim sans tour du coudes divinités* Si même ne culle n était 
doute les pressait tous deux; au lieu dose fuir, ils I pas le souvenir traditionnelle l’horreur inspirée par 
s'étalent attaqués, et nous arrivions au plus fort du le serpent aux premiers hommes, comment ces peu- 
combat. Les griffes du jaguar avaient fait au ser- plaides primitives n'auraient-elles pas tremblé de- 
pont dç nombreuses blessures où l’on voyait pendre vaut ce monstre auquel ne semblait pouvoir résister 
des lambeaux de chair. Mais le monstre avait réussi aucune créature? 

h se rouler autour de son adversaire, qui se cabrait Tu Lun 

son* l'étreinte* et, cherchant eu vain à se dégager, 

laissait échapper un râle plein de colère. Le devin* - - ,_ 
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LE NEVEU DE L’ONCLE PLACIDE' 


PREMIÈRE PARTIE 

A LA RECHERCHE DE L'HÉRITIER 



X (wto). 

Kïi b' (ni alla trouver Tomm y qui Fronçait les sour- 
i ilsen étudianL son Code. N’osant lui avouer parqucls 
sacrifices |iropTLtaLoi[I avait vaincu la résistance 
de l'oracle, il se eünlrnhi de lui faire pari des éclair¬ 
cissements iju'ï 1 en avait tirés. Kit lea rapprocha de 
ceux qu’il tenait déjà de M. le maire, car M* le 
maire n’éUil pan demeuré i a actif* Ce qu’il trouvait 
en route, il rapportait aussitôt à l'hôtel de» Trûis * 
Sardines, ou bien il envoyait des petits billets par son 
domestique. 

La première fois que Tommy le vît, apres les révéla¬ 
tions du Sphinx, il le pria de faire faire des recher¬ 
ches à ) i liera ride et au Pouligueu» 

Kit cependant réfléchissait sur sa conduite eu 
regardant Guérande à travers une longue vue, pour 
se donner une contenance. Un nouveau scrupule 
s'ajouta à ceux qui le tourmentaient déjà. L’eau-de- 
vie qu’il avait eu la lai Messe de donner au vieil 
ivrogne ne lui appartenait pas, à lut Kit* Il avaiL 
disposé du bien d autrui, NomsnuJemeiit il avait 
trompé la confiance de ta Hile de papa, mais encore 
il avait volé léLahltisstmenL 
Comme nous sommes faibles, quand la pas¬ 
sion nous emporte! Au lieu d’avouer sa Lmle et 
di payer le dégât, il calma presque sa conscience en 
demandant, pour son usage personnel, une bouteille 

t SuUn - Vay. pw* JTT. m, 153. j Ui, m el ITJ 
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d’eau-de-vie. Non pas qu’il eut 1‘intention d’en boire 
une goutte, car il avait en horreur les liqueurs fer- 
montées; mais du moins, s’il cédait encore â la ten¬ 
tai ion de faire parler Le viril entête (et quelque 
chose en lui disait qu’il y céderait), te ne serait 
plus avec de reau-de-vie volée qu'il aiderait le vieux 
maquignon à se donner quelque violent accès de 
goutte. 

Kit ne lut pas plus tôt en possession de sa bouteille 
d'eau-dc-vie, qu'il fut saisi de terreur en se deman¬ 
dant où et comment il la cacherait; il songea tout 
d'abord k L'écurie, puis au grenier. Mais si par ha¬ 
sard quelqu’un la découvrait, lea soupçons tombe¬ 
raient sur quelque domestique; if y aurait une en¬ 
quête, suivie d’un épouvantable scandale! 

S'il eut osé, il l’eût rendue, maïs qu’aurait-on 
pensé de lui? On l’aurait cru fou pour le moins. 
Avec le courage du désespoir, il la dissimula de son 
mieux dans sa poche de côté, et grimpa à la cham¬ 
bre commune, le cœur serré par l'angoisse, 

Tnmmy avait quitté la chambre. Kit ouvrit ie 
secrétaire, mais la bouteille ne pouvait entrer dans 
aucun des compartiments; il ouvrit l'armoire et 
dissimula !e corps du délit derrière son linge ; 
mai» le corps du délit s’apercevait du premier coup 
d’œil* comme il put s’en convaincre eu rouvrant 
brusquement l’armoire k deux battants. Le danger 
aiguisant son intelligence, ü songea au cabinet de 
toilette et engouffra la bouteille dans une de scs 
grandes bottes, 

13 
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11 poussa alors un soupir de soulagement et se 
mitàla fenêtre pour respirer. Tommy et M.le maire 
se promenaient dans le jardinet de l’hôtel, engagés 
dans une conversation animée. 

Vite le coupable tira de sa poche un couteau 
compliqué, qui, parmi ses vingt-cinq lames ou ap¬ 
pendices divers, recélait un tire-bouchon. Il débou¬ 
cha prestement la bouteille, saisit sur la tablette un 
flacon qui avait contenu du vinaigre de toilette, le 
rinça proprement et le remplit d*eau-de-vie. Quand 
la bouteille fut réintégrée dans la grande botte, et 
qu’il eut mis par-dessus un journal bouchonné 
en tampon, Kit se considéra comme un heureux 
scélérat, et s’applaudit de son habileté, au lieu de 
pleurer sur sa scélératesse. Bien fin qui dénicherait 
la bouteille dans sa botte, et le flacon dans sa poche 
de côté? 

Mais justement Tommy était très-fin. Kit, en fai¬ 
sant cette inquiétante réflexion, avait déjà gagné le 
corridor, pressé, comme tous les criminels, de s’é¬ 
loigner du lieu du crime, sauf à venir ensuite rôder 
autour et s'y faire prendre. Il entendit les pas de 
Tommy dans l’escalier, et pour la première fois de¬ 
puis vingt ans, eut honte de se trouver face à face 
avec lui. Il se sauva donc jusqu’à l’endroit où le 
corridor faisait un coude et se cacha derrière l’an¬ 
gle du mur, pour attendre que Tommy fût rentré 
dans la chambre. Alors il se sauva à pas de loup 
et descendit dans le jardinet. 

A moins d’èlre du métier, on n’accomplit pas 
l’opération délicate de transvaser un liquide, sans le 
secours d’un entonnoir, d’une bouteille dans un fla¬ 
con d’étroite embouchuie, sans en renverser quel¬ 
ques gouttes. Or Kit n’était pas du métier, et, de 
plus, sa main tremblait pendant l’opération. 

A peine entré dans la chambre commune, Tommy 
fronça le nez et se mit à aspirer l’air dans tous les 
sens. Après quelques secondes d’hésitation, il mar¬ 
cha d’un pas assuré vers le cabinet de toilette. En 
moins d’une seconde ses yeux de fourmi en eurent 
fait le tour et s’arrêtèrent sur le tampon de papier. 
L’avant enlevé délicatement, il constata la présence 
d’une bouteille entamée dans la botte de son as¬ 
socié. 

Il y a des gens que la réclusion rend meilleurs, 
il y en a d’autres qu’elle déprave. C’est avec un vérita¬ 
ble serrement de cœur que Tommy se demanda si, 
pour charmer les ennuis de la captivité, son bon, 
son cher camarade ne se livrerait pas par hasard à 
la boisson. * 

. Cette pensée lui fit prendre la réclusion en haine, 
et il se demanda avec impatience à quoi pensait ce 
banquier du Havre ? * 

Ce banquier du Havre, juste en ce moment, pen¬ 
sait à faire arrêter son voleur. Il venait de l’aper¬ 
cevoir, tranquille comme un honnête homme, planté 
en admiration devant l’hôtel de ville de Gand, au 
sortir d’un excellent déjeuner. A 

Le quatrième jour, pendant que M. Berger s’en¬ 


tendait avec les magistrats belges, faisait sa dépo¬ 
sition et s’informait des moyens d’obtenir l’extradi¬ 
tion; pendant que M. le maire du Croisic envoyait 
des émissaires à Guérande et au Pouligucn pour 
faire des recherches sur les dernières indications 
de Kit; pendant que Tommy entremêlait d’une 
façon bizarre ses méditations sur le Code de som¬ 
bres réflexions sur la transformation de Kit en ivro¬ 
gne, Kit lui-même poursuivait le cours de ses for¬ 
faits. 

Ayant humecté la mémoire spongieuse du vieux 
Sphinx, il apprit qu’Albert Charlier et sa femme 
étaient morts, la femme la première, et Albert de¬ 
puis une quinzaine d’années. Ils avaient eu un fils, 
un seul, contre lequel le vieux maquignon semblait 
éprouver, après un si long espace de temps, une sorte 
de haine, engendrée par une bassejalousie.il détes¬ 
tait le « sieur Jules Charlier » parce qu’il faisait le 
monsieur, parce qu’il avait des favoris de préfet, 
parce qu’il s’habillait comme un prince, parce qu’il 
avait l’air de mépriser les anciens camarades de son 
oncle Constant. Il avait épousé une demoiselle de 
Paris, qui prenait aussi de grands airs comme son 
mari. C’était, autant qu’il s’en souvenait, une de¬ 
moiselle Clodion, qui avait un frère dans les admi¬ 
nistrations, quelque part par là. 

Monsieuretmadamcs’étaientdégoûtés du Croisic, et 
tout en continuant d’exploiter la fabrique, ils avaient 
entraîné le vieux à Nantes; c’est à Nantes qu’il était 
mort. Ils ne venaient plus au Croisic que pour y 
passer la saison des chaleurs, en compagnie d’un 
tas de Parisiens qui jetaient l’argent par les fenê¬ 
tres. Naturellement, ils faisaient comme les autres. 
Aussi, qu’était-il arrivé de tout cela? Ils avaient été 
forcés de vendre la fabrique et la belle maison de 
Nantes, et ils étaient partis avec un petit garçon 
sur les bras pour cacher leur honte, dans une ville 
qu’il n’indiqua pas, soit que réellement il l’eut ou¬ 
blié, soit qu’en rusé matois il le gardât par devers 
lui, comme une poire pour la soif. Sur ces derniers 
renseignements, M. le maire du Croisic, qui était 
un ancien militaire, écrivit aussitôt à un de ses 
frères d’armes, lequel était en retraite à Nantes. Il 
le pria 1° d’aller dans les bureaux de l’état civil et de 



se faire délivrer copie de l’acte de naissance du der¬ 
nier des Charlier et de l’acte de décès de son grand- 
père ; 2° de s’informer de ce qu’étaient devenus 
M. cl M me Jules Charlier et leur fils; 3° de garder 
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nctes et renseignements tout prêts, pour délivrer les 
uns cl rnmrmirtiqun les mitres à quelqu'un qui 
viendrait rln» sa part. 

Au reru de celle épilre, le eommàudaut [car c'é¬ 
tait un commandant JietihvmiJi s;i redingote jus- 
qu'au dernier bouton, posa son chapeau sur son 
oreille droite, jus.it* à rangh* if ; i jE posai! autrefois 
le képi aux quatre galons d'or, empoigna sa canut 1 
et s’en alla faire* sa réquisition à U mairie. Ensuite 
il déjeuna d on nia all uré et se rendît n son cercle. 
Là il CU subir lui interrogatoire en règle aux quatre 
coi cinq habitués qu’il honorait de son ami Lié. 

[■mis Ea bonne ville de Nantes il j avait trente 
personnes ma moins qui avaient éié liées avec les 
Chartier, et qui, st on les avait interrogées, miraient 
pu raconter leur adyssce h partir de Nantes, et a li¬ 
raient épargné anxieux Américains liien des démar- 
'•hes el bien des courses inutiles» Malheureusement, 
ni le cuinman- 


port a Me. Il- se n Plient qu'il y avait quelque chose 
qui les séparait- ils n étaient plus une compagnie 
l’un pour Vautre. Quand ils échangeaient quelques 
paroles, c'étaît du bout îles lèvres, presque avoC dé¬ 
fiance. Quand ils se taisaient. chacun des deux 
jetait sur Lmitre à la dérobée des regards déliante, 
« li se méfie do moi, mouvais signet » se disait 
Tominv. Kit, de son coté, trouvait que Tommy avait 
l'air do le surveiller, cl sou malaise s T en accroissait 
d’autant. 

Xf 

EAptiraLira cuire nmis* — l’in ale h captivité. — Départ 
pour ChâleiiumuK. — Une déception. 

Le malin du sixième jour. Kit, qui avait passé une 
mauvaise nuit, «a réveilla plus lard que d’habitude, 

cl quoiqu'on fut 


dani, ni aucun 
de se- biniliri > 
lie faisaient par- 
lie de ces I renie 
personnes. Un 
ancien arma Leur 
déclara nu corn- 
inaiidEiut que les 
Charlier avaient 
quitté Nantes 
[tour se rendre 
A Chàlcaurmjï, 
où M. Jules 
Cliarlier se ]Ere- 
fin >uit d esploi* 
1er une fabrique 
de bougies» 

Le commun- 
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à la fin d'aoât, 
il s'aperçut qu'il 
grelotta il de 
tous ses mem¬ 
bres. Il sauta 
à bas de son 
liL et alla re¬ 
garder par la fe¬ 
nêtre, selon son 
invariable habi¬ 
tude, pour voir 
quel temps il 
faisail, Ce qu'il 
vit n'était pas 
de nature à lui 
égayer 1rs yeux 
ni â lui ré¬ 
chauffer le 


dont, pressé de 

Rasseoir a la table de whist, n’aurait pas mieux 
demandé que de borner lu ses investigations. Ce¬ 
pendant il eut un scrupule honorable, cl demanda 
d'un Ion solennel : <t files-vous bien sur de ce que 
vous avancez’? 

— Absolument sur, répondît l'armateur : je vous 
dirai même que j’ui vu ici quelques-unes di* ses 
bougies. Entre nous, elles no valaient pas mieux 
que Unîtes les autres bougies", seulement elles 
avaieni un nom plus ronflant* Un les appelait sfré 
rréh'fèJ avais alors mon dernier iib au lycée, et 
sou professeur, qui diimH quelquefois à la maison, 
m'expliqua ci' mot bizarre qui signifie : ferme comme 
la pierre! » 

Le mot stvr*.tifith€$ étaîl on effet si roniLmt, si tech¬ 
nique, iil avait si peu 1 air die premier mot veau, il 
avait uni' tournure si sert cuise et si officielle, qu'il 
dissipa les de r ni ers sera pu les du commandant, et 
ht partir de whistcommença. 

Celle journée, ijui était la cin 1 1viiU 1111 • de leur cap¬ 
tivité, pareil aux deux amis d’une longueur inaup- 


cœur. 

Le veut avait changé pendant la nuit eL roulait 
sur toute la surface du ciel de gros nuages d'un gris 
sm le et brouillé. Selon 1rs rafales du vent, la pluie, 
une pluie froide et triste, dessinait des hachures 
sombres tantôt de droite à gauche, cl tantôt de gau¬ 
cho à droite. Quelquefois deux rafales se rencon¬ 
traient, el la pluie, comme pulvérisée par le cbûe, 
tuurhïikmnaiL, réduite eu atomes impalpables qui 
formaient le [dus triste des brouillards. 

Kit frissonna de la tôle aux pieds el, au lieu de 
procéder à sa toilette, rentra préei juta tu meut dans 
son liL Mais il eut beau s’envelopper de aa couver¬ 
ture de colon et se pelotonner do son mieux, il 
continua é trembler de froid. Avisant sa jaquette 
étalée sur 3e dns d'une chaise, ü rtemiil la main 
pour s'en saisir, avec l'intention de s en faire un 
édredon. Là chaise était à une assez grande dis¬ 
tance du lit, el quoique le bras de Kit fut d'utie 
bonne longueur, tout ce que Kit put faire d'abore!* 
ce fut de frôler le collet de la jaquette avec le bout 
dû ifes doigts. 




496 


i 

LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


Le plus sage eut été de sortir du lit pour prendre 
la jaquette; mais le froid rend les gens paresseux; 
Kit, à force de se pencher et de s’allonger, finit par 
saisir l’objet de scs convoitises et lui donna une 
bonne secousse pour l’attirer à lui. Il y eut un mo¬ 
ment de résistance, puis la jaquette céda brusque¬ 
ment. Le mouvement fut si violent que le flacon à 
demi plein d’eau-de-vie jaillit des profondeurs de 
la poche, décrivit en l’air une courbe gracieuse, et 
se brisa en mille morceaux sur le marbre de la 
grande table ronde. 

À la vue du désastre, Jvit puf à peine retenir un 
cri d’horreur, et son premier mouvement fut de 
jeter les yeux avec effroi sur son compagnon en¬ 
dormi. 

Tommy ne sourcilla meme pas au bruit du flacon 
qui se brisait ; mais à mesure que les vapeurs alcoo¬ 
liques se répandaient dans la chambre, son som¬ 
meil devenait inquiet, agité. Il se retourna tout en 
dormant, et les ailes do son nez se mirent à battre 
rapidement comme les ailes d’un papillon posé sur 
une fleur. 

« Pouah ! » s’écria-t-il tout à coup en ouvrant les 
yeux. 

S’étant mis brusquement sur son séant, il par¬ 
courut la chambre du regard, et aperçut Kit qui, 
tout effaré, le contemplait stupidement, sa jaquette 
à la main. Jamais ivrogne surpris en état d’ivresse 
n’eut une pose plus abandonnée, un geste plus ridi¬ 
cule, une physionomie plus ahurie, une contenance 
plus humiliée et plus avilie. 

Tommy y fut complètement pris. 

Il abaissa scs noirs sourcils sur ses yeux étince¬ 
lants et s’écria : « Kit, malheureux, êtes-vous en 
état de m’entendre? 

— Pourquoi pas? » demanda le coupable, et 
comme il était épouvanté de ce qu’il venait de faire, 
sa langue était pâteuse, et son sourire tout à fait 
misérable. 

« Kit, reprit Tommy avec chaleur, vous que je 
connais, que j’aime et que j’estime depuis si long¬ 
temps, faut-il que j’aie la douleur et la honte devons 
voir dans un pareil état? » 

Kit passa rapidement l’inspection de toute sa per¬ 
sonne, et n’y voyant rien d’insolite, regarda son ami 
d’un air surpris et lui demanda ce que son état avait 
de si honteux? 

« Fi! s’écria Tommy en frappant ses deux 
petits genoux de ses deux petits poings fermés. 
Fi! vous dis-je. Voyez où vous êtes descendu. Vous, 
l’homme le plus loyal que je connaisse, pour la pre¬ 
mière fois de votre vie, vous éludez une question, 
vous recourez à de honteux subterfuges ; vous faites 
semblant de ne pas comprendre un reproche que 
vous n’avez que trop mérité. 

— Je vous assure que je ne vous comprends pas 
du tout, reprit Kit d’un ton lamentable. 

' — Faut-il donc que je m’explique plus clairement, 
et que je nomme les choses par leur nom? D’où 


provient ccLte abominable odeur d’eau-de-vie ? Que 
fait cette bouteille, cachée dans une de vos bot¬ 
tes, et dont le contenu diminue tous les jours? 
Pourquoi semblez-vous m’éviter? Pourquoi vos yeux 
se baissent-ils devant les miens? sinon parce que 
l’homme que j’estimais le plus au monde est de¬ 
venu... 

— Un ivrogne? » s’écria Kit, qui partit aussitôt 
d’un joyeux éclat de rire, au lieu de baisser la tête 
avec confusion. 11 faut que le rire (du moins un rire 
aussi énergique et aussi sonore que celui de Kit) 
soit un excellent révulsif, car en moins d’un quart 
de minute le prétendu ivrogne se sentit guéri de sa 
fièvre à froid; son sang généreux circulait dans ses 
veines avec un redoublement d’activité, comme pour 
réparer le temps perdu. Kit se sentit tout d’un coup 
si complètement guéri,'si alerte, si frais et si dis¬ 
pos, qu’il sauta prestement à bas do son lit. 

Tommy, effrayé, saisit à tout hasard son oreiller, 
pour se défendre contre les violences de ce fou. 

Le fou, cependant, à supposer qu’il eût des in¬ 
tentions hostiles, ne commença pas tout de suite 
les hostilités. Après s’ôtre habillé à la diable, il tira 
les rideaux des deux fenêtres, prit tranquillement 
une chaise, vint s’asseoir au chevet de son associé 
et le pria de le regarder bien en face. Alors il lui 
raconta par le menu l’histoire de ses relations di¬ 
plomatiques avec le Sphinx, comment ce vieux ré¬ 
prouvé l’avait amené à lui offrir un petit verre en 
échange de scs confidences, comment le petit verre 
avait été sui\i de plusieurs autres; pourquoi il s’é¬ 
tait caché de son associé; pourquoi il avait établi 
son entrepôt dans une de ses bottes, et pourquoi il 
faisait le commerce de détail dans un flacon de 
vinaigre de toilette, ce qui expliquait la catastrophe 
finale. 

« Kit, dit Tommy avec chaleur, une poignée de 
mains, mon garçon, et puis encore une autre. Je 
serais tenté de me battre, pour vous- avoir soup¬ 
çonné de cela, vous! Maintenant, je vous estime 
trop pour ne pas vous dire que je n’approuve pas 
vos moyens diplomatiques : cela n’est pas digne de 
votre loyauté ordinaire. J’espère que je ne vous 
blesse pas. 

— Allez, allez! dit Kit avec une honnête rougeur, 
dites tout ce que vous avez sur le cœur; vous ne me 
ferez jamais autant de reproches que je m’en fais 
depuis quatre jours. C’est la première fois que je 
vous cache quelque chose, à vous, et je vous jure 
bien que c’est aussi la dernière. J’ai été tenté au 
delà de mes forces, et je vous assure que j’en ai été 
cruellement puni; une première tromperie m’a con¬ 
duit à une autre, je ne savais plus comment sortir 
de là, et je ne puis me figurer ce que j’aurais fait 
si ce bienheureux flacon n’avait eu la bonne idée de 
sauter en l’air et de se casser en mille miettes. 
Quand je pense que je tremblais devant ce mar¬ 
miton, oui, je tremblais devant lui! Je n’osais plus 
regarder en face la maîtresse de l’hôtel, et j’avais 
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honte de vous serrer h main... Je ne sais pas ce 
que je ferais bien pour effacer rela de ma vie. 

— Sonnez le garçon, lui dît Tommy en âourifinL, 
afin qu'il fasse disparaître ces ordures! » Ride son 
<1 nii;t sec, il désignait les débris du flacon et les 
flaques d'eau-de-vic qui souillaient le marbre de 
la LaJile ronde, 
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un chapeau galonné. Le porteur du chapeau ga¬ 
lonné, encore tout essoufflé de sa course rapide, 
fut introduit dans la salle de lecture, juste au mo¬ 
ment où Tommy s’écriait : « Ali! enfin, je crois que 
nous y sommes 1 » 

Il avait découvert les mots magiques : Bougies 
stéiéolithcs à la table alphabétique de l’un des volu¬ 
mes. La table le renvoyait à la page 37 pour plus 
ample explication, et il feuilletait le volume pour 
trouver la page 37, lorsque le gendarme fit son en¬ 
trée solennelle. 

« Ces messieurs ont sans doute des papiers? » 
demanda-t-il d’un air soupçonneux, comme s’il était 
sûr d’avance que la réponse serait négative. 

Contre son attente, ces messieurs avaient des pa¬ 
piers, et même des papiers si bien en règle, que le 
gendarme regarda le concierge d’un air sévère. 

Mais comme, après tout, ce concierge n’avait 
péché que par excès de zèle, le gendarme reporta 
toute sa sévérité sur les deux intrus, et les pria de 
vider les lieux au plus vite, vu que l’entrée de la 
bibliothèque était formellement interdite au public 
pendant les vacances du bibliothécaire : voir la 
pancarte I 

Le concierge, pour faire du zèle et cacher sa con¬ 
fusion, était allé reporter les volumes de l’/hz- 
nuaire dans la salle d’où il les avait tirés et avait 
refermé bruyamment toutes les portes. D’un autre 
coté, le gendarme était si pressant, qu’il fallait re¬ 
noncer à obtenir un répit de cinq minutes. Tommy 
pensa tout de suite que c’était partie remise et 
non partie perdue; il obtiendrait du maire ce que 
lui refusait le gendarme. 

Un homme moins fin et moins prudent que lui 
n’aurait pas manqué de décharger sa mauvaise hu¬ 
meur sur le concierge, et de faire allusion, devant 
le gendarme, aux vingt francs qu’il avait jugé à 
propos d’accepter. Tommy avait pour principe de 
se plier de bonne grâce aux circonstances et de ne 
jamais se faire d’ennemis inutilement. Celte règle 
de prudence lui avait toujours réussi : cette fois en¬ 
core elle lui rendit service. 

Comme les deux amis s'en allaient par la grande 
rue, Kit exprimant le regret de n’avoir point aplati 
le perfide concierge contre les montants delà porte, 
et Tommy lui expliquant l’inutilité et les inconvé¬ 
nients de cette exécution sommaire, ils entendirent 
le bruit des pas de quelqu’un qui courait après 
eux. 

Un petit garçon d’une dizaine d’années, tout rouge 
et tout essoufflé, saisit familièrement l’avant-bras 
de Tommy, et lui introduisit une pièce de vingt francs 
dans le creux de la main, en disant ; « Maman 
vous fait ses excuses, et m’a dit de vous rendre ça. » 

Avant que Tommy fût revenu de sa surprise, le 
petit garçon avait repris sa course du côté de la bi¬ 
bliothèque Delestrée. 

Tommy, sans dire un mot, fit volte-face et, accom¬ 
pagné du fidèle Kit, entra bientôt dans la loge du 


concierge. Ce fonctionnaire, a\cc la physionomie 
renfrognée et déconfite d’un enfant qui vient de re¬ 
cevoir une verte semonce, lançait à sa femme des 
regards vindicatifs et boudait dans un coin, au- 
dessous d’un portrait lithographié du général Ber¬ 
trand. 

La maîtresse du logis, sans s’inquiéter de ses re¬ 
gards vindicatifs, était en train de faire subir quel¬ 
ques modifications à sa toilette, avant de procéder 
aux apprêts du dîner. Elle venait de nouer autour 
de sa taille robuste les cordons d’un tablier blanc 
comme la neige, elle avait retiré son bonnet de cé¬ 
rémonie, et en avait coiffé avec précaution un buste 
en plâtre de Charles X, lorsque Tommy illumina la 
loge d’un de ses meilleurs sourires. 

Il fil compliment àmadame sur Indélicatesse de scs 
scrupules, qui lui faisaient le plus grand honneur, 
mais qui étaient sans fondement. Il fit semblant 
d’ignorer la trahison de monsieur, considéra l’en¬ 
trée du gendarme comme un de ces incidents for¬ 
tuits dont la vie est semée, et déclara que c’était un 
cas de force majeure qui ne devait rien changer aux 
conditions du marché précédemment conclu. Quand 
il. donnait, c’était de bon cœur, et il ne reprenait 
jamais ce qu’il avait une fois donné. 

Pour couronner cette brillante péroraison, il 
déposa délicatement la pièce de vingt francs sur le 
marbre de la commode, entre un ibis empaillé, qui 
avait vu de meilleurs jours, et un chat vivant, qui 
se mit à loucher, en regardant de trop près la pièce 
brillante. 

Madame s’excusa de s’être laissé surprendre en 
costume de cuisine, pria ces messieurs de s’asseoir, 
remercia Tommy en fort bons termes, et déclara que 
si son mari acceptait la pièce, c’était à condition de la 
gagner honnêtement. Il nepouvaitplus êtrequestion 
d’introduire ces messieurs dans la bibliothèque, ni 
de leur apporter les livres dans la loge ; mais elle 
avait cru comprendre, d’après une exclamation de 
monsieur (un salut à Tommy), que monsieur avait 
à peu près trouvé ce qu’il cherchait : .a Si monsieur 
se rappelle le numéro du volume, et veut bien don¬ 
ner des indications précises... » Ici elle s’interrompit 
et adressa un signe de tète et un froncement de 
sourcils à l’adresse de son mari, pour lui enjoindre 
de prendre une figure plus aimable et de montrer 
plus d’empressement; quand elle vit que l’avertis¬ 
sement avait produit quelque effet, elle reprit tran¬ 
quillement sa phrase où elle l’a\ait laissée... « Mon 
mari cherchera, et écrira sur un petit papier le 
renseignement que vous désirez. Isidore écrit très- 
bien », ajouta-t-elle d’un ton aimable, tout en fai¬ 
sant les gros yeux à l’homme boudeur. 

Ayant ainsi préparé le terrain, elle tira un crayon 
de la hotte d’un chiffonnier en sapin sculpté, prit un 
carré de papier qui était en presse sous un lapin 
en plâtre colorié, à tête mobile, et tendit les deux 
objets à Isidore, qui se décida enfin à donner quel¬ 
ques faibles signes de vie. 
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« Maintenant, vous pouvez lui dicter tout ce que 
tous voudrez, » dit-elle à Tommy avec le noble or¬ 
gueil d’un dompteur qui a réussi à apprivoiser un 
ours. 

— Onzième volume, » dit Tommy d’un ton so¬ 
lennel. 

L’homme boudeur écrivit lentement : onzième 
volume , respira avec force, et releva silencieuse¬ 
ment la tète, comme pour dire à Tommy qu’il pou¬ 
vait continuer. 

« Vous savez ce que c’est qu’une table alphabé¬ 
tique?» demanda Tommy à l’homme boudeur. 

L’homme boudeur, qui n’en savait rien du tout, 
fit effrontément un signe affirmatif. Sa femme, qui 
lui était supérieure en tout, car elle avait de la tête 
et du cœur, lui était inférieure en un seul point : 
elle ne savait ni lire ni écrire. Tout en le conduisant 
à la baguette, elle l’admirait comme un homme 
d’une culture supérieure. C’est pour ne rien perdre 
de son prestige, que ce prétendu lettré mentit 
effrontément au lieu d’avouer son ignorance. Mais 
son mensonge lui pesait déjà, et il se demandait 
avec inquiétude comment tout cela allait tourner. 

Son inquiétude devint de l’angoisse lorsque 
Tommy lui dit : « Vous chercherez donc à la table 
alphabétique, et quand vous aurez trouvé Bougies 
stèrèolithes , vous vous reporterez à la page indiquée, 
et vous copierez l’article. » 

Si Tommy eut dit : « Vous irez vous jeter dans 
l’Indre! » la figure de l’homme boudeur n'aurait pu 
prendre une expression plus lamentable. 

Mis au pied du mur, il allait être forcé d’avouer 
qu’il n’avait rien compris aux renseignements du 
monsieur, lorsque sa femme le tira du bourbier où il 
se noyait. 

« Bougies stèrèolithes, dit-elle en regardant 
Tommy avec surprise. Voilà un mot que j’ai cherché 
bien souvent sans pouvoir le retrouver, et je parie 
bien que dans toute la ville de Chàteauroux il n’y 
a pas dix personnes qui se le rappellent. L’usine 
était sur la route de Déols, un peu plus loin que le 
Collège. Comme tout change en ce monde ! on a 
établi dans les anciens bâtiments un entrepôt de 
guano. 

— Qu’est devenu le directeur? demanda Tommy 
avec un sourire aimable. 

— Parti pour Issoudun, où il fait valoir ses 
vignes. 1 

— Vous paraissez l’avoir bien connu? 

— J’ai été domestique chez lui jusqu’au moment 
où les affaires ont mal tourné et où l’on a vendu 
la fabrique. Je l’aurais suivi à Issoudun, si je n’a¬ 
vais pas été sur le point de me marier avec Isidore. 

— Il avait un petit garçon, n’est-cc pas? 

— Non, il n’était pas marié. 

— Il s’appelait? 

— M. Poignant. » 

Tommy fit un geste de profond découragement, 
et Kit, qui depuis un quart d’heure s’amusait à faire 


osciller la tête du lapin de plâtre, laissa ce malheu¬ 
reux rongeur en repos. 

11 y eut un moment de silence embarrassant que 
Tommy rompit le premier en disant à Kit : « Nous 
avons fait fausse route; on nous a mal renseignés. 
Nous n’avons plus qu’une chose à faire, c’est de re¬ 
tourner à Nantes et de retrouver la vraie piste. 

— Évidemment », répondit Kit avec beaucoup de 
philosophie. 

Qu’est-ce que c’était, après tout, que le voyage 
de Nantes, pour des nomades habitués à parcourir, 
sans trêve ni repos, l’immense territoire de l’Union, 
depuis l’Atlantique jusqu’au Pacifique, et depuis 
les grands lacs du Nord jusqu’au golfe du Mexique? 

Ces messieurs se dirigèrent vers la porte, au 
grand contentement de l’homme boudeur. Ce sa¬ 
vant personnage, ayant caché derrière un buste de 
Louis-Philippe le crayon et le papier qui lui brû¬ 
laient les doigts, se frottait déjà les mains, à l’idée 
qu’il venait de sortir d’une vraie chausse-trape, 
où son prestige aurait pu être mis en lambeaux*; 
que ses biens terrestres s’étaient accrus d’une belle 
pièce de vingt francs, juste au moment où le numé¬ 
raire se faisait rare ; que son dîner enfin ne serait 
pas indéfiniment reculé, lorsque Tommy se frappa 
vivement lé front et revint sur ses pas. 

A suivre. J* Girardix. 
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Son père était un gentleman besoigneux, qui avait 
épousé la fille d’un riche marchand de salaisons. 
Le marchand de salaisons mourut quelques années 
après le mariage de sa fille, lui laissant toute sa 
forlune, qui était considérable. La femme elle-même 
mourut cinq ou six ans après son père, laissant à 
son mari un petit garçon malingre et chétif et 
une fortune diminuée de moitié ; la'moitié man¬ 
quante avait été dissipée sur les tapis verts des 
villes d’eaux du continent. 

Le gentleman joueur n’aimait pas son petit gar¬ 
çon, parce qu’il était chétif, malingre et timide 
comme sa mère. Aussi s’en débarrassa-t-il le plus 
vite qu’il put, en le mettant en pension chez un maî¬ 
tre d’école ; quoiqu’il eût une affection très-réelle pour 
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la moitié de fortune qui lui restait^ il eut la main si 
malheureuse qu’il s’en débarrassa au profit de la 
banque de Monaco. 

I 

‘ II 

Il fut si affligé de celte cruelle séparation, qu’il 
fut pris d’une fièvre maligne, et mourut dans une 
chambre d’hôtel. La banque qui lui avait pris sa for¬ 
tune paya sa note d’hôtel, lui fit faire un enterre¬ 
ment décent, et tout fut dit. 

- Cependant le maître d’école ne voyant plus arri¬ 
ver les termes de la, pension s’inquiéla d’abord, 
s’informa ensuite, et finit par apprendre la vérité. 
Ce n’élait point un méchant homme, mais il était 
pauM'C, et il avait à nourrir une nombreuse famille. 
11,se mit donc à chercher les moyens de se débar¬ 
rasser honnêtement de son pensionnaire. Il finit par 
découvrir que ce pensionnaire avait une vieille 
tante qui demeurait à Londres, dans une vieille 
petite maison, avec une vieille petite bonne cl un 
vieux petit chien, s 

Un beau matin, le maître d’école prit la diligence 
avec son jeune pensionnaire et le présenta à la 
vieille dame, à la vieille petite bonne et au vieux 
petit chien. . 

111 

En quittant l’école, le pauvre Richard emportait 
une petite malle assez honnêtement garnie, le sur-, 
nom de BicJi le Squelette , a cause de sa maigreur, et 
un second surnom, plus ignominieux quê le premier, 
celui de Pollv : celui-ci lui avait été donné parce 
qu’il n’osait pas jouer au cricket, ni au foot-ball ; 
parce qu’il criait du haut de sa tête quand on le for¬ 
çait à se baigner dans l’eau froide de la rivière; 
parce qu’il avait les goûts d’une petite fille beau¬ 
coup plutôt que ceux d’un petit garçon anglais. Il 
emportait aussi avec lui une merveilleuse aptitude 
pour la calligraphie, et un grand désir de s’instruire 
qui l’eût peut-être conduit plus tard à s’asseoir sur 
le sac de laine de chancelier, s’il avait pu pour¬ 
suivre ses études dans une des grandes écoles pu¬ 
bliques et ensuite à l’une des universités. 

Mais cette brillante perspective lui était à tout 
jamais fermée ; pour le moment il était assis sur la 
banquette extérieure de la diligence, essuyant fur¬ 
tivement ses larmes, car il avait du cœur, et, mal¬ 
gré ce qu’il avait eu à souffrir de la part de ses 
camarades, c’étaient des camarades après tout, et il 
les regrettait. Il regrettait aussi la femme du maî¬ 
tre d’école, parce qu’elle a^it été bonne pour lui* 
Moitié par crainte de tomber de la banquette, moi- 
lié par affection, il se serrait contre le maître d’é¬ 
cole, qui le consolait de son mieux. 

. IV 

/ 

Quand il entra daiià le petit parloir de la petite 


maison, et que le maître d’école raconta son his¬ 
toire, la vieille dame planta sur son nez aquilin un 
énorme lorgnon d’or, et se mit à dévisager son ne- 
\cu sans dire un mot. 

Quand le maître d’école eut fini de parler, la 
vieille dame déclara que le père de Dick* s’était 
très-mal conduit avec elle, qu’il l’avait négligée, dé¬ 
laissée, foulée aux pieds, et qu’elle avait effacé son 
nom de la Bible de famille. Mais, du moins, s’il 
avait ôté unjoueur et un dissipateur, on ne pouvait 
nier qu’il ne fût après tout un bel homme et un 
gentleman, tandis que cet avorton !... 

Si elle disait cela pour encourager Dick, elle man¬ 
qua complètement son but. Dick se mit à pleurer 
de plus belle, ce qui augmenta le dédain de la vieille 
dame, et suggéra à Toby, le vieux petit roquet, l’i¬ 
dée d’aboyer après Dick, qui frissonna de tous ses 
membres. 

Le maître d’école plaida pour son pensionnaire, 
et il plaida si bien que la vieille petite servante fut 
émue de pitié. 

La vieille dame déclara qu’elle prendrait son ne¬ 
veu, puisqu’elle ne pouvait pas faire autrement ; 
mais elle refusa absolument de payer les termes de, 
la pension qui étaient demeurés en retard. Le maî¬ 
tre d’école en fit généreusement le sacrifice ;* il 
regretta même d’être trop pauvre pour remmener 
Dick a\cclui; et il prit brusquement congé pour 
échapper à ses regards suppliants qui lui perçaient 
le cœur. 


On ne se figure pas combien une vieille dame 
egoiste et indolente peut déployer de zèle, do dé¬ 
vouement et d’activité quand elle a mis dans sa 
tète de se débarrasser d’un nc^cu dont la présence 
l’importune. Pendant les deux jours qui suivirent 
l’arrivée de Dick, sa tante, en compagniedu roquet, f 
montait en cab aussitôt après le déjeuner, et ne ren¬ 
trait que pour le dîner. Après le dîner, clic montait en¬ 
core en cab, et on ne la a oyait qu’à l’heure du thé. 
Le soir du deuxième jour, elle annonça à Dick qu’il 
entrait comme apprenti chez un papetier. Le lende¬ 
main matin, Dick quitta la petite maison, plein de 
reconnaissance poursa tante qu’il Iroux ait si bonne, 
malgré son air revêche. S’il avait o$é, il l’aurait 
embrassée; mais elle le tint à distance, et il dut se 
contenter de serrer une main aussi sèche que la 
patte d’un vieux corbeau. 

La vieille petite bonne l’embrassa sur les deux 
joues, pas devant la tante, bien entendu ; cl Dick 
l’embrassa comme il aurait embrassé sa mère, qu’il 
avait perdue trop jeune pour s’en souvenir. La 
vieille petite bonne l’avait empêché de mourir de 
faim, en lui donnant à manger en cachette. Car à 
table il n’osait pas satisfaire sou appétit, sous les 
regards sévères de sa tante, qui avait l’air de 
compter les bouchées. 








il anfitii irttuvù un bon peut t-oin 
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VI 

Le papetier était un brave homme, et comme 
Dick était doux, obéissant et fort zélé pour sa tache, 
Dick était heureux. 

Ayant découvert que son apprenti avait une belle 
écriture, le papetier lui fit faire des copies pour les 
hommes de loi, et il eut l’honnêteté de lui faire sa 
part dans les bénéfices. Aussitôt Dick se mit à 
* acheter des livres pour s’instruire, et il arriva 
un moment où il put entrer comme clerc chez un 
solicitor. 

Les soirées que les autres clercs passaient à la 
taverne, il les employait à étudier des livres de 
droit. Aussi, de rang en rang, il s’élevait dans la 
confrérie des clercs; ses compagnons le plaisan¬ 
taient quand il était présent, et quand il avait le dos 
tourné, ils l’accusaient d’être un ambitieux. 

Et en effet, Dick était devenu ambitieux; Dick 
avait un idéal vers lequel il tendait de tous ses 
efforts. 

Est-ce que, par hasard, maître Dick aurait compté 
sur l’héritage de sa tante pour acheter la part de 
Wilson, qui allait se retirer de l’association Wilson' 
et Dreary? 

Oh 1 mon Dieu non ! Dick ne comptait point sur 
l’héritage de sa tante , car il y avait bien des années 
que sa tante était morte d’une indigestion de pud¬ 
ding à la moelle, laissant toute sa fortune à VHôpital 
des chiens convalescents. Dick l’avait sincèrement re¬ 
grettée, quoiqu’elle ne fût pas tendre pour lui; il 
avait mis un crêpe à son chapeau, il l’avait conduite 
au cimetière, il allait de temps en temps visiter sa 
tombe. Voilà les seules conséquences qu’avait eues 
pour lui la mort de sa vieille parente. 


Quoi qu’il en soit, maître Dick avait un idéal vers 
lequel il tendait de tous ses efforts. L'idéal de 
Dick, c’était de devenir clerc principal, quand le 
vieux Kipp prendrait sa retraite ; et depuis quelques 
années, le^ieux Kipp parlait souvent de prendre sa 
retraite pour aller soigner ses rosiers dans son 
petit cottage de Fulham. 

Quand Kipp se retirerait, Dick aurait quarante- 
cinq ans environ, et du jour où il toucherait les ap¬ 
pointements de Kipp, il s’achèterait un costume 
noir complétementneuf ; car jusque-là, vu la dureté 
du temps, la maigreur de ses honoraires et la né¬ 
cessité de se loger et de se nourrir, Dick avait été 
contraint de remplacer chacune des pièces de son 
costume, à mesure qu’elle cessait d’être présentable. 
Dick remplacerait ses brodequins par des bottes, 
vous savez,Çde ces bottes luisantes et solennelles,qui 
craquent à chaque pas, comme celles du vieux Kipp ; 
il achèterait une lourde chaîne de montre, avec 
des breloques semblables à celles qui se balan¬ 
çaient sur l’abdomen magistral du vieux Kipp. 11 
achèterait un vrai chapeau neuf et une canne à 


pomme d’ivoire; et alors il oserait aller se pro¬ 
mener dans le parc de Richmond, avec un livre 
dans sa poche; et quand il aurait trouvé un bon petit 
coin, bien silencieux, bien solitaire... ! 

Comme il aimait les animaux, il aurait dans ce 
temps-là un chien à lui, non pas un de ces grands 
chiens hargneux qui cherchent querelle à tous les 
mâtins dans les rues, qui, dans les parcs, se lan¬ 
cent à la poursuite des cerfs et des chevreuils et 
vous font des affaires terribles avec les gardes. Point 
du tout, il aurait un petit chien, un tout petit chien 
pas bruyant, pas encombrant, qui se coucherait 
dans l’herbe, guettant le regard de son maître, 
quand son maître lèverait les yeux de dessus son 
livre, pour réfléchir. Alors Dick lui dirait : « Eh bien, 
mon garçon ! » Le chien remuerait la queue, et 
Dick se replongerait avec délices dans sa lecture. 

Plus tard, vers la soixantaine, quand son livre 
de banque serait bien dodu et bien rebondi, Dick 
achèterait un cottage, du côté de Fulham, et il 
prendrait sa retraite à son tour. 

Tel était l’idéal, tels étaient les rêves de Dick. 

VIII 

Il y a dans le Berkshire un château quasi royal 
que l’on appelle Fairydale-Manor ; les squircs de 
Fairydale-.Manor s’étaient pendant de longues gé¬ 
nérations succédé de père en fils. Le dernier de la 
race n’avait que des filles, et comme le domaine 
était substitué et ne pouvait passer qu’entre les 
mains d’un héritier mâle, quand le squire mourut, 
le titre avec le domaine et les revenus passa entre 
les mains d’un cousin éloigné. Le cousin se cassa 
les reins pendant une des grandes chasses du 
comté, trois mois après avoir pris possession. Le 
nouvel héritier du domaine se trouvait être un olfi- 
cier de l’armée des Indes qui mourut, au retour, 
dans la traversée de la mer Rouge. Le domaine 
passa ensuite à un squatter australien, puis à un 
baronnet, puis à un beau fils de famille qui, après 
avoir dévoré sa fortune, vivait misérablement sur le 
continent pour échapper aux poursuites de ses 
créanciers. Quand le beau fils mourut à son tour, 
des suites de sa vie passée et de sa vie présente, on 
chercha longtemps avant de trouver que le domaine 
et le titre revenaient à un certain Arthur Vane 
Ashleigh. 

Recherches faites, il sc trouva que cet Arthur 
Vane Ashleigh était mort depuis longtemps, mais il 
avait laissé un fils, Richard Vane Ashleigh. On finit 
par découvrir ce Richard dans un taudis de Lincoln’s 
Inn Fields, où il était en train de bâtir des châteaux 
en Espagne fondés sur la retraite prochaine du vieux 
Kipp. 

Il fut frappé comme d’un coup de foudre quand 
il apprit qu’il lui tombait du ciel un château royal, 
un revenu de cent mille livres sterling et un titre de 
squire. 

Ce n’était pas sous ce jour qu’il avait entrevu l’a- 
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venir, ce n’était pas l’idéal qu’il s’était formé, ce 
n’étaient pas les rêves qu’il avait caressés si long¬ 
temps et qui faisaient partie de sa vie la plus intime. 
Le titre de squire l’épouvantait à cause des obliga¬ 
tions qu’il impose : l’idée seule d’un château royal 
l’intimidait, et il se demandait avec angoisse quelle 
figure il ferait devant ses propres domestiques; 
cent mille livres sterling à dépenser, c’était toute 
une entreprise, vu qu’il n’était pas homme à les 
jeter par les fenêtres et qu’il se regardait comme 
obligé de les dépenser pour la plus grande gloire 
du nom et le plus grand bien de l’entourage. 

IX 

Cependant il ne fut pas assez fou ou assez sage, 
comme on voudra, pour rejeter le bien qui lui était 
venu en dormant; mais il perdit du coup le boire, 
le manger, le sommeil et la tranquillité d’esprit. 

Il commença, en bon camarade, par traiter royale¬ 
ment ses anciens compagnons de labeur. Ensuite 
il songea à lui-même et s’acheta un habillement 
noir complet; il se munit d’un jonc à pomme d’i¬ 
voire et d’un petit chien frisé; après quoi il se dé¬ 
cida à entrer en possession de son bien. 

Comme il craignait les manifestations bruyantes 
et les réceptions de grande cérémonie,'il arriva 
incognito, si bien que ses propres domestiques le 
reçurent comme un petit compagnon, le prenant 
pour un homme de loi. 

Au bout de quelques jours il y eut un grand mee¬ 
ting dans la chambre de l’intendant. 

« Il ne sait pas commander, murmura l’inten¬ 
dant. 

— Il ne sait pas jurer, s’écrièrent les palefreniers 
et les grooms, et il ne sait même pas par quel pied 
l’on commence pour monter à cheval. 

— line sait pas boire, grogna le sommelier. 

— Il ne sait pas manger, ajouta le cuisinier. 

— Il ne chasse pas, crièrent les piqueurs. 

— II ne pêche même pas, dit l’un des gardes. 

— Il est vêtu comme un robin, s’écria d’un air dé¬ 
daigneux un des grands valets poudrés, et il porte 
des bottes de recors. » 

Là-dessus le grand valet poudré jeta un regard 
de complaisance sur ses escarpins vernis. 

« 11 passe son temps à lire comme un maître d’é¬ 
cole 1 » 

Conclusion : « Ce n’est pas un vrai squire ! » 

Un marmiton ajouta : « Ce n’est pas même un 
vrai gentleman ! » 

Le pauvre Dick, mis en quarantaine par sa propre 
valetaille, se sentit si misérable qu’il fut sur le point 
d’abandonner le château, le titre et les rentes à qui 
voudrait bien les accepter. 

Il sentait amèrement qu’il n’était pas un squire. 

X 

Cependant, quoique le marmiton fût une autorité 


respectable, Dick sentait que tout au moins il était 
un gentleman. Je veux dire qu’il avait les'goûts, les 
idées et le cœur d’un gentleman. 

Donc, tout en se faufilant dans son propre parc, 
comme un maraudeur, il interrompait sa lecture par 
des réflexions de gentleman, et de ces réflexions 
sortit une résolution de gentleman. 

« Après tout, se dit-il, il n’est pas absolument né¬ 
cessaire qu’un squire jure, boive, chasse, pêche et 
saute des barrières ; il me semble que ce n’est pas 
là l’essentiel. Je puis faire beaucoup de bien autour 
de moi; je prendrai conseil, je m’éclairerai, et je 
ferai du bien ; peut-être alors me pardonnera-t-on 
mes défauts; et si on ne me pardonne pas, je tâ¬ 
cherai de m’en consoler. Qu’en penses-tu, mon gar¬ 
çon? » dit-il à son chien. 

Le chien remua la queue pour attester que c’était 
là une résolution fort sage. 

« Quant à messieurs les valets, pensa Dick en 
rougissant, s’ilsnes’accommodentpas de leur maître, 
ils iront chercher fortune ailleurs. » 

> < 

XI ' 

* 

Quand messieurs les valets virent que leur maître 
avait une volonté, ils plièrent docilement; les plus 
têtus quittèrent la place et Dick n’eut pas grand’ 
peine à les remplacer. On savait qu’après tout c’é¬ 
tait un bon maître. 

Ses fermiers l’adorent; il n’y a plus de pauvres 
autour de lui. 

Dans la yentry du comté, Dick passe pour un ori¬ 
ginal; mais comme il souscrit avec une magnifi¬ 
cence royale à toutes les œuvres charitables ou 
mondaines, même aux grands bals du comté, quoi¬ 
qu’il ne danse pas, même à l’entretien de la meute 
pour la chasse au renard, quoiqu’il ne chasse pas, 
tout le monde le laisse tranquille, excepté certaines 
mamans qui ont de grandes filles à marier. 

Il a fait une rente à la vieille petite bonne de sa 
tante, qui est de plus en plus petite et de plus en 
plus vieille. 

Il a fait du maître d’école son bibliothécaire, et 
de la femme du maître d’école sa femme déchargé. 

Il \ivrait heureux s’il n’avait pas tant de tracas 
de toute espèce ; cependant il a pris à peu près son 
parti d’être riche, parce qu’il est naturellement 
charitable. Mais, par exemple, quand il voit poindre 
de loin une voiture avec des dames ayant des filles à 
marier, il se sauve dans son parc en souriant sour¬ 
noisement, un livre à la main, son chien sur les ta¬ 
lons, et il se plonge dans la lecture avec délices. 
C’est alors qu’il est le plus heureux, car c’est alors 
qu’il est le plus près de son ancien idéal. 

J. Levoisjn. 

/ » 
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H. de Kihlnre reprend Ia résü de ses aventures. — Où 
inndtrr Chariot entre un scène 

Heureusement. mes h A les furent forcés, par le 
rant, le froid et la neige, fie resLer nu lugis. Rour 
eux, habitués nu climat du Canada, le venl <‘t If 
froid nV-LjiîciiL rien ; inaïs In neige tomba si abon¬ 
damment et devint si profonde qu'elle dépassait de 
cinq pieds la tète dhni homme à cheval cl qu’on 
aurai! été forcé de tracer une route dans la montagne, 
avec la crainte qu’au premier rayon de soleil une 
avalanche n’engloullt les voyageurs téméraires. 

Heureusement aussi les provisions ne 
qunient pas an 
presbytère de 
Ghuel* Après la 
messe du ma- 
Un, on sc mît 
à labié. Une 
dinde en daube 
parul et dispa¬ 
rut. Un civet de 
lièvre ne lit que 
blanchir» Une 
demi - ihur/aine 
des plus belles 
Intiles qui ja¬ 
mais aient vu La 
lumière du jour 
dans les eaux si 
pures et si lim¬ 
pides delà Mon¬ 
tané ne servirent 

i|u a précipiter la dinde et le rivet. Quant au pâte de 
veau, mêlé de jambon, il résista vaillamment, mr il 
riait de dimension raisonnable, ayant vingt rimj 
pouces de long sur quatorze pouces du large et dix 
pouces de profondeur; mais enfin il fui vain ru, et 
mylord Donald (UBriiiEi, comte de Kihl&rn, déclara, 
en repoussant fièrement son assiette, qu'un avait 
quelque chose de mieux à faire que de manger tou¬ 
jours. 

Je demandai quelle était eetLe chose meilleure 
que la précédente, 

El répondit que si manger était bufl, boire était 
meilleur encore. 

EL il tendît son verre si joyeusement que Ren¬ 
voyai Vlarîon à la cave» crnîgoanl que Bcaupoîln'eiit 
luit en lui-même une rullèxîou pareille à celle de 
Kildare, et que, trouvai!! que Indre était meilleur que 
manger, iî ne desséché! quelques hmiUdUcs de mon 
meilleur vin de tlourgogue. 

L suite. - Vey. m T lu <, 123, i.i$ r m. i7i ni m. 


Enfin, quand tout Le monde eut honora b lemeul 
déjeuné ou dîné (suivant le nom que vous Munirez 
donnera re repas), comme la neige tombait à i*ros 
lierons et Couvrait tout le pays'da façon que chacun 
était enfermé dans sàmaison» et que les loups seuls 
étaient dehors, je priai mes Indes, pour les occuper 
et lus distraire, moitié pour les connaître mieux, ü a 
clxcvcr le rérit de leurs aventures. 

Mouline le Rouge me remercia de ma curiosité 
el dil i ^ À Loi de parler, Kihlare! lu es éloquent de 
naissance, et d'ailleurs je m'en rapporte à Loi, ut 
monsieur le curé aussi, » 

Au mémo instant Marinai rentra sous un prétexte: 
elle nvail tout entendu. Elle portait dans ses bras 
une pile de plats et d'assiettes dont on aurait pu 
remplir une caisse de trois pieds de long sur Dois 
pieds du large et trois pieds de profondeur. Elle de* 
posa sur le bu fi cl cette masse énorme, et, meltaiil 

ses poings sur 
ses haï)clics , 
se mit à sourire 
comme elle sa¬ 
vait faire, c'est- 
à-dire de façon 

à effrayer un 

* 

guerrier moins 
brave que Üeau- 
poiL 

Je rengageai 
k continuer 
SOU service , 
mats elle n*èn 
votilul lieu faire 
et donna pour 

raison : « i la ne 

* 

me gène pas T 
m o n s i e u r I e 
curé,qu'un parle 
devant moi, ça ne m'empèche-pas de ranger ma vais¬ 
selle dans le buffet*.. Au contraire 1 parlez, monsieur 
de Kibhire, parlez, je u'ermite pas. An eun traira! » 
« Lord Kildftrt la regarda en riant, suivant sa 
coutume, et dit : *' Puisque eV*l ainsi, Marion, et 
puisque v(nis me le permettez, je vais reprendrr 
mon récit. Mais d'abord».» (ce fut une petite malice 
dé l'Irlandais p.. niiez chercher Reaupoîl. Je veux 
queBénupnil m'entende... Si Jieaupuit ne vient pas, 
je ne dirai rien*** » 

Elle leva les épaules et alla chercher stm mari, 
qui s'empressa de monter aussi!ht. Le café étant 
servi, le comte de Kiblnre prit ta parule et continua 
son récit en ces termes : 

tt Ni nia un étions restés cet le unit à notre expé¬ 
dition de la Imic dlïmLnn, nYsL-ce pas?..* Je vous 
aï dit qu i! s'agissait d'aller à trois cents Lieues de 
la Tour-Muollur, du he Eric eL de tous nos amis, 
d'emporter sans arlïl h*rie un fini gardé pur soixante 
eamms, cinq rrriU hommes, trois frégates et leurs 
équipages, et pourvu dé viut s et de munition* pour 


man- 



Ntius gUs&iuiis a*cc il"?, raquette?,. [P. 2l>ë, cid. Ij 
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un long siège.,. Franchement. r'étaît absurde, car 
h** Anglais éhitcnl sur leur- garde* cl Ils avaient 
trente lins plus de monde que nnu*. Mais r'était 
héroïque... Le viens baron do MonUurdit que céUit 
nécessaire pour iê aalut de la colonie, qui manquaiI 
d'armes et de in un Liions, Mouline le Huuge ajouta 
que e stait sur 
et qu'il sVq 
chargeait. 

« Ru lin nous 
uv ions confiance 
eu lui, et nous 
partîmes qua¬ 
rante qui, sous 
sa conduite T 
croyions bien 
on valoir qua¬ 
tre mille, Moi- 
inème, qui Iv 
connaissais de¬ 
puis cinq jours 
à peine T mais 
qui l'ai mats déjà 
comme un frère, 
je le suivais 
avec une con¬ 
fiance qui auraiI. 
bien étonné nos 
vieux capitaines 
d'Europe. 

» Si vous rue 
demandes pour¬ 
quoi je Iv sui¬ 
vais et pour¬ 
quoi j avais con¬ 
fiai! re,. moi que 
rien ne plaçait 
sou a scs ordres 
excepté niii pro¬ 
pre volonté, je 
vous avouerai 
que mes motifs 
étaient assez dif¬ 
ficiles a démê¬ 
ler, même pour 
moi, mats qu’au 
fond j'avais une 
terrible envie 
de montrer à 
M li# AÜiénaïs de 
Mouline. qui pa¬ 
raissait croire 
que personne au monde ne pouvait être l'égal de 
son père ou de son frère, que ÎJonald u'ürian. 
coinlr de Kildarr* n'avait à craindre de comparaison 
avec personne, et que s’il s'itglisait de risquer sa 
vie, il était sur ce point aussi préparés que n importe 
qui. 

* Kl, foi de KiIda l e I je n'avais pas turf do me 


lancer au ha-aid dans cotte aventure, car à peina 
avais-je annoncé ma résolution, lorsque je fus ré¬ 
compensé d'un regard de ces beaux yeux bleus, les 
plus beaux de l'univers, et d'un sourire divin qui 
m "aurait donné le courage, non pas seulement d "af¬ 
fronter à moi si 1 ni toute l'armée anglaise, mais en¬ 
core il'aller de 
la haïe d'Hud¬ 
son au pôle arc¬ 
tique et de ce¬ 
lui-ci au pile 
antarctique... 

u Donc, pour 
laisser là les 
demoiselles aux 
yeux bleus qui 
iTout pas grand 
intérêt pour 
vous, monsieur 
le curé, et pour 
revenir à mon 
récit, nous 
étions en mar¬ 
che depuis neuf 
jours vers la 
baie d’Hudson à 
travers des fo¬ 
rêts, des étangs 
et des rivières 
glacées, cl une 
neige profonde, 
mais dure, sur 
laquelle nous 
glissions avec 
nos raquettes de 
bois, lorsqu’une 
nuit, au moment 
où nous venions 
d'abattre un cer¬ 
tain nombre 
d'arbres , d'en 
faim une cabane 
provisoire et de 
nous endormir 
autour du feu 
sous la garde 
de deux senti¬ 
nelles f voilà 
qu'on entend un 
hurlement lugu¬ 
bre dans la pro¬ 
fondeur du bois. 

» Aussitôt tout le monde se lève et met la main 
sur ses armes, MonÜur le Houge le premier* En 
même temps, il nous fit signe de rester immobiles. 
Il écoulait. t n second hurlement, plus lerrihle, et 
plus sinistre que le premier, se fit entendre, et, s'il 
faut tout avouer, me fit frissonner jusque dans la 
moelle des os. 
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» Vraiment, dans cette forêt de trois cents lieues 
d'épaisseur, au milieu des bêtes sauvages de toute 
espèce, loin de toute créature humaine, de toute 
ville, de tout village, ces grands arbres longs et 
maigres ressemblaient à de grands squelettes dé¬ 
charnés qui étendaient sur nous leurs bras noirs, et 
ces deux hurlements étranges semblaient être la 
voix des cimetières. Je crois que plusieurs de ceux 
qui étaient parmi nous eurent la même impression. 

» Un troisième hurlement se fit entendre, bien 
plus rapproché que les autres. Un de nos sauvages 
cria : « Ce sont des coyottes qui sentent le gibier cl 
qui nous sui\ent. » 

» Je demandai : « Qu’est-cc que c’est que des 
cocottes ? » 

» Montluc me répondit très-vite : « Ce sont les 
loups de ce pays-ci. Mais il se trompe, si c’étaient 
des coyottes, j’entendrais leurs,pas sur la neige. » 

» Au même instant un quatrième hurlement se 
fit entendre et fut suivi presque aussitôt d’un miau¬ 
lement étrange. On eut dit un chat sauvage faisant 
tête à un loup. 

» Montluc alors fit signe à tous de s’asseoir ou 
de se coucher et dit : a C’est Buffalo ! » A ces 
mots tout le monde parut tranquille. Buffalo sans 
doute était l’ami de toute la société réunie cette 
nuit-là sous les chênes. Moi, sans savoir pour¬ 
quoi, je fus content de savoir que Buffalo appro¬ 
chait. 

•« Est-il seul? demandai-je à Montluc. 

— Non. Ils sont deux. Celui qui hurle, c’est 
Buffalo; celui qui miaule, c’est Chariot. 

— Quel Chariot? 

— Mon jeune frère, que tu ne connais pas encore. 
Buffalo est le seul survivant de la tribu des Ériés 
dont il était autrefois le prêtre. Comme ma mère 
descend du dernier chef de la tribu, Buffalo, quand 
tous les autres furent exterminés (il n’échappa que 
par miracle), s’attacha à notre famille. Le Père 
Fleury, qui aurait converti le faux prophète Maho¬ 
met si ce vieux coquin avait passé à sa portée, vou¬ 
lut convertir Buffalo. 

» Cela duralongtemps. Buffalo ne voulait pas être 
converLi. Le Père Fleury est persévérant. Buffalo est 
entêté. Il y eut entre eux des controverses terribles, 
et ma mère, qui les aimait tous deux, avait grand’- 
peine à les réconcilier. Devine ce qui arrêtait la 
conversion... Buffalo voulait bien croire et suivre 
en tout les conseils du Père Fleury, mais il vou¬ 
lait aussi garder le droit de scalper ses enne¬ 
mis. 

» Quand on lui disait qu’il faut nous aimer les 
uns les autres, il répondait : « Est-ce que les Iro- 
quois nous aiment, eux qui ont massacré tous mes 
frères de la tribu des Ériés? Est-ce que les Anglais 
nous aiment, eux qui nous tirent des coups de fusil 
toutes les fois qu’ils nous rencontrent ?... Non, 
non, je veux scalper mes ennemis tant que je pour¬ 
rai, et si le Père Fleury ne veut pas que je scalpe, 


eh bien, je ne veux pas être de sa religion. » 

A la fin, un jour, en l’absence du Père Fleury, 1 

mon père, qui riait des scrupules de Buffalo, lui dit : 

« Écoute, Buffalo, loi et moi, nous sommes deux 

vieux compagnons de guerre, n’cst-ce pas?... Et tu 

ne m’as jamais vu rien faire qui fût indigne d’un 

homme d’honneur, blanc ou rouge, n’cst-ce pas?» 

Et comme Buffalo en convenait : « Eh bien, continua 

» * 

mon père, tu sais aussi que je suis bon catholique, 
et le Père Fleury en est bien sûr et te le dira quand 
tu voudras... As-tu jamais vu pourtant que j’aie fait 
grâce à quelqu’un de ceux qui massacrèrent par 
surprisemes amis et mes enfants?... Jamais, n’cst-ce 
pas? Eh bien, fais comme moi, Buffalo... scalpons 
quand il faudra... nous en serons quittes pour nous 
en repentir, pour nous confesser au Père Fleury et 
pour demander l’absolution, qu’il nous fera attendre, 
mais qu’il ne nous refusera pas... — Puisque c’est 
comme ça, dit Buffalo, je vais me faire baptiser tout , 
de suite. » Et il alla, et fut baptisé et devint un très- 
bon catholique. Et pour preuve de la pureté de sa 
foi, je te dirai que si tu veux lui montrer de la main 
un hérétique anglais ou un Iroquois, il courra lui 
fendre la tête avec son tomahawk. Souvent ma mère 
est obligée d’arrêter l’ardeur de son zèle. Mais 
quand ma mère a parlé, c’est comme s’il avait en¬ 
tendu la parole de Dieu même; il ne sait plus qu’o¬ 
béir. 

» Tu comprends maintenant comment Buffalo a 
entrepris l’éducation de mon jeune frère Chariot. Il 
lui a appris à courir, à grimper aux arbres, à nager, 
à tirer de l’arc, à tirer des coups de fusil, à pêcher... 
tout ce qu’il savait enfin. Et Chariot, qui a des dis¬ 
positions merveilleuses, a bien vite surpassé son 
maître. Il a même appris la danse des ours, le 
hurlement des chiens esquimaux, le miaulement des 
chats sauvages, le cri des castors et cinq ou six 
autres talents dont vous n’avez aucune idée, vous 
autres gens d’Europe, et qui sont aussi précieux en 
ce pays que l’art de saluer, de danser et de faire des 
compliments à la cour de Versailles. Aussi Chariot 
et Buffalo ne se quittent presque jamais. Bulfalo est 
avec le Père Fleury notre plus vieil ami. Dans l’oc¬ 
casion, il est notre interprète et notre ambassadeur 
auprès des sauvages. Surtout il est la sentinelle qui 
veille sur le lac Érié et que rien ne pourrait effrayer 
ni corrompre. ! 

» Quand mon père et moi nous sommes partis pour 
quelque expédition, c’est Buffalo qui garde la Tour- 
Montluc. Aujourd’hui, comme mon père estaulogis, 
Buffalo a pu servir de guide à Chariot... Et tiens, les 
voilà tous deux. y> 

» Au même instant nous vîmes glisser sur la neige 
durcie deux ombres, plus rapides que deux éclairs. 
Montluc le Rouge ne s’était pas trompé, c’étaient 
bien Buffalo et Chariot. 

» Pendant que le vieux Peau-Rouge se tenait im¬ 
mobile, à l’écart, dans une attitude pleine de respect 
. et de dignité, l’enfant se jeta dans les bras de son 
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frère, en lui disant : « Tu ne m’attendais pas, 
frère ! 

—-Non, Chariot, lui dit Montluc en riant; mais 
puisque te voilà, tu es le bienvenu. Je te croyais 
sur les bords du Mississipi avec le Père Lallemand. 

-Ah ! répliqual'enfant avec un soupir, je devrais 

y être en effet; mais on ne fait pas toujours tout ce 
qu’on veut. 

-—Le Père Lallemand n’a plus voulu de toi? de¬ 
manda Montluc ; tu le gênais dans ses conver¬ 
sions. 

—Le Père Lallemand ne convertira plus personne, 
l'épondit Chariot. 

— Oh ! oh ! qu’est-il donc arrivé ? 

— Oh! mon Dieu ! on l’a scalpé, voilà tout. 

» Pour te dire la chose en deux mots, voici : Le 
neuvième jour après notre départ, nous étions lui 
et moi sur le bord de la rivière des Illinois, et 
nous venions (c’est-à-dire le Père Lallemand ■ve¬ 
nait) d’y planter une croix sur un terlre et dire la 
messe. 

» Moi, aussitôt la messe dite, je vais chasser 
pour trouver de quoi déjeuner, car nous n’avions 
pas d’autres provisions que du sel et un peu de 
viande sèche. Le Père Lallemand se met à ramasser 
du bois pour allumer du feu et faire cuire mon 
gibier. 

» Au bout d’une heure je rencontre un troupeau 
de dindons sauvages ; j’en abats deux à balle fran¬ 
che et je les apporte au bon Père. Mais voyez le 
malheur! un parti d’Illinois qui chassaient dans 
le voisinage l’avait rencontré, interrogé. Le bon 
Père leur avait prêché l’Évangile. Les Illinois, le 
prenant pour un sorcier, l’avaient lié à un arbre, 
scalpé à demi, et dansaient autour de lui. L’un 
d’eux, le chef de la troupe sans doute, ou peut- 
être quelque prêtre de la tribu, s’approcha de lui 
avec un couteau et commença à le dépecer tout 
vivant. Ses compagnons riaient, chantaient et 
criaient. 

» Voyant ça, je rampe dans l’herbe, qui était 
épaisse et haute (personne ne pouvait me voir), 
je vise le sorcier illinois au moment même où le 
Père Lallemand allait mourir, et je lui tire un 
coup de carabine en plein front. Son affaire ne fut 
pas longue. Il tomba raide mort. Les JIlinois,ne sa¬ 
chant doù venait ce coup inattendu, crurent voir la 
main du Seigneur s’abattre sur eux. Tous s’enfui¬ 
rent sans regarder derrière eux. Aussitôt que je fus 
seul, je détachai le Père Lallemand, qui me donna 
sa bénédiction et mourut dans mes bras, en m’ex¬ 
hortant à retourner à la Tour-Montluc. Que faire 
étant seul? Je suivis son conseil, après l’avoir en¬ 
terré au pied de la croix qu’il avait plantée lui- 
même, et j’arrivai juste vingt-quatre heures après 
votre départ. 

» Ma mère a voulu me retenir ; mon père 
hésitait un peu. Le Père Fleury disait que Dieu, 
qui m’a si visiblement protégé dans cette expé¬ 


dition malheureuse, se lasserait peut-être de veil¬ 
ler sur moi. ' ‘ 

* 

— Et toi, demanda Montluc, que pensais-tu? 

— Moi, répondit l’enfant, je brûlais d’impatience 
de vous rejoindre, et j’avais peur que vous ne pris¬ 
siez le fort d’IIudson sans moi ; mais, grâce à Dieu ! 
me voilà, vous voilà, nous voilà!... Grâce à Dieu et 
à mon vieux Buffalo, qui a bien voulu me servir de 
guide malgré ses soixante-cinq ans... A propos, quel 
jour donnera-t-on l’assaut? 

— Après-demain, répondit Montluc. 

— A propos, dit Chariot, le père m’a donné un 
billet pour toi. Le voici. ' 

« Mon cher fils, 

» Chariot vient d’arriver. Il te racontera le mar¬ 
tyre du bon Père Lallemand ; c’est un grand mal¬ 
heur pour la colonie. Il ne se contentait pas de con¬ 
vertir les sauvages , il inclinait leurs âmes vers 
nous. II en faisait de fidèles alliés de la France. 
Chariot a voulu te rejoindre. Je l’y autorise. Veille 
sur lui avec soin, mais comme on doit veiller sur un 
Montluc. Écarte-le seulement des dangers inutiles. 
Pour le reste, montre-lui son devoir comme je te 
l’ai montré à toi-même quand tu étais encore enfant. 
Le Père Fleury est retourné chez les Iroquois ; avant 
peu nous aurons de ses nouvelles. Avec quelle im¬ 
patience nous attendons des tiennes, tu le devines. 
Ta sœur Àthénaïs n’en dort pas. Ta mère passe la 
moitié du jour au pied du crucifix; quant à Lucy, 
elle ne dit rien, mais elle regarde à tout moment 
une vieille carte de la baie d’Hudson, dressée au¬ 
trefois par le Père Fleury; elle mesure les distances, 
elle compte les jours qu’il faut pour aller et reve¬ 
nir; enfin elle ne vit plus. Pour moi, je t’attends 
dans quinze jours et vainqueur. Votre entreprise 
est telle, qu’il n’y a pas de milieu entre vaincre et 
périr; mais j’ai confiance que tu vaincras. - 

» Montluc. 

\ 

f 

» Mes compliments à lord ICildare. » 

» Ayant lu ce billet, Montluc dit à Chariot et à 
moi d’aller dormir, et il resta seul avec le vieux 
Buffalo. » t> 

A suivre. Alfred Assollant. 
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A TRAVERS LA FRANCE 


CHATEAU UE CHENOAXKAiX. 


Le château ili* Cli énoncé R u s est une des célébri¬ 
tés artistiques ■ I li bassin inférieur de In Loire. Ce 
beau pays, longtemps appelé le Jardin do la France, 
devint au vvf siècle le séjour préféré de nns, coi 
qui s’y firent bâtir de splendides résidences. A leur 


rïm- de iMédiehs qui l'acheva- Louise de Yaudcmont, 
femme d 1 Henri III, y passa dans le deuil les der* 
n ié res années de sa vie. Après avoir en d'au 1res il¬ 
lustres possesseurs, eette demeure esL arrivée pres¬ 
que intacte jusqu ’k nos jours, Grâce aux réparations 
intelligentes qu'y fait exécuter, depuis plusieurs 
années, son dernier propriétaire, ou peut même dire 
que le Chenonceaujt moderne n a rien à envier aux 
le nips de sa plus grande splendeur. 

Lu masse du château est reliée aux deux rives du 
Cher par les deuxeslrémitcs du pont qui le supporte, 
précédée j d'un côté, d'une grosso leur ronde qui on 
défendait l'entrée. La façade principale s'élève en Li e 
deux tourelles; trois belles lucarnes la surmontent. 
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exemple. Ica grands seigneurs de la cour o]cuiront 
à grands Irais, su U dans la vallée du fleuve, soit sal¬ 
ies bords de ses principaux afllucnts, dos châteaux 
oli lurent épuisées toutes les ressources de l'nrl si 
ingénieux de lu [trnaissanre. Tandis que François F T 
préparait les merveilles de Chambord, reconstrui¬ 
sait le [salais de Blois, embellissait celui d'Amlioisç, 
Thomas Bûhier, receveur général des finances en 
Normandie, jetait sur un pont, au milieu du Cher, 
au sud d'Amhoise, près du village de Chcnoncemix, 
dont il avait acheté la seigneurie, lus fondements 
d’une magnifique demeure. Los constructions étalon! 
fort peu avancées lorsque Fichier mourut, débiteur 
do FÉtat, qui confisqua sou fief, La situa lion singu¬ 
lière du châleau plut à François I", qui le routiiiua. 
Diane de Poitiers, qui le reçut d'Henri II, se plut à 
F embellir: mais elle dut le cédera la reine Calhc- 


A gaucho s'arrondi l l'abside de la chapelle ( construite 
dans un stylo très-mpproclié du gothique : nos an¬ 
cêtres, même après avoir quitté les traditions na¬ 
tionales pour reprendre miles de l'antiquité, préfé¬ 
rèrent longtemps l'architecture ogivale pour les 
édifices religieux. 

A I intérieur du château, on remarque surtout les 
vitraux de la chapelle et le cou IV s a ion nal de Fran¬ 
çois F T , de belles cheminées, dont Lune est attri¬ 
buée k Germain Pilon, de charmants portraits, et 
des prisons pratiquées dans les piles du pont- 
Un beau pan , dépendant du château* s'i l end sur 
la rive droite du Cher, dont la vallée, à Chencmcieaux, 
présente les [dus charmants aspects. 

À, Saint-Pacl, 






















Une poignée de main à l'américaine. (P. 211, col. 1.) 
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‘ PREMIÈRE PARTIE 

A LA RECHERCHE DE L’HÉRITIER 


XII • 

t ♦ 

Un peu de lumière. — Voyage de CliàtcaurouK à Paris — Ex¬ 
ploits de Kit. — On ne peut plus aller directement à Nancy. 

L’homme houdeur eut beaucoup de peine à retenir 
un rugissement de colère; et si sa puissance avait 
répondu à son désir, l’étranger se serait trouvé su¬ 
bitement transporté dans les régions les plus loin¬ 
taines et les plus inhospitalières. 

Sa femme, heureusement, montra des sentiments 
plus humains et se mita sourire. 

Les savants les plus autorisés estiment à dix mille, 
en chiffres ronds, les espèces de sourires qui peu¬ 
vent s’épanouir sur les lèvres de l’homme, pour ex¬ 
primer la variété infinie de ses sentiments. 

Voici comment ils décrivent le sourire commer¬ 
cial : 

Vous entrez dans un magasin, sans que votre con¬ 
tenance laisse encore soupçonner quelles peuvent 
être vos intentions. La dame de comptoir fait trois 
pas vers vous et commence cotte gracieuse panto¬ 
mime que les Anglais définissent» se huer les mains 
dans une eau invisible a\ec un sa\on fantastique»; 
en d’autres termes, elle se frotte les mains,'pour 
gagner du temps. Si \ous continuez à garder le si¬ 
lence, la dame de comptoir se penche légèrement 
en avant, la tête un peu relevée; c’est alors qu’elle 

1 Sitilo — Vo\. pages 97, 113, 129, 115, ICI, 177 et 193. 

X. — 218* 11 \ r. 


vous adresse le sourire commercial, dont le carac¬ 
tère particulier est d’exprimer à la fois la curiosité 
et la bienveillance. Ce sourire vous dit clairement : 
« Je ne sais pas ce que vous désirez, mais, quel que 
soit votre désir, nous serons trop heureux de le satis¬ 
faire; si vous ne désirez rien, nous ne vous en vou¬ 
drons pas pour cela. » 

. Voilà précisément le sourire que la femme du 
concierge adressa à Tommy, sans négliger un seul 
détaiide la pantomime qui le précède,l’accompagne 
et lui donne toute sa valeur. 

« Mon Dieu, madame, dit Tommy en rendant 
sourire pour sourire , pardonnez-moi d’être aussi 
importun. J’avais oublié de vous demander si ce 
M. Poignant exploitait seul sa fabrique ou bien 
s’il avait des associés. t 

— Il en avait un, répondit la dame avec empres¬ 
sement. Je le vois encore d’ici, il avait des favoris... 

— Des favoris de préfet? dit vivement Tommy, 
qui se'souvenait des renseignements donnés par le 
vieux Sphinx sur la personne de Jules Charlier. . 

— Justement cela, dit la dame d’un air surpris ; 
vous.le connaissez donc ? 

— Non, mais j’ai entendu parler de lui. Sa jeune 
femme était très-élégante, n’est-ce pas? » 

La dame fit une moue significative et remua len¬ 
tement la tête de haut en bas pour exprimer com¬ 
bien la jeune femme était élégante. 

« Ils avaient un petit garçon, je crois? continua 
Tommy avec le sourire de l’homme qui a deviné le 
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mot de l’énigme, mais qui se donne le plaisir de 
multiplier les questions avant de le prononcer, afin 
de prolonger son plaisir, de faire montre de sa saga¬ 
cité et d’exciter l'admiration de l’assistance. 

— Un amour d’enfant! s’écria la dame en joi¬ 
gnant les deux mains. Seulement, quand il venait 
chez monsieur, avec ses parents ou avec sa bonne, 
j’avais toujours l’œil au guet, parce qu’il était vif 
comme un écureuil et malin comme un singe. Malin, 
mais bon comme du pain, et franc ! Cet enfant-là 
n’a jamais fait un mensonge 1 » 

En prononçant ces dernières paroles, la dame jeta 
un regard significatif du côté d’Isidore junior , qui 
baissa le nez d’un air rechigné. 

« Et le nom de cette famille? demanda Ivit, en 
adressant à son associé un sourire d’intelligence. Il 
était sur du nom et ne le demandait que pour la 
forme, par manière de plaisanterie. 

— Charpentier, » répondit la dame sans la 
moindre hésitation. 

Le sourire de Kit se changea en grimace. Pour 
exprimer son cruel désappointement, il eut recours 
à un mot énergique, mais peu distingué, qu’il avait 
appris d’un commis voyageur; il s’écria : « Enfon¬ 
cés ! » 

Tommy fronça ses noirs î ourcils , réfléchit un 
quart de seconde et demanda à la dame si elle était 
bien sûre que ce fût ce nom-là et non pas un autre ; 
par exemple : Charlier. 

La bonne dame le regarda d’un air soupçonneux, 
comme si ses paroles cachaient quelque piège ou 
quelque mystification. Mais comme la physionomie 
de Tommy n’exprimait d’autre sentiment que celui 
de l’attente et de la curiosité, elle répondit avec un 
petit mouvement d’impatience : «Oui, Charlier! 
c’est bien ce que j’ai dit. 

— Tuas dit Charpentier! grogna l’homme bou¬ 
deur d’un ton roguc. Charlier et Charpentier, ce 
n’est pas la meme chose ! » 

La dame admit le fait avec beaucoup de bonne 
grâce et avoua en riant qu’elle confondait souvent 
les noms les uns avec les autres, tantôt parce que 
la langue lui fourchait, tantôt parce que sa mémoire 
lui jouait des tours. 

« Cela peut arriver à tout le inonde, » dit sèche¬ 
ment Tommy, choqué du ton brutal de l’homme 
boudeur; et se tournant a^ec courtoisie du côté de 
la dame, il la pria de lui dire ce qu’était devenue la 
famille Charlier. 

« Ce qu’ils sont devenus? dit-elle en secouant la 
tète d’un air pensif; je donnerais je ne sais quoi 
pour le savoir moi-meme, car, s’il y a au monde une 
famille de braves gens, c’est bien celle-là. Mais il y 
a plus de dix ans qu’ils ont quitté Chàleauroux et 
en dix ans il se passe bien des choses. C’est tout de 
même drôle, la vie de ce monde; on connaît les 
gens, on les aime, on croit que ça durera toujours : 
les gens s'en vont, et c’est comme s'ils étaient morts 
pour 'sous et vous pour eux. 


— Savez-vous du moins, demanda* doucement 
l’homme-fourmi, où ils, comptaient s’établir en 
quittant Chàteauroux ? 

— Je l’ai su, répondit la dame en prenant un air 
confus et mortitié. C’est moi qui ai aidé Solange, 
leur domestique, à faire le déménagement, et elle 
me l’a dit, et madame me l'a dit aussi; mais il y a 
de cela dix ans et ma mémoire ne vaut rien. Ils de¬ 
vaient passer quelques jours à Paris, chez un frère 
de madame; mais les meubles s'en allaient tout 
droit par là-bas, dans le Midi, du côté de Nancy. » 

Isidore, malgré la supériorité prétendue de sa 
culture intellectuelle, laissa passer sans sourciller 
cet énorme solécisme géographique. Ce fut Tommy 
qui le releva, mais avec beaucoup de délicatesse : 
« Il me semble, dit-il d’un ton insinuant, que Nancy 
serait plutôt dans l’Est que dans le Midi. 

— Hélas! mon cher monsieur, répondit la daine 
d’un ton pathétique, l’Est ou le Midi, cela ne fait 
pas grande différence, quand les gens s’en vont si 
loin, si loin, qu’on est sûr de ne jamais les revoir ! 

— Il y a du vrai là dedans, » dit Tommy avec un 
sourire plein de bonté etde sympathie. Mais il n’ou¬ 
blia pas qu’il était venu à Chàteauroux pour affaires, 
et il reprit aussitôt de son ton d’homme d’affaires : 
« Puisque vous- avez mauvaise mémoire, comment 
avez-vous pu vous souvenir qu’ils allaient du côté 
de Nancy ? 

— Je vais vous le dire. Tout le monde sait ce que 
c’est que les broderies de Nancy. Solange me disait 
avant de partir : « Je t’écrirai, et je t’enverrai des 
« broderies de Nancy; on dit que c’est tout près de 
« chez]nous. » Je ne lui en veux pas du tout d’avoir 
oublié les broderies, mais elle aurait pu m’écrire; 
Isidore était là pour me lire ses lettres et pour y 
répondre. » 

Tommy approuva d’un signe de tète et poursuivit 
son interrogatoire. « Savez-vous, dit-il, si M. Char- 
licr avait l’intention de continuer la fabrication des 
bougies stéréolithes? 

— Oh Dieu! non, il n’y songeait pas! répondit la 
bonne femme avec énergie. Ces bougies-là coûtaient 
plus d’argent qu’elles n’en rapportaient. M. Poignant 
est retourné à ses vignes ; M. Charlier a entrepris 
un drôle de commerce. Dis donc, Isidore, aide-moi 
un peu : qu’est-cc que vend donc le fils aîné du père 
Poirot, tu sais bien, ces choses pour les fabricants 
de papiers peints? 

— Fécules piquées ! grommela laconiquement 
Isidore. 

— Fécules piquées,répéta IranquillementTommy, 
nous savons ce que c’est; mon ami et moi, nous 
avons eu à nous occuper quelquefois de ces sortes 
d’affaires. Madame, nous vous remercions de votre 
obligeance. Avec ce que nous savons, il no nous sera 
pas difficile de découvrir l’entrepôt de M. Charlier. 

— Vous croyez que vous le trouverez ? demanda 
la brave femme a^e un mélange de doute et d’ad¬ 
miration. 
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h lui donner des nouvelles de 1» famille Cborlicr. 

« El je le ferai î n dit chateureusemerU Tonimy en 
trottinant à côté de Ki t. Car le géant, presse pat 
une faim canine, avait allongé le pas sans s'en aper¬ 
cevoir. 

n Vous n’avez pas besoin de le dire, répondit le 

géant, vous avez 

>g| lit p 1 ».,’*: . toujours eu un 

tij^ïliî : !i: . faible 


*■— J‘en suis sur! répondit ïonimy avec assurance, 

■—Tu entends I Tu vois ce que c'est que l'înstruc- 
lion ! » dH la femme d'Isidore à sou héritier pré- 
sotnpUf t qui était un élève peu distingué et peu assidu 
de Pécule mutuelle, 

f Monsieur, dit-elle en faisant deux pas vers 
Toi mm , si vous 
les retrouvez ii- 
veihIs, les uus 

0(1 les autres, ' 'i ; ' f 

seraiL-ce un ef- sft ! ; ' |i!;V S, . 

feL Je votre bon- |/| Sjjta ' jjiij j j ij$ ! ! ; || j [j 
té de leur faire |fyH||§ |jlï|jj| 1 K MJ !, 

de 

et nous sum rnes ^ ~_ 

tré s-honorés 

d'avoir fait votre ____ 

connaissance. 

— Très-hono 

rés ! » répéta KU à ^on tour, et il administra à 
M" r Isidore une de ces poignées dé mains dont on si 
souvient longtemps. 

L'homme boudi'ur se passa de poignées de mains ; 
il faut convenir qu’il n avait guère mérité d'en 
recevoir, tjuaxït à sa femme, elle eut les (armes 
aux yeux, quand fominy s’engagea spontanément 


pour les 
braves gens. 

— Surtout 

' lï *■' T ,a,u * nf ' 

Font pas de pa¬ 
reilles enjam¬ 
bées, n répliqua 
le petit homme 
r n s'arré tan l 
tout essoufflé. 

I les messieur s 
dînèrent fort 
j$r i gaiement. Ce 
qui les animait, 

■ ■ =■ ce n était pas 

H seulement la sa¬ 
tisfaction fort 
q:,; L-i!. légitime d’avoir 
1 T :: mis leur affaire 
*“®"î en bon chemin : 

il plaisait a ces 
deux h raves gai- 
I çons que Té- 
i mamie fortune 
\ du vieux Cob 
teinhàt entre les 
mains d'une fa¬ 
mille de braves 

Au dessert t 
bit leva son 
verre en grande 
cérémonie , et 
dit : « A la 

santé de cette 
femme, et que 
==='~ Mieu bénisse son 

bon Cœur ! 

* —A sa santé, 

V répondit Tom- 

«“V JU- 

my. Je bois aussi 
à la santé de 
la fa mille Char* 
lier! » El, contre 
sa ctiutimK 1 , il but, sans s T y reprendre à plus de 
deux fois, un énorme petit verre de vin de Cordeaux. 

Le voyage de CMleauroux à Paris mit la patience 
de* deux amis à de rudes épreuves. Mais, comme 
disait kit a chaque contre-lump? nouveau ; 
eu avons bien vu d'autres 3 n 

Depuis ta veille, tou? les services du chemin de 


l.;i uni n de Kii > abattit sur sou éimule. il'. SDL eol. 1 J 
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fer étaient désorganisés. Paris, menacé d’un siège, 
était entrain de s’approusionncr, et mettait toutes 
les voies ferrées en réquisition. « C’est trop juste ! » 
disait le bon Kit, au lieu de maugréer. Sa vieille ten¬ 
dresse pour le cher Paris de ses rêves s’était accrue 
à l’idée que la grande ville était en danger, qu’elle 
pouvait souffrir un jour de la famine. 

Les bestiaux, les sacs de blé et de farine, les 
grandes caisses de conserves, les munitions, les 
canons, les armes de toute espèce avaient le pas sur 
tous les voyageurs, excepté sur les voyageurs en 
pantalon garance, qui s’en allaient, le sourire sur 
les lèvres, à la défaite et à la mort. 

Les convois de ravitaillement et les convois de 
troupes se succédaient si rapidement que le train 
des voyageurs trouvait à grand’peine, et seulement 
à de longs intervalles, le passage libre pour se sau¬ 
ver d’une gare d’évitement à une autre. On aurait 
dit un animal craintif, que le bruit effraie, qui n’ose 
se risquer en plaine, et qui se sauve d’un terrier à 
un autre, quand il'croit qu’on ne le guette pas. 

Chaque fois que le train des voyageurs avait at¬ 
teint un de ces refuges, la machine essoufflée ne 
faisait plus entendre qu’un ronflement monotone, 
comme un géant qui se repose des fatigues du jour, 
et elle semblait avoir fait un ferme propos de ne 
plus jamais repartir. Comme ces haltes fréquentes 
ne duraient jamais moins de cinq à six heures, les 
voyageurs nerveux commençaient par se plaindre 
amèrement, puis ils grinçaient des dents, puis ils 
tombaient dans un sombre désespoir et finalement 
dans une prostration complète. Les voyageurs socia¬ 
bles jouaient aux cartes, racontaient des histoires 
et se passaient des journaux de portière en portière ; 
les épicuriens buvaient et mangeaient pour tuer le 
temps. Mais il ne suffisait pas d’ètre épicurien pour 
se livrer à cet exercice, il fallait encore avoir été pré¬ 
voyant, car, à toutes les gares, les buvettes étaient 
à sec et les buffets semblaient avoir été mis au * 
pillage. Tommy, quoiqu’il fût d’un tempérament 
nerveux, jouissait de l’inappréciable faculté de s’en¬ 
dormir, ou, quand et comme il le voulait. 

Quant à Kit, c’était le voyageur le plus sociable 
qui eût jamais mis le pied sur le plancher d’un 
wagon ou sur le pont d’un bateau. Il pouvait causer 
avec le voisin le plus insipide, sans jamais rien 
perdre de sa bonne humeur et de son entrain. Il 
mangeait et buvait, quand il avait de quoi manger 
et boire; mais il n’avait pas son pareil pour faire 
diète, en cas de besoin, sauf à se rattraper à la pro¬ 
chaine occasion. Il jouait aux cartes si l’on voulait, 
à condition que le jeu ne fût pas intéressé. Il était 
contre ses principes de jouer de l’argent. 

Une des choses qui irritaient le plus les voyageurs 
nerveux, c’était la vue des convois qui défilaient 
sans fin ni trêve; cette vue était pour Kit une source 
de distractions et de jouissances infinies. 

Quand le train transportait des provisions , il 
comptait les voitures avec le plus grand soin, calcu¬ 


lait à Mie d’œil ce que chaque voiture pouvait con¬ 
tenir de têtes de bétail ou de sacs de farine, multi¬ 
pliait le premier nombre par le second et s’écriait 
en secouant la tète d’un air profond : « C’est tou¬ 
jours cela de plus, à supposer qu’ils assiègent Paris! » 

Si le train transportait des troupes, il se penchait 
hors de la portière, agitait son chapeau à tour de 
bras et ne cessait de pousser des hourras formida¬ 
bles, tout le temps que durait le défilé. 

11 rugissait avec tant d’enthousiasme, qu’il cil 
avait la figure cramoisie et la voix rauque; mais il 
n’\ prenait pas garde et recommençait avec un re¬ 
doublement d’ardeur à la première occasion. 

« Parce que, voyez-vous, disait-il à ses voisins, 
cela fait plaisir aux soldats qu’on les salue au pas¬ 
sage; ils comprennent qu’ils sont quelque chose et 
ils sentent qu’on les admire. Quand même je vou¬ 
drais m’empêcher de crier, je ne le pourrais pas : 
songez donc, des gens qui s’en vont à la mort pour 
défendre leur pays ! » 

A mesure que les haltes se multipliaient et deve¬ 
naient plus prolongées, la sévérité du chef de train 
s’adoucissait. On finit par permettre aux voyageurs 
de descendre des voitures et de faire les cent pas 
pour se dégourdir les jambes. L’enthousiasme de 
Kit, n’étant plus emprisonné dans l’étroit espace 
d’un compartiment de première classe, se commu¬ 
niqua rapidement aux autres voyageurs, qui se mi¬ 
rent, sous sa direction, à agiter leurs chapeaux et à 
crier avec tant d’ensemble, que Kit avait l’air d’un 
chef d’orchestre. Les soldats agitaient leurs képis 
et répondaient par de joyeuses acclamations; Pâme 
de Kit nageait dans la joie et les voyageurs étonnés 
le voyaient fréquemment ramener scs favoris sur sa 
figure, comme pour s’en faire une muselière.Tommy, 
qui seul comprenait cette pantomime, lui envoyait 
de temps à autre un de ses bons sourires. 

Quand il fallut songer sérieusement à ravitailler 
le train des voyageurs, qui était menacé de la famine, 
ce fut Kit que l’on choisit d’un accord unanime pour 
diriger l’expédition. Kit choisit des hommes de bonne 
volonté, et s’en alla en pleine nuit, à travers champs, 
jusqu’à un village où tout le monde était couché. 
En un rien de temps, tout le monde fut sur pied. 



Kit fit ses réquisitions de vivres et de porteurs avec 
une très-grande équité, mais avec une extrême 
énergie, qui n’excluait pas la bonne humeur; rien 
qu’à le regarder, les plus récalcitrants devenaient 
doux comme des moutons. 

* i 
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Grâce à son activité et à son énergie, les voyageurs 
échappèrent au danger imminent de mourir de faim 
et de soif. Tout le reste du voyage, il sut se rendre 
si universellement agréable et utile, que ses com¬ 
pagnons lui votèrent des remcrcîments solennels. 
Quelque chose de cette considération et de cette 
gloire rejaillit sur Tommy, que Kit honorait de son 
amitié. 

Les deux amis ne firent qu’un saut de la gare 
d’Orléans à la gare de l’Est. 

La cour de la gare et les rues avoisinantes étaient 
occupées par des soldats de toutes les armes, qui 
attendaient, silencieux, en tenue de campagne. Tous 
les guichets où l’on distribue les billets étaient 
fermés. 

« Mon ami, » dit Tommy à un homme d’équipe, 
qui trottait d’un air affairé. 

Mais « mon ami » haussa les épaules d’un air 
bourru et con¬ 
tinua à trotter 
du môme air 
affaire. Au mo¬ 
ment où il allait 
disparaître par 
une porte de 
service, la main 
de Kit s’abattit 
sur son épaule 
comme un grap¬ 
pin et, bon gré 
mal gré, « mon 
ami » fit volte- 
face. 

« Où faut-il 
s’adresser pour 
avoir des bil¬ 
lets? lui deman¬ 
da Tommy; nous 
voulons aller à Nancy. 

— À Nancy ! dit l’homme d’un ton bourru. Est-ce 
que vous êtes fous? Est-ce que tous ne savez pas 
qu'ils sont à Nancy ? » 

Puis, s’adressant directement à Kit: « Lâchez- 
moi, vous savez, ou je crie à la garde et je ^ous 
fais arrêter 1 » 

Sur un signe de Tommy, Kit retira son grapin. 
L’homme d’équipe rajusta le collet de sa blouse, 
montra du doigt un placard manuscrit collé sur le 
mur et disparut par la porte de service. 

Le placard manuscrit ne contenait que les mots 
suivants: « Le service des voyageurs est suspendu 

sur la ligne de l’Est jusqu’à nouvel ordre. » 

» 

XIII 

Discussion à table entre le capitaine Tommy et le grenadier 
Kit. —Départ pour llruxcllcs, 

La figure de Kit s’allongea, celle de Tommy se 
rembrunit, mais pas pour bien longtemps. 


« Nous partirons quand même ! s’écria-t-il au 
bout d’une demi-minute de réflexion. 

— Si vous le dites, c’est que cela sera, » riposta 
Kit avec une confiance absolue, et sa bonne figure 
reprit aussitôt ses proportions ordinaires. Sans 
perdre son temps en réflexions ou en commentaires, 
il se dirigea vers la porte qui s’ôtait refermée sur 
l’homme d’équipe, tout disposé à l’ouvrir et, au 
besoin, à l’enfoncer. 

« Non ! pas par là ! « dit Tommy en souriant, et 
il se mit à feuilleter son Indicateur des chemins do 
fer. Il reprit presque aussitôt : «Voici notre itiné¬ 
raire, écoutez-moi bien. 

— Je vous écoute de toutes mes oreilles. 

— Nous entrons dans le premier restaurant où il 
y a de la place. 

— Nous y entrons, » répéta Kit avec enthousiasme, 
car son dernier repas, et quel repas ! ne lui laissait 

plus ' qu’un va¬ 
gue et lointain 
souvenir. Il au¬ 
rait enduré la 
faim, s’il l’avait 
fallu absolu - 
ment, et il au¬ 
rait continué à 
étouffer ses bâil¬ 
lements avec un 
courage de stoï¬ 
cien, comme il 
faisait depuis 
plus de deux 
heures. Mais la 
perspective inat¬ 
tendue queTom- 
my ouvrait de¬ 
vant ses re¬ 
gards remplit 
son cœur de joie et de reconnaissance. Il savait un 
gré infini à son associé d’avoir bien voulu se sou¬ 
venir que la chair est faible et compatir à ses dé-* 
faillances. 

« Nous déjeunons de notre mieux, » continua 
Tommy. 

Kit fit un signe d’approbation. 

« Ensuite nous gagnons la gare du Nord, qui est 
à deux pas d’ici. La ligne du Nord communique 
avec celle de l’Est par plusieurs embranchements. 
Si tous ces embranchements sont fermés, nous 
poussons jusqu’en Belgique ; nous gagnons le grand- 
duché de Luxembourg ; nous rentrons en France par 
le point le plus rapproché de Nancy, et nous nous 
tirons d’affaire comme nous pouvons. Je n’ai pas 
besoin de vous dire que cette route est deux ou trois 
fois plus longue que l’autre ; mais d’abord nous 
n’avons pas le choix*, ensuite, j’ai idée que nous 
regagnerons le temps perdu, en évitant de traverser 
d’abord les lignes françaises, ensuite les lignes alle¬ 
mandes. Puisqu’il est convenu que nous avons des 
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figures d'espions, on ne manquerait pas de nous 
arrêter à tous les postes et nous n’arriverions jamais 
à Nancy. En prenant l'ennemi à revers au lieu de 
l’attaquer de front, nous avons plus de chances de 
le battre. 

— Oui, mon capitaine ! dit le géant en regardant 
le petit homme avec admiration. 

— Par le flanc gauche, en avant marche! » dit le 
petit homme en exécutant son propre commande¬ 
ment avec une précision militaire. Kit saisit les 
deux valises et emboîta le pas. 

Kit, en appelant Tommy « mon capitaine», avait 
fait une allusion et non pas une plaisanterie. A 
l’époque de la guerre de Sécession, les deux amis 
s’étaient d’abord contentés de faire des vœux pour 
les armées du Nord, qui avaient pour mot d’ordre 
l’abolition de l’esclavage. Mais comme la guerre se 
prolongeait indéfiniment, ils se demandèrent un 
beau jour s’il n’était pas de leur devoir de mettre 
leurs personnes au service de leurs principes. Rien 
ne les y obligeait, sinon la délicatesse de leur con¬ 
science. , 

Kit, en sa qualité de Canadien, n’avait pas 
grand’chose à voir dans les querelles intérieures 
des États-Unis. Tommy, qui appartenait au Sud par 
sa naissance et au Nord par ses principes, avait les 
prétextes les plus plausibles pour rester neutre. Ils 
ne se payèrent point de ces raisons et, après une 
curieuse conversation qui les attacha plus étroite¬ 
ment l’un à l’autre par les liens d’une profonde 
estime, ils allèrent s’enrôler dans un régiment d’in¬ 
fanterie. 

Tommy avait fait la chose froidement, métho¬ 
diquement, en véritable Anglo-Saxon, qui s’est dit: 
« Je ferai cela, » et qui le fait résolument, mais sans 
enthousiasme. 

Aux premiers roulements du tambour, le cœur 
de. Kit bondit dans sa poitrine et le ùeux sang 
français bouillonna dans ses veines. Ce qui trans¬ 
forma son ardeur en enthousiasme et sa valeur 
en véritable fana francese, ce furent les hour¬ 
ras qui saluaient le régiment au passage et les 
fleurs que les dames lançaient du haut des 
balcons. 

Tous ces vieux souvenirs lui étaient revenus, entre 
Châteauroux et Paris, à la vue des soldats qui s’en 
allaient à la bataille. Voilà pourquoi il avait agité 
son chapeau avec tant de frénésie qu’il en avait tor¬ 
du le bord. Voilà pourquoi il avait rugi avec tant 
de véhémence, qu'il en était encore tout enroué. Kit 
n’était pas un grand psychologue, ni un orateur 
bien éloquent; mais il croyait fermement que ce qui 
lui avait fait plaisir, à lui, devait faire plaisir aux 
autres, et il agissait toujours en vertu du principe : 
« Fais à autrui ce que tu voudrais qu’on te fit à toi- 
même, )> lequel principe en vaut bien un autre, et 
même plusieurs autres. 

Quand le colonel du régiment avait vu apparaître 
les deux recrues, il avait souri à Kit et il avait fron¬ 


cé le sourcil en regardant Tommy, qui ne payait pas 
de mine, en tant que fantassin. Comme il faisait des 
difficultés, Kit lui avait dit tranquillement : « Ni l’un 
ni l’autre, ou tous les deux. Voilà nos conditions, 
si elles ne vous conviennent pas, nous chercherons 
ailleurs ! » Le colonel se le tint pour dit et accepta 
Tommy pour ne pas perdre Kit. 

Il ne tarda guère à s’apercevoir qu’il avait fait une 
bonne affaire. Si Kit était le plus beau grenadier et 
le plus intrépide soldat du régiment, Tommy devint 
pour lui un secrétaire sans pareil. Comme monsieur 
le secrétaire était mauvais marcheur, on lui donna 
un cheval. Une fois à cheval, il montra en plusieurs 
rencontres une telle intelligence, une telle audace et 
un tel sang-froid, qu’on le transforma en aide 
de camp avec le grade de capitaine. 

Puisque, en vertu des règles de la guerre, le meilleur 
soldat est celui qui fait le plus de mal à l’ennemi, 
Tommy se montra meilleur soldat que Kit, et cepen¬ 
dant Kit faisait un terrible usage de sa baïonnette. 
Tommy n’avait pas son pareil pour tendre des pièges 
aux Sudistes, et pour organiser quelqu’une de ces 
bonnes petites surprises nocturnes, qui déroutent 
les officiers les plus expérimentés et épouvantent 
les plus braves soldats. 

Quand la guerre fut terminée par le triomphe du 
Nord, les deux héros retournèrent tranquillement à 
leurs affaires, et ne se vantèrent jamais de leurs ex¬ 
ploits. 

Ce silence obstiné, si extraordinaire en appa¬ 
rence, pouvait s’expliquer par plusieurs causes toutes 
simples et toutes naturelles. Les deux héros étaient 
profondément modestes; ce n’était pas pour le 
plaisir de se battre ou de raconter leurs prouesses 
qu’ils avaient pris les armes, c’était pour obéir aux 
prescriptions de leur conscience. Pour les âmes bien 
nées, les souvenirs de la guerre civile ont toujours 
quelque chose d’amer et de triste, même quand 
c’est la bonne cause qui a triomphé. A ces raisons 
d’un ordre supérieur se joignait un motif de pru¬ 
dence professionnelle. 

Comme hommes d'affaires, les deux amis avaient 
des relations avec le Sud aussi bien qu’avec le Nord. 
Incapables, l’un et l’autre, de renier, soit par leurs 
paroles, soit par leur silence, les principes de justice 
et d’humanité qui les avaient conduits une première 
fois en prison et, plus tard, sur le champ de bataille, 
ils évitaient avec soin de provoquer ces discussions 
irritantes et stériles, où chacun des adversaires s’af¬ 
fermit dans sa propre opinion, et d’où les plus 
vieilles amitiés sortent amoindries et blessées, 
quand elles n’y sombrent pas. 

C’était peut-être la première fois depuis la grande 
guerre civile que Kit donnait à Tommy son ancien 
titre de capitaine. 

En toute autre circonstance Tommy eut rappelé le 
grenadier Kit au respect du règlement. Mais Kit 
mourait de faim, les dernières nouvelles de la 
guerre l’avaient bouleversé, la vue des armes et des 
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uniformes l’avait mis hors de lui ; Tommy, pour 
toutes ces raisons, entra complaisamment dans la 
plaisanterie au lieu de réprimander le mauvais 
plaisant. 

A suivre. J. Girvrdin. 


L’OISEAU DU DOCTEUR 


L’oiseau du docteur chante toute la journée dans 
sa cage ; la gaieté de son petit cœur se traduit en 
trilles et en roulades qui font trembler le duvet de 
son gosier et agitent toute sa petite personne emplu¬ 
mée. 

Il sautille, va, vient, d’un béton à l’autre, dans 
sa cage qui est un palais pour un si petit être ; il se 
plonge dans sa baignoire et secoue tout autour de 
lui des gouttelettes brillantes, il enfonce son bec 
dans sa mangeoire, au beau milieu du grain qu’il 
disperse et gaspille comme un prodigue insouciant 
du lendemain : il découpe dans sa feuille de laitue 
des festons variés et détache de son biscuit des 
morceaux qu’il va tremper dans l’eau pour les man¬ 
ger plus frais. 11 a toutes ses aises : on le met à la 
fenêtre quand le temps est beau, on le retire quand 
le vent souffle, on couvre sa cage d’un abri quand le 
soleil est trop brûlant, et jamais sa baignoire n’a 
manqué d’eau ni sa mangeoire de grain. 

Il n’a pas à se plaindre de la vie, l’oiseau du doc¬ 
teur! 

Le docteur Lemman est un doux vieillard qui 
passe ses jours, et parfois ses nuits, devant une 
grande table chargée de livres. Il lit, il travaille, il 
réfléchit; et quand il a longtemps pensé, il écrit 
quelques lignes. 

Ses ouvrages sont renommés partout où l’on 
sait lire, et les habitants de la petite ville de Mals- 
tadt le saluent respectueusement quand il passe, en 
se disant tout bas : « C’est le docteur! » 

Ce n’est pas qu’il manque de docteurs à Malstadt; 
il*y a le médecin, le pasteur (qui est docteur en théo¬ 
logie), et plusieurs autres encore; mais le docteur 
Lemman est le docteur par excellence, le seul dont 
le peuple ait gardé la mémoire en dépit de tous les 
docteurs qui ont pu passer à Malstadt depuis qua¬ 
rante ans qu’il a conquis son titre. 

Le docteur a éprouvé dans sa vie de nombreux 
chagrins. Quelques-uns disent qu’il ne les a pas 
sentis, qu’il est trop absorbé dans ses études pour 
s’apercevoir de ce qui se passe autour de lui. N’en 
croyez rien; ceux qui disent cela n’ont jamais ren¬ 
contré son regard limpide, plein de tendresse et de 
pitié ; ils ne l’ont jamais entendu parler à des affli¬ 
gés : il a le don de savoir consoler, et ce don-là 


n’est accordé qu’à ceux qui ont souffert. Mais les 
malheureux qui le quittent, fortifiés par sa parole, 
ne s’y trompent pas, eux : ils ne disent pas seule¬ 
ment : « Le bon docteur! » Ils disent aussi, en se 
rappelant ce qu’ils ont vu de son passé : « Pauvre 
docteur! j> 

Pauvre docteur, en effet ! La mort a fait le vide 
autour de lui, peu à peu, impitoyablement, et il est 
demeuré seul avec le souvenir de tout ce qu’il a 
aimé. 

La vieille maison, si gaie, où couraient des 
pas d’enfants, où s’entendaient des rires argentins 
qui répondaient à la douce voix de la mère de fa¬ 
mille, est silencieuse maintenant; l’herbe envahit 
les allées du jardin, malgré les efforts de la vieille 
Margaret, la servante du temps passé, l’humble 
témoin de toutes ces vies qui ont si peu duré. Le 
docteur aime sa vieille Margaret : elle est si atten¬ 
tive à tenir chaque objet à la place qu’il occupait au¬ 
trefois, à essuyer la poussière de ces joujoux, de 
ces livres, de cette table à ouvrage, de ce piano dont 
personne ne se sert plus, mais qui sont là, bien 
rangés, brillants de propreté, comme s’ils atten¬ 
daient les absents qui les ont laissés. Ces absents, 
le docteur sait bien que ce n’est pas ici qu’il les re¬ 
verra ; mais il aime à revivre par le souvenir dans 
ce passé si doux, et il sourit parfois en évoquant 
l’image du petit enfant qui dévidait l’écheveau de sa 
mère, de la fillette qui berçait sa poupée en chan¬ 
tant une vieille ballade, ou de l’écolier qui rappor¬ 
tait si fièrement scs couronnes. Le docteur s’arrête 
un instant dans ces chambres désertes pour s’entre¬ 
tenir avec les chers êtres disparus ; puis il retourne 
à ses livres et travaille en écoutant chanter son oi¬ 
seau. 

Son oiseau! Encore un débris de ses jours d’au¬ 
trefois. C’était l’oiseau de sa petite-fille, la dernière 
parfie, et il fallait les entendre rivaliser de gaieté et 
de chants joyeux! C’est le legs de l’enfant au 
vieillard ; quand la fièvre l’eut clouée sur le lit d’où 
elle ne devait plus se relever, par un caprice de ma¬ 
lade elle voulut que le docteur fit devant elle le mé¬ 
nage de l’oiseau, qu’il lui donnât lui-même le grain 
et l’eau fraîche, le biscuit et le mouron ; elle riait de 
ses maladresses et lui disait : « Tu soigneras mon 
oiseau tous les jours, grand-père, tu me le promets? 
Je veux que ce soit toi qui le soignes. » Le grand 
père avait promis, croyant comme elle que ce n’étai 
que pour quelques jours, et il tenait encore sa pro¬ 
messe après que des mois et des années avaient 
passé dessus. 

Quand il écoutait l’oiseau en fermant les yeux, il 
lui semblait parfois entendre encore la voix de l’en¬ 
fant. 

L’oiseau du docteur est aimé, il ne manque de 
rien, il est heureux quoique captif; et même peut- 
on appeler captif celui qui n’a jamais connu la li¬ 
berté? Il est né en cage, il ne peut avoir de regrets 
pour l’onde verdoyante des grands bois, pour l’eau 
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courante des ruisseaux et pour les fleurs des prai¬ 
ries. Pourtant un jour, un matin de printemps où le 
soleil et la brise l’enivrent, l’oiseau du docteur sc 
sent pris du désir de déployer ses ailes et de se ba- 
lancer'là-haut dans le ciel bleu où les hirondelles 
passent en poussant des cris aigus. Un barreau dis¬ 
joint lui livre passage : le voilà libre 1 Étonné, ébloui, 
plus effrayé qu’heureux, il s’envole, et ses ailes 
tremblantes * ont peine à le porter. Gomment font 
donc les autres oiseaux qui franchissent de si grands 
espaces sans se reposer? Le pauvre petit essaye en 
vain de s’élever : il est heureux pour lui qu’un toit 
se trouve à sa portée, car ses ailes déjà lasses ne le 
préserveraient pas d’une lourde chute. Le voilà sur 
la crête du toit, tout haletant : pendant qu’il reprend 
haleine, un chat se glisse dans la gouttière, monte 
en rampant, darde sur lui ses yeux clairs et féroces, 
il va s’élancer! L’oiseau l’aperçoit : épouvanté, il 
s’enfuit cfva se poser à la cime d’un arbre. Le chat 
ne l’y atteindra pas ; il est en sûreté pour le mo¬ 
ment : mais après? Le pauvret n’est pas loin de re¬ 
gretter sa cage. •’ 

Le docteur s’est levé, il amis sa robe de chambre 
à ramages, il a affermi ses lunettes sur son nez, et 
il est allé prendre la cage pour soigner l’oiseau. La 
cage est vide, et le docteur consterné se laisse tom¬ 
ber sur une chaise. Pauvre homme! comme il se 

^ j 

sent seul maintenant! Il lui semble qu’il perd une 
seconde fois sa petite Marie ; tous ses souvenirs lui 
reviennent à la fois. Il songe au passé; il songe à l’a¬ 
venir qui lui reste. Comment travailler sans ce gai 
petit compagnon qui lui rendait l’écho des voix éva¬ 
nouies? Un oiseau, c’est bien peu de chose, et pour¬ 
tant ce petit être disparu fait un tel vide dans le 
cœur du \ ieillard, que ses yeux voient trouble et que 
deux larmes coulent le long de ses joues ridées. 
Comme tous les affligés, il lève la tête et regarde 
le ciel : tout ce qu’il aimait ne s’en est-il pas allé 
par ce chemin-là 1 ’ 

Tout à coup un petit cri familier le fait tressaillir. 
Il regarde : le fugitif est là, tout près, sur la plus 
haute branche d’un arbre, une branche dépouillée 
de ses feuilles; il n’a point l’habitude de se cacher 
dans le feuillage et on dirait qu’il n’ose aller plus 
loin. S’il voulait revenir! S’il avait pitié du chagrin 
de son vieux maître? Le docteur, le cœur palpitant 
d’espoir et de crainte, garnit bien vite la cage de 

mouron frais et d’eau claire et de sable fin ; lemeil- 

* 

leur biscuit, les fruits les plus appétissants sont sus¬ 
pendus aux barreaux ; peut-être que le fugitif, qui 
n’a pas su sans doute trouver tout seul sa nourri¬ 
ture, sera attiré par tant de séductions. Le docteur 
descend dans la cour, appuie une échelle contre un 
tas de bois, y grimpe la cage à la main, monte du 
tas de bois sur le petit mur : le voilà tout près de 
l’oiseau. «Petit! petit! » appelle-t-il de sa voix la 
plus caressante. L’oiseau l’entend; il tourne sa pe¬ 
tite tête vers lui, semble réfléchir. « Cuic! cuic! « 
répond-il, comme pour faire prendre patience au 


docteur. Au fond, il est perplexe. Le ciel est bien 
beau, les arbres sont bien verts; c’est gai de pou¬ 
voir voler sans se heurter à des grilles. Oui, mais 
ce beau ciel est bien haut, et il a de si petites ailes! 
Les arbres sont verts, mais y trouve-t-on du grain, 
du biscuit et du sucre? Les barreaux sont une en¬ 
trave, mais ne sont-ils pas une défense aussi? Ja¬ 
mais le petit prisonnier n’avait vu un chat d’aussi 
près que depuis qu’il est libre. Les dangers, l’incer¬ 
tain, la faim et la soif, et aussi celte voix amie qui 

l’appelle.L’oiseau prend son parti et vole vers le 

docteur.Le voilà dans la cage, et il n'essayera 

plus de s’en aller. 

Le docteur l’écouta chanter et resta songeur. 
« Pauvre petit, il voulait sa liberté, et il n'était pas 
capable d’en jouir ! Il n’aurait pas vécu un jour 
hors de sa cage, sûrement... Mais si quelque jour, 
bientôt, quand je n’y serai plus et que Margaret 
aura quitté la maison, quelqu’un lui ouvrait la porte 
et le condamnait à être libre, que deviendrait-il ? la 
proie du premier chat venu; et je serai cause de sa 
mort, moi qui l’ai empêché d’apprendre à sc servir 
de ses ailes... Il ne faut pas qu’il périsse ainsi! » , 

' Le docteur a repoussé son livre et posé sa plume; 
il va fermer sa fenêtre, et il ouvre la porte de la 
cage. « Petit, petit. » L’oiseau sautille sur les bar¬ 
reaux, il s’approche de la porte, il regarde au dehors 
d’un air défiant : sa récente expérience l’a rendu 
prudent. Pourtant le docteur l’encourage avec un 
si bon sourire, que l’oiseau se décide à franchir la 

porte. le voilà sur la table. Le docteur répand 

quelques grains sur le plancher; l’oiseau y vole et 
picore d’abord timidement, puis avec plus de har¬ 
diesse. 11 n’a plus faim ! il voltige çà et là, comme 
pour prendre connaissance des lieux; peu à peu il 
s’apprivoise, essaye d’un bout à l’autre de la 
chambre la force de ses ailes ; et ce n’est qu’aux pre¬ 
mières ombres du soir qu’il se décide à rentrer dans 
sa cage et à s’y pelotonner en boule sur un des bâ¬ 
tons. Il dort: de temps en temps un frisson agite 
ses plumes : il rêve sans doute aux événements de 
la journée. Dors en paix, petit oiseau! un ami veille 
sur toi, et, grâce à scs soins, le jour où la fenêtre 
le sera ouverte, tu seras mûr pour la liberté. 

•L’oiseau du docteur chante à plein gosier; mais 
le docteur ne sourit plus à son petit compagnon. 
Étendu sur son lit, brûlé par la fièvre, les membres 
alourdis, il sent la délivrance qui approche. U jette 
un regard serein sur les années de sa vie passée, un 
regard confiant sur la vie avenir : celui qui s’endort 
dans le sein d’un père pourrait-il craindre le réveil? 
11 lui semble que tous les bien-aimés qui l’ont de¬ 
vancé l’attendent et l’appellent; U peut dire adieu à 
cette terre où il ne laisse rien derrière lui. Rien ? 

si. c’est l’heure d’ouvrir la cage: demain, qui 

prendrait soin de l’oiseau? Le vieillard rassemble 
ses forces, il pose à terre ses pieds tremblants. 
L’oiseau, qui le voit venir à lui, dans le vêtement fami¬ 
lier dont il a si souvent attaqué du bec les brillantes 
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arabesques, redouble ses cadences joyeuses; il sort 
de sa cage, il caresse de ses ailes les cheveux blancs 
et les joues ridées de son vieux maître. Le docteur 
mit un dernier baiser sur sa petite tête au doux plu¬ 
mage. « Va, cher petit, et que Dieu te conduise ! » 
Il ouvre la fenêtre, l’oiseau s’élance en chantant sa 
liberté : ses ailes affermies l’emportent bien haut 
dans le ciel bleu. Il disparaît, et le vieillard mur¬ 
mure dans une dernière prière : a A mon tour, déli- 
vrez-moi de ma prison, Seigneur! » 

M mc Colomb. 


MONTLUC LE ROUGE 1 

IX 

Où M.dc Ivildarc rencontre un allié précieux parmi scs ennemis 

Après un instant de silence, M. de Kildare reprit 
son récit on ces termes : 

(c Cinq heures après nous nous remîmes en mar¬ 
che. Nous n’avions plus que quinze ou vingt lieues 
à faire, et nous devions arriver aux environs du fort 
vers minuit. 

» La saison était si rigoureuse qu’on n’avait pas 
à craindre que les Anglais fussent sur leurs gardes. 
Ils nous croyaient à trois cents lieues de là et Montluc, 
qui le savait bien, comptait plutôt sur une surprise 
que sur la force pour s’emparer du fort et des trois 
frégates. 

» Pour moi, à parler franchement, tout résolu 
que j’étais à bien faire mon devoir, je ne laissais pas 
d’avoir quelque inquiétude sur le succès. Mais j’étais 
bien loin de connaître les ressources d’esprit de 
mon ami Montluc. La journée du lendemain 5 mon¬ 
sieur le curé de Gimel, devait faire honneur à la 
France et à l’Irlande, et je rendis avec usure aux 
Anglais les coups que j’en avais reçus à la bataille 
delaBoyne... 

» Vers cinq heures du malin nous étions sous les 
armes, cachés dans des trous de neige et soufflant 
dans nos doigts en attendant le signal. Le fort 
d’Hudson était à deux cents pas, au bord de la mer, 
et le rempart, demi-muraille, demi-palissade, comme 
tout ce que l’on construit dans ce pays-là, était bai¬ 
gné par les vagues en été. 

» Mais ce jour-là le froid était si rigoureux, que 
la mer d’Hudson tout entière était couverte d’une 
glace épaisse de deux pieds de profondeur au moins. 
Des trois frégates anglaises que nous avions compté 
trouver dans la baie, deux étaient retournées en 
Europe. La troisième seule veillait sur le fort, et 
semblait elle-même une forteresse ancrée à quel¬ 
ques encàblures du rivage. Par les sabords ouverts 
on voyait passer la gueule de 48 canons prêts à 

i. Suite. — Voy. pages 88, 10S, 123, 138, 15i, 171, 180 et 204. 


vomir les boulets et la mitraille sur l'ennemi. Un 
officier de quart se promenait sur lo pont, enveloppé 
delà tête aux pieds d’une immense peau d’ours brun, 
de ceux qu’on rencontre dans les forêts de la Loui¬ 
siane. Sa silhouette noire se dessinait sur le fond 
blanc et neisreux de la terre, de la mer et du ciel. 

« Celui-là, me dit tout bas Montluc le Rouge, je 
me le réserve avec la frégate. Toi qui es un officier 
de terre, je te cède le fort. Fais bien attention sur¬ 
tout que nous n’avons qu’une minute pour vaincre 
et que si nous ne sommes pas vainqueurs dans cette 
unique minute, nous laisserons nos os au pied de 
ce fort. Car pour moi on ne m’aura pas vivant. 

— Montluc le Rouge, répondis-je, tu vas voir au¬ 
jourd’hui ce qu’un O’Brian de Kildare sait faire. » 
Alors il appela Pied de Cerf et deux autres chefs 
algonquins et leur donna ses ordres devant moi. Je 
cherchai des yeux Buffalo et le jeune Chariot. Tous 
deux avaient disparu. 

« Ils sont à l’œuvre déjà! dit Montluc en riant. 
Attention ! C’est à eux de commencer le feu. Et si tu 
les connaissais l’un et l’autre, tu aurais" confiance! 
Le vieux Buffalo est prudent et rusé comme un ser¬ 
pent à sonnettes. Quant à Chariot, il est agile et vi¬ 
goureux comme un léopard. » 

» Au même instant nous vîmes paraître deux 
hommes, dont l’un, très-grand et sans armes, sem¬ 
blait marcher comme poussé par l’autre, assez petit 
au contraire, mais qui piquait le premier dans les 
reins a\cc une épée. 

« Montluc s’avança pour le reconnaître, et dit en 
se tournant vers moi d’un air joyeux: 

« Tiens, voilà Chariot... Qu’est-ce qu’il amène?... 
Un prisonnier? 

. — Comme tu dis, frère, répliqua l’enfant, Buffalo 
voulait le tuer, mais j’ai pensé que tu préférerais le 
prendre. C’est la sentinelle. Pendant qu’il avait le 
dos tourné, nous avons sauté sur lui en l’étouffant à 
moitié pour l’empêcher de crier. Comme il avait son' 
fusil dans les bras et les* deux mains musées dans 
ses manches, il n’a pu ni appeler au secours ni se 
défendre ; nous l’avons bâillonné et désarmé. Le voilà! 
Que veux-tu en faire ? 

— Très-bien, dit Montluc. Le père sera content 
de toi. Qu’as-tu fait de Buffalo? 

— Je l’ai laissé dans la guérite, dit l’enfant en 
riant, enveloppé dans la peau d’ours et armé du 
fusil de l’ennemi. Il est en faction pour le compte 
des Anglais maintenant, et il attend les ordres.» 

» Montluc fit alors ôter le bâillon du prisonnier et 
l’interrogea.C’était un grand soldat, fort et bien bâti, 
qu’on avait pris par surprise. Sans cela, il aurait 
fallu le tuer et il était de taille à se défendre. Aux 
premiers mots, je reconnus l’accent irlandais. Je 
demandai alors la permission de l’interroger moi- 
même, permission que Montluc m’accorda volontiers, 
et je lui dis en patois gaélique : 

« Ton nom ? 

— Patrick. 
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— Tou comté ? 

— Kildare. 

— Ta religion ? 

— Catholique romain. 

— Comment ! coquin ! m’écriai-je avec indigna¬ 
tion : tu es catholique et du comté de Kildare, et lu 
sers le roi Guillaume hérétique et usurpateur ! » 

Il avait l’air consterné. 

« N’as-tu jamais entendu parler, ajoutai-je, de 
Donald O’Brian, comte de Kildare? » 

» Il me regarda de plus près, me reconnut et s’é¬ 
cria en me baisant les mains : 

— Comment! c’est vous, mylord ! 

— Oui, c’est moi. Mais toi, que fais-tu ici, malheu¬ 
reux, traître à l’Irlande ? 

— Ah! mylord, répliqua-t-il, si vous pouviez sa¬ 
voir !.... J’étais avec vous, vous vous en souvenez, 
à la bataille de la Boyne où le roi Jacques (que Dieu 
sauve son àme!j se sam a lui-même comme un lapin. 
Le lendemain, il n’y avait plus personne; plus de 
chefs, plus de roi, plus rien ; et par-dessus le mar¬ 
ché, pas un morceau de pain noir à se mettre sous 
la dent. Je Us ce qu’on fait en pareil cas : je pris 
l’argent là où il était, c’est-à-dire dans les poches 
des fermiers et des voyageurs, de ceux: surtout qui 
étaient Anglais. Si j’ai par ce moyen, caché derrière 
une haie, tué un ou deux de ces hérétiques et vidé 
leur bourse, j’espère que Dieu me pardonnera en 
faveur de l’intention. Je fus pris à mon tour et con¬ 
damné à être pendu. Par bonheur on avait besoin 
de recrues pour le service du roi Guillaume. On me 
donna le choix d’être recruté par le roi ou d’être 
pendu par le bourreau. Je me décidai pour le roi. 
Qu’est-ce que vous auriez fait à ma place, mylord ? 
Je ne suis qu’un pauvre homme, moi, et je n’ai pas 
beaucoup d’esprit. Je fais ce qu’on me dit de faire. 
Je tue qui l’on me dit de tuer. Qu’est-ce que ça me 
fait, pourvu qu’on me paye? Est-ce que je les con¬ 
nais, moi, ceux que je tue? Et si je n’obéissais pas, 
est-ce que le chat à neuf queues ne tomberait pas 
sur mes reins? Est-ce que je ne serais pas fouetté 
comme un petit garçon ou fusillé comme un scé¬ 
lérat ? 

— Ce pauvre diable a raison, dit Montluc : qu’est- 
ce qu’il connaît aux querelles du roi Jacques et du 
roi Guillaume ? » 

» Puis se tournant vers Patrick : « Écoute, dit-il, 
tu ne te battras pas pour Jacques, qui est trop bête, 
ni pour Guillaume, qui est trop scélérat, mais pour 
lord Kildare qui est ton chef naturel, qui te prend 
à son service et qui se bat,lui, pour la verte Irlande, 
pour le roi Très-Chrétien et pour la sainte religion 
catholique. Yeux tu venir avec nous ? 

— Ah Dieu! s’écria Patrick, je ne demande que 
cela! » 

» Et il nous donna mille renseignements pré¬ 
cieux sur l’état et l’intérieur du fort, sur les appro¬ 
visionnements, sur la négligence avec laquelle il 
éLait gardé; il nous apprit (cela surtout était pré¬ 


cieux) que les neuf dixièmes de la garnison faisaient 
tous les matins l’exercice hors des remparts, que 
le reste demeurait enfermé autour du poêle d’une 
grande salle de corps de garde pour se garantir du 
froid, qu’une sentinelle seulement gardait la pou¬ 
drière, qui renfermait 300,000 livres de poudre, sans 
compter les boulets, les balles, les obus et le reste. 
Il nous apprit encore que le commandant du fort, 
vieux colonel allemand au service des Anglais, pas¬ 
sait ses journées à fumer sa pipe et à boire dans sa 
chambre en jouant aux cartes avec son lieutenant- 
colonel ; que d’ailleurs on croyait les Français et les 
sauvages à trois cents lieues de là et que personne 
n’était sur ses gardes. 

» Puis, comme Montluc avait encore quelque dé¬ 
fiance, il tira de sa poche une médaille de la sainte 
Vierge et me dit : « Mylord, quand je suis parti d’Ir¬ 
lande, ma pauvre mère qui habite le village de 
Hardburgh, dans le comté de Kildare, m’adonné cette 
médaille en me faisant jurer que je ne l’oublierais 
jamais... Eh bien, mylord, je jure sur cette médaille 
que je n’ai rien dit que de vrai, et je jure encore que 
je suivrai mylord O’Brian, comte de Kildare, par¬ 
tout où il voudra me conduire. •> 

» Vraiment, ce garçon était sincère. On pouvait 
se fier à lui. Montluc le sentit et dit : « Rendcz-lui 
ses armes. Patrick, tu vas nous montrer le chemin. » 
Ce qu’il fit sur-le-champ. 

» Nous suivîmes, un par un, à la file indienne, 
chacun de nous enfonçant son pied sur les traces de 
Patrick, de façon à n’ètre pas vus du fort et à mar¬ 
cher dans une sorte de sentier entre deux talus de 
neige, dont la hauteur était de 12 ou 13 pieds. 

» Chariot marchait le premier derrière Patrick pour 
reconnaître le chemin qu’il avait déjà parcouru. 
Montluc le Rouge, l’épée dans une main, le pistolet 
dans l’autre, suivait Chariot. Je suivais Montluc. Les 
autres me suivaient. C’est dans cet ordre de bataille 
qu’au bout de cent pas nous arrivâmes tout près de 
Buffalo qui, couvert de la peau de Patrick, se pro¬ 
menait gravement en sentinelle, prêtant l’oreille du 
coté du fort dont il surveillait l’entrée et nous atten¬ 
dant avec impatience. Au même instant le tambour 
se fit entendre. 

» Ça, dit Patrick, c’est signe qu’on va relever la 
sentinelle et sortir du fort pour faire l’exercice dans 
la plaine qui est là-bas. 

— Attention! commanda Montluc. Voici le gibier 
qui vient. Silence dans le rang. Si quelqu’un dit un 
mot, je lui donne du pistolet dans la tête. » 

» Et, ma foi, il l’aurait fait, car il n’entend pas la 
plaisanterie dans les choses sérieuses. En même 
temps, il prit Patrick à part, lui fit quelques ques¬ 
tions, parut satisfait de la réponse, me fit signe d’ap¬ 
procher et dit à voix basse ; « Toi, Kildare, voici ce 
que tu auras à faire. Écoute bien et ne te trompe 
pas d’un mot. Notre Yie à tous en dépend.... Tu vas 
prendre la peau d’un sergent anglais... » 

» A ces mots je l’interrompis, croyant qu’il était 
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un peu fou ou ■ j ii' ïI se moquait île moi; mais ilai.nl 
tout son bon fcenft el parlait sérieusement, 

m Mais nous n’avons pas d'Anglais h écorcher, 
m'écriai-je, et nou^ en avions.,. 

— Tu lit» Fécorcherais pas, ajouta Moulîuc en 
l iant, et tu n'aurais pas lori ; mais ce que jVtppelk 
la peau d'un Anglais c'est sa pelure ou, si lu veux, 
son pardessus de peau d'ours, par exemple ce que 
mon ami Huilai0 lient rt'«niprunter tout h l'heure h 
mon autre arm Patrick... Tu prendras doue la peau 
d'un sergent angkisJc me charge île fournir V\u- 
glaïs et îa peau. Tu Le chargeras rie t'eu revêtir. Tu 
entreras dans le fort avec Patrick, qui va Le sonar de 
guide aimiOM que la garnison sera sortie. Vous irez 
tous deuv au corps de garde, *ài ceux qui restent 
sont obligés de s'amasser autour du poùlt- à cause 
■1 u froid,Vous mettrez lu main sur les fusils qui doi¬ 
vent être suspendus au ràiulier; vous tuerez net qui 
voudrait vous en 

empêcher; vous 
tiendrez vos ar¬ 
mes chargées t 
l’amorce en bon 
état, et vous al- 
Icndrczque j'a r- 
rivc pour vous 
soutenir. 

-— Mais on 
me reconnaîtra 
du premier 
coup ! 

— On ne te 

reconnaîtra pas, 
dit Mouline , 
puisque je vais 
te donner la 
peau d’un ser- 
gftrii. Ces 

Ü’iSrian, ça croit toujours qu’on voil écrit sur te 
bout de leur nez qu’ils sont comtes de kildure! Vu, 
ta, mvlord, quand Lu seras reconnu, U sera trop 
tard pour que celte connaissance serve à l’ennemi, o 

» Puis, d'un geste, imposa ni silence â tous, il se 
glissa vers Un Halo avec son ami Ph-il de ilerfel un 1 
lit signe de ne pas son filer mol. Au mémo instant 
['entendis la neige durcie craquer sous des pas ré¬ 
guliers; j'avançai 3 a têtu, et je vis un sergent et mi 
soldat sortir du fort et s’avancer vers Itull'alo, qui 
feignait de se promener de long eu large el qui Je 
regardait d'un mil obliqua, Franchement 1 p mon- 
me battait un peu, car U ne s'agissait pas seulement 
de tuer ces deux malheureux, il fallait aussi les tuer 
tü silence. Le moindre cri cul donné réveil au fort 3 
cl fait échouer notre entreprise, Je compris alors 
pourquoi Mouline c'avait voulu en remettre le soin 
a personne, 

u Le chemin que suivaient le sergent f l le simple 
soldat qu'on allait mettre en sentinelle tournoi! 
brusquement à droite, d ‘ sorte qu’à cause de la hau¬ 


teur de la neige il leur était impossible 1 de voir le 
danger. Tout à coup je vis Mon!lue allonger le bras 
el, de ses deux mains puissantes, saisir le sergent 
par le cou et le renverser sans* qu'il eut le temps de 
dire : ouf î Pied de Lcrf, de son ciUé, eut un peu 
plus de peine; mais la vue du fusil armé d'une 
baïonnette que [tu lia In appuyait sur sa poitrine avant 
qu'il cill le temps do sc mettre en défense réduisit 
te soldat au silence, 

« Maintenant, diL Mouline à ses deux prisonniers, 
quittez vos habits et vos peaux d'ours. Toi, Ivildare, 
prends L’habit du sergent, Patrick prendra celui du 
simple soldai, car U faut respecter l’ordre social et la 
hiérarchie. Voua allez rentrer tous deux ensemble dan s 
le corps de garde, comme un bon sergent et un lion 
fusilier qui viennent de relever la sentineUe, ÎMitrh k 
montrera le chemin et wiua ferez ce que j'ai dit, Sur¬ 
tout, pas de précipitai iüii.*. VItende?, que hi gar¬ 
nison soit sor¬ 
tie du fort 
pour faire l'exer¬ 
cice . n 

Au même 
instant un se¬ 
cond appel ilu 
tambour se lit 
entendre, 

n La, dit Pa¬ 
trick , c'est le 
colonel Bnvta¬ 
rent bock qui 
passe dans les 
rangs et qui 
examine si les 
habits sont hou- 
tonnés suivant 
l'ordonna rire. 
C'est l'opéra- 
11 <hi j ht plus imporUnlc de la Journet;. Elle vu durer 
une demi-heure au moins. 

— Et après l'inspection , demanda Montlnc, 
qu'est*tu qu’un ^a faire . 1 

— Kh bien, dit Patrick, au troisième coup de 
tambour, la garnison va sortir du fort, excepté les 
cinquante hommes du corps de garde, et le colonel 
va monter dans *a ■ hambre, boire, fumer sa pipe cl 
jouer aux cartes avec le lieutenant-colonel, u 

■» Il ; cul ou long silence. On attendait avec im¬ 
patience Je troisième appel du tambour* 

» Enfin un roukmenl retentit dans le fort, quoi - 
que dînihli par la neige, el non - entend itnas le pas 
régulier des soldais qui sortaient en rang el en 
silence pour s'aligner dans la plaine. Celait le 
moment décisif. Ils passèrenl a trente pas de 
nous sans nous voir, car un rempart de neige 
nous cachait entièrement h Leurs yeux, et ce 
fut heureux pour eus et pour noua* Ils étaient 
dix fois plus nombreux que nous cl nous au¬ 
rions Défi -nns doute sî le combat - était engagé, 
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mais nous n ’au rions pas péri sans vengeance, 
w Dès qu’ils furent à cinq cents pcs^ T Patrick et 
moi nous prîmes T a va ni** garde et nous entra me# 
d'un air bon enfant dans le mrps de gau!'-, qui était 
â rentrée du fort, sous une voûte en bois. Patrick, 
qui connaissait les êtres, entra te premier, ("loiurne 
il était connu de 


du râtelier où les fusils i>talent accrochés pendant 
que je faisais In même manmuvre. 

— U 11 ! reprît Jerumy, te vieux était aujourd'hui 
d'une humeur massacrante. Il a distribué phi s de 
cinq cents coups de fouet à droite et à gauche, tût 
si tu avais été là, lu en aurais pris In pari ! 

— Ah! dit Pa¬ 



ses camarades 
il se montra de 
face, le le sui¬ 
vais immédiate¬ 
ment, maïs en 
ayant soin de 
ne me laisser 
voir que de pro¬ 
fil et la * peau 
d’uurs du ser¬ 
gent me cou¬ 
vrait presque 
entièrement la 
ligure. 

« Les hommes 
qui gardaient le 
poste étaient 
tous assis ou 
couchés, et ran¬ 
gés symétrique¬ 
ment près du 
grand poêle où 
fi a m hait un 
vieux chêne tout 
entier, tronc et 
branches en¬ 
semble. Les sol¬ 
dais , couchés 
sur un lit de 
planches, dur-* 
niaient , h Ail¬ 
laient ou cher^ 
i liaient le soin* 
me il» Ceux qui 
étaient assis 
jouaient aux 
cartes et bu¬ 
vaient, car que 
faire lions la 
bille d'Hudson 
si l'on ne joue 
pas aux cartes 
et si Van a la 
gorge sèche? 
t n de cens qui 
jouaient. Un Irlandais, vilPal rirk il lui cl il : -Tu a* 
eu du bonlu ur, Paddy, n 

jt Patrick sc retourna d’un air indiHéreïlL 

« Quel bonheur. Je mm y ? 

— De rfètre pus là quand le vieux Itoyküreulhm k 
il passé dans les rang». 

— Pourquoi ? demanda Patrick ou s'approchant 


Mouline parut. fP» £!l r fri- - t 


trick, en rue r ou- 
sultan t du re¬ 
gard pour savoir 
s'il élait temps 
de se démas¬ 
quer; alors c'est 
Ici qui Pa prise 
en mon absence, 
goulu E n 

t Tout le mon¬ 
de se mil à 
rire. Pendant 
ce temps nous 
étions, Patrick 
eE moi. aux deux 
extrémités du 
râtelier, et per¬ 
sonne n’aurait 
pu en approcher 
sans notre per¬ 
mission, Je re¬ 
gardai vers la 
porte pour voir 
si MonQue noua 
suivait de près; 
je Pavais laissée 
ütilr'ouvorle, 
de sorte qu’un 
vent froid entra 
derrière nous. 

u Dis donc, 
Patrick, cria un 
soldat : ou gèle, 
ici E Vas donc 
fermer la porte. 

-— Ferme* la 
lot-même si tu 
veux, dit Pa¬ 
trick, est-ce que 
je suis ton do¬ 
mestique? * 

« Le soldat 
se leva en ef¬ 
fet, murmurant 
contn- In mau¬ 
vaise volonté de Patrick. Tout à coup, au mo¬ 
ment où il poussait le battant de la porte, Montluc 
paru!, le pistolet dans une main, l’épée dans l'autre 
et cria ; * Halte-la, camarade 

A suivre. Aifhkd As allant. 
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SEPTEMBRE 


Septembre vient du mot latin scptem , qui veut dire 
sept. Pour n’y plus revenir, nous vous rappellerons 
de suite qu’octobre, novembre et décembre viennent 
des mots latins octo, novem et decem , qui signifient 
huit, neuf et dix, et se rapportent, comme septembre, 
à l’ancienne année romaine, dont l’origine était en 
mars. 

* 

Ce mois était autrefois placé sous la protection 
de Vuleain, dieu du feu, fils de Jupiter et de Junon. 
Tous les ans, en septembre, on célébrait à Rome, 
en l’honneur de ce dieu, des fêtes solennelles appe¬ 
lées Yulcanies ou Vulcanales : 

Septembre, le septième mois de l’année romaine, 
était le second mois de l’année chez les Égyptiens, 
le troisième mois de l’année grecque; c’est le pre¬ 
mier mois de l’année juive et de l'année républicaine. 

Vous aous rappelez que notre année, fixée par les 
calendriers julien ou grégorien, est fondée unique¬ 
ment sur le mouvement de la Terre autour du So¬ 
leil. Cette année comprend 303 jours, lesquels sont 
répartis par groupes de 30 ou de 31 jours qu’on ap¬ 
pelle mois . Le mois, dans notre calendrier moderne, 
n’a donc aucune signification astronomique ou au¬ 
tre : c’est simplement une fraction de l’année. Il 
est bien vrai que si l’on a divisé l’année en douze 
parties, et non en dix ou en vingt, c’est que l’on a 
songé à la durée de la révolution de la Lune autour 
de la Terre qui s’accomplit à peu près en 30 jours; 
mais ce que je veux dire, c’est que notre mois est 
loin de représenter exactement le temps de la ré¬ 
volution de la Lune, et que les différentes phases de 
notre satellite tombent indifféremment à toutes les 
époques du mois. 

Cependant le mot mois vient du grec mène, qui veut 
dire Lune; en anglais, les mots moon (lune) et mont h 
(mois) ont entre eux la plus grande ressemblance. 
Chez les musulmans, les mois suivent exactement le 
cours de la lune ; ils sont de 29 ou de 30 jours et com¬ 
mencent à la nouvelle lune (néoménie). Leurs années 
. se composent exactement de douze mois, compre¬ 
nant ensemble 334 ou 333 jours; elles sont donc de 
dix à onze jours plus courtes que nos années so¬ 
laires et les travaux de l’agriculture se présentent 
successivement dans tous les mois de l’année. Le 
premier mois turc, appelé Mohavram , arrive donc 
tantôt en été, tantôt en huer; cette année il a com¬ 
mencé le 16 janvier 1877. - 

Dans le calendrier israclile, les mois sont égale¬ 
ment réglés sur le cours de la lune. L’année, comme 
chez les Turcs, se compose de douze mois et l’incon¬ 
vénient que nous avons signalé dans l’année mu¬ 
sulmane se reproduirait ici, si l’on n’avait obvié à 
cette fâcheuse conséquence,* en intercalant un trei¬ 
zième mois tous les 3 ans environ. L’année juive est 
donc lunt-solaire , et tous les 19 ans elle commence 


exactement à la môme époque de l’année solaire. 
Le premier mois de l’armée juhe s’appelle tisri; 
cette année, le premier jour de tisri tombe le 8 sep¬ 
tembre, commencement de La 3638 e année depuis 
la création du monde, telle qu’elle est indiquée par 
la Bible. 

En septembre, les jouis continuent à décroître : 
le soleil qui, le 1 er de ce mois, se lève à G h l m et se 
couche à o 1 ' 37 m , ne se lève qu’à 6 ! ' 47 DI et se couche 
à 4 U 40 m à la fin du mois. La diminution est donc de 
i h 43 ,H , se décomposant ainsi: 46 minutes le matin, 
et 37 minutes le soir. 

Trois phénomènes astronomiques s’accompliront 
cette année en septembre; l’un régulier, annuel : 
le commencement de Vautomne; le second, accidentel : 

I 

une éclipse partielle de soleil invisible à Paris ; 
le troisième, accidentel aussi, sur lequel nous vous 
donnerons tout à l’heure quelques renseignements : 
Vopposition de la planète Mars. 

Vers le 21 juin dernier, le Soleil avait atteint sa 
plus grande hauteur ; pendant quelques jours cette 
hauteur ne variant pas, on disait que le soleil s’était 
arrêté. Nous étions au solstice d'etè ; les jours avaient 
leur plus grande durée : 16 h 7'' 1 . Puis le soleil s’est 
abaissé peu à peu; les jours ont diminué, les nuits 
sont devenues de plus en plus longues et, le 22 sep¬ 
tembre, les jours dont la durée ne sera plus que de 
12 heures seront redevenus égaux aux nuits. Nous se¬ 
rons à l’équinoxe d’automne. 

A cette époque de l’année, le soleil nous envoie 
des rayons moins chauds, parce qu’ils deviennent de 
plus en plus inclinés. 

Au commencement de septembre vous apercevrez, 
brillant comme une étoile de première grandeur, la 
planète Mars, sur laquelle je veux vous donner quel¬ 
ques renseignements. 

Mars décrit, comme la Terre, un cercle autour du 
Soleil et dans le meme sens, de droite à gauche. 
Seulement ce cercle a un plus grand rayon que ce¬ 
lui de la Terre : Mars est plus éloigné que nous du 
Soleil. La figure 1 vous l’indique clairement. La dis¬ 
tance de Mars à la Terre varie à chaque instant : 
le 3 juillet, le 3 août, ces distances sont indiquées 
sur la figure par la longueur des lignes qui joi¬ 
gnent les centres des deux planètes. Le 3 septem¬ 
bre, celte distance est la plus petite possible ; ce 
jour-là, le Soleil ; la Terre et Mars sont en ligne 
droite. Mars est à l’opposé de la Terre par rapport 
au Soleil; on dit que Mars est en opposition. La dis¬ 
tance de Mars à la Terre, le 3 septembre 1877, est 
de 14 millions de lieues; le lendemain, cette dis¬ 
tance a augmenté. Sa plus grande valeur est de 
99 millions de lieues. 

L’orbite de Mars, c’est-à-dire le che.min qu’il par¬ 
court autour du Soleil, a une longueur de 1400 mil¬ 
lions de kilomètres; la planète parcourt cette énorme 
distance en 687 jours : elle se meut donc avec une 
vitesse de plus de deux millions de kilomètres par 
jour. Celte vitesse est plus faible que celle delà Terre; 


SE l‘T i: Ml! KM. 


223 


Notre planète, en effet, parcourl uncorbile dé W3<ï je il- 
Uons fie kilomètres en 3iï,'i jour» et mt quart, ce qui 
donne une vitesse de deux millions -cine] cent mille 
kilomètres par jour, suit 30 kilomètres par se¬ 
conde ï 

Mars apparaît h l'cril nu tomme un 1 1 étoile rouge; 
son éclat varie d'ailleurs avec la distance qui le sé¬ 
pare de la ferre. Le Si septerabn 1 Mars brillera au 
ciel comme une étoile de première grandeur. Le 
diamètre de Mar* est un peu plus de la moitié île 
celui de ta Terre; la figure J ions montre Ie> di - 
morpion- comparée» de ces deux planètes. 

L année de Mars n'esl pas tout h fait le double de 
la nôtre ; clic a Ü87 jours. Les jours* sur Mars* ont 
presque exactement la même durée que les nôt res 
{U* 37""), 

l/aspcct de Mars est assez curieux à observer : 
c’est un globe aplati rumine la Terre; dans les ré 


Itien que très-incomplet* ce résumé de l'histoire 
do Mars vous fera regarder sans doute avec intérêt* 
te fi septembre, la belle planète, qui, ce jour-là, sera 
dans le- meilleures conditions pour être observée. 

En septembre* en même temps que Les jouis di¬ 
minuent, tes matinées et les soirées deviennent trè - - 
fraîches; la température moyenne du mois descend 
à 13**7* c’est-à-dire qu’elle est inférieure de 3 de¬ 
grés à la température d’août. En même temps que 
ennimem-e ht vendange* mi s'urrupr de* selsmilli-, 

iWil inûril, septembre vendange; 
bh doiiv mets lu ut ItifU s'arrange 

t| faut semer de bon ne heure, car plus an attend, 
plus il faut augmenter le poids de la semence. 

qui n*a pas semé A lu l'.rois, 

Vu tien (Tlin gr.iin en mettra 1rs) s. 



Mtf. I. — l’OtitiiHltf cl 'belîmce? relui IH?* i- >].U • .-l 4e lu ferre peu-Lui i "fqiusiLijJi de 1877. 


giuns qui avoisinent les deux pôles de cette planète 
cm aperçoit (%. 3) deux taches blanches* qui sont 
des amas de neige et de glace pareils à ceux qui 
existent dans les régions polaires de la Terre. La 
surface de Mars est couverte rie taches extrêmement 
mobiles, ce qui fait que l'aspect de la planète change 
d'une heure à Pantre ; vous pouvez l'observer sur 
1rs deux dessin» de notre ligure 3, qui représentent 
Mars à deux heures d in tri va Etc, Ces tac lie s offre ni 
une double couleur* rouge et bleue, parsemée quel¬ 
que lois de jaune on de blanc. Les taches bleues cor¬ 
respondent aux mers, le» taches rouges aux con¬ 
tinents» (Jette ternie rouge des continents a été 
attribuée à la nature du sol* qui serait composé de 
terrain» uereux* de gré*, ronge»; d'autres savants 
prétendent qu'elle est due à la couleur de Ja végé¬ 
tation, qui, au lieu dTire verte comme sur la terre, 
serait rouge sur Mars* 


La Croix se rapporte au 14 septembre, fêle de 
I"Exaltaiïon de la Croix. 

Septembre, a-l-ou dit, e*i le mai de L iuLoinur. 
Profilez bien, mes chers amis* de ce second prin¬ 
temps de Panure. Pendant que je vous signalais les 
curiosités historiques* agronomiques et météoro¬ 
logiques de- ï' mois, vous vous disiez sali» doute que 
septembre est surtout le mois des vacances et que 
c'est principale ment, a ce titre qu'il vous intéresse. 

Vous avez pris votre vol et vous vous ébattez eu 
libellé dans vos familles, à la campagne, dans les 
pays mania gueux ou sur les bords de la rner. Que 
ceux de nos jeunes lecteurs qui Sun! devenu» pour 
quelque temps 1rs hôtes des plages normande» ou 
bretonnes nouhlienl pas qu’en septembre, le il du 
mois, a lieu la plus forte marée de l’année. Tout en 
ml mirant l'imposant spectacle dont ils seront b h > 
témoins* qu'il* songent a la non moins admirable 
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cause 11 lil le produite! qui fui lühglemfre un mystère. r 
Les Scandinaves expliqiiîiient asseü |iiiêLiqïicmeiil 
1 origine ili ?= marges : a Le dieu Tlior, disaient-ils, 
dieu dns forées aériennes, aspire l’eau d'une corne 
H u « plonge dans les profondeurs de l'Océan ei, tle 
sa put--.ml !■ haleine, soulève W flots et les laisse 
retomber tour i\ tour. Nous savons que les marées 
sont dues à liUtrarLion 
exercée sur les eaux do 
la mer par la Lime et lo 
Soleil, Celte grande et 
belle loi, que nous pou¬ 
vons formuler ainsi : tous 
iss cm-p* de l*t witnra s*nf- 
tirent , r été découverte 
par Lun martel Newton. 

La Terre attire la Lu ms 
r L es L attirée pu r e 1 t» j -. Ce l te 
double action ne ai? ma¬ 
nifeste pas toujours d’ime 
manière visible ; les par¬ 
ties solides de notre 
globe, fortement liées 
entre elles, paraissent 

immobile*. Il nVn est pas de même de L'Océan, qui, 
chaque jour, obéissant a la grande loi de NcwLun, 
s’élève sous Lin 11 nonce de la Lune durant six 
heures, s'abaisse pendant le même (rmps, se relève 


les eaux de rOcéau, si sa distance considèrable- 
ment plus éloignée ne diminuait sou influence. Eu 
résumé, le Soleil et la Lune agissent Ions deux 
dans le phénomène des marées, muL L'action pré- 
pondérante est due à la Lune. 

A chaque nouvelle Lime et à chaque pleine Lune, 
les effets du Soleil cl de notre satellite s’ajoutent, 

la marée a plusde hauteur. 
Aux équinoxes du prin¬ 
temps et de l'automne,le 
Soleil et La Lune soûl dans 
le plan deréquatour, pres¬ 
que en ligne droite ; leur 

considé¬ 
rable, la marco est [dus 
haute. 

Sans entrer dans aucun 
détail spécial, noua pou¬ 
vons dire que chaque jour 
La haute mer ne corres¬ 
pond pas exactement au 
passage de la Lune au mé¬ 
ridien ; que Eu plus forte 
marée u a pas lieu exac¬ 
tement le jour de la pleine Lune ou de la nouvelle 
Lune. Il y a un retard d'un jour et demi a peu près 
dans le dernier cas* Ainsi, en septembre, il ; a nou¬ 
velle Lune le 7, h une heure du soir; la forte murée 




Kip. X — La planète M ira. 


pour s'abaisser encore. Chaque jour, il y o deux 
hautes mers et deux basses mers séparées par un 
int'TVîtlîe de J a heures environ. J-a période des deux 
marées totales est de 24 1 oü" 1 , c'est-à-dire que si la 
mer est pleine aujourd'hui d deux heures du matin, 
elle le sera à 2 1 ' 1W U h; soir et 1er lendemain matin à 
2 h #Ü“, 

L’attraction exercée par un corps sur un autre est 
d’autant plus grande que la masse du corps qui 
attire esl plus considérable t-L que sa distance est 
plus faible. Le Soleil aurait, donc 1 , nu raison d« j sa 
masse, une action bien plus grande que la Lune sur 


aura lieu le 0. Ces marées, d'ailleurs, sont plus ou 
moins hautes dans les dilférents ports; elles sent 
presque milles dans lu Méditpmjnu-e : cela In nE âî'é- 
LniLesse du détroit de oibrallrir qui ne permet pas 
aux oscillations des raux de 1 Atlantique de se pro¬ 
pager a son intérieur. Sur l AÜanliqni cl la Manche 
lés marées varient d'un port a Eau Ire et nous pou¬ 
vons citer parmi le* endroits dr forte marée ; firUD- 
villr, Saint-Malo, Onyeux, Dieppe, Boulogne. 

Al.ltHiT Lêvy* 
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XIII Suit * 

Quai ni iU arrivèrent devant la gani du Nord, K il 
lui envoyé ru reconnaissance il an» im restaura ni, 
pendant que Tommy entrait dans la gare pour pren¬ 
dre des infïirsiiiilioiis. Il vil que ses crainte3 étaient 
fondées et que les voies de communication avec le 
réseau de l'T-'.-L avaient été mises en réquisition par 
1 autorité militaire sur b’s points les plus rappro¬ 
chés de Pnriset coupées par l'ennemi «ur les points 
les plus éloignés. U demanda donc deuv billets pour 
Itnixelles, 

Quand H sortit de la gare, la première chose 
qu’il aperçut, ce fui K U qui lui adressait des signaux 
de la fenêtre d'un entresol. Quand il vit que ses si¬ 
gnaux avaient été remarqués, KH sc rejeta vivement 
en arriére pour aller à la rem outre de son compa¬ 
gnon et le piloter dans l'escalier, êlalheureusement 
la fenêlre était basse et KiI était sans défiance, et 
il avait les mouvements brusques - il en résulta que 
son occiput entra en 1 ollision violente avec l’un des 
claveaux de pierre. 

Sans s'inquiéter d'un accident qui eut fracassé 
une boite osseuse moins solidement construite que 
la Menue t il se contenta de frotter doucement la 
partie avariée, tout en roul ant d im air joyeux à la 
rencontre de son capitaine. 

« C’est un tout petit coin, lui dit-il avec rm- 

1. Suite*- - VpJh pivfca U7, 1Î3, litÇ 143, tejl, ITT, IPJ il m 
X. — ii'r üvr. 


pressentent, mais au moins nous y serons seuls, a 

Tout en déjeunant, lai ü fixé sur le cadran de la 
gare, le capitaine Tommy donna ses instructions 
au grenadier Kit. 

En premier lieu, le grenadier Kit voudrait bien 
oublier qu'il avait été grenadier ei que son camarade 
avait été capitaine; il voudrait bien sci souvenir 
qu’ils entreprenaient un voyage d'affaires et non un 
voyage d'agrément. Dune il éviterait toute parole 
et LcmD- inamfçsEatmn extérieure qui peurniil fil tirer 
Tnth-ntiun des gens.L’aLLeutinn de.-? gens u’utaîtdéjà 
que Irop éveillée, ri ils n'étaicîit que trop disposés 
à retenir les voyageurs pour leur faire subir des în- 
le (rogatoire s* À la frontière de Belgique, il recou¬ 
vrerait sa liberté de gestes et d'allures, à condition 
d’en user mode: émeut. El entendrait sans dinjlchtcn 
des choses qui Croiseraient ses sentiments envers la 
France, Il pourrait soulager son indignation par 
quelques paroles bien senties, niais il lie provoque¬ 
rait personne et n’accepterait de provocation de 
personne, parce qur quand on assomme un contradic¬ 
teur ou qu'on lejctteparla fenêtre, la police inter¬ 
vient, lie lïil-re que pour vous demander comment 
les rbases se sont passées. Les explications pren¬ 
nent du temps, le train part et on u vite fait de per¬ 
dre une demi-journée* 

Lorsqu'on rentrerait en France, dans la partie 
occupée [parles Allemands, Je grenadier Kit devrait 
se considérer comme musclé et garrotté ; il n'ouvri¬ 
rait la bouche que t our demander à manger d à 

J5 
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boire, et émettre quelques remarques inoffensives 
sur l’état de la température, et encore il y regarde¬ 
rait à deux fois ayant de prendre cette licence. Il ne 
remuerait les jambes que pour marcher, et encore 
il ne poserait le pied qu’à bon escient, après s’être 
assuré qu’il n’allait pas écraser les orteils d’une 
personne irascible. 11 se servirait de ses mains pour 
découper ses aliments et les porter à sa bouche; 
item pour procéder aux soins de sa toilette ; le reste 
du temps il les tiendrait dans ses poches, au risque 
de passer pour un homme mal élevé. Il éviterait de 
gesticuler en parlant, surtout de fermer le poing, 
parce que, lorsqu’on gesticule, on peut, le plus in¬ 
nocemment du monde, appliquer la paume de sa 
main sur une joue qui se trouve là par hasard, ou 
heurter de son poing une mâchoire étrangère. Si, 
malgré toutes ces précautions (car il faut tout pré¬ 
voir), il recevait quelques bourrades ou quelques 
coups de crosse de fusil... 

« Je voudrais bien voir cela! » grommela le gre¬ 
nadier Kit. en découpant un morceau de beefsteak 
d’un air tout à fait sanguinaire. 

Tommy reprit avec le plus grand calme': 

« Ne dites pas que vous voudriez voir cela; espé¬ 
rons même que vous ne le verrez pas ; mais si cela 
arrivait, vous vous figureriez, pour me faire plaisir, 
que vous venez de vous heurter contre une pierre ou 
contre un morceau de bois. Il n’y a que les enfants 
qui s’irritent contre les pierres et contre les mor¬ 
ceaux de bois, et vous n’êtes pas un enfant. 

— Non, dit Kit, en portant involontairement la 
main à son occiput, où il constata la présence d’une 
grosse bosse ; non certes, mais ce n’est pas la même 
chose, et vous vous moquez... 

— Je ne me moque point, répondit Tommy avec 
un grand sang-froid, et il faudra que ce soit la 
même chose. 

— C’est dur, reprit Kit en déchargeant sa colère 
sur un artichaut à la barigoule; mais si vous croyez 
que c’est nécessaire... 

— Absolument nécessaire. 

— Très-bien ; maintenant parlons d’autre chose, 
si vous voulez. 

— Justement je neveux pas, reprit tranquillement 
Tommy. J’ai encore une recommandation à vous 
faire. Chacun de nous aura assez de veiller sur lui- 
même. Je vous prierai donc, une fois pour toutes, 
de ne pas vous mêler de mes affaires. Si c’est à rnoi 
que l’on adresse des paroles grossières ou que l’on 
donne quelques bourrades, je vous défends de lever 
le doigt pour... 

— Assez ! » cria le grenadier Kit d’une voix de 
tonnerre. Et il posa sur la table le verre qu’il por¬ 
tait à scs lèvres ; mais il le posa si brusquement que 
le pied se détacha, lui laissant dans la main une 
coupe sans support; ne sachant que faire de cette 
coupe embarrassante, il prit le parti d’en avaler le 
contenu, et la posa ensuite sur un lit de feuilles 
d’artichaut. 


Il fut frappé lui-même du côté ridicule de cet in¬ 
cident ; toute sa colère s’étaii é\anouic, et c’est en 
souriant qu’il dit à son camarade : 

« Tommy, pardonnez-moi ma violence; vous sa¬ 
vez que j’ai toujours été une brute grossière et sau¬ 
vage. J’ai eu le tort de prendre au sérieux ce qui 
n’était qu’une plaisanterie, car ce n’était qu’une 
plaisanterie, n’est-ce pas? 

— Je n’ai rien à vous pardonner, répondit Tommy 
en souriant à son tour. Ce que vous venez de faire 
prouve combien‘vous m’êtes attaché, mais je dois 
vous dire que j’ai parlé sérieusement. 

— Non! dit Kit d’un ton suppliant. 

— Très-sérieusement, je vous assure. 

— Mais vous savez bien que vous me demandez 
l’impossible, reprit la brute grossière et sauvage, 
avec un ton de doux reproche ; et il regardait son 
camarade avec des yeux pleins d’afTection, comme 
un chien fidèle qui cherche à attendrir son maître. 

— Peut-être avez-vous raison? dit Tommv en lui 

•i 

tendant la main. 

— Je serais tenté au delà de mes forces, ajouta 
humblement la pauvre brute qui commençait à 
reprendre courage. 

— Eh bien ! voici ce que nous allons faire. Je vous 
prie de m’écouter sérieusement et sans m’interrom¬ 
pre. Je partirai seul pour Nancy, et vous irez m’at¬ 
tendre au Havre. » 

Cette fois-ci Kit ne bondit pas et ne se récria pas. 
Il prit d’un air distrait le verre cassé et se mit à 
observer machinalement la cassure avec autant d’at¬ 
tention que si sa vie eût dépende de l’exactitude de 
son observation. Ensuite, sans aucun respect pour 
les bienséances, il mit les deux coudes sur la nappe 
et se pressa le front de ses deux mains, comme 
pour en faire jaillir une idée claire. 

A la fin, il dit d’un ton indécis en regardant la 
carafe : « On prétend que la guerre ne durera 
pas longtemps; si nous attendions qu’elle soit ter¬ 
minée pour nous occuper de cette affaire, voulez- 
vous, Tommy? » 

Tommy avait le regret de n’être pas de la même 
opinion que son vieil ami ; selon toute apparence, la 
guerre serait longue ; ce serait un enfantillage, un 
véritable enfantillage que d’en attendre la fin ; ils 
n’avaient pas de temps à'perdre et ils devraient 
bientôt songer à regagner les États-Unis s’ils ne 
voulaient pas perdre leur clientèle. 

Ces raisons étaient si simples et si justes que Kit 
n’essaya pas de les combattre. Il se remit à obser¬ 
ver la cassure de son verre aussi machinalement 
que la première fois, poussa un gros soupir et s’ac¬ 
cabla d’injures pour avoir eu l’idée d’acheter la 
malle du vieux Cob. 

« Voilà déjà deux fois, dit-il sans regarderTommy, 
qu’elle met la zizanie entre nous. Vous verrez qu’elle 
nous portera malheur! 

— Ce que vous dites là n’est pas sérieux, lui ré¬ 
pondit Tommy d’un ton grave. Allez au Havre, mon 
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ueux camarade, et soyez sans inquiétudes sur mon 
compte ; vous savez que je suis prudent; de plus je 
suis d’âge à me tirer d’afTaire tout seul. 

— Je n’irai pas au Havre, grommela Kit d’un ton 
bourru. Je partirai avec vous. 

— Soit, réponditTornmy d’un ton conciliant; mais 
vous commencerez par me donner votre parole. 

— Je vous suivrai malgré vous, répliqua Kit en 
s'efforçant de se fâcher. 

— Vous savez bien que non, ditTommy avec dou¬ 
ceur, je vous connais assez pour savoir que vous 
respecterez ma liberté. Le train de Bruxelles part 
dans sept minutes; réfléchissez pendant que je vais 
demander l’addition. » 

Kit jeta un regard de coté sur le cadran et se 
renferma dans un silence obstiné. 

Quandlcs comptes furent réglés et que le garçon 
eut disparu, Tornmy demanda à Kit s’il demeurait ou 
s’il partait. 

Kit répondit avec un sourire malicieux qu’ils 
avaient le temps de disruter la question vu qu’il 
restait deux minutes seulement, et que l’on ne dis¬ 
tribuait plus de billets. 

Tornmy, sans dire un mot, lira les deux billets 
qu’il aï ait pris d’avance et les lui mit sous le nez. 
En mémo temps il saisit sa valise; Kit la lui arra¬ 
cha des mains et lui dit qu’il avait bien le droit de 
la porter jusqu’à la gare, ce n’était pas si loin. 

Il accompagna son ami sur le quai d’embarque¬ 
ment, le regarda monter en voiture, lui tendit sa va¬ 
lise et fit mine de s’en aller sans lui dire : au re¬ 
voir. 

Mais il pivota aussitôt sur ses talons, revint se 
planter à la portière et dit à voix basse d’un ton 
suppliant : « Tornmy, emmenez-moi. 

— Donnez-moi votre parole. 

— Non. » 

Nouveau départ de Kit suivi d’un prompt retour. 
Cette fois il regarda Tornmy d’un air tout penaud, 
sans rien dire, mais Tornmy demeura inflexible. 

« Partez-vous, monsieur?)) demanda un employé 
qui fermait les portières. Kit le regarda d’un air 
distrait, sans rien dire; l’homme haussa les épaules 
et ferma brusquement la portière. Elle fut aussitôt 
rouverte par Tornmy qui supplia Kit de lui donner 
sa parole. 

• Kit répondit qu’il ne la donnerait pas. 

Un coup de sifflet retentit, la locomotive fil un mou¬ 
vement; de wagon à wagon les chaînes d’attache se 
tendirent avec un bruit de ferraille. Kit monta sur le 
marchepied sans prêter la moindre attention aux 
cris des employés qui le sommaient de monter ou de 
descendre; il allongea le cou dans l’intérieur du 
wagon cl dit à Tornmy : « Mais supposez que vous 
soyez dans un danger réel et que vous ayez besoin 
d’aide? 

— Alors je vous rendrai votre parole. 

— Je vous la donne, prenez ma valise. IIoup là! » 

U n’était que temps; le convoi venait de s’ébran¬ 


ler. Les employés levaient les bras au ciel, et l’on 
entendait la voix d’un sous-chcf qui prononçait le 
redoutable mot de procès-verbal. 



XIV 

Une vengeance de Kil. -— Conversation insipide de Kit 
avec un petit rentier â cheveux verts. 

Kit s’avouait vaincu ; mais il ressentait quelque 
humiliation de sa défaite. Quand il s’assit, ou plutôt 
quand il se laissa tomber sur la banquette, juste en 
face de Tornmy, il y avait comme un soupçon de ran¬ 
cune et comme un essai de bouderie sur son honnête 
v isage. Tornmy, qui s’était muni d’une liasse de jour¬ 
naux, se hâta de se plonger dans la lecture, pour 
laisser à la rancune de Kit le temps de s’évaporer. 

Kit se vengea à sa manière, en gardant un silence 
obstiné depuis Paris jusqu’à Creil. Pendant la pre¬ 
mière partie de ce trajet, son indignation intérieure se 
manifesta par trois fois au dehors, sous la forme de 
sourds grognements comparables à ceux d’un ours 
qui est gêné par sa muselière. Cette étrange mélopée 
jeta la terreur dans Pâme de son voisin de gauche* 

Son voisin de gauche était un homme de chétive 
apparence, vêtu d’un habit d’un gris clair pointillé, 
semblable par sa couleur à la coquille d’un œuf de 
moineau. Le gilet, le pantalon elles guêtres avaient 
été taillés dans la même étoffe que l’habit. L’ex¬ 
térieur de ce personnage était si insignifiant, qu’on 
n’aurait jamais eu la curiosité de le regarder une 
seconde fois, s’il ne s’était distingué du vulgaire des 
mortels par la couleur de ses cheveux, qui étaient 
longs, cotonneux et d’un vert clair, tirant sur le vert- 
de-gris. 

C’était un honnête petit rentier du Marais, qui 
avait passé toute sa vie sous l’empire d’une étrange 
monomanie. Il avait logé, une fois pour toutes, dans 
sa cervelle étroite la conviction que le monde est 
plein de fous dangereux, que la police a le tort grave 
de ne pas renfermer ou qui ont sauté par la fenêtre 
de leur cabanon. Il s’attendait à être étranglé sans 
faute un de ces jours, par un fou furieux, soit au 
coin d’une rue, soit dans son lit, soit dans un com¬ 
partiment de chemin de fer. 

Les étranges pourparlers de Kit et de Tomnrÿ 
avaient déjà éveillé ses soupçons ; la brusque in¬ 
vasion de Kit, au départ du convoi, avait achevé de 
lui brouiller les idées. Il s’était figuré tout de suite,. 
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avec la plus profonde terreur, que Kit devait être 
'an fou dontTommy était le gardien. Ayant comparé 
la force du fou et la faiblesse du gardien, il avait 
serré convulsivement la poignée de son parapluie. 
Qu’arriverait-il si un fou de cette taille était pris 
subitement d’un accès de folie furieuse? 

La parfaite immobilité de Kit commença à le ras¬ 
surer un peu ; mais dès le premier grognement il 
jeta un regard de détresse sur ses compagnons de 
voyage. 

Ap rès le troisième grognement il ne restait plus 
trace de la rancune de Kit. Le fou se tint donc 
parfaitement tranquille et se mit à réfléchir, les yeux 
fermés, sur les clauses de l’étrange engagement 
d’honneur qu’il avait scellé de sa parole. 

Trouvant qu’on l’avait traité en écolier, il trouva 
tout,naturel de se venger en écolier. Il résolut donc 
d’observer, non-seulement l’esprit, mais encore la 
lettre des prescriptions de Kit, touchant les sujets de 
conversation et les gestes qui ne lui étaient pas in¬ 
terdits. Il fut si content de son idée, qu’il se livra à 
un accès de rire intérieur. Celte sorte d’hilarité com¬ 
primée produisit un bruit si étrange, que l’homme 
aux cheveux verts en trembla depuis la semelle 
de ses bottes jusqu’à la plate-forme de son cha¬ 
peau. 

Crcil, dix minutes d’arrêt ! » cria au dehors une 
voix de basse-taille, qui aurait fait honneur à un 
chantre de cathédrale. 

L’homme aux cheveux verts descendit précipitam¬ 
ment pour chercher un asile dans une autre voiture. 
Il n’y avait de place nulle part. Alors il confessa ses 
craintes au graisseur, et le graisseur fit aussitôt son 
rapport en haut lieu. Bientôt le chef de gare ap¬ 
parut à la portière ouverte et regarda Kit avec une 
fixité surprenante. Kit entra aussitôt dans l’esprit 
de son rôle, et regarda le chef de gare avec une 
douceur bien faite pour désarmer le fonctionnaire 
le plus soupçonneux et le plus rébarbatif. Le chef 
de -gare se retira sans rien dire et en faisant même 
un léger salut. 

Alors arriva le commissaire de surveillance. Il 

• 

avait l’air très-affairé et ses sourcils blonds se re¬ 
joignaient presque à la racine de son nez. Son regard 
n’avait rien de tendre lorsque, après avoir parcouru 
rapidement le wagon, ses yeux clairs se fixèrent sur 
Kit, l’objet de ses recherches. Kit le regarda avec 
une si sereine bonhomie que l’autre se retira 
vivement, pour courir après le poltron aux cheveux 
verts et l’engager à montrer une autre fois plus de 
circonspection et de discernement. 

A peine le commissaire de surveillance avait-il 
disparu, que les voyageurs entendirent un bruit de 
grosses bottes et de ferraille ; une tête coiffée du 
tricorne à bordure d’argent s’introduisit dans le 
compartiment. 

A la vue du gendarme, Kit, avec un geste si plein 
de mesure et de douceur, qu’il semblait calculé pour 
paraître aussi gêné et aussi peu naturel que pos¬ 


sible, porta lentement la main vers sa poche de 
côté, où était son passe-port. 

En même temps, il regardait Tommy de côté, avec 
une grimace narquoise, comme pour lui dire : «Vous 
voyez, je ne remue que l’avant-bras, sont-ce bien là 
nos conventions ?» ‘ 

Trompé par la nature du geste, et par la hideuse 
grimace qui l’accompagnait, le gendarme crut un 
instant que le fou allait tirer une arme de sa poche. 

«Pas de ça! dit-il en lui saisissant le poignet; 
qu’est-ce que votre main va faire dans votre poche ? 

— Qu’cst-ce que la vôtre vient faire sur mon poi¬ 
gnet? » Voilà ce que Kit n’aurait pas manqué de ré¬ 
pondre en toute autre circonstance. Et pour sauve¬ 
garder sa dignité personnelle, il aurait donné au 
gendarme une de ces petites poussées qui envoient 
rouler un homme à dix pas. Mais il se souvint à 
temps que cela n’était pas dans les conventions. 

Il se contenta donc de rougir jusqu’à la racine des 
cheveux, mais il répondit du ton le plus calme et le 
plus courtois : 

« Ma main allait chercher mon passe-port. En 
vous voyant paraître, j’ai cru que vous alliez me le 
demander, ’ et comme je sais que vous devez être 
fort occupé en ce moment, je voulais le tirer d’avance 
pour n’avoir pas à vous faire attendre. » 

Le gendarme, qui n’était pas un novice, reconnut 
tout de suite qu’il avait affaire à un honnête homme, 
et que cet honnête homme, malgré la bizarrerie de ■ 
ses allures, jouissait de la plénitude de sa raison. 

Il sc promit soudain de ne pas laisser repartir 
l’homme aux cheveux verts sans lui avoir « lavé la 
tète ». ' * ’ 

Par mesure d’ordre cependant, et pour couvrir 
sa retraite, il pria Kit de lui montrer son passe-port. 
Tous les voyageurs exhibèrent les leurs, excepté un 
gros homme à figure écarlate, qui dormait depuis 
Paris. Quand on eut réussi à l’éveiller, ce qui ne 
fut pas une petite affaire, il demanda où il était, se 
mit à rire, sans motif apparent, puis se fâcha sans 
plus de raison, puis fouilla avec empressement dans 
une foule de sacoches, et finit par où il aurait dû 
commencer, en tirant son passe-port de sa poche. 
Celte opération terminée, il se roula de nouveau en 
boule dans son coin, comme un monstrueux héris¬ 
son, et reprit son somme. 

Cependant l’employé, de sa voix de chantre, en¬ 
gageait messieurs les voyageurs à vouloir bien re¬ 
monter en voiture. L’homme aux cheveux verts, 
après avoir subi les reproches et les railleries du 
chef de gare, du commissaire de surveillance et du 
gendarme, sortit du cabinet du chef de gare, si mal¬ 
heureux, si déconfit et si effrayé, qu’il semblait 
avoir diminué de volume, comme un poulet qu’on 
retire de la rivière. 

Il monta en wagon, l’oreille basse, et se blottit à 
sa place, osant à peine respirer. Il s’attendait à de 
terribles représailles ; car enfin il avait dénoncé 
l’ogre, et l’ogre le savait probablement. 
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L'ogre, qui était le moins soupçonneux de tous les 
tionmies, avait a peine remarqué l'absence ifun ob¬ 
jet aussi peu volumineux el aussi peu intéressant* 
Il riait à mille lieues de se douter qu i! pût y avoir 
[n moindre rapport entre la disparition de l'homme 
aux cheveux verts et les trois visites qu’il venait de 
recevoir coup 


en abusait avec une pcrsévériune américaine et ne 
3ri remettait au fourreau que quand elle était tordue 
et ébréchée par un usage prolonge* 

Cette foï>'d, la plaisanterie consistait à exagérer 
jusqu'au ridicule les précautions de prudence que 
lui avait imposées Tommy* C’était la première fois 

de sa vie que 



sur coup* 

D’ailleurs IV 
gre était dans 
un état d'esprit 
à lui pardonner 
celte peccadille, 
s'il en avait eu 
connaissance , 
car il était en 
train de æ croire 
terrible ment 
roué et prodi¬ 
gieusement spi¬ 
rituel* 

Tout au fond 
de sou Aine 
indulgente et 
naïve il y avait 
un vieux levain 
rie gaîté gau¬ 
loise et de rna- 
l iee normande. 

Ses ripostes » 
sans être jamais 
mordantes , ne 
manquaient pas 
d'un certain sel 
rustique; cl 
parfois, Tommy 
daignait s’en 
amuser ; dans 
ces occasions, le 
ctnur de lût se 
gonflait d'un no¬ 
ble orgueil, cl 
concevait l'am¬ 
bition de laite 
mieux la pro¬ 
chaine fois. 

Mais là où il 
excellait, c’étuîL 
dans une de ces 
plaisanteries à 
froid, dans une 
de ces inystili- 
cations prolongées, que le^ Anglais et les Améri¬ 
cains appellent pmi- fi roi jrjjfccî, pour lesquelles le I ) ïe- 
iionnatre do l'Académie n'n pas de dénomination 
spéciale, et que l'on désigne en jargon d'atelier 
sous ïe nom vulgaire de ,Wcs. 

C'ctaiL nue arme dont Kit ne se servait pas sou¬ 
vent ; mais, quand il lu uu-iil en main, il en usait et 


Kit osait s’atta¬ 
quer directe* 1 
ment à Tomray ; 
mais les Ames 
les plus bien¬ 
veillantes peu¬ 
vent, une fois 
par hasard , 
quand un Ica 
pousse à bout, 
se départir un 
peu de leur bien- 
vdllauco habi¬ 
tuelle, î ' ri pro¬ 
verbe bien con- 
nu n'afiirnie-t-îl 
pas que le tiioli- 
tou lui-même, 
qui est rcm- 
Mènie do la dou¬ 
ceur, peut dé vo¬ 
lus enragé , au 
moins une fois 
dans sa vie? 

E n c o u r a g ê 
par un premier 
succès, il se mil 
à chercher dans 
sa tète une nou¬ 
velle occasion 
de se montrer 
prudent et ré¬ 
servé jusqu'au 
ridicule» 

c Tfiinmy ! » 
dîl-il tout à 
coups en se pen¬ 
chant d'un air 

mvsLéricux. 

* 

T o ni m y se 
pencha de son 
côté , en sou¬ 
ri un L par-dessus 
son journal* 

« Remlez-moi 
un service, lui dit Kit tout bas, en affectant le plus 
profond mystère* Mon Indiryifcur est dans le sac île 
maroquin, au-dessus do nui tête, dans le filet. Soyez 
assez bon pour me le donner* Tour le prendre mei- 
inè me * je serais obligé de lever les bras, et l’on ne 
sait pas ce que mes poings pourraient rencontrer en 
roule [ >» 


tous avez là im pnqiluio bien remarquable. (IL 230, col. I.j 
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Tommy, sans répondre une syllabe, fronça les 
sourcils, se rejeta en arrière, et disparut de nouveau 
derrière son journal. 

Cet endurci de Kit sentit naître en lui comme un 
petit remords, mais il l’étouffa sans miséricorde, et 
pendant dix bonnes minutes se complut dans la 
contemplation de sa propre scélératesse. On a bien 
raison de se défier des gens d’esprit; pour le plaisir 
de faire un bon mot ou une mauvaise plaisanterie, 
ils sont toujours tout prêts à sacrifier le meilleur 
de leurs amis! 

Les yeux de Kit tombèrent par hasard sur le para¬ 
pluie de son voisin. 

Y a-t-il au monde un sujet de conversation moins 
compromettant que le ^parapluie d’un petit rentier 
à cheveux verts ? 

« Voilà mon affaire, 3> pensa Kit en lui-même ; et se^ 
penchant vers son voisin, il lui dit avec l’apparence 
du plus profond intérêt : 

« Vous avez là, monsieur, un parapluie bien re- 
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marquable ! » 

Ces paroles n’avaient en elles-mêmes rien de 
sinistre ni de menaçant ; elles avaient été prononcées 
d’une voix presque flûtée et accompagnées du plus 
encourageant de tous les sourires ; néanmoins le 
poltron aux cheveux verts tressauta., Un moment il 
eut l’idée d’offrir son parapluie à l’ogre, pour avoir 
au moins la vie sauve. Mais, ne trouvant pas sur 
le champ d’expressions convenables pour lui faire 
agréer cette offrande expiatoire, il dit tout platement: 
« Vous trouvez? 

— Le manche surtout estune véritable merveille,» 
reprit Kit, du ton le plus suave. 

Or ce manche était tout simplement lhdeux. Un 
butor ennemi du beau avait sculpté à^ôme dans 
une corne de cerf, en profitant des rugosités pour 
accentuer les'traits, l’image d’un vieux chiffonnier 
parvenu à la dernière limite, de la laideur et delà 
dégradation. Ce chiffonnier avait des veux d’émail 
qui louchaient affreusement, et dans sa bouche, 
effroyablement entre-bàillée, l’artiste avait inséré 
une dent, une seule, qui était en saillie, comme la 
défense d’un sanglier. ’* 

«N’est-ce pas qu’il est original? » dit l’homme 
aux cheveux verts, en passant avec amour la paume 
de sa main droite sur l’occiput du chiffonnier. 

Kit, pour toute réponse, demanda l’autorisation 
de regarder ce chef-d’œuvre de plus près. L’ayant 
admiré sous toutes ses faces comme si c’eût été une 
ciselure de la Renaissance, il le rendit poliment à 
son propriétaire. L’autre fut si heureux de rentrer 
en possession de sa merveille, qu’il passa subite¬ 
ment de l’excès de la défiance à l’excès de la con¬ 
fiance, et raconta à Kit, par le menu, l’histoire par¬ 
faitement insipide de ses occupations, de ses plai¬ 
sirs^ de ses petites infirmités, et le mit au courant 
de se’s goûts, de ses préférences et de ses opinions. 

Tommy bouillait d’impatience derrière son jour¬ 
nal, mais l’impitoyable Kit poursuivait sa vengeance 


avec une froide résolution. Dès que le récit du ren¬ 
tier paraissait tirer à sa fin, il ranimait la conversa¬ 
tion par quelque remarque niaise ou par quelque 
question saugrenue. 

Ayant raconté son passé, le polit rentier aborda 
l’histoire du temps présent, et Kit se tint sur ses 
gardes, tout prêt à le rappeler à l’ordre s’il s’aven¬ 
turait sur le terrain brûlant de la politique et de la 
guerre. 

« Figurez-vous, dit l’homme aux cheveux verts, 
que sans cette maudite guerre... » 

Kit se hâta de lui couper la parole. 

« La soie me paraît de qualité tout à fait supé¬ 
rieure, » dit-il en se penchant pour làtcr l’étoffe du 
parapluie. 

L’homme aux cheveux verts sourit d’un air de dis¬ 
crète supériorité; ensuite il reprit d’un ton d’impor¬ 
tance grotesque : « Monsieur, je vois que vous êLes 
étranger, mais vous conviendrez bien avec moi que 
Paris est une ville de ressources. 

— Paris est la ville des villes ! répondit Kit avec 
un enthousiasme qui n’avait rien déjoué. 

— Eh bien, monsieur, il-y a des gens qui naissent 

et qui meurent à Paris sans avoir pu mettre la main 
sur deux choses que j’ai fini par découvrir, moi qui 
vous parle. , 

— Quelles sont ces deux choses? » demanda Kit 
avec une grande affectation de curiosité. * 

L’homme aux cheveux verts reprit en scandant ses 
paroles : 

« D’abord un tailleur qui sache coudre un bouton 
solidement; ensuite un parapluie qui ne soit pas 
fripé et coupé au bout d’un an ! J’ai eu du mal, j’ai 
couru, j’ai tâtonné, mais j’ai trouvé ! » 

Là-dessus il se mit à contempler son parapluie 
avec orgueil. 

La conversation paraissait arrivée à son terme. 
Car l’homme aux cheveux verts semblait perdu dans 
la contemplation de ses propres mérites. Tommy, 
derrière son journal, ne put s’empêcher de pousser 
un soupir de soulagement. r ' 

Mais il se pressait trop; le scélérat de Kit n’était 
pas encore satisfait. « Ce sont d’importantes décou¬ 
vertes que vous avez faites là, dit-il avec le plus 
grand sérieux; seriez-vous assez bon pour me racon* 
ter comment vous y êtes arrivé. 

— C’est bien simple, répondit l'homme aux 
cheveux verts avec une orgueilleuse modestie, je 
vais donc vous raconter cela. » 

Pendant que le narrateur reprenait haleine, Tom¬ 
my trépignait d’impatience et lançait à Kit des re¬ 
gards furibonds ; mais Kit fit semblant de ne pas 
les remarquer, et tourna vers son voisin une face 
souriante, où se peignait par avance le plus vif 
intérêt. 

Tommy, dans sa rage impuissante, se borna à 
souhaiter que l’homme et le parapluie fussent trans¬ 
portés subitement à mille lieues du théâtre de la 
guerre. C’eût été vraiment dommage que ce souhait 
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s’accomplit, car Tommy lui-même, au bout de quel¬ 
ques minutes, prit, contre son attente, le plus vif 
intérêt à la conversation. 

« Figurez-vous, dit l’homme aux cheveux verts, 
que j’habite la rue Saint-Antoine, porte à porte avec 
un original, qui est, ou plutôt qui était sous-direc¬ 
teur au Ministère des formalités. Tous les matins et 
tous les soirs, je le voyais passer devant ma fenêtre; 
c’était un employé si ponctuel qu’en le voyant je me 
disais le matin : « Il est l’heure de faire ma barbe, » 
etje faisais ma barbe, et le soir: « Le laitier n’est 
pas loin, » et le laitier sonnait presque aussitôt. 

— Très-remarquable, dit Kit avec un signe de 
tète. 

— N’est-ce pas ? Comme les parapluies me trot¬ 
taient toujours dans l’esprit, je me dis un jour : 
Comment se fait-il que le parapluie de ce monsieur 
paraisse toujours neuf? De deux choses l’une, ou il 
se ruine en parapluies, ou bien il a trouvé ce que je 
cherche. 

— Trcs-bien raisonné ! dit Kit sans sourciller. 

— Or cet homme-là, tel que je le connais, ne 
doit pas se ruiner en parapluies. 

— 11 est peut-être avare? suggéra Kit. 

— Avare? non. Econome? oui. Économe, quoi¬ 
que riche, mais il donne beaucoup aux pauvres. 

— Est-il marié? demanda Kit, simplement pour 
allonger le récit. 

— Il a dû se marier, mais la demoiselle étant 
morte subitement, il est resté garçon. J’ai su par 
un de mes neveux, employé au ministère, que les 
jeunes gens s’amusaient un peu de lui et l’appelaient 
entre eux l’oncle Placide. Mais, pour en revenir à 
mon parapluie, je me dis donc : Puisque cet homme- 
là ne fait pas de folies, c’est qu’il a trouvé ce que je 
cherche. 

— Alors vous lui avez demandé l’adresse de son 
marchand ? 

— Ce n’est pas si simple que cela. Cet homme-là, 
voyez-vous, n’est pas précisément un homme tout 
rond dans mon genre. Il n’a rien de hautain ni d’in¬ 
solent, mais il se tient un peu raide. C’était à ce 
moment-là un employé supérieur du gouvernement! 



et avec cela un grand savant, à ce qu’on m’a dit. Il 
a une très-bonne figure ; néanmoins, on ne se sent 
pas disposé à l’aborder, de but en blanc, pour lui 
demander une adresse. Vous savez, j’avais peut- 
être tort de ne pas oser, mais ces choses-là ne se 
commandent pas. 


— Evidemment, s’écria Kit, en prenant un air de 
profond psychologue. Mais, enfin, dites-moi com¬ 
ment vous vous êtes procuré l’adresse de son mar¬ 
chand. Je grille de le savoir. Vous ne pouvez vous 
figurer combien votre manière de raconter me plaît 
et m’intéresse. » 

A suivre . J. Girardin. 


LA COCA 


A côté du café que nous fournit l’Arabie, du thé 
qui nous vient de la Chine, du cacao, que nous en¬ 
voient la Guyane et le Mexique, voici venir la coca, 
encore inconnue chez nous, et qui semble appelée 
à se placer au même rang que les précieuses sub¬ 
stances que nous venons d’énumérer. Déjà les An¬ 
glais l’apprécient hautement, et quiconque a été à 
Londres peut se rappeler avoir vu les murs couverts 
des gigantesques affiches d’Epps, l'introducteur ou 
plutôt le vulgarisateur de la coca au delà de la Man¬ 
che. 

Avant d’étudier les propriétés de la coca, pro¬ 
priétés assez merveilleuses pour lui avoir mérité 
d’être placée sur les armes du Pérou à côté d’une 
corne d’abondance, voyons un peu les caractères de 
cette plante extraordinaire. 

La coca, dont le nom paraît dériver du mot « kho- 
ka », qui signifie plante par excellence, et qui est 
appelée Erythroxylon coca par les botanistes, est un 
arbuste qui atteint, suivant les localités, de deux à 
huit pieds de hauteur. Elle est cultivée sur les éta¬ 
ges inférieurs et tempérés du versant oriental des 
Andes, et surtout dans la Bolivie et le Pérou, depuis 
le 17 e degré de latitude sud jusqu’au 11 e ou au 1 er , 
vers le 68 e de longitude ouest du méridien de Paris, 
à une altitude de 650 à 1600 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. Les gelées lui sont mortelles, et 
une chaleur trop faible, celle même de 20 degrés 
centigrades, lui fait perdre une partie de ses quali¬ 
tés. Il lui faut un certain degré d’humidité, qu’on 
lui donne, à défaut des pluies, au moyen d’arrosa¬ 
ges. Mais l’eau stagnante ferait pourrir les racines 
de l’arbrisseau. Sa racine est rameuse et se dirige 
obliquement dans le sol ; le tronc est vigoureux et 
recouvert d’une écorce blanchâtre, rude au toucher. 
Les branches sont tendres et armées d’épines; les 
feuilles elliptiques, au pétiole très-court, alternes, 
entières, glabres des deux côtés, avectrois nervures, 
dont deux, les latérales," sont peu apparentes ; les 
fleurs, fixées par un pédoncule court et mince, sont 
éparses, solitaires ou en bouquels de deux à quatre, 
de couleur jaune clair. Le fruit est une drupe ovale, 
hexagone, avec une seule loge, contenant une noix 
oblongue ; elle fleurit dans les mois de mai et dejuin. 
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Lf-s Lmuns siliceux, non ratanir. > t très-meubles, 
sois! tas plus p[Olires k In culture de In cuca, 

Uu lu semn de pnjféreuce aux mois du décembre 
ut de janvier, époque de a Jilutas abondantes, trus¬ 
ta vocable s a lu germination de lu grume, 

de n’est ni pour sa Heur ni pour sim fruit qu'un In 
cultive, mais pour ses feuilles* qu'on réculie aussi- 
lut i [ îi'elle s ont atteint leur on Lier clÜ! vtijo pponit 1 liL, 


stM'vùc il l'usage des luraa, donl l'origine remontait 
rJirscLeinutit â Imu* 11-' eu avatanl laiL leur panacée 
nui v crselle rom me étant de source divine* c I, quand 
elle échouait, ce qui i levait arriver quelque loi s, il 
n'j avait plus quït s'incliner, Dieu le voulait ahi-il 
Les Lvmquenmls du Pérou et de Lu Bolivie, frappés 
des effets a M ri hué* â celle planta* antre virent uu 
milieu des légendes dont les lin tir ns lta ni tu iraient 


A ce moment elles se 
dé Lit ch un I pl’P s que 
seules* clou les c ueille 
une à une, pour ainsi 
dire,, de façon à pré- 
pcmulé büLirgmiM, q ni 

est l'espoir de la té- 
Cul tê suivante. 

La feuille, ainsi n - 
eidlêe, est Mériter à un 
soleil morlériqtlausdes 
cours cou vertus, avec: 
les plu» grandes pré¬ 
cautions cl suivant des 
manoeuvres que 1 Vsî— 
péricime a fixées el 
donl le rléfuuLd'obser¬ 
vation peut compro¬ 
mettre la recuite en- 
Itère. 

La coca constitue 
lu ne des principales 
branches du commer¬ 
ce intérieur de la Bo¬ 
livie. et du Pérou, La 
gmivermutiLniL ludi - 
vîrn (M'élève, sur cette 
denrée* un impôt an¬ 
nuel d'un j\ deux mil- 
lintiâ, taudis que les 
droits perçus sur les 
cpiinquinn* attaïgneut 
k peine 8 üü UCK) francs. 

0 u c l les q u al Ré s 
possède donc la coca 
pour avoir donné ti.cu 
â une industrie agri¬ 
cole aussi étendue, à 



tous les avantages 
qu elle possède, et lù 
parti qu’un en pouvait 

tirer dons nu pllÿS OU 
tout él.uil à faire, ou 
la nature du sol offre 
îles obstacles insur¬ 
montables, où ta bêle 
de somme doit être 
remplacée dans beau¬ 
coup de services par 
l'iuuiime. iai I llumine 
eu 1 Pies L d'une si-h ri été 
remarquable, c! capa¬ 
ble, malgré cela, île 
supporte v 1rs travaux 
1rs plus dors quand il 
est sullbumtuant ap~ 
pruvisi. mi né de coca. 

Après avril 4 leur à 
lour nié et exulté les 
propriétés de tel te 
plante, surtout celle 
qui consiste ù entre¬ 
tenir les forces de 
l'homme, «m Int j wr- 
mcitant de su passer 
r| ta lin omis pendant, 
plusieurs jour», cer¬ 
tains Pères de l'E¬ 
glise , entre autres ta 
P. Martin del Rio, lor¬ 
nèrent contre l’usage 
qu'on en faisait, dé¬ 
clarant que la coca 
était sans vertus fl 
sans action, un rêve 
digne tout au plus de 


un commerce si lin- Eryihnwylan cota. U crédulité d'un peu- 

portant? pie superstitieux. 


La coca était pour Iss lu cas la représentation ani¬ 
mer de la divinité; J es champs qui lu produisaient 
étaient vénères a régal ries sanctuaires, ud on ne 
pouvait glorifier l'empire et la puissance du soleil 
sans entourer les victimes offertes en sacrifice de 
ta fumée sacrée de la coca. Elle étaîl lu bon génie 
du lover et préservait la maison où on la conservai! 
fie tout orîme et de tout accident. Les faveurs de la 
loiiune ne pouvaient s'obtenir que par la coca, élé¬ 
ment principal du cmkmunüchi (sacrifice). Au com¬ 
mencement dfi l’empire, elle était uniquement ré- 


Ma i gré tout, Il Ira cl il ton continuai L ; imu sorti' 
d'expérimentation régulière se luisait. 

Peu à peu la lumière se lit, la science prit du ns 
scs mains k coca T l'expérimenta tien commença et 
se continue encore. flotta plante remarquable a ac¬ 
quis dans l'Amérique fin Sud une célébrité Ihéra- 
pr u tique et une renommée populaire presque égale 
à relia que possède le quinquina. 

Les Indien» se servent de lu coca comme stimu¬ 
lant, surtout pour apaiser ta faim el éloigner le som¬ 
meil pendant un certain temps# L’infusion de cette 
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plante développe une sensation de chaleur et de plé¬ 
nitude dans la bouche et l'estomac, ce qui diminue 
la faim. Prise en petite quantité, elle excite l’esprit, 
de manière à faire oublier les soucis. 

Le docteur Tschudy, étant au Pérou, constata que 
cette feuille permet de se passer longtemps d’ali¬ 
ments sans aucune déperdition de force. Un homme 
à son service put se livrer pendant cinq jours à un 
travail très-dur, sans aucune nourriture; mais, toutes 
les deux ou trois heures, il prenait 14 grammes de 
feuilles de coca, qu’il mâchait constamment jusqu’à 
ce qu’il renouvelât la dose. Le docteur l’observa 
pendant tout le temps. Le travail terminé, il se lit 
accompagner pendant deux jours par cet homme, 
dans un voyage à travers les montagnes. Il suivait 
à pied le pas de la mule, ne s’arrêtant que pour 
préparer sa chique. Arrivé au but du \oyagc, il affir¬ 
mait au docteur qu’il était prêt à recommencer le 
même travail, sans manger, pourvu qu’on lui donnât 
une suffisante quantité de coca. 

Le docteur Unanué cite des faits analogues, et en 
particulier celui d’un individu qui, faisant l’office de 
courrier entre Chuquisaca et la Paz, n’emportait, 
dans ce voyage de plus de cent lieues, que de la coca 
et deux livres de maïs torréfie. 

Aujourd’hui, la coca se trouve dans le commerce 
français, mais surtout sous forme de médicaments : 
élixirs, vins, etc. 11 est probable que l’usage ne 
s’en répandra parmi nous qu’après s’ètrc sérieuse¬ 
ment implanté chez nos voisins d’outre-Manche. 

P. Yixf i:\t. 



A force de courir les villages, les foires et de tou¬ 
jours paraître, lui simple flûte, devantdes paysans qui 
ne semblaient pas assez apprécier son rôle dans l’or¬ 
chestre ambulant, Tommy avait conçu dans son cœur 
l’ambition de jouer une fois devant une châtelaine. 

Tommy se garda bien de dévoiler son désir secret 
à ses compagnons, et longtemps encore il le porta 
avant que le pont-levis d’un château s’abaissât de¬ 
vant lui. Un jour pourtant, à une fête champêtre où 
notre héros, comme toujours, se résignait à laisser 
couvrir ses notes par le trombone, il se fit tout à 
coup dans l’auditoire un silence respectueux : les 
paysans s’écartaient au passage de M m - la châte¬ 
laine, qui vint majestueusement prendre place au 
milieu d’eux. 

On aurait poussé Tommy dans un brasier qu’il 
n’eût pas été plus ému. Sa 11 ute tremblait entre scs 
doigts, aucun son n’en sortait, tant il restait sur¬ 
pris de voir son vœu accompli. L’orchestre, heu¬ 
reusement, continuait sans lui et dissimulait son 
silence. Tommy n’avait pas prévu cela ! Encore s’il 
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avait osé regarder la châtelaine, il aurait repris 
plus vile et avec plus d’assurance sa flûte et ses 
premières notes. 

Une fois reparti, Tommy retrouva son talent. Les 
motifs se suivaient, s’enchaînaient avec tant de 
grâce que le trombone eut beau éclater, la flûte 
le domina graduellement par sa douceur même. 
Cet air était si joli! Tommy le jouait avec un tel 
sentiment, avec tant de charme, tant d’inspiration! 
Le trombone s’arrêta de lui-même, puis les jjcvin¬ 
hales, puis le hautbois : tous, l’un après l’autre, se 
reconnurent impuissants de suivre les fantaisies de 
Tommy. Lui, continuait. Tantôt son instrument sem¬ 
blait posséder une voix, tantôt éclater en un chant 
d'oiseau, puis s’apaiser pour reprendre des forces 
et des harmonies nouvelles. Il avait trouvé en un 
instant le rêve et l’inspiration de sa vie, et il les 
versait comme inépuisables de son âme. Parfois il 
levait les yeux surla châtelaine, qui, le front appuyé 
sur sa main, non plus que les auditeurs, ne s'aper¬ 
cevait pas queTommy semblaitdiminuer et se réduire 
à vue d’œil, comme une ombre. U devenait de plus 
en plus petit, de plus en plus frêle, de plus en plus 
invisible, et on écoutait encore ce concert enchan¬ 
teur quand tout à coup la flûte, exhalant un dernier 
soupir, tomba à terre à la place vide où Tomm\ avait 
donné son dernier souffle et sa dernière inspiration. 

On ramassa la flûte, que les collègues de Tommy 
offrirent à la châtelaine; mais désormais c’est un 
instrument sans voix : Tommy ne reprendra pas un 
corps pour y souffler et l’animer de nouveau. 

Ch. Scan fce it. 


MONTLUC LE ROUGE* 


IX (suite) 

La conquête du fort. 

« Ces trois mots, continua M. de Ivildare, dits en 
français et d’une voix impérieuse firent sur le corps 
de garde tout entier une impression extraordinaire. 
11 y avait de l’étonnement, de la frayeur et presque 
de l’admiration parmi tous ces soldats. 

» Montluc jeta la peau d’ours qui le couvrait, se 
montra tel que 4 0 us le voyez, dans son bel habit 
Louis XIII, galonné d’argent, à boutons d’or, ma¬ 
gnifique comme un prince, terrible et imposant 
comme un lion. 

» Le soldat épouvanté cria : «Aux armes! voilà 
l’ennemi ! » Aussitôt tous les soldats voulurent 
courir à leurs fusils; mais je donnai dans le ventre 
du premier un tel coup d’épée qu’il tomba. Quant à 
Patrick, il se contenta de croiser la baïonnette sans 

1. Suite. — Vo>. pages 88, 408, 123, 138, 154, 171,180, 204 et 218. 
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tirer. Montluc, qui suivait de près sa troupe, dit à 
Pied-dc-Cerf : «Toi, si quelqu’un bouge, tue-le, 
mais ne tire pas un coup de fusil, de peur d’être en¬ 
tendu de ceux qui sont au dehors et qui font l’exer¬ 
cice. Il ne faut faire feu qu’au dernier moment. » 
Cet ordre si sage fut suivi autant qu’on pouvait le 
suivre. Malheureusement, douze ou quinze de ces sol¬ 
dats étaient de vieux reîtres, habitués aux surprises 
et qui essayèrent de résister; ils saisirent les bancs 
de bois sur lesquels ils étaient assis et voulurent 
livrer bataille. Deux de nos hommes furent tués, un 
Canadien et un Algonquin. Alors Montluc n’eut plus 
aucun ménagement. Il dit aux soldats qui restaient: 
« Je vous apportais la paix.Vous avez voulu la guerre. 
Tant pis! Que tous ceux qui veulent se rendre se 
couchent à terre sans bouger. Le reste sera mis à 
mort. » Sept seulement refusèrent d’obéir. Deux des 
plus braves ramassèrent une hache et un fusil qui 
étaient tombés dans la mêlée et voulurent se jeter 
sur lui. D’un coup de pistolet, tiré à bout portant 
dans la figure, il tua l’un ; d’un coup d’épée il perça 
l’autre. En même temps les cinq autres se firent 
tuer bravement. Tous ceux qui avaient suivi l’ordre 
de Montluc furent épargnés, et entassés dans un 
coin, les pieds et les mains liés. 

» Malheureusement le pauvre Patrick porta la 
peine de son courage et de son dévouement à la foi 
catholique. Un des soldats qui s’étaient rendus et 
couchés à terre se glissa en rampant derrière lui, 
et le poignarda pendant que Patrick était en train 
de se battre comme un brave. « Traître ! » lui cria 
le soldat. 

» J’en aurai un regret éternel, carc’étaitun brave 
garçon et qui cognait bien. Je pus m’en apercevoir 
ce jour-là. Il aurait, s’il avait vécu, rendu bien des 
services à notre chère patrie. 

» Pendant que je recevais le dernier soupir du 
pauvre Patrick, Montluc faisait fermer les portes du 
fort, mettait quatre sentinelles dans le corps de 
garde avec ordre de tuer sans rémission le premier 
de nos prisonniers qui ferait un mouvement ou 
pousserait un cri, s’emparait de la poudrière et des 
remparts qui étaient à peine gardés à cause du froid 
et de l’éloignement où l’on se croyait des Français, 
et sans bruit (car le merveilleux fut que grâce à ses 
précautions, excepté quatre ou cinq coups de feu 
qu’on ne put pas éviter dans le corps de garde, tout fut 
fait à coups de hache, d’épée ou de baïonnette) devint 
maître absolu du fort tout entier. Il faut ajouter que 
la neige assourdissait tous les bruits et que les sau¬ 
vages, excepté en de rares circonstances où ils hur¬ 
lent comme des loups, sont habituellement les plus 
silencieux des hommes. Quant aux soldats du co¬ 
lonel Boykarentbock, ils auraient crié sans doute 
s’ils n’avaient eu la certitude qu’au premier cri ils 
seraient fusillés. Montluc le Rouge était trop connu 
dans tout le Canada et dans toutes les colonies 
anglaises pour qu’on pût douter de sa parole. 

» Il fut donc obéi et me dit : « Ami Ixildarc, pour 


achever notre œuvre il ne nous reste plus qu’une 
chose à faire : c’est de prendre ou de tuer le bon co¬ 
lonel Boykarentbock. » Je m’offris sur-le-champ. 

» Montluc reprit en riant : « S’il ne s’agissait que 
de cela, je te laisserais faire, et je t’en donnerais 
le plaisir. Mais l’essentiel est de travailler sans 
bruit, car nous n’avons achevé que le premier tiers 
de la besogne, et si les soldats qui sont dehors et 
les marins de la frégate nous donnaient l’assaut 
de suite, notre entreprise finirait plus mal qu’elle 

n’a commencé_Toi donc, reste ici. Tiens la porte 

fermée, maintiens l’ordre, empêche nos bons Algon¬ 
quins de scalper les prisonniers et de piller.... Je 
vois qu’ils grillent de se donner cette double réjouis¬ 
sance... Moi, je vais chez le colonel Boykarentbock. » 

» En etfet il monta, suivi de deux hommes dans la 
chambre du colonel, entra sans frapper et trouva ce 
brave officier supérieur occupé à jouer une partie 
d’écarté avec son lieutenant-colonel. La chambre 
était très-vaste, quoique mal meublée, n’ayant pour 
tout mobilier qu’un lit de chêne, une table et des 
chaises grossières. 

» Au bruit de la porte qui s’ouvrait, le colonel, qui 
venait de perdre la partie et qui était de mauvaise 
humeur sans doute, cria d’une voix menaçante : 
«Qui est là? que me veut-on? » Au même instant 
Montluc entra suivi de ses deux Canadiens, et lui dit: 
« MonsieurBoykarentbock, au nom du roi de France, 
rendez-moi votre épée. » Et sans hésiter il s’avança 
pour la prendre. 

» Mais Boykarentbock n’hésita pas non plus : 
c’était un vieux soldat, Allemand il est vrai, mais 
vaillant et qui faisait la guerre depuis trente 
ans en Europe et en Amérique. Il se leva, re¬ 
poussa du pied sa chaise, prit des deux mains 
les deux pistolets chargés qui étaient suspendus 
sur sa tête comme deux cornes de cerf, les arma 
promptement et les braqua sur Montluc et sur scs 
compagnons en criant : « Reilenfels! attention ! à 
moi!» Le pauvre Reitenfels aurait bien voulu venir 
à son aide, mais il était gros, un peu lourd et n’eut 
même pas le temps de dégainer. 

» L’affaire était déjà finie. Montluc qui avait 
l’épée à la main, voyant Boykarentbock saisir ses 
pistolets, se douta bien qu’il fallait tout de suite en 
découdre. Au moment même où le colonel tirait sur 
lui à bout portant un coup de pistolet, Montluc lui 
enfonça son épée dans la poitrine et le tua raide. Le 
pauvre Allemand tomba en lâchant ses armes. 

» Par un hasard singulier, l’un des deux pistolets, 
celui qui était dirigé contre Montluc et qui aurait 
dû le tuer, rata complètement, de sorte qu’il n’eut 
aucun mal. L’autre au contraire, en tombant à terre, 
partit sans être dirigé contre personne, et alla frap¬ 
per au pied le lieutenant-colonel Reilenfels juste au 
moment où il se préparait à porter secours à son 
chef. Reitenfels leva la jambe en blasphémant : 

« Fichu maladroit! cria-t-il.C’est sur vous qu’il tire, 
c’est moi qu’il attrape ! »* 
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< Alors Mouline, qui est le [H lus surhuix genhl- 
küinmc qu'un puisse Irouvcrea Europe ou eu Amé¬ 
rique, lui dit gravement: i« Eveusez le puuvre défunt, 
monsieur. J] ne E'a pns fait exprès» et il est assez puni 
de sa maladresse. » Rui* se [ounianl vers les deux 
Canadiens qui lavaient suivi : " Prenez M.de Ikj- 
karenlWcL , et portez-Je ru bas avec les autres 
morts, après l’avoir fait voir aux prisonniers afin 
qu'ils sache rit bien qu'il n'j a plus à compter sur 
lui* Quant k vous, monsieur de Jkilonlï-ls, rendez- 
moi votre épée sans faire le méchant et suivez- 
moi. » 

n Et. HdtenfeLs obéit et un fit pas le méchant, car 
il voyait bien qu’il avail ail aire à plus fort que lui. 

» Le fort était pris, mais l'a (Taire n’éUÜ pas ter¬ 
minée. Tant s’en faut! [tentait la Frégate an- 
glaise, U Yatorvus, armée de chiquante canons , 
montée par deux cetil cinquante marins d l élile, et 


— Je le le raconterai, répondît-il en riant, au re¬ 
tour, si je reviens*.. Au revoir, » 

X 

Où l’un voit que le qdcon e?t un. terrible ennemi, 

if Monllur, ayant donc choisi vingt hommes 
audacieux, leur lit revêtir les habits rouges et 
les. polisses de soldats anglais, s'habilla th 1 la 
même manière, lit ouvrir lu porte et donna l'ordre 
du départ. 

ii La petite troupe se mit en marche du cédé 
de la frégaLc la toron#, qui dormait doucement 
sur la mer comme un enfant dans son lit, soli¬ 
dement retenue an mouillage par ses ancres d'a¬ 
bord et surtout par les glaces qui touchaient son 


r n ni m and é e 
par le fameux 
capitaine John 
Smïîli, un vrai 
loup de mer, 
qui avait fait 
dix fois ses prou¬ 
ves. 

9 Le morceau 
était dur a 
broyer, énorme 
a avaler et ter¬ 
rible à digérer; 
mais f comme 
dit le Père 
I (eury, M online 
le Bouge, ouï, 
ce beau gentil¬ 
homme à la 
mine riante , 



Le* cinq <uj très i . 1 tirent tuer buvuinatil. 1 1' iXt, eo!. I, ■ 


1)0 ni a gu. 

i> Ce qui s'est 
passé depuis , 
je ne l’ai pas 
vu, le fort d'oii 
je regardais 
étant à cinq ou 
six cents T»as 
de la frégate, 
c’est Char loi 
el le vieux 
hiilTaîo qui me 
l’ont raconté 
chacun do son 
coté. Mais d’a¬ 
bord il faut 
que je vous 
dise ce quî 
se passait à 
bord de ht fré- 


que vous voyez là, monsieur le curé, Mouline le 
Ruiigr broierait, avalerait el digérerait du fer et du 
bronze. 

h El choisit vingt hommes rlans sa troupe, moitié 
parmi 1rs Canadiens français, moitié parmi nos 
alliés Algonquins, 1rs désigna un par uu t et quand 
ils furent prêts à partir, me dit : » Kîhkrc, c’esL à 
toi que je cou lie la garde du fort,,. » 

» .le t'interrompis. Je voulais le suivre et par¬ 
tager le danger avec lut, niais il me dit à vois basse: 

m Si nous pûi'Lions tous deux ensemble» les Algon¬ 
quins que je te laisse, (payant plus personne pour 
[es contenir, s'amuseraient à scalper nos prison¬ 
niers, ce qui serait malhonnête d'abord, et de plus, 
ce qui pourrait amener quelque bataille entre eux et 


gâte anglaise. Vous comprendrez mieux ce qui 
suivît. 

» H faut savoir que la pauvre frégate était enfer¬ 
mée depuis cinq mois dans les places et que l'équi¬ 
page l oui entier s'ennuyait à mort. Pas d'autre dis¬ 
traction que de manger du Lunuf salé, du pore salé, 
du mouton salé, de k morue salée. Tuul était salé, 
excepté le hareng quî était fumé. Quand on mange 
toujours salé cl trop salé, quand ou est réduit aux 
Conserves gâtées peur tout potage, alors chacun 
prend son parti suivant son caractère. Les uns at¬ 
trapent le spleen, cl les autres attrapent le scorbut, 

r* Le spleen , ou si vous préférez, monsieur le 
ruré, Ihypocbondric, est une maladie de hé me ; le 
scorbut e st nue maladie du corps. Ça, eVst la diftV- 


me$ bons Canadiens. Le sang coulerait, les Anglais 
qui sont dehors profiteraient peut-être du désordre 
et rentreraient dans la place... Reste là. 

— Mais toi, avec vingt hommes, comment vas-tu 
attaquer une frégate montée par un équipage dix 
lois plus nombreux cl pourvue d’artillerie ? 


renée. Mais elles ont une terrible ressemblance, 
c'est quVîtes vous mettent tous deux dans le même 
trou. Aussi les savants, et il particulier le Père 
Fleury, en font à peu près le même cas, 

ii L'équipage de la TWroî/s était donc partagé 
cuire ccsdeux maladies et menaçait de fondre dons ce 
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pays de neige comme un morceau de sucre dans un 
verre dVau. Cinq matelots étaient morts du scorbut 
au bout du premier mois, sept autres, moitié scor¬ 
but t moitié spleen, au bout du second mois, douze 
autres au bout du troisième mois, La chosr al'ait 
grand train, comme vous voyez. 

* Le vieux 
John Smith,qui 
aimait ses hom¬ 
mes et qui étûiL 
aimé d'eux, de¬ 
venait de plus 
en plus triste. Il 
sentait la disci¬ 
pline sc relâcher 
et isolait par 
tmp de rigueur 
réduire ses hom¬ 
mes nu déses¬ 
poir. A la fin j 
pour les amuser 
et les exercer en 
même temps, il 
leur permit la 
pêche nu pho¬ 
que , la chasse 
à l’ours, il don¬ 
na des congés 
pour deux ou 
trois jours aux 
officiera (ce qui 
paraissait sans 
danger, tanl on 
était loin des 
établissements 
français) ; Im¬ 
mérité s'écarta 
quelquefois, sc 
r c posa n ! des 
soins du eonr- 
inandeniént tan¬ 
tôt sur le lieu¬ 
tenant , tantôt 
sur un simple 
midshipman* 
n .Monttuc le 
Hong? , par le 
moyen du Père 
Fleury et des 
Algonquins, sa¬ 
vait tous ces 
détails avant de 
quitter le lac K rit ; r’. aï ce qui ataîl donné à son 
père et à lui l'idée rl'une expédition si aventureuse, 
mais si glorieuse et si utile en cas de succès, car 
tous les approvisionnements des Anglais eu vivres, 
vu armes, en marchandises précieuses et en pelle- 
1 eries étaient réunis dans le fort d’Hudson, S'empa¬ 
rer du fort par un coup de main, ■ "était ruiner pour 


un an toutes leurs cul reprise-: dans ce pays im¬ 
mense qui est an nord du Canada. 

» Parmi tous les plaisirs que le vieux John Smith 
avait été forcé d'accorder à son équipage pour le 
distraire et h désennuyer, un seul manquait, c'était 
celui de boxer. Voici pourquoi. John Smith était 

un zélé puritain 
de la secte ri¬ 
gide descamero- 
nîens d rosse, 
qui ne croient 
pas permis de 
goûter In moin¬ 
dre joie en ce 
momie, à moins 
qu'elle ne soit 
tout à fait aus¬ 
tère et presque 
sombre, I Pan¬ 
ser, boxer, cas¬ 
ser îe nez et les 
mâchoires de 
son prochain ou 
sç les faire cas¬ 
ser par lui, c'é¬ 
tait une volup¬ 
té trop grande 
pour que John 
Smith voulut lu 
permettre à son 
équipage. Chas¬ 
ser cm pêcher, 
Û La bonne 
heure! Et en¬ 
core ! I)e sorte 

que les pauvres 
matelots de la 
Vfi / o r o u s en 
étaient réduits à 
boxer en secPCl, 
dans le» petits 
coins , connue 
tics petites tilles 
gourmandes qui 
lèchent des pots 
«te confitures 
sans être vues, 
Monttuc le sa¬ 
vait , cl c'est 
là-dessus qu’il 
avait c g m p - 

» 11 savait aussi que John Smith, tout rigide ca¬ 
mé ro ni cm qu’il fût, ne h ni-2 f ait pas la chasse à ! ours 
blanc. Au contraire, il en faisait se» délices ; et pré¬ 
cisément n peu do distance de la frégate et du fort, 
trente ou quarante lieues tout au plus, on l'avait 
averti qu'il trouverait un endroit retiré, une solitude 
tout n fait exquise, où plus de trente familles d'ours 
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blancs avaient établi leur demeure. Là, du moins, 
on ne risquait pas de manquer de gibier. 

» Sur l’avis donné par un Esquimau que le Père 
Fleury avait converti à la foi catholique, le capitaine 
John Smith étaitparli en toute hâte avec tout son état- 
major, excepté le jeune midshipman, âgé de dix-huit 
ans à peine, qui restait pour commander le navire 
et qui enrageait de ne pas pouvoir suivre les autres 
à la chasse. Gomme il enrageait et du haut de sa 
frégate regardait au hasard l’horizon (excepté le 
fort, on ne pouvait rien voir qu’une grande plaine 
sans fin, partout couverte de neige et de glace), 
Montluc déboucha lentement avec sa troupe, sans 
armes apparentes, leurs pistolets et leurs épées 
étant cachés sous leurs pelisses, et s’arrêta à cent 
pas de la frégate. » 

À suivre, Alfred Assollànt. 



LE BUDGET 


Quelqu’un dit : « Mon budget me permet de faire 
ceci; mon budget ne me permet pas de faire cela. » 
Le mot budget , qui est anglais et, par altération de 
son sens primitif, signifie état des recettes et des 
dépenses, est donc un mot dont nous faisons un 
usage constant dans la vie commune et qui revient 
souvent dans les débats de la vie publique ou, si 
vous aimez mieux, dans l’hisLoire de notre pays. Il 
a dans les deux emplois exactement le meme sens, 
avec plus d’extension dans l’un que dans l’autre; et 
la comparaison est des plus faciles à énoncer. 

Tout homme a un revenu quelconque, qu’il jouisse 
de rentes acquises, ou qu’il le réalise par son tra¬ 
vail. 

Il s’agit pour le possesseur de ce revenu de subve¬ 
nir à des dépenses déterminées, c’est-à-dire de se 
nourrir, se loger, se vêtir, etc., et suffire à ces né¬ 
cessités avec ce revenu. L’état de ce revenu et de ces 
dépenses constitue le budget du particulier. 

Vous basez vos dépenses sur votre revenu ; suivant 
que celui-ci est plus ou moins considérable, vous 
augmentez ou diminuez vos dépenses, et la propor¬ 
tion que vous établissez dans cette opération s’ap¬ 
pelle faire votre budget. 

Ce qui a lieu pour le particulier a lieu également 
pour une nation. 


Celle-ci a aussi son revenu, comme elle a scs dé¬ 
penses. Les membres de cette nation participent 
tous à former le revenu par des versements indivi¬ 
duels qui s’appellent impôts. Donc les impôts for¬ 
ment le revenu d’un État. Mais, au contraire de ce 
qui se passe pour chacun de nous, l’État examine 
d’abord ce qu’il aura à dépenser avant de consulter 
son revenu. Il établit d’abord un tableau de ses dé¬ 
bours nécessaires, puis examine ce que les impôts 
lui donneront, et peut augmenter ou diminuer 
ceux-ci, suivant les exigences, c’est-à-dire suivant 
qu’ils dépassent ou n’atteignent pas le chiffre des 
dépenses. 

Quand les impôts donnent un chiffre supérieur 
aux dépenses faites, c’est une économie que l’État 
réalise ; de môme qu’un particulier qui, ses dépenses 
payées, met de côté une certaine somme sur son re¬ 
venu. 

C’est toujours une opération laborieuse que l’éta¬ 
blissement d’un budget pour un Etat. 11 s’agit, en 
effet, de chiffres considérables, dont la répartition en 
une multitude d’emplois est difficile et longue. Vou¬ 
lez-vous avoir une idée des sommes dont il s’agit. 
Voici un petit tableau rétrospectif qui pourra vous 
édifier. 

Le budget fut en 180t,?sous le Consulat, de 
5i9 G20 1G9 francs; en 1813, sous l’empereur Napo¬ 
léon, de 1 130 millions ; sous le roi Louis XVIII, en 
1823, de 1 092 095 289 francs ; en 1829, sous Char¬ 
les X, de 1 021 746 938 francs; en 1833, sous le roi 
Louis-Philippe, 1 120 millions, etc. 

Vous voyez qu’il s’agit de sommes à donner le 
vertige. 

Je vais vous dire maintenant comment on procède 
pour établir un budget sur des sommes comme 
celles que vous venez de lire. 

Le ministre des finances présente d’abord à la 
Chambre des députés un tableau où sont mention¬ 
nées les recettes du pays et scs dépenses. 

Ce tableau est condensé en un gros livre bleu por¬ 
tant le titre de projet de budget. Les recettes et les 
dépenses y sont énumérées, ces dernières séparé¬ 
ment pour chaque département ministériel, c’est- 
à-dire pour l’armée, la magistrature, le clergé, le 
commerce, etc. La Chambre des députés choisit un 
certain nombre de ses membres chargés d’examiner 
ce projet de budget , et qui forment un comité connu 
et désigné sous le nom de Commission du budget. 

Cette commission désigne à son tour d’autres dé¬ 
putés qui forment ce qu’on appelle des sous-com¬ 
missions, lesquelles sont chargées de prendre cha¬ 
cune les intérêts d’un département ministériel. En 
d’autres termes, autant de ministères, autant de 
sous-commissions. 

Chacune de ces sous-commissions désigne à son 
tour un de ses membres qui sera ce qu’on appelle 
rapporteur , c’est-à-dire chargé de parler pour elle, et 
d’exposer ses travaux à la commission d’abord, et à 
la Chambre des députés ensuite. 


LES .MIGRATIONS DES OISEAUX. 
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Quand chaque sous-commission a terminé son 
rapport sur le département ministériel qui la con¬ 
cernait, on rédige un rapport général qui est un ta¬ 
bleau d’ensemble des études de la commission ; ce 
rapport est imprimé, livré à la Chambre des dépu¬ 
tés et la discussion publique a lieu. 

- Lorsque tous les chapitres du budget ont été exa¬ 
minés et admis, en commençant toujours par les 
dépenses, comme je vous l’ai dit plus haut, il prend 
le nom de loi de finances , et il ne reste plus qu'à 
l’exercer. 

Tout cela, bien entendu, ne s’accomplit pas en un 
jour, et quels que soient le nombre et l’activité de 
ceux qui ont charge de préparer la loi de finances, 
ils ne sauraient sans grandes peines en résoudre les 
difficultés. 

Voici maintenant les chiffres qui ont été présentés 
cette année dans le gros volume bleu dont j’ai parlé 
plus haut. Les dépenses devraient s’élever pour 1877 
à2 mi!liards77o millions GIC 713 francs, elles re¬ 
cettes à 2 milliards 7U1 millions 427 804 francs. 

Les recettes dépasseraient donc les dépenses de 
I o millions 811 111 francs. 

' L. ScYlN. 
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Les oiseaux qui infléchissent leur vol vers l’ouest 
sont b'eaucoup moins nombreux et comprennent 
beaucoup moins d’espèces que ceux qui vont direc- 
ment au sud. Hors le loriot, ce beau passereau de 
la taille d’une grive, au plumage jaune tranché de 
noir, qui fait retentir nos bois, en été, de ses notes 
sonores, ce ne sont généralement que les oiseaux 
aquatiques, du rivage ou des terres humides, tels 
que les palmipèdes et un certain nombre d’échas¬ 
siers, qui suivent cette direction. 

! Le loriot est un des premiers émigrants, comme 
aussi un des derniers arrivants. Il apparaît au mois 
de mai, juste pour faire sa nichée et gruger nos ce¬ 
rises qui vont venir, et disparaît des le mois d’aoùt, 
sans qu’on puisse le retrouver nulle part en Europe. 
D’aucuns disent qu’ila passé, ni plus ni moins,l’Océan 
pour se rendre en Amérique, sa véritable patrie. — 
Comment a-t-il pu accomplir, tout d’une traite, un 
semblable trajet? Nul ne le sait. — Cependant, en y 
réfléchissant, il n’y a pas à s’ébahir outre mesure de 
semblables exploits de la part des oiseaux, en les 
appréciant par nos propres moyens de locomotion. 
La puissance de leur vol est tout autre; à ce point 
que, quelle que soit l’exiguïté de leur taille, les bons 

I. Suite. -* Yoy. vol. IX, page 350, cl vol. X, pages 143 cl 150. 


voiliers font de xingtàquatre-vingts lieuesàl’heure. 
Une traversée de mille ou douze cents lieues n’est 
donc pour eux qu’un trajet de quinze à soixante 
heures, selon leur vigueur; et le mieux organisé 
d’entre eux tous, la frégate, peut fort bien déjeuner 
en Amérique, comme dit Toussenel, et venir dîner 
sur notre littoral, le soir. Oh cite encore comme 
exemple de la puissance du vol des oiseaux, le 
pétrel, qui apparaît le soir, dans le sillage des vais¬ 
seaux en plein océan. Néanmoins, en ce qui concerne 
le loriot, il faudrait des preuves plus certaines, et 
jusque-là il est plus vraisemblable qu’il gagne les 
oasis de l’Afrique. 

Les oiseaux aquatiques et des terres humides ne 
sont point frileux. Le nord est leur pays de liesse et 
de jubilation, par ce motif que les eaux et les ma¬ 
récages, ne s’y desséchant jamais, sont plus ample¬ 
ment pourvus que ceux du midi des plantes et des 
bestioles dont ces oiseaux font leur pâture. Les pre¬ 
miers surtout, parfaitement vêtus, ne redoutent ni 
froids ni gelées. Les uns et les autres, tant que les 
eaux elle sol ne sont pas durcis ou recouvris de 
neige, trouvent à picorer, et ne se hâtent point de 
partir. 

Les mignonnes petites bécassines sont les pre¬ 
mières à se mettre en route, parce qu’elles ne 
dédaignent point,, je le soupçonne fort, d’ajouter 
des insectes à leur régime de vers et de vermis¬ 
seaux. Histoire de se stimuler l’appétit, comme 
nous mangeons nous-mêmes les crevettes et les 
huîtres. Au mois de septembre, on les trouve dans 
les marais et plus tard dans les prairies humides. 
Douces d’ailes fines et puissantes, elles passent si 
haut, si haut, qu’on entend leur petit cri qui res¬ 
semble au bêlement d’une jeune chèvre, mais sans 
les apercevoir ; et lorsqu’elles veulent prendre terre, 
elles pointent comme un trait qui fendrait l’espace. 

La bécasse est au suprême degré le gibier béni 
des chasseurs et des gourmets. Rien de plaisant 
comme sa chasse, par les taillis et k les futaies ; rien 
d’excellent comme un rôti de belles bécasses, ron¬ 
des de graisse, de l’automne. Elles nous arrivent 
à la mi-octobre, et généralement prolongent leur 
séjour jusqu’à ce que viennent les gros temps. C’est 
le malin à l’aube, et le soir au crépuscule, qu’elles 
prennent leur vol et qu’on les affûte au fusil ou au 
filet. 

Par les raisons qui viennent d’être dites, les pal¬ 
mipèdes, oies, cygnes, canards, etc», ne s’éloignent 
du nord qu’à regret et lorsque l’extrême froidure 
vient couper court à leurs ébats et à leurs festins 
aquatiques. Ils gagnent alors les régions plu3 tem¬ 
pérées, mais pour remonter dès que la température 
vient à tiédir. 

Tous ces oiseaux tendent vers les côtes de l’Océan, 
région humide et brumeuse dont ils se conten¬ 
tent très-bien. Si le froid les y pourchasse, ils 
gagnent plus à l’ouest les îles ou s’avancent plus au 
sud. 


t* 




Les oiseaux qni émigrent ii Test sont itleu moins 
nombreux encore 1 . À ma aonaaifâAurr, il n’y en a 
que deux espèces, les genis et les ortolans. 

Le geai n'esl qu’un migrateur d'occasion, eut 1 il 
s’en Paul de beaucoup que son passage ml Leu régu- 
liéremcril tous les ans. Oiseau trus-mslique, il Liï— 
veine volontiers dans nus buis, ri il faut une cause 
spéciale pour le laîre déguerpir : suit T absence 
complète des glands du chêne, un de ses mets fa¬ 
voris; soil la pvêvisiun d’une longue suite de neiges 
nu d'niinitial ions qui ne lui permettront pas de cher¬ 
cher sur te soi les graines tombées ou les larves 
qui font sa pâture habituelle. J’ai, pour me con¬ 
firmer dans celte hypothèse, mi formidable pas¬ 
sage Comme jamais de mémoire d'homme un en 
avait vu, qui rut lieu en 1872 . Les bois étaienL 
totalement dépourvus de glands, et l’hiver qui 
suivit ne fut 
qu’une inondation 

perpétuelle. à 

D’habitude, il 

passe à la mi- f I 

ocLobr® ; cette an- À , 1 

uée-du, le passage 1 /I / \ Z^t- 

commcm;a au // \f 

Ijuvi* " .roiséu^ 

Mais m,x r <Am$* iGÊtm 

m ir rs j ours d oc- 1 ' 

Lobre lés grau- ' 

des pluies sur- 

vinrent et ne dis- '- - ~,\ ain , ,, 

continuèrent point; 
ils avaient lotus dis- hécassinfï (P. 53 lt, col, Î.J 

paru. 

Les geais suivent La latitude de l’est, en infléchis- 
saut au sud. Ce “.ont des oiseaux loquaces, brail¬ 
lants et curieux au possible; à la fuis les plus fuir* 
et les plus badauds. Sédentaires, ils sont tou¬ 
jours en éveil cl inapprochables; en passage, ils se 
laissent prendre à tous les leurrés, à tous 1 rs piè¬ 
ges. La seule imitation du cri dp la chouette les hor¬ 
ripile et les ferait venir dans le canon de votre fusil, 
pour peu que vous soyez caché. Le son du tambour 
a lui-même te dort de les faire tomber dans les tendues 
de collets fai Le s à leur mlrntîon. C'est le cas de 'lire 
un mot des leurres et des appeaux h piper les oi¬ 
seaux, en général. 

Connue pour les geais, et si vous voulez bien j pren¬ 
dre garde, vous vc riez qu’ils n’oitl d'effets en général 
que sur les migrateurs en voyage. Les oiseaux rési¬ 
dants ou nés surplace y restent i □sensibles. Par exem¬ 
ple, le miroir dont un se sert pour la chasse des 
alùudtes ne tente nullement les sédentaires; tan¬ 
dis que, par les bons jours de passage, tes alouettes 
voyageuses se précipitent dessus du plus loi» qu’elles 


rupereohctil. Ou disait autrefois que l’alouette ve¬ 
nait s’i mirer par pure coqueLterie. Celle table u'i’st 
pas sérieuse; ear les petites glaces dont tes mi ru iis 
sont parsemés et dont ils se passent 1res bien, du 
reste, ptunenl réfléchir les rayons du soleil dans le 
mouvement de robilioti de Huslrument et eu faire 
voir de plus loin les reflets, mais ne peuvent pas re¬ 
produire les objets d alenlDur, On adiL avec plus de 
raison, que le miroir simulait un épervkr, une 
nhbucüe, les ennemis de k race, pris au piège; 
mais i j il i 1 bûche eu mouvement, lout objet qui brille 
ou qui leur pu rail extraordinaire, produirai! ii peu 
prés le même effet; et je suis porté à croire que ta 
curiosité entre [pour uni grande pari dans Lai!rail 
subi par ces voyageuses en pays étrangers, 

L’ortoku est ejei peLït mseau de la famille des 
bruants, particulier ü rancienuc province du Lan¬ 
guedoc et totale¬ 
ment inconnu par¬ 
tout ailleurs : ce qui 
fnît qu’eu le con- 
fond souvent avec 
d’au 1res espèces, 
™ Souvent on le croit 

un hec fin ; dans 
certaines contrées, 

«l J 

ou ibnme son nom 

I m 

Ht——-7- — nu Lorcol, oiseau 

plus gros qu’une 
“iv. alouette„ au plu- 

mage roux , à la 
'jjïàg • ïnligue démesuré¬ 

ment longue pour 
bnpprr les four- 

- 3T mis. et qui hante 

---—^ 1 

les haies et lés 
buissons. (l’est, il 
est vrai, un irès- 
l j n giiiier ; mais Portulan est im peL.il Oiseau de la taille 
des bruants d des verdters ; il a comme ceux-ci un 
lier court et ira pu dont la mandibule inférieure dé¬ 
passe la supérieure, ^on plumage est d’im roux 
cendré, avec du noir aux ailes. Il ''St granivore H 
n acquit rt l'emhonpüMiiqui le mid si cher auvgoui- 
rnels, que d'une manière ferlin», lorsqu'il a séjourné 
un temps suffisant dans une clmmbrc obscure où *a 
seule préoccupation est de s'engraisser aux dépens 
de l’épaisse courbe de millet qui recouvre le soL 
En automne, les orlolaiis quiüpnl le Languedoc en 
deux bandes, L’une franchit les Pyrénées pour aller 
s’abriter dans les vallées chaudes du sud de cos mun 
Ligues. L'autre va à l'est et .se remise [jour 1 hiver 
dans les gorges orirnE Mrs des Alpes-Maritimes, 
C’est dans cos courts voyages qu’on les prend vi¬ 
vants, au lilri ballant, pour les mellrr ensuite à 
l'engrais, 

A suivra* A* he Bukvams, 
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J'iillti* lire ta journal dans un petit café. fP. iil, rot. M 
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Lkniuitic aux cheveux vcrU ilnil pur iiiléresscr Terni my ]»i- 
iiiûiiie p rsi-Mi qiTi'ii prijnuHçjinL itu certain nom. 

L'homme aux cheveux verts sourît avec compta i- 
s<am;c et continua, en se rengo-rgeunL un peu, comme 
tous les diseurs de riens quand ou leur fmt i’hun- 
iiniir de h"!? écouter ou qu’on ri la malice de 1 rs en¬ 
courager : 

r À l'époque i! 11 ; 5 E je vous parle, j'allais quel¬ 
quefois, îo soir, lire le journal dans un pcLit café 
du quartier. J'y rencontrais une espèce de coi (leur, 
im de vos vantards du Midi, qui font pim de bruit 
que de besogne... 

— Son nom? demanda Kit avec véhémence, 
comme s'il sc LU réellement soucié de ce détail oi¬ 
seux. 

— Alfanègrc : un malheureux, qui aurait végété 
Imite sa vie dans sa boutique crasseuse, si M, 3"Ia- 
cide ne l’avait I î ré delà misère, 

— Par quel procédé? demanda Kit, du même ton 
que s’il s'agissait d'une pompe brevetée ou d’une 
nouvelle faucheuse à vapeur, 

— Eu lui prêtant de l'argent, répondit sans sour- 
ciller l’homme aux cheveux verts, en l’installant 
dans une boutique décente, eu lui faisant l'honneur 
de le prendre comme son coiffeur ordinaire. Alfa- 

i. su»*. - v,iy. pjjt» tn, iis, i£>, iis, m, m, lûa, m *i m. 
X, - W? lier. 


nègre allai! chez lui tous les matins et, vingt fois, 
devant moi, El u’étaU vanté de lui parler comme je 
vous parle. Je prie poliment .M, Alfauègre de Elu de¬ 
mander en Lie adresse, croyant qu'il suffirait de de¬ 
mander pour obtenir. Voilà M. Al fané grc qui fait 
l'homme discret et me répond que son clieul ne h' 
paie pas pour être importuné de ses questions : bref 
il me refuse. 

— Ch procédé manque de courtoisie! s'écria kit 
avec un sérieux imperturbable. Je trouve que c’est 
très-mal, vous pourrez la lui dire de ma part. » 

L'homme aux cheveux verts adressa à Kit uti sou¬ 
rire de reconnaissance eL reprit aussitôt ; « Vous 
penses bien que je nai pas été dupe de sa prétendue 
discrétion. S’il m'a refusé ce petit, service T c’est 
Lout simplement parce que je ne fais- pas partie de 
sa clientèle. Au lieu de lui parler avec tant de poli¬ 
tesse, j'aurais du tout simplement lui offrir un petit 
verre d'eau-do-vie. 

— Oh ntt ! ce monsieur aimait donc l'eau-dc-vio ? 
demanda lût en fronçant dédaigneusement h nez. 

— Trop! répondit avec emphase la victime d\\l- 
fanègre. 

— Je suppose alors* ditKiL en maniérède conclu¬ 
sion morale, que, depuis celle époque, ce M, Alfa- 
nègre a dé mal tourner. 

—. EEi bien! c’esl ce qui vous trompe, s’écria 
l'homme aux cheveux verts, eu frappimt du bout de 
son parapluie le plancher de la voilure. Il aurait 
mérité cent fois de mourir à l'hôpital ■ mais M, l'io- 

hi 
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eide vient de le prendre ù son sejL*\ice, comme valet 
de chambre ! 

— Pour ses vertus? demanda Kit avec une froide 
ironie. 

— Non, mais par pitié, et peut-être faute de mieux. 
Si Paris doit être assiégé, ce qui n’est que trop pro¬ 
bable, qu’est-ce qu’Alfanègre aurait pu devenir? je 
vous le demande. Vous avez peut-être remarqué que, 
depuis ces derniers temps, tous les hommes se lais¬ 
sent pousser la barbe. Les coiffeurs n’ont plus qu’à 
fermer boutique.Ceux qui ont des économies vivront 
sur leurs économies; ceux qui n’ont rien s’engage¬ 
ront dans la garde nationale et toucheront trente sous 
par jour ; mais lui !... » 

Ayant lancé ce « lui I » avec un dédain écrasant, 
l’homme aux cheveux verts regarda Kit en face, et 
Kit, croisant ses bras sur sa poitrine, remua par trois 
fois la tête, fit entendre un sifflement dédaigneux 
et dit : « Alors, c’est un poltron? 

— Je ne dis ni oui ni non, ‘reprit l’homme aux 
cheveux verts, car je n’ai jamais mis que son obli¬ 
geance et non pas son courage à l’épreuve, filais 
quand il serait brave comme vous ou moi, il serait 
incapable de faire le service, il est trop gros ! » 

Comme il cherchait un terme de comparaison, 
pour faire comprendre à son interlocuteur combien 
Alfanègrc était gros, il jeta un coup d’œil rapide du 
côté du monstrueux hérisson. 

lvit avança la lèu’e inférieure et pencha la tête 
de côté, pantomime que l’on pourrait traduire par 
l’expression triviale : « Excusez du peu ! » 

« Voilà, parbleu î dit-il enfin, un bien joli valet de 
chambre, et il faut convenir que votre M. Placide 
n’est guère difficile. 

— fil. Placide est la bonté même, voilà la vérité, 
reprit l’homme aux cheveux verts. Si c’était un autre 
que lui, je dirais : on prend ce que l’on trouxe; car, 
il faut bien l’avouer, cette maudite guerre a fait 
rafle de jeunes gens, et mon pauvre xoisin a perdu 
trois valets de chambre en quinze jours. Alfanègrc 
— avez-vous remarqué que souventlcs gros hommes 
sont aussi les plus madrés? — Alfanègre a saisi 
l’occasion aux cheveux, il s’est présenté et fil. Pla¬ 
cide l’a accepté ou, pour mieux dire, il n’a pas eu 
le cœur de le désappointer. Car après tout, puisqu’il 
s’en va passer le temps du siège au Havre, dans un 
hôtel, il n’a pas besoin d’un valet de chambre. 

— filous me gâtez mon Placide, dit Kit en faisant 
une moue un peu dédaigneuse. Cet homme-là m’al¬ 
lait tout à fait et je suis fâché d’apprendre qu’il se 
sauve de Paris, juste dans un pareil moment. En 
somme, il a peur... 

— Peur, luil dit l’homme aux cheveux verts avec 
une indignation qui lui faisait honneur : on voit 
bien, monsieur, que vous ne le connaissez pas.C’est 
l’homme le plus doux que xons ayez jamais vu et 
c’est aussi l’homme le plus ferme, à l’occasion. On 
peut être timide comme un agneau dans les petites 
circonstances et brave comme un lion dans les 


grandes : c’est justement le cas de fil. Placide.Quoi- 
qu’aucun devoir ne le retienne à Paris, puisqu’il est 
de mon âge et ne peut rendre aucun service, il se¬ 
rait resté, ne fùt-ce que pour le bon exemple, s’il 
n’avait pas sur les bras un certain nexeu.... Peur, 
lui ! allons donc ! » 

f Ayant déchargé un grand coup de parapluie sur 
le plancher de la voiture, l’homme aux cheveux verts 
reprit avec véhémence : « Je réponds de lui comme 
de moi même! » 

Kit ne put s’empêcher de songer que la caution 
n’était pas suffisante, vu que le petit homme avait 
toute l’apparence d’un poltron, filais il se trompait, 
comme on se trompe souvent quand on juge sur les 
apparences. Par une de ces bizarres contradictions 
qui ne sont pas rares dans l’àme humaine, l’homme 
aux cheveux verts qui tremblait à l’idée de rencon¬ 
trer un fou, s’inquiétait médiocrement des obus, de 
la'famine et de toutes les horreurs d’un siège. Tel 
qu’il était là, sur sa banquette, avec ses cheveux 
verts, son visage blême, sa conversation insipide et 
son parapluie ridicule, il s’en allait à Amiens, faire 
scs adieux à un vieil ami, bien décidé à rentrer 
aussitôt à Paris, pour -voir de ses propres yeux ce 
que c’est qu’un siège. 

Tout homme en ce bas monde a un idéal qu’il dé¬ 
fend de son mieux aussitôt qu’on l’attaque; fil. Pla¬ 
cide étaiL l’idéal de l’homme aux cheveux verts. 
Ce vieux badaud parisien, moitié poltron, moitié 
héros, qui se souciait assez peu de ce que l’on pou¬ 
vait penser de lui, fut piqué au xit' des insinuations 
de l’étranger sur la prétendue poltronnerie de son 
héros. Il fronça donc le peu de sourcils qu’il avait, 
rumina en lui-même pour trouver une réponse fou¬ 
droyante, frappa de son petit poing maigre et sec 
son gilet couleur d’œuf de moineau et s’écria d’un 
ton aigre et proxoquant : « Et je soutiens, moi, que 
sans son neveu il serait resté! » 

Et il affronta avec une fermeté presque mena¬ 
çante les regards surpris de ce géant qui aurait pu 
l’aplatir d’un coup de poing. 

Axant fait ainsi la protestation que l’honneur lui 
commandait de faire, il abaissa scs regards sur son 
parapluie comme pour prendre le chiffonnier à té¬ 
moin qu’on l’axait contraint à sortir de son caractère. 

Comme le coup de tonnerre lointain qui annonce 
la fin d’un orage, les paroles suivantes sortiront de 
ses lèvres avec un reste d’énergie : 

« C’est à cause de son neveu! » 

Kit était aussi enchanté que surpris de celte ex¬ 
plosion de vaillance et il pensait en lui-même : 
« Une poule n’aurait pas mieux défendu ses petits. » 

Comme il se souciait fort peu du neveu de l’oncle 
Placide, il s’abstint de demander son nom ; comme 
le nom de l’oncle Placide lui-même pouvait rallumer 
un incendie mal éteint, Kit demanda du ton le plus 
calme à qui l’homme aux che\eux xerts s’était 
adressé, après axoir été désappointé par Alfanègrc. 

« A Combalcuf, naturellement! répondit l’admi- 
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râleur dé loncle Placido avec uti sntirîre d'autant 
plus aimable rju'îl se reprochai! déjà d’avoir été un 
peu trop vif. 

— Qu est-ce que c'est ifuf Cornhaleur. 1 

—■ Un vieux petit tailleur que \L l'Lnrïdo a Hrê Je 
Il misère, rien qiftm lui dounnul sa pratique et en 
le rccomman- 
dant à ses amis, 

“ Àh i;aî dit 

Kit aveu des 

veux brillants 
* 

de plaisir , re 
M. Placide tire 
donc tout le 
inonde de la mi¬ 
sère Y 

— Pas tout le 
monde, mais 
lotis ceux qu'il 
peut* ii L’ndiui- 
rateurde M. Ida- 
ride accentua 
res derniers 
mots avec une 
force surpre¬ 
nante, et même, 
il les répéta 
comme pour se 
faire plaisir à 
lui-même. 

m. Eli bien ! 
ma luit c'est un 
brave homme * 
s’écria Kit avec 
une grande 
énergie. J'aï tue¬ 
rais à lui serrer 
la main ! * 

El il ramena 
scs favoris sur 
s a li u m c li c , 
comme pour 
s’en faire mie 
muselière; 

L’excellent 
cœur de KH 
était profondé¬ 
ment touché* el 
lut se Laissait 
aller à ses bons 


r» 


•• ■ ji 
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instincts, ou- 


%H]|-c par Jim?, niDMieiir Oludiom (I* ^11, cul . 

U Uni pour une 

minute u u il s'élu it promis de ne dire que des choses 
plates et insignifiantes. 

I n sourire malicieux apparut mi instant sur le* 
lèvres minces de. iluimmr au\ cheveux verts, qui 
continua aussitôt, pour n'avoir pas l air d'abuser de 


qui| par-dessus le marché, saiL coudre un bouton 
solidement, lut 3 t n'aurait pas mieux demandé que 
de me rendre service, maïs il ne le pouvait pas, et 
il m’a donné des raisons que j’ai trouvées bonnes. 
Coin haie uf ne voit pas 31. Placide aussi familière- 
ment que rc vantard d M fané grc. Uc plus, il est 

si timide qu'il 
n'ose pas aller 
le trouver sans 
être appelé ; ex- 
cepLé cependant 
lorsqu’il s T ugit 
de lui recom¬ 
mander un pau¬ 
vre. Mais, com¬ 
me je uc suis 
pas un pauvre, 
je n’ai pas en 
le cœur de tour¬ 
menter Coroba- 
leuf. Comme je 
no suis pas non 
plus un homme 
patient, je me 
suis dit que je 
le rai s tout aussi 
bien de m'adres¬ 
ser à Bertrand, 
—* Qu'il el tiré 
de la misère ? 
demanda Kit se 
masquant de 
nouveau de ses 
épais favoris. 

— Sans com¬ 
paraison, reprit 
l'homme aux 
cheveux verts, 
vous Mes com¬ 
me Polichinelle, 
qui dit la vérité 
en riant* Ouï, il 
Vu lire de la 
misère, et d’une 
fameuse misère, 
par-dessus le 
marché, Ber¬ 
trand était un 
malheureux ou- 
vlier sans ou¬ 
vrage, qui était 
tombé du haut 

d'une échelle en servant tes maçons. Quand Ber¬ 
trand a sonné chez, M. Placide, il sortaiL de 11mpilai 
et mourait de faim. Sans indiscrétion, qu est-ce 
que vous auriez fait à la place de M. Placide? 

Je lui aurais dm né à boire et à manger, ré¬ 


-nu triomphe: 

n Uo m bal eut (qui est un très-brave homme, et 


pondit K il en souriant. 
— El puis îipn j - î 
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— J’aurais remplacé ses loques"par de bons vête¬ 
ments. 

— Et puis après ? 

— J’aurais essaye de lui trouver du travail. 

— Et s’il avait été trop simple d’esprit pour con¬ 
tenter le patron le moins exigeant? » 

Kit se saisit vivement la lèvre inférieure entre le 
pouce et l’index, prit un air profondément réfléchi 
et déclara avec franchise qu’il se serait trouvé dans 
uu grand embarras. 

« Bien d’autres que vous auraient été dans un 
grand embarras, reprit l’homme aux cheveux verts, 
en clignant les yeux d’un air malin. M. Placide n’a 
pas été embarrassé, lui. Il a gardé l’homme chez 
lui, soi-disant pour entretenir le jardin et frotter les 
parquets. Mais vous comprenez bien que c’était une 
frime; il n’avait pas plus besoin d’un frotteur que 
d’un jardinier à domicile : uu frotteur et un jardi¬ 
nier à l’année auraient beaucoup mieux fait son af¬ 
faire. Mais, si humble que fut Bertrand, M. Placido 
n’aurait pas voulu Phumilier en lui laissant croire 
qu’il le nourrissait par pure charité. Le docteur 
Oléus, un brave homme aussi celui-là, disait que 
Bertrand avait un cœur d’or et une tète de bois, et 
c’était bien vrai. A force de bonne volonté, à force 
de se creuser la tète pour faire plaisir à-M. Placide, 
Bertrand a si bien appris le service, qu’il est devenu 
le modèle des valets de chambre. Il y a mis du 
temps, mais il y est arrivé. 

— Eh bien, dit Kit d’un ton de bonne humeur, je 
suis heureux d’apprendre que M. Placide a été ré¬ 
compensé de sa bonne action. 

— Pas pour longtemps, comme vous allez le voir. 
Bortrand était donc devenu le modèle des valets de 
chambre et commençait à rendre de véritables ser¬ 
vices à son maître,lorsque M. Placide a trouvé l’oc¬ 
casion d’assurer l’avenir de cette bonne créature. Il 
faut vous dire que cet excellent homme fient beau¬ 
coup à scs habitudes et que Bertrand était entré 
dans ses habitudes. Pour assurer son avenir, il s’a¬ 
gissait de se séparer de lui; vous croyez peut-être 
qu’il a hésité? Pas une minute, pas une seconde; 
c’est Bertrand qui a résisté, et qui s’est débattu, 
mais il a été forcé de passer par où M. Placide a 
voulu le faire passer, pour son bien; il a épousé une 
épicière qui était veuve et qui avait un peu de for¬ 
tune. Mais, à l’époque dont je vous parle, il n’était 
que valet de chambre; il n’était pas encore épicier.» 

Kit loua sincèrement la conduite désintéressée de 
M. Placide et reprit tranquillement le cours de ses 
questions. 

<c Est-ce enfin Bertrand qui vous a révélé le secret 
que vous aviez tant d’intérêt à connaître? 

— Non, s’écria vivement l’homme aux cheveux 
verts, enchanté de causer une nouvelle surprise à 
son interlocuteur... Non, ce n’est pas lui. Ecoutez 
mon aventure. Je me décide donc à sonner à la porte 
de mon voisin, pour dire deux mots à Bertrand.C’est 
bien Bertrand qui vient m’ouvrir la porte, mais il 


n’était pas seul; son maître était debout derrière 
lui, occupé à mettre ses gants pour sortir. Je de¬ 
meure d’abord un peu interdit; .M. Placide sourit et 
me demande ce qui lui procure l’honneur de ma 
visite. Je n’ose pas lui avouer que ma visite s’adresse 
à son domestique, et je prends subitement le parti 
de m’adresser a lui-même. Je le salue donc, et je lui 
dis : « Mille pardons, monsieur Clodion... » 

« Hein? » s’écria Kit, en bondissant sur la ban¬ 
quette, aussi brusquement que si l’on venait de le 
piquer par derrière. Après avoir bondi, il allongea 
un bon coup de pied dans les jambes de Tommy, 
pour éveiller son attention. 

Mais l’attention de Tommy n’avait pas besoin d’ètrc 
éveillée; retranché derrière son journal, il avait 
suivi avec une impatience croissante, et sans pou¬ 
voir en détourner son attention, l’insipide bavardage 
de Kit et de l’homme aux cheveux verts. Le nom de 
Clodion avait frappé scs oreilles aussi bien que celles 
de Kit; scs veux de fourmi s’allumèrent, et, sans 
faire un seul mouvement, il se mit aux écoutes der¬ 
rière son journal, comme un domestique indiscret 
derrière une porte. 

Clodion 1 pensait-il, si c’était'par hasard le Clodion 
dont la sœur a épousé Jules Charlier; le vieux sphinx 
du Croisic n’a-t-il pas dit que c’était un employé du 
gouvernement ? 



Enfin, nous lo louons peul-ètrc. 

L’exclamation bruyante de Kit, l’étrange saut de 
carpe qu’il avait exécuté et le maître coup de pied 
qu’il avait détaché à Tommy parurent au petit ren¬ 
tier autant de symptômes menaçants, qui annon¬ 
çaient, pour sur, un prochain accès de folie furieuse. 

Subitement repris de toutes ses terreurs, il se re¬ 
jeta dans son coin, comme s’il eut voulu y incruster 
sa chétive personne, et serra violemment scs mains 
l’une contre l’autre pour s’empêcher de crier. 

C’est alors que Kit se pencha vers lui. L’espoir 
de faire une importante découverte et la crainte 
d’ètre déçu avaient jeté le désordre le plus complet 
dans son esprit; le sang lui monta à la tète, et de 
grosses gouttes de sueur perlèrent sur son front. 
Mille questions se pressaient sur ses lèvres; mais 
comme il ne savait par laquelle commencer, il n’en 
faisait aucune et sc recueillait de son mieux en 
silence. Tout en se recueillant, il souillait avec force 
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et souriait d’un souiire extraordinaire, qui expri¬ 
mait tout à la fois l’embarras le plus ridicule et la 
plus triomphante jubilation. Ce sourire étrange et 
inexplicable ajouta encore , s’il était possible, à 
l’angoisse et à la terreur de l’homme aux cheveux 
verts. Il se mit à trembler de tous ses membres, 
comme un lapin inoflensif tenu en arrêt par un 
terre-neuve enragé. Il n’avait plus aucun effort à 
faire pour ne point crier, la terreur lui avait ôté la 
parole. 

Cependant Tommv était toujours aux aguets der¬ 
rière son journal. Il se disposait à enregistrer dans 
sa mémoire les demandes de Kit et les réponses de 
son interlocuteur, tout prêt à interxenir, si son as¬ 
socié faisait fausse route ou s’attardait en chemin. 

Mais ce fut en vain qu’il prêta l’oreille, A sa 
grande surprise, les doux bavards de tout à l’heure 
semblaient s’étre donné le mot pour le mystifier en 
gardant le plus 
profond silence. 

Non ! il avait 
beau écouter , 
ils ne chucho¬ 
ta i e n t mémo 
pas. 

Ce silence l’ir¬ 
rita d’abord, et 
finit par l’in¬ 
quiéter. Alors, 
comme un hom¬ 
me qui fait le 
guet au coin 
d’un mur, il pen¬ 
cha tout douce¬ 
ment la tète vers 
le bord de son 
journal. Arrivé 
là, il s’arrêta et 

risqua un coup d’œil furtif. Il connaissait trop bien la 
physionomie de Kit pour ne pas comprendre que 
Kit était embarrassé ; mais il ne pouvait s’expliquer 
la terreur de l’homme aux cheveux verts. Sans per¬ 
dre son temps à philosopher sur les effets et les 
causes, il conclut que quelque chose allait mal et 
résolut de paraître en scène. 

Ayant composé son visage avec une merveilleuse 
rapidité, il abaissa lentement son journal. La feuille 
de papier, en s’abaissant comme le rideau du théâtre 
antique, dé\oila aux regards de Kit et de l’homme 
aux cheveux verts une figuie, dont tous les traits 
portaient l’empreinte de la bonhomie, de la man¬ 
suétude, de la sérénité et de l’esprit de conciliation. 

Lorsque, au-dessus du coteau qui borne l’horizon, 
le soleil apparaît dans sa gloire matinale, les xa- 
peurs se dissipent et, en même temps que les va¬ 
peurs disparaissent, les fantômes et les terreurs de 
la nuit s’évanouissent comme par enchantement, la 
sécurité et P allégresse renaissent dans le cœur de 
l’homme. 


Le journal qui avait si longtemps voilé les rayons 
de Tommy pourrait être comparé, sans injustice, à 
une de ces landes monotones et stériles, où tic 
croissent que des plantes inutiles ou malfaisantes, 
comme les mensonges de la réclame, les émotions 
malsaines du roman à sensation, les broussailles, 
les orties et les ajoncs épineux de la politique. Lors¬ 
que au-dessus de cette lande aride apparut la face 
ravonnante de Tommv, l’homme aux cheveux verts 
sentit qu’il avait la vie sauxe et cessa de trembler. 
La grimace composite de Kit redevint un sourire, le 
meilleur et le plus franc des sourires. , * 

Rien qu’en se montrant, le soleil avait dissipé les 
vapeurs et les brouillards. 

Avant de prononcer un seul mot, Tommy posa 
doucement sa petite main sèche sur le genou de Kit. 
Aussitôt Kit se reprocha sa malice et rougit tout à 
la fois de honte et de plaisir, en comprenant qu’elle 

lui était pardon- 





ClIIc pLiiiluimmc était si éloquente. (P. -i5, col. 2) 


née. Par un 
mouxement de 
- naïve reconnais¬ 
sance, il couvrit 
de sa large patio 
brune la me¬ 
notte de son pe¬ 
tit associé. 

Celte panto¬ 
mime était si 
éloquente dans 
sa familière 
simplicité, que 
l’homme aux 
cheveux verts 
l’interpréta tout 
couramment. Il 
lui semblait que 
Tommy , sans 

ouvrir la bouche, venait de lui dire : « Mon gros 
chien n’est pas méchant ; n’ayez pas peur de lui, 
il ne vous mordra pas. Voyez comme il est doux 
et comme il répond aux caresses de son maître! » 

C’était un rusé diplomate que le petit M. King, 
quand il xoulait s’en donner la peine. Par un seul 
geste habilement calculé, il rassurait Kit, et coupait 
court à une série d’explications, qui auraient pu être 
embarrassantes ; il entrait de plain-pied dans une 
conversation , d’où jusque-là il s’était exclu avec 
une réserve dédaigneuse, don t l’homme aux chex eux 
verts aurait eu le droit de s’offenser; enfin, con¬ 
formément aux principes de la rhétorique, il se con¬ 
ciliait la bienveillance de son auditoire. 

Sans retirer à Kit le gage de réconciliation qu’il 
continuait à garder emprisonné sous sa large main, 
Tommy lança un regard expressif du côté de 
l’homme aux cheveux verts , et l’homme aux che¬ 
veux xerts lui répondit par un sourire d’intelli¬ 
gence. 

C’était le moment de parler, et Tommy parla. 
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« Auriez-vous cru, monsieur, qu’un hercule com¬ 
me mon ami pût être aussi facile à émouvoir et 
qu’un simple nom propre, jeté au hasard dans la 
conversation, pût produire tant d’effet sur son sys¬ 
tème nerveux? » 

Prenez le premier petit homme venu et supposez 
que c’est le plus charitable petit homme de la créa¬ 
tion : il ne pourra se défendre d’un secret plaisir, 
toutes les fois qu’il entendra parler des faiblesses et 
des défaillances d’un géant. L’homme aux cheveux 
verts ne faisait pas exception à la règle. Il fut si* 
heureux de constater que Kit avait ses faiblesses, 
qu’il lui adressa aussitôt un regard rempli de bien¬ 
veillance. Quant à Kit, il admirait sans réserve 
la profondeur et les ressources d’esprit de son 
associé. 

« Le fait est, dit-il avec bonhomie, que j’ai été un 
peu dérouté. Depuis une heure nous parlions d’un 
M. Placide, lorsqu’il s’est transformé tout d’un coup 
en un M. Clodion. » 

L’homme aux cheveux verts déclara généreuse¬ 
ment que la faute était à lui, à lui tout seul, et il se 
hâta de fournir des explications. Placide était le 
nom de baptême de RI. Clodion. Tout le monde dans 
le quartier l’appelait RI. Placide et il faisait comme 
tout le monde, sottement, sans réflexion, mais 
aussi sans mauvaise intention. Seulement l’homme 
aux cheveux verts savait son monde; s’il se permet¬ 
tait une familiarité innocente, quoiqu’elle fût dé¬ 
placée, lorsque RI. Clodion avait le dos tourné, il 
n’était pas homme à user d’un procédé aussi incivil, 
en présence de RI. Clodion, dans sa propre maison, 
alors qu’il lui faisait visite pour la première fois de 
sa vie, et encore pour lui demander un service. 
Voilà pourquoi il avait dit: «RIille pardons, monsieur 
Clodion, » et non pas : a RIille pardons, monsieur 
Placide ! » 

Pour empêcher l’homme aux cheveux verts de 
rentrer dans le courant de son récit, Tommy se 
tourna du coté de Kit, leva l’index d’un air de re¬ 
proche et lui dit : « Vous voyez comme monsieur 
explique les choses clairement et simplement. Vous 
devriez rougir d’être si enfant à votre âge. D’ailleurs, 
le Clodion dont parle monsieur n’est peut-être pas 
celui que nous connaissons. 

— Le mien est grand, dit l’homme aux cIicacux 
verts avec animation, un peu sec, bonne tenue ; 
figure un peu pâle avec des yeux magnifiques ; tou¬ 
jours vêtu de la même façon, mais avec un soin 
scrupuleux. » Et il ajouta, en parodiant le style officiel 
des passe-ports : « Signe particulier: tapote fréquem¬ 
ment deux petites mèches de cheveux, comme 
celai » Il porta vivement les deux mains à scs 
tempes et tapota les mèches cotonneuses de sa 
chevelure verdâtre. 

A suivre. J. Gihardin. 


COMMENT TOUSSENT LES ELUMES 


Toutes les plumes ont la même structure, quelle 
que soit leur forme future sur l’oiseau; toutes se 
développent dans un appareil spécial de la peau, 
composé d’un follicule tapissé d’une membrane 
spéciale appelée ùpithdium , et contenant, au fond, 
un germe. Ces follicules, très-apparents sur un 
jeune oiseau qui vient de sortir de l’œuf, sont 
disposés en quinconce et chacun d’eux contient une 
sorte de faisceau de dix ou quinze soies, plus 
ou moins longues ou fines, qui composent une 
espèce de toison légère au jeune animal. Les soies 
tombent aussitôt que la plume s’organise dans le 
follicule lui-même, lequel ressemble à une espèce 
de pore, de trou creusé dans la profondeur de la 
peau ; nous en portons nous-mêmes dans lesquels 
naissent nos cheveux et les poils qui forment un 
duvet sur nos mains ou sur nos lèvres. 

Avant d’aller plus loin, examinons rapidement la 
structure d’une plume complète et mûre prise sur 
un oiseau vivant. De bas en haut, nous trouvons un 
tuyau dur, d’aspect corné, ouvert par sou extrémité 
inférieure, et encore un peu mou aux bords de cette 
ouverture. Si même la plume est à peine complète, 
le tuyau peut être encore mou et contenir un peu de 
sérosité sanguinolente. Cette ouverture inférieure 
du tuyau est le point de jonction et de nutrition de 
la plume à la papille du derme qui l’a nourrie; on 
la nomme Vombilic inferieur. A l’extérieur du tuyau, 
une membrane blanche à demi sèche ; à l’intérieur, 
Pâme ou moelle du tuyau, composée d’une chaîne 
de petits cônes s’emboîtant les uns dans les autres. 

Remontons encore vers les barbes, tout en sui¬ 
vant la tige qui continue le tuyau dont elle bouche 
l’extrémité par une sorte d’insertion oblique plus ou 
moins allongée. En somme, plus l’espèce d’oiseaux 
à laquelle appartient la plume que l’on étudie a le 
vol lourd, plus loin, on dessus, le tuyau se confond 
avec la tige. Le dessus de cette tige est également 
corné et de consistance très-résistante ; il est formé 
de deux couches superposées que l’on sait enlever 
sur cei taines plumes, par exemple les bouts cVaüe de 
l’oie, pour en tirer parti à part. 

En dessous de la tige on remarque un sillon plus 
ou moins profond et, au point de jonction du tuyau 
avec la tige, à l’endroit même où les barbes latéra¬ 
les, devenant plus ou moins duveteuses, se rejoi¬ 
gnent, on constate une petite ouverture, reste d’une 
plus considérable, antérieure, et que l’on appelle 
Vombilic supérieur. 

Toujours en remontant la plume, nous rencon¬ 
trons les barbes, dont la structure varie énormé¬ 
ment. mais dont la consistance cornée est toujours 
la même. Enfin, de même que ces barbes sont im¬ 
plantées vers la carre supérieure de la tige et sur 
chaque côté d’elle, de même des barbulcs sont im- 
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plantées sur les cotés des barbes, et sur celles-ci 
souvent des barbellaks encore. Des crochets sont se¬ 
més partoul afin de relier en un ensemble solidaire 
ces lames et lamelles, de manière à constituer un 
tout résistant et rigide, quoique léger et élastique. 

Revenons maintenant à l’organe même qui va pro¬ 
duire la plume, au bulbe, occupant le fond d’un fol¬ 
licule ou d’une papille du derme ou de la peau. Ce 
bulbe est une sorte de petite vessie fibreuse, dont la 
membrane forme deux feuillets distincts. C’est sur 
l’intérieur qu’il faut voir des stries longitudinales 
très-délicates et, sur les côtés, d’autres stries d’une 
admirable ténuité, correspondant à d’autres d’une 
merveilleuse finesse. Ce sont tout simplement les 
sillons dans lesquels va se déposer la matière con¬ 
stitutive et colorante de la plume. Il y a tout, là : 
barbes, barbulcs et barbellules en diminutif, d’une 
incrovablo et inconcevable finesse. L’intérieur du 

•t 

bulbe est formé d’une matière molle, muqueuse ou 
albumineuse, dans laquelle va s’organiser non-seu¬ 
lement le tuyau, mais encore où va se déposer la 
matière plastique de la plume proprement dite, de 
la plume extérieure. * 

À ce moment de l’évolution, le tuyau n'existe pas 
encore; nous avons, tout à l’heure, examiné la 
plume à l’inverse de sa formation, car c’est par la 
pointe la plus mince de la tige et par les barbules 
les plus ténues qui la garnissent que la plume 
commence à pousser. 

Pendant cette période initiale, toute l’opération se 
passe à l’intérieur d’une gaine qui s’est formée sur 
les bulbes; globuleuse d’abord, puis s’allongeant 
peu à peu en forme de tuyau, à mesure que la 
plume qu’elle contient s’ajoute à elle-même de nou¬ 
veaux matériaux sécrétés par les membranes qui 
l’enveloppent. Peu à peu la partie extérieure de 
rctle gaine se flétrissant, se séchant et se collant au 
tuyau, formera cette membrane que le hollandage a 
pour but de faire disparaître, en rendant les grosses 
plumes des ailes propres à écrire. 

Nous n’en sommes pas encore là : notre plume se 
dépose dans son moule membraneux; la lige est à 
peine apparente ; elle est garnie à droite et à gau¬ 
che d’une sorte d’exsudation muqueuse où l’on pres¬ 
sent déjà la couleur qu’aura la plume. Merveilleuse 
opération ! Cette exsudation s’organise en peu de 
jours et devient les barbes, encore humides et en¬ 
roulées sur elles-mêmes comme une feuille dans son 
bourgeon, de la plume naissante. Pendant ce temps, 
latige se constitue par la succession de ces petits 
cônes qui s’ajoutent en dessus les uns les autres, 
ainsi que nous le vovons dans la moelle du tuyau. 

Cette croissance presse sur l’extrémité de la gaine 
qu’enveloppe encore le bout; celle-ci va crever, et la 
plume sortira, se découvrant peu à peu dans toute 
sa longueur et avec les couleurs apportées par la 
circulation dans des canaux spéciaux. Mais ici l’in¬ 
connu nous environne de toutes parts ! On dira 
bien : les couleurs du plumage ce sont jeux de lu¬ 


mière sur les facettes des plumes spécialement dis¬ 
posées pour cela; mais alors, comment expliquer 
les changements de couleur chez les oiseaux sans 
qu’une seule plume leur tombe?... Ces plumes, or¬ 
ganes qui semblent passifs une fois développés et 
sortis de leur-maillot atrophié, sont donc encore 
actifs ? L’ombilic inférieur reçoit donc, d’une com¬ 
munication continuelle avec l’organisme, la faculté 
d’agir même sur ces plumes, sur ces barbulcs qui 
nous semblent absolument inertes?... Une circula¬ 
tion quelconque y existe donc, puisqu’elles chan¬ 
gent leurs facettes réfléchissant telle couleur en 
facettes réfléchissant telle autre?... 

Mais, avant de terminer, n’est-il pas temps de 
constater que la question elle-même de la couleur 
du plumage est loin d’être aussi simple que nous 
venons de le dire, et que la théorie des facettes 
n’est pas sans objections très-graves? On ne peut 
nier qu’une matière colorante arrive à la plume par 
les vaisseaux ramifiés du derme qui convergent au 
bulbe; mais quelles sont ces matières? nul ne le 
sait. Elles existent, nous n'en pouvons douter, puis¬ 
que ces couleurs se séparent du plumage et forment 
des dépôts appréciables! Les plumes rouges du 
toucan se décolorent dans l’eau!... Celles du cou¬ 
roucou à tête d’or perdent dans l’alcool bouillant 
leur couleur, qui se recueille en une poudre insolu¬ 
ble dans l’eau; de même les plumes violettes du 
cotinga bleu. 

II. DK Lv BLSNCllÉRr.. 


LES BALKANS 


Le nom de Balkans s’applique, en Turquie, à tous 
les massifs de montagnes de la Péninsule, aussi 
bien en Bulgarie qu’en Thessalic ou en Epire. Pour 
les Européens, ce nom a une acception plus res¬ 
treinte : il ne s’applique qu’à l’Hæmus des anciens, 
c’est-à-dire à la longue ligne de faîte courant de 
l’ouestà l’est, presque parallèlement au Danube, de¬ 
puis Sofia, où la limite la rivière Isker, jusqu’à la 
mer Noire, où elle se termine par le cap Emineh. 

Quelquefois on la prolonge à l’ouest, au delà de 
l’Isker jusqu’à la frontière serbe, comprenant ainsi 
sous le nom de Balkans toute la ligne de montagnes 
qui couvre le nord de la péninsule et sépare la Bul¬ 
garie des autres pays de la Turquie. 

« Ce rempart de hauteurs, dit l’éminent auteur 
do la Géographie universelle , ne constitue point une 
chaîne de montagnes dans le sens ordinaire du 
mot. Il forme une espèce de haute terrasse douce¬ 
ment inclinée, qui \a s’abaissant par gradins vers les 
plaines danubiennes, tandis que sur le versant mé¬ 
ridional elle présente une déclivité rapide : on di¬ 
rait que de ce côté le plateau s’est effondré. » 
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Les Balkans is üfli i+iilctiHH 1 l'apparence d’une chaîne 
que hui* une seuic de leurs rares. 1’'ailleurs, même 
vu l1 i■ s [ilaines qui s'étendent au sud, le profil de 
leurs crêtes parait Ircs-ruiblemenl oitilnI• - : cm n y 
remarque point de brusques saillies ni de pyramides 
rocailleuses; tes rimes se dételoppenl en ermipas 
ri lion grès sur tout L horizon du nord* 

Les meiiLs purpiiyriques de Trhfttal, qui se dres¬ 
sent au sud île la chaîne p ri ne] pale r entre Ké- 
Zftnljk et Slhno, au sud de üabrova, font seuls 
exrepi km a ce Eté douceur de con tours, 

i J unique in férir ms en éleva Lion n h \ autres som¬ 
mets des [ialkaiis. Ha éLmmml par leurs parois 
EihiLiplas, leurs crû les déchiquetées, leur chaos do 
rochers amoncelés, Le contraste est grand entre ce 


hms, au milieu de pâturages aussi verts que ceux 
des Alpes, 

Les villages, assez nombreux, sont ombragés par 
les hêtres et les chéries, L'asperl des munis est par¬ 
tout souriant.; ai rm que ii s dit un voyageur, la na¬ 
ture } est vraiment « paradisiaque », Un ne peut se 
demander sans tristesse ce qui restera de ce parti- 
dis après I all'husc guerre qui le désole: les villages 
incendiés, les arbres abattus \ laisseront longtemps 
leurs marques lugubres. 

Lu rêva ne Le. les plaines qui iksicndeul îles Bal¬ 
kans vers le banuhe sont nues et désolées: on n'y 
voit [tas nu arbre. Les villages sont rares et mîsé- 
raldefi, 

Manquant de bois de chnuiïago t n’ayant paur 



I -i ,finira, pré? i!" Tmi-uu. i P, JlN. eut, t.\ 


puissant massif de roches éruptives et les coteaux 
cal i lires qui sa groupent autour* 

CeaJ nu milieu de ces rochers sauvages que ser¬ 
pente là passe de Chipkit, étroit défilé qui relie les 
plaines de Bulgarie aux fertiles vallées de laTUrnce 
et dont le nom restera désormais dans FliULoire 
moderne comme le Lbéàlre des plus furieux combat* 
qui aient jamais marqué une guerre. Il ii’csl pas 
de cime, pas de rocher dominant ci?, long couloir, 
qui u ‘ a i I été tour à tour arr^ ^é de sang moscovite et 
oUmiuiu. 

l/muformité des pentes septentrionales du reste 
des Balkans est telle, qnVn maint» endroits on peut 
s'élever jusqu'à ln croupe la [dus haute sans avoir 
aurore vu les montagnes. Mais, grâce a ta parure de 
végéta lion qui l'embellit encore, le haut lia IL an r-[ 
parmi les contrées les plus gracieuses de in Turquie. 
Des eaux courantes ruisselle ut dans lous les val- 


toul combustible que de la bouse de vache séchée 
au soleil, les indigènes sont, obliges de se creuser 
des Lanières dans le sol, afin de passer plus chau¬ 
de ruent l'hiver. 

I>c nombreuses rivières descendues des Balkans 
décou peu l les vallées bulgares de la manière la 
plus pittoresque en cirques H *-n vallées. Ij'ancîrn- 
ues forteresses gardent les passage> de tontes res 
vallées, et des villes sont assises a leur débouché 
dans la plaine, 

Tirnova* l'anlique cité ries tsars de Bulgarie, est 
la [dus remarquable de ees citadelles de défense 
cuire la plaine cl la montagne, A son Us ne des 
Balkans, la .lanlra se déroule, comme un ruban qui 
Ilot Le, en sept méandres ployé* et reployés, au- 
dessus desquels s'élèvent de hautes falaises eu am¬ 
phithéâtre cl deux îles île ruchers, jadis hérissées 
de murailles et de lunes* Les maisons de là ville l e- 
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couvrent les talus et s’allongent en faubourgs à la 
base des rochers abrupts. 

Les sommets les plus élevés des Balkans attei¬ 
gnent 1700 mètres; mais, d’après Hochstetter, la 
hauteur moyenne de la chaîne ne dépasse pas un 
millier de mètres. 

Les deux versants de la chaîne sont peuplés de 
Bulgares, chrétiens ou musulmans. Nous ne revien¬ 
drons pas sur ces populations, dont nous avons déjà 
entretenu longuement nos lecteurs 

Loi is Rousselet. 


LES FLEURS BAROMÉTRIQUES 


. il y a quelques mois de cela, subitement l’on a \u 
les vitrines des opticiens de la capitale s’orner de 
nombreux petits vases garnis de fleurs artificielles 
d’une couleur uniforme. En meme temps, de petits 
écriteaux accompagnant les vases annonçaient au 
public que chacune de ces fleurs était destinée 
à prédire, par sa couleur, l’état probable du 
temps. 

Le public est sceptique, et l’annonce fil sourire 
les curieux. Puis, les fleurs qui étaient bleues par 
un soleil radieux, passèrent un beau jour au lilas 
par un temps gris, pour devenir du plus beau rose 
lorsque la pluie tomba. De là grand succès pour les 
fleurs barométriques, qui sont en train de faire le 
tour du monde. 

Sans vouloir faire de tort à cette très-charmante 
application de la chimie, nous sommes obligés, 
pour éclairer nos jeunes lecteurs, de leur dire que 
ces jolies fleurs, tour à tour bleues, lilas, ou roses, 
ne sont pas plus des baromètres que ne le sont les 
antiques, capucins de carton qui relèvent ou abais¬ 
sent leur capuchon selon que le temps est beau ou 
pluvieux, et qui, eux aussi, sont employés comme 
baromètres. 

Ces capucins, comme tout le monde le sait sans 
doute, ne servent qu’à dissimuler une colonnette le 
long'de laquelle a été tendu un léger fil de boyau, 
souvent même un simple crin. L’extrémité infé¬ 
rieure du boyau est fixée à la planchette qui sert de 
base, tandis que l’extrémité supérieure est attachée 
à l’une des extrémités du capuchon. Le temps 
est-il sec, le boyau se tend, et tirant à lui le capu¬ 
chon, découvre la tête du capucin ; le temps est-il 
au contraire humide, le boyau se détend, s’allonge, 
et le capuchon, basculant, va couvrir la face de 
l’image. Ces soi-disant baromètres ne sont donc 
que des hygromètres , c'est-à-dire qu’ils révèlent 
simplement l’état de l’humidité de l’air. 

Eh bien, il en est de môme de nos charmantes 


fleurs barométriques. Ce ne sont que* de Irès-ingé- 
nieux hygromètres chimiques. 

Parmi les sels de cobalt, il en est un, le chlorure 
de cobalt, dont les chimistes connaissent depuis 
longtemps la curieuse faculté de changer de couleur 
sous l’influence de l’humidité ou de la chaleur. 

C’est avec ce sel qu’on fabrique, le plus commu¬ 
nément, l’encre dite sympathique, qui ne laisse au¬ 
cune trace sur le papier et qui reparaît à la chaleur. 

Les fleurs hygrométriques sont construites sur le 
même principe, au moyen d’un papier ou d’une 
étoffe sensibilisé au chlorure de cobalt. Voici le 
procédé employé , sauf les proportions, qui sont 
faciles à trouver avec un peu de soin. 

Pour obtenir une étoffe sensible aux variations 
hygrométriques de l’atmosphère, on laisse tremper 
la feuille à colorer, pendant quelques secondes, 
dans une eau gommée renfermant une faible quan¬ 
tité de chlorure de cobalt dissous. 

Exposé ensuite à l’air libre, le chlorure de cobalt 
perd son eau de cristallisation par les temps secs 
et prend une teinte bleue. 

Une atmosphère humide lui rend son eau de cris¬ 
tallisation, et la teinte devient rose. 

Les nuances intermédiaires entre le rose et le 
bleu indiquent les différents degrés hygrométriques 
compris entre le sec et l’humide. 

Si l'on remplace la mousseline par du papier, il 
faut avoir soin d’employer un papier non collé. 

P. Vincent. 



On vient d’adopter en Angleterre un nouveau 
moyen de retirer le miel des ruches : on chlorofor- 
mise ces insectes. Pour opérer sur une ruche de di¬ 
mension ordinaire, on emploie o grammes de chlo¬ 
roforme. Une grande ruche exige environ S grammes. 
On étend sur une table une nappe de toile épaisse 
à environ deux mètres de la ruche. On met au milieu 
de la table une petite assiette plate contenant le 
chloroforme, soigneusement lecouvert d’un grillage 
en fil de fer pour empêcher un contact trop immé¬ 
diate jrvcc les abeilles Puis on pose la ruche au-des¬ 
sus du chloroforme. En moins de vingt minutes, les 
abeilles dorment d’un profond sommeil, et il n’y 
en a pas une seule sur le gâteau de miel : elles 
jonchent la table. 

Enlevez le miel, replacez la ruche sur la planche, 
emportez le chloroforme, et les abeilles, en se ré¬ 
veillant, s’empressent de regagner leur demeure. 

II. Nohval. 


1. Voj vol. VIII, l\ Bulgarie, page 198. 



brille, la tempête sommeille. 

Vifiis t replie les ailes ra pitié s; pose-loi à mes 
ridé* el rioiïTiLe-moi quelque < Imse 'ils 1 ce que lu as 
appris en mer. 

Rutoiuls-Cn, dans les profondeurs de l'océan, se 
l'armer el grossir lu tempête? Vois-tu, ;i l'horizon 
1 1 ü irit. jm i, N- léger infn:r iVoii sortira l'ouragan? 

Quv se passc-Ml dans les profondeurs houleuses 
de l'nliime? V inis-lu les pin nie s marines se soule¬ 
ver ût se [ordre? îlii liane caverneux des coquillages 
s'échappe-t-i! de'* lundis dt sinistre présage? 



La vue du soleil, quanti il se couché au milieu des 
mmgrs, le révèle-l-Hli? les tempêtes qui doiu'til 
venir dé 1‘nucst? (Jite te dit la lune, alors qu'elle 
vogue lentement dans les ci eux, disque pâle, presque 
invisible, au bord duqneUe découpe un croissait Id'ur? 


Heu i arques-tu La boule qui se soulève nu passage 
du vent, et pousses-tu dés cri- tlejuie à ebacun île 
res bruits qui font pâlir les marins? 

La tempête, dans toute sa violence, réjouît-elle 
Ion tiimr? Aï mes-tu la lueur éblouissante de l'éclair, 
les rugissements dts vagues monstrueuses, et les 
■ éclats assourdissants du ioQnrrre? 

0 pétrel, pétrel des tempêtes ! tu es un oiseau de 
nui ] b eu r, H pourtant je voudrais apprendre de loi 
seulement la moitié des malheurs que Lu runnais. 

Lu vnisseati a sombré celte nuit : c'était un beau 
■i-L noble navire; il portait dans ses lianes une riche 
cargaison e! des hommes nombreux, doul chacun 
avait une dmeî 

Au-dessus de lui planait la tempête, plus sombre 
que la nuits au-dessous de lui sr creusaient les 
alnines sans fond; i3 a péri dans toute sa force, mai¬ 
gri' les eflVii U de l'équipage. Le rri de son immense 
agonie s'éleva jusqu'au fiel ; il a péri dans sa force 
et dans son orgueil, bien loin de tout secours humain. 

Mais loi, pétrel dés tempêtes, tu planais un-des- 
gps de la vague éeumanlé : n'apportes-lu pas aux 
vivante quelques nouvelles de ceux qui sont morts? 

— SH celui qui avait soulevé ruragf cousolail le 
rn-ur dés naufragés; cl *i le navire sombra bdu des 
secours de l'homme, Nipu élaiL présent dans la 
tempête ! 

huit . 1 il^ l'eindaU de M 1 " HOWITT. 

par J, GtHÀnDtiL 



MONTLIC LE ROUGE 1 

Comme quoi une parlie dp Iioxp peul servir 
à enlever uiiü frégate, 

(ï Le imdshipman étonné, reprit M* de Kitd&rc, se 
demandai! ce que h-s babils rouges venaient faire là 
sur ses terres. Je dia sur ses terres, quoique, en réu- 
IÏLé t ce fui pîulo l sur ses glaces, car .Mouline ulail à 
cinq cenU pas du rivage; maison s'en apercevait 
à peine,, lü terre et la mer étant glacées toutes deux. 
Il regarda qunlquti temps les nouveaux venus avec 
sa lunette d'approche, ne reconnut personne, mais 
distingua Êrèo-fcien qu'on s'était arrêté, que rix des 
soldats avaient jeté à t» i re leurs peaux d'ours cl que 
deux de ces six allaient mettre babil bas* 

« Mh ! nti! ■" dii b-midslupmau surpris. 

{ SuiUr - \‘ay. m. t ïl, 138. 154, ITS, 1SC, âOL 2)8 ul?3i 
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» Un contre-mai Ire qui sc tenait derrière lui, à 
distance respectueuse comme il comient, mais qui 
regardait aussi attentivement que lui-même, répon¬ 
dit : « Ah ! ah ! » 

» Comme le midshipman se tournait vers le 
contre-maître, celui-ci pensa sans doute que c’était 
une manière d’entrer en conversation avec son chef, 
et s’écria : « Tkore's a fan! (la bonne histoire!) » 

« Johnny! reprit l’officier, il me semble que 
c’est une belle partie de boxe qui se prépare! Qu’en 
penses-tu? 

— C’est mon idée ,» dit le contre-maître. 

» A ce moment les deux Canadiens, qui venaient 
de mettre habit bas, firent le geste d’ôter leurs che¬ 
mises et de ne garder que leurs culottes et leurs 
grandes bottes. 

« Décidément, dit le midshipman, ces garçons-là 
vont s’amuser plus que nous. 

— Je le pense 


— Comme vous voyez, répondit Moniluc en bon 
anglais, et vous, midshipman ? 

— Oh ! nous ! reprit Al. Jones d’un air triste, nous 
faisons pénitence... 

— Pour les péchés du capitaine Smith, apparem¬ 
ment? ajouta Montluc en riant. 

— Comme vous dites, lieutenant, pour ses pé¬ 
chés. Le pire, c’est que le vieux Smith veut à toute 
lorcc nous convertir et que pendant ce temps il ne 
se refuse à lui-même aucune joie... Croiriez-\ous 
qu’il chasse l’ours blanc dans ce moment-ci et qu’il 
m’a laissé seul avec trente-trois hommes pour gar¬ 
der le Val orous ! Mais vous, il paraît que vous êtes 
plus heureux et que le vieux Bo\karenlbock ne vous 
gêne pas?.,. 

— En effet, dit Montluc, le colonel ne nous gène 
pas. 

— Et il ne cherche pas à vous convertir? 

— 11 ne con- 


aussi, monsieur 
Jones, répliqua 
le contre-maître 
en poussant un 
profond soupir. 
Mais si Votre 
Honneur voulait 
permettre... 

— Quoi? 

— Nous aus¬ 
si, nous pour¬ 
rions boxer sur 
la frégate pen¬ 
dant l’absence 
du capitaine. 

— Oh! dit 



vertira plus per¬ 
sonne, » répon¬ 
dit gravement 
Montluc. 

» Le midship¬ 
man, qui ne sa¬ 
vait rien de ce 
qui s’était passé 
dans le fort, ne 
fut pas étonné 
de cette ré¬ 
ponse. Montluc 
prolongeait ex¬ 
près la conver¬ 
sation , atten¬ 
dant toujours 


a\ecindignalion j jC niidslupnum sc précipitait au trot. (P. 252, col I.) 

le midshipman, 


quelque chose. 
» Pendant ce 


et la consigne, 

Johnny! vous connaissez votre devoir? 

— Oui, monsieur Joncs, répliqua le contre-maître 
étonné. 

— Prenez le* commandement du navire alors, 
dit le midshipman, car je descends pour voir cette 
boxe. » 

» .En même temps il emboucha son porte-voix et 
cria aux Canadiens : « Eh! les amis! attendez un 
peu. » 

» Montluc retourna la tête se mit à rire et dit à 
scs hommes : « Attention ! le goujon a mordu. » 

» En même temps il fît signe de suspendre les 
préparatifs et, d’un air de déférence, attendit l’ar¬ 
rivée du midshipman qui, pour armer plus têt et ne 
pas manquer la fête, avait sauté du parapet de la 
frégate dans la neige et qui se précipitait au trot 
d’un cheval de course. 

» Montluc tendit la main au midshipmann, qui la 
serra fortement et lui dit : 

« A ce que je vois , lieutenant (Montluc avait 
pris cet uniforme), vous mus amusez, mus autres! 


temps, voici ce 

qui se passait à bord du Valorous. En voyant descendre 
son chef, le contre-maître n’avait pensé qu’à l’imiter 
.pour assister au combat. Il était donc descendu à son 
tour. Les matelots aient suivi le contre-maître et la 
sentinelle elle-même, posant son fusil et entraînée 
par une curiosité toute pareille, était accourue, se 
cachant derrière tous les autres. Au même instant, 
Chariot et Ruffalo, se glissant derrière les talus de 
neige, montèrent sur le Valorous , mirent le feu à la 
chambre du capitaine, à la chambre des officiers, à 
l’entrepont, à un baril de whisky qu’ils roulèrent 
dans le voisinage de la soute aux poudres et, dé¬ 
gringolant à toute vitesse au moyen d’un cordage 
qui pendait au flanc de la frégate, revinrent du coté 
de Montluc, au moment où les deux Canadiens, nus 
jusqu’à la ceinture, frottés et rincés d’eau de-vie 
au dedans et au dehors, se mettaient en garde pour 
boxer. 

a Lire! lire ! (Au feu! au feu!), « cria Chariot. 

» A ce cri, le midshipman sc retourna et vit une 
fumée épaisse qui s’élevait des deux extrémités et 



fin centre de U frégate, Relie fuis, il oublia ht hnv 
et Ip's buveurs, regarda autour do lui, reconnut &oii 
équipage qui l evait suivi et courut tout troublé au 
secours de srm bâtiment en ordonnant à ses hommes 
de ]e suivre. Au méine instant Mouline lit signe aux 
siens de rhabiller un plus vite el de reprendre le 

chemin du fort. _ • _ 

» Je les voyais 
revenir ni cou¬ 
rant , pendant 

[>•> ma h-lot*- f- ; ^ 


l'assaut! Ce n’est plus ;i nous d'attaquer, mais de 
nous défendre. » 

Il fit distribuer â ses hommes une double ra¬ 
tion de bœuf sala et de jambon* dont il y avait pro¬ 
vision dans li s magasins dn fort, une double ration 
de bi t*' i't i(<‘ \iUiskj, lit nicllrv Ions If»* prison¬ 
niers d.ins min' 

mort. 


mais 


peine r 

ne quittât son 
poste* 

» Ayant pris 
res pré eau I ions* 
il attendit les An¬ 
glais du ni âme 
air tranquille et 
gai que s'il avait 
iiii recevoir la 
visite d'un ami 
ou d'un parent. 
Nous attendions 
donc tous pleins 
île confiance, 
quand tout à 
coup le bruit 
du tambour m 1 
Ut entendre à 
peu de distance, 
<-t Voilà l'enne¬ 
mi I u s'écria 
Mont lue. 

i En effet, la 
garnison du 
fort, répandue 
dans la plaine 
pourfairereier- 
eïco s s’était réu¬ 
nie au bruit de 
l'explosion du 
Vtdorons. Un of- 
licier avait cou¬ 
ru s'informer 
autres ramenaient 
en Luit le haie leurs hommes au fort, nesachanL quel 
danger pouvait 1rs menacer. 

tj L'officier qui était ailé s'informer de la frégate 
revint presque aussitôt. 11 avait rencontré l'équipage 
consterné d'un malheur inexplicable, el le midslnp- 
iiiaii qui “élit J as liait les 1 hcicux de désespoir, À 


™ J'avais fait 

ouvrir la porte t rf >" K™fflde flamme Vêlera du rcmlro ih* la frô#ale 

du fort où Muni» 

lue le Rouge et ses compagnons rentrèrent es¬ 
soufflés, haletants, mais joyeux. On se hâta de 
refermer, de barricader et de charger les canons 
à mitraille. 

j* Le premier mot de Muni hic fut î «* La pièce a 
trois arios* Le premier et le semmd ont marché su¬ 
périeurement, Reste luaittLiftiaiiL le troisième*,. Gâte 




LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


2o4 


celte nouvelle les soldats changèrent de direction et 
sous la conduite de leurs chefs allèrent porter se¬ 
cours aux marins du Yalorous. Mais il n’y avait plus 
rien à faire. Tout était dispersé, démoli, en miettes. 
Quand les deux troupes se furent rejointes, le major, 
qui venait de diriger les évolutions du régiment, de¬ 
manda au midshipman : 

« Comment donc ce malheur est-il arrivé, Jones? 

— Est-ce qu’on peut savoir? répondit le midship¬ 
man. Est-ce qu*on sait jamais comment arrivent ces 
choses-là? C’est le diable qui se mêle de nos affaires. 

— Enfin, vous n’étiez donc pas sur la frégate 
puisque vous n’avez rien vu? reprit le major, qui 
ôtait un vieux soldat et ne manquait pas de sang- 
froid. 

— Qu’est-ce que ça vous fait, major, répliqua 
crûment le pauvre Joncs fort déconfit, de savoir où 
j’étais, puisque vous n’ètes pas mon supérieur. Est- 
ce que je suis obligé de rendre des comptes à un 
officier de terre? » 

» Le major allait sans doute répondre vertement, 
lorsqu’une voix trop connue retentit aux oreilles du 
midshipman. C’était celle du capitaine Smith, qui 
venait justement d’arriver avec ses compagnons et 
qui, à un quart de lieue de distance, avait été té¬ 
moin de l’explosion du Il était plein de 

colère et soufflait comme un phoque. 

« Monsieur Jones, cria le capitaine, si vous ne ré¬ 
pondez pas aux questions d’un officier de l’armée de 
terre (et je reconnais que ce ne serait ni juste ni 
convenable), a ou s répondrez peut-être aux miennes. 

— Je suis prêt, capitaine, répliqua modestement 
le malheureux midshipman. 

— Monsieur Jones, continua Smith, quel est le 
gentleman auquel j’ai confié le commandement du 
Valorous pendant mon absence? 

— C’est moi, capitaine. 

— Monsieur Jones, quel est le principal devoir 
d’un gentleman commissionné par Sa Majesté et dé¬ 
légué par son chef pour garder un poste en temps 
de guerre? » Et comme Jones baissait la tête et res¬ 
tait silencieux. « Ne serait-ce pas, continua Smith, 
de garder ce poste jour et nuit?... » Jones ne bou¬ 
gea pas. « S’il en est ainsi, continua le capitaine 
Smith, le gentleman qui a manqué à son de\oir ne 
s’expose-t-il pas aux peines qu’on réserve au crime 
de haute trahison et qui sont ruentionnées dans le 
bill passé sous Édouard III, l’an 1372? 

— Capitaine, dit Jones relevant la tête à celle ac¬ 
cusation, j’étais absent, c’est vrai ; mais d’autres 
que moi, plus élevés en grade, étaient absents aussi. 
Je ne suis pas le seul gentleman commissionné par 
Sa Majesté qui se soit permis... » 

» Ici la hotte était si directe que le capitaine 
Smith, qui n’avait pas la conscience tranquille, non 
plus qu’aucun des autres officiers de la frégate, se 
hâta d’interrompre Jones en disant : « Mon garçon, 
c’est une fâcheuse affaire, tout le monde a eu des 
toits. 11 faut les réparer de son mieux. Mais, sur 


mon âme, il n’y a jamais eu malheur plus épouvan¬ 
table et plus imprévu. Où donc étiez-vous pondant 
l’incendie ? 

— Hélas! capitaine, répondit Joncs modeste¬ 
ment, j’étais descendu de mon bord pour voir une 
magnifique partie de boxe qui se préparait entre 
deux vigoureux gaillards... 

— Une partie de boxe! s’écria Smith. Je savais 
bien que la boxe était et sera toujours une tentation 
de Belzébuth. Puis, au moins, dit-il après un mo¬ 
ment de réflexion, quel est le vainqueur? 

— Je no sais pas, répondit Jones. Les combat¬ 
tants, les témoins et quelques soldats qui les ac¬ 
compagnaient ont disparu quand on a crié : au feu ! 

— C’est singulier, dit le major, personne n’avait 
parlé de boxer ce matin... Enfin nous les retrouve¬ 
rons sans doute dans le fort... Venez avec nous, 
capitaine, vous et vos braves marins; nos soldats 
leur feront place au feu et à la chandelle, en atten¬ 
dant que vous ayez pris une résolution, n’avez au¬ 
cune crainte pour vos hommes et pour vous, capi¬ 
taine Smith. Nous avons deux ans de provisions 
dans les magasins du fort. Et en attendant je vais 
vous commander un déjeuner tout à fait dinaloire. » 

» John Smith le remercia avec effusion. 

« N’est-cc pas ainsi, répliqua le major, qu’on 
doit agir entre amis? N’en feriez-vous pas autant 
pour moi si je tombais dans le malheur? 

— Je tâcherais de faire davantage encore si 
c’était possible, répondit Smith, mais cela ne m’em¬ 
pêche pas de sentir tout le prix de vos bienfaits. 

— À propos, ajouta le major StcingoUl, la frégate 
en sautant a dû emporter dans les airs vos habits, 
votre linge, votre argent... 

— Elle a tout emporte, jusqu’à mes trois per¬ 
ruques de rechange, dit Smith. Oh! le diable, quand 
il s’v met, fait bien les choses! » 

•j * 

» C’est ainsi que les deux officiers devisaient phi¬ 
losophiquement en s’approchant dulorl. (Vous sau¬ 
rez bientôt comment j’ai pu vous répéter jusqu’au 
moindre détail de leur conversation.) Le dernier mot 
de Stcingold fut celui-ci : « Je vous promets une 
soupe à la tortue, dont vous vous lécherez les doigts 
jusqu’au coude. Mou maitre-coq est étonnant dans 
la soupe à la tortue. » 



» Tout à coup il leva les yeux sur la porte du fort, 
qui Hait fermée, et Ait le drapeau blanc fleurdclysé 
qui flottait au-dessus. Si jamais homme fut étonné, 
ce fut le major. 
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« Mein Golt! s’écria-t-il, qu’est-ce que c’est que 
ce drapeau ? » 

» Alors Montluc, qui du haut du rempart obser¬ 
vait la plaine, prit la parole et répondit poliment : 
« Monsieur le major, c’est le drapeau de Sa Majesté 
le roi de France et le mien. Saluez ! » 

A suivre. Alfred Assollant. 


LES MIGRATIONS DES OISEAUX’ 


Je ne terminerai pas cette énumération succincte 
de la migration de l’automne, sans vous parler des 
rapaces diurnes et nocturnes, qui nous intéressent 
par la guerre perpétuelle qu’ils font aux espèces 
que nous apprécions. Les rapaces nocturnes, hiboux 
et chouettes, font les innocents et paraissent se con¬ 
tenter de rats et de souris. Ce sont des sournois qui 
cachent leur jeu avec leur mine pateline; car ils 
tombent très-bien sur les oisillons et le gibier 
lorsqu’ils en trouvent l’occasion. Et les rapaces 
diurnes, faucons et* milans, mangent aussi les 
souris... quand ils n’ont rien de mieux à se mettre 
dans le bec. 11 importe donc de ne laisser ni les 
uns ni les autres se multiplier à l’infini; et pour 
engager les jeunes Nemrods à leur faire la guerre, 
en bonnes représailles, je leur dirai que les jeunes 
rapaces, gros et dodus à l’automne, ne font pas plus 
mal dans un salmis qu’un pigeon sauvage ou do¬ 
mestique : plus d’un malin s’y tromperait ! — En 
rusés brigands qu’ils sont, les rapaces connaissent 
parfaitement les bons points de passage et viennent 
s’y embusquer par avance; et là où on les voit en 
nombre inusité, on peut affirmer que le lieu est fa- 
\orabIc. C’est ainsi que, de station en station, ils 
gagnent le midi, en faisant ripaille tout le long de 
la route. 

11 me reste à vous parler de la migration du prin¬ 
temps, qui demandera beaucoup moins de temps et 
d’explications, maintenant que nous connaissons 
les causes et motifs qui déterminent et qui règlent 
les voyages. 

Il nous sera facile de comprendre, en effet, 
qu’un ordre à peu près inverse de celui de l’au¬ 
tomne devra présider aux passages des différentes 
espèces à la saison nouvelle; c’est-à-dire que les 
oiseaux aquatiques seront les premiers à reprendre 
le chemin du nord, et cela, du moment où ils se¬ 
ront certains de retrouver les eaux libres et déga¬ 
gées de la glace qui les recouvrait ; que les habi¬ 
tants des terrains humides, étourneaux, pluviers et 
vanneaux, qui vivent de vers et de larves, viendront 
ensuite; que les grives et les bécasses, oiseaux des 
bois où la température est toujours plus fraîche, 

1. Suite et lui — Voy. \ol IX, p.igc 330, et u»l. X, pages 113, 130 
cl 230. 


les suivront; et enfin les oiseaux qui n’ont d’autre 
ressource que d’émigrer, en attendant que la tem¬ 
pérature se soit suffisamment élevée pour faire 
éclore les insectes dont ils se nourrissent. 

Les oiseaux, avons-nous dit, peuvent en maintes 
circonstances nous donner d’utiles indications, par 
leur prescience du temps et des saisons. Mais en¬ 
core faut-il s’ètre rendu compte de leurs agisse¬ 
ments et ne pas juger à l’aventure, comme certains 
observateurs plus ou moins suspects, qui ne mai) * 
quent pas, chaque année, de tirer un horoscope des 
passages tardifs ou précoces des oiseaux aquati¬ 
ques. Si les oies et les canards passent de bonne 
heure à l’automne, c’est signe d’un hiver prochain 
et rigoureux. Si, dès le mois de janvier, ils les 
voient remonter, c’est que le beau temps est pro¬ 
che , etc., etc. — Eh! avec les us et coutu¬ 
mes des palmipèdes , ce sont là des pronostics 
tout à fait aventurés! — A l’automne, c’est simple¬ 
ment un avertissement que le froid sévit dans le 
nord et qu’il pourra nous venir, si le vent sc met à 
souffler de cette direction; mais nous pouvons avoir 
des courants différents et jouir encore longtemps 
d’une tout autre température. En hiver, ces mêmes ' 
oiseaux tendent à remonter au moindre dégel, sauf 
à redescendre ensuite. Ils n’indiquent donc qu’une 
élévation momentanée de température, et voilà 
tout! — Les oiseaux des terrains humides méritent 
plus d’attention, parce qu’il faut pour ceux-ci une 
température tiède soutenue, qui dégèle entièrement 
le sol et engage les vers et les larves à remonter 
vers la surface. 

Les grives et les merles commencent ensuite, à 
proprement parler, leur migration régulière du prin¬ 
temps Dès les premiers beauxjours delà fin de février, 
leurs diverses espèces nous reviennent, et celles 
qui ont reçu le don du chant, comme les merles, 
les lourdes et les mauvis, font retentir les bois de 
leur splendide ramage. Les bécasses arrivent en 
mars ; muettes d’habitude, elles ont alors un cri 

caractéristique, corrr . pitt-pitt! qu’elles répètent 

en poursuivant leur chemin jusqu’aux extrémités 
de la Russie, d’où elles nous sont venues. Mais 
elles laissent des couples épars dans les forêts du 
parcours pour les représenter et peut-être bien pour 
leur servir de jalons au retour. 

Avant l’arrivée de toutes les autres espèces qui 
vont suivre à partir de ce moment, ouvrons une 
parenthèse sur le genre de nourriture auquel elles 
vont être soumises. II tombe sous le sens que les gra¬ 
nivores et les baccivores de l’automne seraient fort 
embarrassés de trouver leur pâture quotidienne à 
la saison nouvelle où les plantes germent et pous¬ 
sent, mais où les graines et les fruits sont totalement 
absents. Il faut donc qu’ils changent de régime, et 
ce sont les insectes ainsi que lès vermisseaux, mêlés à 
quelques herbes ou à de jeunes pousses, qui feront 
le fond de leur réfection. Il ressort de là deux con¬ 
sidérations importantes. La première, comme il a 
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élo iliI. rVst que t*iu1 1 ■ - rcs espères doivent attendre 
r|ne les insertes soient apparus pour rcmouLciMers 
te nord. Et c'est oITeetivetrient en avril «l en mai 
quelles riacis re vie nium L. En avril, 1 r*^ ? barman tes 
hirondelles, le rossignol qui ne manque pris de 
faire suri apparition du 1 2 au 13, el toute U 
nation îles oisillons. En niai, les railles et, en 
dernier Uni, 1rs gros-becs, 1rs pies-grièches rous¬ 
ses oL 1rs loi roi s q ui lerunueiil la série. La seconde, 
e r'I ijiir Lms les oiseaux sont émine.lent uti¬ 

les iiu printemps par leur rôle de destructeurs 
dMiisrrlcs ; laulint mieux quiL von ! avoir à nnur- 
lir leurs nom tireuses progénitures, eL que les 
jeunes oui besoin d'une nbuiidriule provenue pour 
croître et prospérer. Ce lEesl donc point par pure 
sriiliuieiiLililé qu'un prêche la protection des oi¬ 
seaux a celle saison ; ils protègent, eux aussi, tins 
fruits et nos récoltes contra le? myriades rie para¬ 
sites qui les me¬ 
nacent , ils ré¬ 
jouisse ni nos 
yen il et nos oreil¬ 
les par leur 4 gen¬ 
tillesses et leurs 
chants, ils nous 
préparent pour 
rauLûimie toute 
une général ion 
de gibier gras et 
délicat. J'ai fait 
Ig calcul sui¬ 
vant, qu'on ne 
saurait trop di¬ 
vulguer, La mas¬ 
se dca oiseaux 
qui émigrent à 
l'automne est 
es posée à tant 
de périls de la part du srs nombreux ennemis et 
des intempéries qu'elle a » supporter pendant scs 
luuyuea pérégrinations, que c’est à peine s’il nous 
eu revient le tiers au printemps. Nous en avons 
pour preuve les hirondelles, tins voiliers qui ont 
peu à rerhmler. EHIes-ri parlent,, augmentée?, en 
nombre de tous leurs rejetons, et cependant elles 
ne nous reviennent pas plus nombreuses chaque 
année. Il s’ensuit qu’un oiseau que nous tuons à 
l\'mlntiiiie, lorsqu'il est jeune et gras, ne représente 
en réalité que le tiers d'un oUeiui de printemps; 
tandis que celui-ci, maigre eL épuisé par La fatigue cl 
lr-s privations, représente lui fl les sien% c'est» 
a-dire deux, quatre, dix, vingt sujets pour Eau- 
tourne, et qui, en attendant, vnnl se livrer à un tra¬ 
vail îles plus utiles à l'homme. IL est donc d’une 
suprême sagesse de proscrire leur destruction ;i co 
temps, cL il serait À souhaiter que toutes Les nations 
civilisée? *‘entendissent ilan^ ce bu!., 

Pâi’uinsL trois conditions déterminent et régis¬ 
sent les migrations des oiseaux, Cil premier lieu, la 


nourriture qui, venant à leur manquer dans leur 
pny* d élection, les oblige à gagner des contrées uù 
la subsistance sera mu in? rare. Mais encore faut-il 
qu'eu chemin iis trouvent à picorer; c'est pour¬ 
quoi les passages seront plus ou moins considé¬ 
rables la lui la nourriture sera plus abondant' 1 . Lu 
terni érature joue le second rûlr, soi! par son in¬ 
due m-c sur tes insectes et autres victuailles, soit 
par son action désagréable sur les espèces fri¬ 
leuses ; et eda, non-s eu le rue ut au moment du dé¬ 
part, mais aussi durant le parcours; car lorsqu'elles 
rencontrent un pays refroidi pur mie causé fortuite, 
comme des courants froids nu une chute de neige, 
elles s'empressent de le franc hir ou de le tourner 
pour aller au delà. 

En!In, la direction des vents n’a pas une moindre 
importance. Les oiseaux, comme nous ïe savons, 
pointent dans h vent; c'est la condition de leur vol 

soutenu et à lon¬ 
gue perlée. Si 
donc, à l'époque 
du départ , mi 
vent non favo¬ 
rable vient a 
s o u f Û e I" , l e s 
voyageurs atten¬ 
drai] l qu'il ail 

cessé,et alors h: 
passage sera re¬ 
tardé; pu,s'il y a 
urgence, ils ïri- 
fléchiront leur 
vol pour gagner 
d'autres cou¬ 
rants,*:! alors les 
pays h fi b il nels 
des passages se¬ 
ront privés de 
leur présence. Même changement peut se produire 
dans le cours du voyage, cl nous savons, d’aulre 
part, lu prescience qu’ont les oiseaux des intempé¬ 
ries qui peuvent survenir. Il n’y a donc pris lieu de 
s'étonner si tou Les les années les passages rie s un! 
pas identiques dans chaque localité, bien que la 
niasse générale des oiseaux voit ù peu près la mèm\ 
Ils sont somml forcés de modifier leur direction, 
ci 1rs circonstances multiple* auxquelles ils surit 
son mis nous en donnent l'explication. 

Er* considération* générales su I liront, je iVs- 
père, à préciser vos propres observa Lions, eL je 
souhaite qu’elles vous facilitent de nouvelles décou¬ 
vert? •; sur ce sujet curieux et intéressant pour J'utilité 
de ceux qui viendront après nous. Ils comprendront 
alors, mieux que nous ne le faisons, îa nécessité 
de lu conservation des espèces utiles, particulière* 
ment à lu saison do printemps. 

A. i+r BfiKVAXs. 
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LE NEVEU DE L'ONCLE PLACIDE 1 

PREMIÈRE PARTIE 

A LA RECHERCHE DE L'HÉRITIER 


X^T (fuiïtf)* 

Tommy ne put s'empêcher de sourire. 

« Le nôtre, dit - il, ne nuits est connu que de nom, 
mais lions on avons entendu dire tant do bien, que 
nous avons le plus vîf désir de faire sa commis - 
sauce. 

— Si on vous en a dît tant de bien, ce duit être le 
même, reprit l'homme aux cheveux verts d’un ton 
péremptoire. J'ai toujours soutenu et je soutiendrai 
toujours qu'un homme comme celui-là n T a pas son 
pareil. 

— C’est à savoir 1 dit Tommy, en secouant la tête 
d'un air profond, 

-—* Je parierais que c'est lui J reprit I autre avec 
cdinleu i + 

— 11 y a peuUêh r un moyen de sVn assurer! w 

Tommy prononça res paroles d’un ton si calme 

et si mesuré, que l'être le plus déliant n’aurait pu 
soupçonner à quel point son intérêt était excité. 

K il le contemplait avec une admiration pro¬ 
fonde. 

a Ijucl moyen? demanda vivement l'homme aux 
cheveux verts. 

— Le nôtre avait une sœur. 

— Le mien aussi, et je vous prie de croire qu’on 
ai rarement vu une jeune personne plus jolie et plus 

i Ssîto. Voj. m, 113, 190, H5. m, 177, 1B? P 909, SEi 

et *41 

— âijl" lm\ 


agréable, De la fenêtre de ma chambre à coucher 
un a vue sur le jardin de M. Glodiun. ,l'aimais beau- 
coup à la regarder courir et gambader quand elle 
était toute petite. Depuis, Elégance en personne, 
monsieur, aussi vrai que voila un parapluie 1 

La steur du nôtre s'esl mariée à un M, Char- 
lier, du Çroîsiç. 

— J'ai assisté au mariage I s'écria l'homme aux 
cheveux verts d‘uu ton de triomphe. C'était une 
bien jolie mariée; et le marié, monsieur, quels fa¬ 
voris ! » 

Involontairement ji porta lu main à la maigre et 
pâle végétation qu’il avait laissé croître sur ses joues 
eu guise de favoris, 

■ Savez-vous ce qu’est devenu ce jeune ménage? a 
demanda Tommy, qui avait bien de la peine k empê¬ 
cher sa voix de trembler; il lui était difficile de 
n'ètre pas ému en songeant qu’il Louchait probable¬ 
ment au but de ses recherches. 

«i lia ont eu dus haut et des bas, les pauvres eu- 
lauU. Après avoir changé plusieurs fois de rési¬ 
dence, ils avaient fin* par s'établir à Saint-Just, 
une petite ville des environs de Nancy. 

— Est-ce qu'ils y sont encore? & 

La figure de F homme aux cheveux verts prit une 
eipression presque solennelle, tl se pencha vers 
Tommy, et Ivil se rapprocha instinctivement comme 
pour recevoir une confidence. 

L'homme aux cbeveux verts dit alors a voix basse 
cl avec un accent ému : t Morts tous les deux, mon - 
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sieur, à trois jours de distance. M. Placide en a été 
malade de chagrin. Il aime bien ceux qu’il aime, 
allez ! » 

Il y eut un moment de silence, et lorsque Tommy 
reprit la parole, ce fut à voix basse, comme s’il eût 
parlé dans une chambre mortuaire. 

« Ils avaient un fils, n’est-ce pas? » 

La physionomie de l’homme aux cheveux verts 
s’éclaira d’un sourire. 

«J’en sais quelque chose, dit-il en reprenant son 
ton de voix ordinaire. Ses parents l’amenaient 
avec eux quand ils venaient voir M. Clodion; il n’é¬ 
tait pas gros dans ce temps-là, mais il faisait plus 
de bruit à lui tout seul qu’un pensionnat de petites 
filles. Une année, il avait apporté une sarbacane; 
vous me croirez si vous voulez, mais les voisins n’o¬ 
saient plus mettre le nez à la fenêtre. Sitôt que vous 
paraissiez, pan ! vous receviez un pois ou une bou¬ 
lette d’argile, tantôt sur le nez, tantôt sur la main. 
J’avais sur ma fenêtre un beau réséda qu’il a haché 
en miettes; on n’a jamais vu une adresse pareille. 

— Qu’est-il devenu? demanda Kit. 

— Pouvez-vous le demander! riposta l’homme 
aux cheveux verts d’un ton de reproche. Son oncle 
l’a pris avec lui et l’a fait élever à la pension Grè- 
lard. Il y était encore quand cette maudite guerre a 
tout bouleversé ; bref, c’est à cause de lui que 
M. Placide s’en \a au Havre. 

— C’est donc un objet bien fragile et bien pré¬ 
cieux? demanda Ivit avec une certaine ironie. 

— Fragile, non ! précieux, oui ! » répondit très-net¬ 
tement l’homme aux cheveux verts ; et il ajouta, en 
posant familièrement le manche de son parapluie 
sur la vaste poitrine de Kit : « C’est un poitrinaire 
dans votre genre, et si vous le voyiez passer dans 
la rue, avec sa tunique bien sanglée et son képi sur 
l’oreille, vous le prendriez plutôt pour un jeune of¬ 
ficier que pour un collégien. Maintenant vous sau¬ 
rez que tous ceux qui ont besoin de M. Placide sont 
pour lui des objets précieux, et cet enfant-là c’est 
son sang, c'est le fils de sa sœur, que diable! » 

Kit répliqua avec un peu trop de véhémence : 

« Si le fils de sa sœur est un poitrinaire dans mon 
genre, le fils de sa sœur n’avait qu’une chose à faire, 
c’était de prendre un fusil. 

— Il l’aurait fait! s’écria l’autre avec une anima¬ 
tion croissante; mais il n’est pas en Age de s’en¬ 
gager sans le consentement de son tuteur, et son 
tuteur refuse son consentement. 

— Quand on a bonne envie de se battre, on se 
passe de consentement! cria Kit avec obstination. 
En Amérique, les enfants y font moins de façons. 

— Nous ne sommes pas en Amérique, dit Tommy 
eh lui faisant des signes que Kit ne vit pas ou affecta 
de ne pas voir. En sa qualité de tuteur, M. Clodion 
peut avoir des raisons et des scrupules dont nous ne 
sommes pas juges. 

— Tout le monde est juge en pareille matière, 
s’écria Kit en rougissant jusqu’au^ oreilles» Je suis 


fâché pour M. Placide qu’il lui vienne de pareils 
scrupules dans un pareil moment; et je suis fâché 
pour le jeune homme qu’entre deux devoirs il ait 
choisi le moins impérieux et celui qui le met à 
l’abri des coups de fusil! » 

L’homme aux cheveux verts, dans son indigna¬ 
tion, bondit sur la banquette. Ensuite il s’assit, par 
un mouvement brusque, de façon à tourner coura¬ 
geusement le dos à Kit en signe de mépris. Ensuite, 
avec ce ton calme que prennent parfois les gens 
irrités, il affecta de s’adresser exclusivement à 
Tommy. 

« Cet enfant-là, dit-il, craint si peu les coups de 
fusil, qu’il prépare ses examens pour entrer plus 
tard à Saint-Cyr. Son premier mouvement, dès les 
premiers bruits de guerre, a été de prendre un fusil ; 
mais il aime son oncle, il lui doit tout, il le respecte 
et il a été élevé à la française et non à l’américaine; 
il sait que son devoir est d’obéir et il obéit, mais en 
rongeant son frein. Malgré son désir de ,nc pas of¬ 
fenser un oncle comme celui-là, je suis sûr qu’en 
cas de siège la tentation aurait été trop forte : il au¬ 
rait couru aux remparts. Son oncle l’a bien compris 
et c’est pour cela qu’il l’emmène au Havre. M. Emile 
un poltron ! » Ayant prononcé ces derniers mots 
avec une ironie écrasante, l’homme aux cheveux 
verts fit entendre un ricanement sec et prolongé. 
Quand il se fut donné cette petite satisfaction, il fit 
de nom eau volte-face, et, regardant Kit entre les 
deux yeux, il lui dit sans la moindre hésitation : 
« Tenez, vous, qui avez la tête de plus que lui, vous 
êtes bien heureux qu’il n’ait pas été assis à ma 
place quand vous l’avez insulté ! » 

« Il est donc bien méchant?» tel est le tour iro¬ 


nique que Kit allait donner à sa pensée; mais un 
regard impérieux de Tommy l’avertit qu’il faisait 
fausse route; il se contenta donc de dire : « Allons, 
n’en parlons plus ; je voulais plaisanter un peu, 
voilà tout! » 

Cette rétractation parut insuffisante au défen¬ 
seur d’Émile, qui fixa ses regards sur la tête hi¬ 
deuse du chiffonnier et se mit à réfléchir sur ce qui 
venait de se passer. Il se reprocha, mais un peu tard, 
d’avoir eu, comme on dit, la langue trop longue, 
et d’avoir fait trop de confidences à deux étrangers 
dont il ne connaissait pas la moralité et qui ne lui 
avaient pas dit un seul mot de leurs desseins. Qui 
l’assurait qu’ils n’avaient pas de mauvaises inten¬ 
tions à l’égard de l’oncle Placide et de son neveu? 

Il fit donc en lui-même un ferme propos de ne 
plus leur donner un seul renseignement et môme 
de les égarer autant qu’il le pourrait. 

Il fut confirmé dans cette résolution par une cir¬ 
constance tout à fait suspecte : les deux étrangers 
se mirent à parler anglais. 

« Je crois, dit Kit, que nous ferions bien de nous 
arrêter à la prochaine station et de repartir pour 
Paris, qu’en pensez-vous? 

— Peut-être, répondit Tommy, aurons-nous le 
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temps de pousser jusqu’à Bruxelles et de revenir 
avant leur départ. Vous savez que nous avons une 
affaire de dentelles à traiter avec la maisonVan Spaen- 
donck. Si cela est possible, nous ferions mieux 
d’en finir tout de suite, pour ne plus songer qu’à 
l’autre affaire. » 

Il se pencha alors vers l’homme aux cheveux 
verts et lui demanda si les voyageurs avaient fixé 
le jour de leur départ. 

Les voyageurs avaient fixé le jour de leur départ 
pour la fin de la semaine, l’homme aux cheveux 
verts l’avait entendu dire àÀlfanègreen plein café; 
mais il se garda bien de l’avouer. Il hésita un in¬ 
stant à l’idée de faire un mensonge ; mais, comme il 
arrive trop souvent en pareil cas, il s’excusa lui- 
même sur la nécessité présente et sur la pureté de 
scs intentions. Il dit donc en rougissant un peu : 

« Partis, mon cher monsieur, tout ce qu’il y a de 
plus partis! 

— Depuis quand? demanda vivement Tommy. 

— Depuis ce matin, » répondit sans rougir 
l’homme aux cheveux verts. 

Il n’y a que le premier pas qui coûte, et il est rare, 
quand on a menti une fois, qu’on ne mente pas une 
seconde et une troisième, et ainsi de suite à l’infini. 
L’homme aux cheveux verts, si on l’eût un peu 
poussé, était tout prêt à dire qu’il les avait vus 
partir, et à indiquer le numéro du fiacre, l’àgc du 
cocher et la couleur du cheval. 

Ni Kit ni Tommy n’eurent l’idée de pousser plus 
loin leurs investigations. Ils se regardèrent d’un air 
indécis pendant une minute ou deux, puis Tommy 
dit en anglais, d’un ton délibéré : « Rien ne presse 
maintenant; nous pourrons terminer tranquillement 
l’affaire de Bruxelles; même je ne vois pas pourquoi 
nous ne pousserions pas jusqu’à Anvers : c’est une 
ville très-commerçanie, je me suis fait donner à 
tout hasard deux ou trois adresses, et je serais bien 1 
trompé si nous ne trouvions moyen d’amorcer quel¬ 
que nouvelle affaire. À Anvers nous sommes sûrs de 
trouver un bateau qui nous conduira au Havre. Une 
fois au Havre, nous chercherons nos gens tout à loi¬ 
sir, puisqu’ils y doivent passer le temps du siège. » 

« Jargonnez, jargonnez! se disait l’homme aux 
cheveux verts en riant sous cape, vous ne les empê¬ 
cherez toujours pas de quitter Paris, comme vous 
paraissez en avoir l’intention. » 

La vitesse du train se ralentit : on arrivait à la 
station où descendent les voyageurs à destination 
d’Amiens. 

L’homme aux cheveux verts sauta sur le marche¬ 
pied et se retourna avant de lâcher la poignée de 
cuivre où il se tenait accroché : « Bon voyage, mes¬ 
sieurs, dit-il d’un ton passablement ironique, je 
•\ous souhaite beaucoup de plaisir! » 

Ayant décoché cette flèche du Parthe, il se perdit 
dans la foule des voyageurs, oubliant peut-être à 
dessein de leur donner l’adresse de son marchand 
de parapluies. 


« N’importe, s’écria Kit en se frottant les mains; 
j’aime autant ne pas avoir à traverser les lignes al¬ 
lemandes. 

— Moi, j’étais tranquille, dit Tommy; vous m’a¬ 
vez donné votre parole de ne chercher querelle à 
personne et de supporter tranquillement toutes les 
avanies. 

— C’est justement pour cela que j’aime autant 
aller à Anvers. Un pauvre homme ne sait jamais 
d’avance jusqu’à quel point il pourra être tenté! » 

Pour manifester sa joie, Kit enfouit le bas de sa 
figure dans ses copieux favoris et se mit à contem¬ 
pler son associé avec des yeux souriants. 



XVII 

Le colonel Bloüer sur la piste d’un grand secret. 

Pendant que Tommy et Kit suivaient à la piste 
l’héritier du vieux Cob, le colonel Blotter aurait 
donné une année de sa vie pour être sur la piste de 
Kit et de Tommy. 

Voici pourquoi. 

Le colonel Blotter venait d’arriver à Chattanooga 
pour parier aux grandes courses de septembre, et il 
était descendu à Stanley Hôtel. Ayant eu affaire à 
des parieurs plus madrés que lui, il avait perdu des 
sommes considérables. En conséquence, il alla 
chercher des consolations au célèbre établissement 
de Dodson, où il passa la soirée à jouer au billard, 
à fumer et à noyer son chagrin. Par l’effet combiné 
des libations, qui avaient été copieuses, et du cha¬ 
grin, qui avait obstinément surnagé, le colonel ne 
ferma pas l’œil de la nuit. Dès que l’aube parut, il 
se leva en grognant, persuadé que c’était 1* « infer¬ 
nale chaleur » de ce maudit lit qui lui donnait la 
fièvre. Ayant plongé à plusieurs reprises dans l’eau 
fraîche sa face marbrée de plaques violettes et ses 
yeux boursouflés, il fit brutalement la toilette la 
plus sommaire et descendit en pantoufles pour fu¬ 
mer sa pipe du matin au grand air. 

La matinée était d’une fraîcheur délicieuse; les 
premiers rayons du soleil, qui rasaient presque la 
terre, filaient comme des flèches d’or à travers les 
palissades et donnaient un aspect riant, presque 
poétique, à cette maussade cour d’hôtel ; les grands 
arbres d’une villa voisine frissonnaient à la brise du 
matin, et par-dessus les toits de la villa, le Look- 
out-Mountain, éclairé du haut en bas, apparaissait 
à travers une petite brume transparente, qui lqi 
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donnait des teintes d’un rose tendre à l’endroit des 
lumières et d’un bleu clair dans les ombres. 

Il est bien difficile de résister au charme péné¬ 
trant d’une matinée pareille et de ne pas se laisser 
envahir par un sentiment de bien-être intérieur, de 
paix et de recueillement, à condition toutefois qu’on 
ait des yeux pour voir, des oreilles pour entendre 
et une àme pour sentir. 

Le colonel boutonna sa jaquette d’un air maus¬ 
sade et en releva le collet par-dessus ses oreilles, 
parce qu’il faisait « diablement froid » ; il se fit avec 
humeur un abat-jour de sa main, parce que c’est 
« diablement » gênant d’avoir le soleil dans les 
yeux, et il jeta un regard furieux vers le Look-out- 
Mountain, parce que, quand il a cette vilaine cou¬ 
leur le matin, c’est signe qu’il fera « diablement » 
chaud dans la journée. 

Ayant ainsi exhalé une partie de sa mauvaise hu¬ 
meur, l’homme au teint marbré se mit à trottiner 
dans la direction des écuries, pour y jouir d’une 
température en harmonie avec sa disposition pré¬ 
sente, et en même temps d’un parfum et d’une so¬ 
ciété conforme à scs goûts de maquignon. 

Le colonel avait peu de ressources dans l'esprit 
ou. pour mieux dire, il n’en avait pas du tout, et il 
s’ennuyait « diablement » aussitôt qu’il se trouvait 
en tête-à-tête avec lui-même. Il saisissait donc avec 
avidité toutes les occasions d’esquiver le tête-à-tête. 
Comme il n’avait pas le droit d’être bien difficile 
dans le choix de sa société, il hantait volontiers les 
gens de bas étage, et en particulier les palefreniers. 
Avec eux, du moins, il pouvait parler chevaux pen¬ 
dant des heures entières, les mains dans les poches, 
la pipe à la bouche, relevant la platitude de son 
discours par une grande variété de jurons, d’expres¬ 
sions risquées et d’anecdotes qui auraient fait rou¬ 
gir un vieux chercheur d’or. • 

De plus, en compagnie des palefreniers il éprou¬ 
vait de vives satisfactions d’amour-propre (où. l’a¬ 
mour propre va-t-il se nicher!); s’il n’était que leur 
égal par la grossièreté de ses mœurs et de son lan¬ 
gage, il avait du moins sur eux la supériorité qu’as¬ 
sure la possession d’une certaine quantité de dol¬ 
lars. Il paraît que, si dégradé que l’on soit, on 
aime toujours à avoir des admirateurs. 

Le colonel, ce jour-là, éprouva un cruel désap¬ 
pointement. L’écurie était vide de palefreniers ; il 
n’y trouva pour toute compagnie qu’un cheval blanc. 
A l’entrée du colonel, le cheval blanc regarda de 
côté avec inquiétude, s’ébroua avec bruit et se mit 
à danser sur place en tirant sur sa longe. 

Le colonel décrocha un fouet, s’approcha lente¬ 
ment du cheval, en le regardant d’un air menaçant, 
et lui dit d’une voix enrouée : « Vous, brute infer¬ 
nale, tenez-vous tranquille, ou je vous apprendrai à 
qui vous avez affaire 1 » 

Pour lui apprendre à qui il avait affaire, il se mit 
à lui cingler les oreilles. Quand le cheval fut à peu 
près fou de colère, le colonel, enchanté de lui-même, 


raccrocha le fouet en riant et se mit en quête d’une 
nouvelle compagnie. 

Au fond de la cour, sous un appentis encombre 
d’objets de rebut, un nègre coiffé d’un chapeau 
blanc à longs poils, vêtu d’un gilet de couleur soufre 
à boutons de verre bien et d’un pantalon de nan¬ 
kin qui n’avait pas été fait pour lui, s’escrimait à 
faire reluire les souliers et les bottes des voyageurs. 
Faute de palefreniers, le colonel se rejeta sur le 
décrotteur. 

La sagesse des nations prétend qu’on ne peut pas 
faire deux choses à la fois. Le nègre, cependant, en 
faisait trois pour le moment : i° il frottait une botte 
à revers avec tant d’énergie qu’il semblait en danger 
de se déboîter les omoplates ; 2° il sifflait sur le 
mode le plus aigu la mélopée d’une hymne métho¬ 
diste, entremêlant parfois cette mélodie sacrée des 
fioritures les plus profanes ; 3'* il surveillait du coin 
de l’œil l’approche de l’homme au teint marbré, en 
même temps qu’un sourire moqueur se jouait sûr ses 
grosses lèvres. 

« lié bien, Sam? » dit le colonel, en essayant de 
prendre un ion jovial. 

Sam affecta la plus vive surprise, la surprise 
d’un homme trop occupé de sa besogne pour avoir 
le temps de s’occuper des allants et des venants : il 
interrompit sa musique juste au milieu d’une me¬ 
sure, et demeura immobile, la main gauche enfoncée 
dans la botte à revers, la main droite armée de la 
brosse. 

« lié bien, Sam? répéta le colonel. 

— lié bien, monsieur! répondit le nègre, qui de 
son vrai nom s’appelait Euphorbus. 

— 11 fait diablement froid ce matin, dit le colo¬ 
nel en s’ébrouant comme un vieux cheval poussif. 

—11 y en a qui ont bien assez chaud comme cela, » 
répondit Euphorbus en passant la manche de sa 
chemise sur son front. 

Il sembla hésiter une minute entre la résolution 
de continuer son travail et la tentation de dire une 
petife méchanceté, et s’arrêta décidément à ce der¬ 
nier parti. 

Alors il dit d’un ton sentencieux, mais avec des 
regards étincelants de malice : « J’ai remarqué que 
les gentlemen ont toujours le frisson le matin, quand, 
la veille, ils ont passé la soirée chez Dodson et 
qu’ils ont été rapportés à l’hôtel par deux commis¬ 
sionnaires, entre minuit et une heure. » 

Au lieu de rougir, l’homme au teint marbré eut 
l’air d’accepter comme un compliment cette allusion 
à ses honteuses habitudes, et il daigna sourire de • 
l’air modeste d’un homme qui connaît sa valeur, 
mais qui ne s’en fait point accroire. 

Encouragé par son sourire, le nègre donna un 
libre cours à son hilarité. Il trépignait et se déme¬ 
nait comme s’il eût dansé la bamboula au son d’une 
musique invisible ; sa tête crépue, surmontée du 
chapeau blanc à longs poils roulait d’une de ses 
épaules à l’autre ; il montrait toutes ses dents, et 
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*es yin]\ étaient devenus tout laines, tomme s’il 
eût été |lîutii^c dans une véritable extase. A temps 
inégaux. mais toujours rapprochés, il frappait Finie 
cnn Ire l'ail Ire 1a bot Le à revers où était fourrée su 
main gauche et la brosse qu'il serrait dans sa main 
droite. 

« Par Jupiter, 


avancée autour du htir ou aui em irons de la cuisine. 
Le colonel, avec la gravité bouffonne d'un ivrogne, 
avait reproché aux personnes présentes de s’tHre 
honteusement enivrées. Il avait même commencé 
un discours sur la fempéiainee, lorsqu'il lui él-uiL 
venu à l'idée de proposer un part ; mais celle fan* 

taisie lui étant 


dit le colonel, 
en bourrant sa 
grosse pipe. 

Était-ce vrai¬ 
ment si drôle 
que cola'? m 

Le vieil ï nè^ 
gre, hors d'ha¬ 
leine et incapa¬ 
ble de parler, 
hocha la tête de 
haut eu bas à 
plusieurs repri¬ 
ses, sans discon¬ 
tinuer ses con¬ 
torsion!. 

« Parole 
il honneur, dit 
le colonel, je nu 
me souviens de 
Heu du toiitt » 

Cet aveu était 
ni naïf et pei¬ 
gnait si bien son 
homme, que le 
nègre lomba 
dans de vérita¬ 
bles convulsions 
de fou rire. 

Il avait fini 
par s'asseoir sur 
une vieille cais¬ 
se, dans les- 
pane demeuré 
libre entre les 
chaussures déjà 
cirées et cel¬ 
les qui deman¬ 
daient à rélrc* 

Alors , comme 
un pnussah en 
délire, tl s était 
mis a se lui lan¬ 
cer d'n vaut eu 
arrière cl d’ar¬ 
rière eu avant. LnnLH ramenant sa tète jusque entre 
ses genoux, LauLùt se débaLiant les jambes en l'air 
avec des gestes de singe. 

La j entrée du colonel, entre 1 mi nuit cl une heure, 
sur les épaules de deux commissimmaires, avait 
mis en gaieté les domestiques de i hôtel el lus quel¬ 
ques voyageurs qui tiquaient encore è celte heure 


sortie de ta té le 
aussi vite que 
celle île faire nu 
sermon sur la 
tempérance , il 
Avait, séance te¬ 
nante, légué sén 
chapeau au cum¬ 
in issîou rcai rr 
iP t qui le tenait 
par les épaules, 
et SCS bot 1rs a U 

n" ü qui le te¬ 
rni it par les jam¬ 
bes ; malheu¬ 
reusement le 
le 1, 2, Irop pressé 
d'en finir, avait 
eu la déplorable 
idée de grimper 
le premier dans 
i'escalier. Le 
colonel furieux 
d'avoir la tête 
eu bas, avait su¬ 
bitement révo¬ 
qué son premier 
testament. Ar¬ 
rivé dans sa 
chambre , il 

avait fait d’Eu- 
pborbus son lé¬ 
gataire univer¬ 
sel en recon¬ 
naissance do ce 


qu’il lut 

avait 

administré 

une 

grande 

pinte 

d'eau de 

Scllz 

avant de le 

met- 

Lrc au lit. 


u Mai*, u 

’av<7, 

w 

pas peur, 

dit 

Euphorbus 

en 

essuvant 

avec 


le dos île 3a brosse de grosses larmes qui coû¬ 
taient le long de sa face luisante ; quoique Je 
testament ait été fait en présence de témoins, je ne 
vous mènerai pas devant le magistral pour violation 
de promesse. Je sais aussi bien qu’un autre qu i! y 
a dans la vie d'un homme des moments où il 
serait tout disposé soit ti étrangler son meilleur 
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ami, soit à inviter ses plus cruels ennemis à un ban¬ 
quet fraternel ! » 

Et l’autre écoutait le récit de sa propre ignominie, 
sans que le rouge de la honte lui montât au visage. 

Quand Euphorbus lui parla de sa velléité de pari, 
il dit avec un certain orgueil : « Je me reconnais 
Lien là 1 » Le reste du temps, il approuva de la tète ; 
le récit terminé, il déclara qu’il avait toujours été 
un franc original ! 

Une conversation commencée sous de si heureux 
auspices aurait pu durer longtemps, si Euphorbus 
n’eut abandonné son siège pour reprendre son tra¬ 
vail interrompu. 

Les yeux du colonel tombèrent par hasard sur la 
place qu’Euphorbus venait de quitter et exprimèrent 
la plus vive stupéfaction. Il venait de reconnaître la 
malle du vieux millionnaire, à certains ornements 
grossiers, sculptés au couteau, par une main inex¬ 
périmentée, dans l’épaisseur du bois. Néanmoins 
il se pencha pour mieux voir; alors, saisi subitement 
d’une sorte de folie furieuse, il fit voler brutalement 
dans toutes les directions les chaussures des vova- 
geurs. Ensuite, il se mit à tirer à lui la caisse, dont 
l'autre bout était engagé sous un fouillis poudreux, 
où l’on pouvait distinguer un tapis hors d’usage, un 
lavabo boiteux, une ancienne caisse à thé, quelques 
débris de paillassons en sparterie et la gaine ver¬ 
moulue d’une horloge à poids. Quand il eut dégagé 
le bout de la caisse de ce chaos, non sans provo¬ 
quer quelques retentissantes avalanches, le co¬ 
lonel se tourna brusquement du côté d’Euphorbus. 
Ses yeux bouffis avaient une expression si sin¬ 
gulière, que le vieux nègre épouvanté recula de deux 
pas. 

« Là ! là l là ! » dit-il en bégayant, et, à tout 
hasard, il se fit un bouclier de la botte a revers. En 
meme temps il serrait la brosse de toutes ses forces, 
décidé à la lancer à la tête du colonel, s’il faisait 
mine de se porter à quelque acte de violence sur 
son humble personne. 

Le colonel exhuma sa pipe de sa poche où il l’avait 
fourrée tout allumée, et en tira deux ou trois 
bouffées pour la remettre en activité. Cette opéra¬ 
tion l’ayant un peu calmé, il retrouva la parole, 
que la surprise lui avait ôtée, et s’écria d’une voix 
enrouée : 

« Je la reconnais, et je veux savoir pourquoi et 
comment elle se trouve ici ; qui me dit qu’on ne l’a 
pas assassiné, lui? » 

' Euphorbus, qui était un modèle de prudence, con¬ 
tinua de se tenir sur la défensive. 

« Là 1 là ! là 1 » s’écria-t-il avec une vertueuse 
indignation. Voilà maintenant le gentleman qui 
m’accuse d’avoir assassiné quelqu’un. Le gentle¬ 
man saura que je n’ai jamais assassiné personne. Si 
cette vieille malle est au gentleman, il aurait dû ne 
pas la laisser en dépôt à la gare, pendant un an et 
un jour, et alors le grand gentleman blond ne l’au¬ 
rait pas achetée et ne l’aurait pas apportée à l’hôtel, 


et le petit gentleman noir ne m’aurait pas dit de la 
descendre ici, elles autres gentlemen ne se seraient 
pas moqués de moi en me demandant ce que je 
comptais faire de cette guérite, et ce gentleman-ci 
ne m’accuserait pas d’avoir assassiné quelqu’un. 
Là ! là ! là ! » 

Le colonel, dérouté par cette invasion de gentle¬ 
men de toutes les couleurs et de toutes les dimen¬ 
sions, n’entrevit qu’imparfaitement une faible partie 
de la vérité. Pour s’éclairer, il voulut questionner 
Euphorbus. Mais à chaque question Euphorbus re¬ 
culait d’un pas, et répondait avec une obstination 
de marmot entêté : « Je ne suis pas un assassin ! » 

a Je te frotterai les oreilles 1 » s’écria enfin le 
colonel. 

— J’appellerai au secours, » hurla Euphorbus, au 
comble de la terreur. 

« Ilola hé ! qu’est-ce qu’il y a donc? « s’écria avec 
un fort accent irlandais une voix qui partait d’une 
des fenêtres du premier étage. 

Euphorbus et le colonel levèrent la tête. Le pro¬ 
priétaire de la voix irlandaise était l’homme aux 
cheveux rouges, le domestique irlandais, qui s’était 
( si fort ému des allées et venues de Kit, et qui avait 
eu un moment l’idée de le faire arrêter par un poli- 
ceman. 

« Bonjour, Mister Pat, » dit le colonel en lui adres¬ 
sant deux ou trois petits signes de tête. 

En toute autre circonstance, le colonel l’aurait 
appelé Pat tout court, ou avec accompagnement de 
quelque épithète injurieuse; mais il avait besoin de 
lui, et fit donc la concession de l’appeler « Mister». 
Cette manœuvre lui réussit parfaitement : la 
figure de Pat s’éclaira d’un sourire et Pat demanda 
au colonel des nouvelles de sa santé. 

« J’ai, dit le colonel, la tête rompue des hurle¬ 
ments de ce maroufle... 

— Phorbus 1 chien que vous êtes, que faites-vous 
là, les bras ballants? A la besogne vite I » s’écria 
Mister Pat, en faisant les gros yeux à son humble 
subordonné. « Pardon, colonel, vous disiez? » re¬ 
prit-il de son ton le plus aimable, en se tournant 
vers le colonel. 

L’homme au teint marbré se rapprocha de la fe¬ 
nêtre et dit à demi-voix : « Mister Pat, voulez-vous 
prendre la peine de monter dans ma chambre, j’au¬ 
rais à vous parler. » Là-dessus il franchit le seuil 
de la porte, non sans avoir montré le poing à l’in¬ 
fortuné Euphorbus, en accompagnant cette panto¬ 
mime expressive de quelques épithètes de haut 
goût. 

En moins d’un quart d’heure, le colonel fut au 
courant de l’histoire de la malle. Deux circonstances 
de cette histoire avaient paru produire sur lui la 
plus vive impression. La première de ces circon¬ 
stances, c’est que la malle avait été achetée par 
MM. King et Triquet. Rien qu’en entendant leur 
nom, il devint rouge de colère et ne put retenir un 
épouvantable juron. 
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La seconde, c’est que Pat, pour la première fois 
depuis qu’il connaissait ces messieurs, avait trouvé 
dans leurs allures quelque chose de mystérieux et 
de suspect (ici le colonel avait redoublé d’attention). 
En conséquence, après leur départ, il avait examiné 
avec soin le foyer de la cheminée, qui était rempli 
de papiers brûlés ; il avait pu extraire des cendres 
quelques fragments, peu considérables à la vérité, 
mais où l’on pouvait encore déchiffrer quelques 
phrases. 

« Combien de fragments en tout ? demanda le 
colonel avec une indifférence affectée. 

— Cinq 1 répondit Mister Pat, qui n’était pas 
dupe de son indifférence et qui se tenait sur ses 
gardes. 

— Faites votre prix. 

— Faites le vôtre. 

— Bah ! dit le colonel d’un ton insinuant, vous 
savez bien que ces paperasses ne peuvent vous servir 
à rien. 

— Oui, mais je m’aperçois bien qu’elles peuvent 
vous servir à quelque chose, riposta Mister Pat en 
prenant un air finaud. 

•— Pure curiosité de rna part ! reprit le colo¬ 
nel. 

— Je n’en doute pas, répliqua Mister Pat; mais 
vous savez aussi bien que moi que c’est la cu¬ 
riosité des autres qui a fait la fortune de Barnum. 

— Finissons-cn, s’écria le colonel qui commen¬ 
çait à perdre patience. 

— Faites votre prix, dit Mister Pat, en répétant 
tranquillement sa première phrase. 

— Trois dollars ! » 

Mister Pat fit la mine et secoua la tète. 

« Quatre dollars ! » 

Mister Pat renouvela tranquillement et méthodi¬ 
quement sa pantomime. 

« Cinq dollars ! pas un cent de plus, » cria le 
colonel exaspéré. 

Mister Pat sourit discrètement; c’était un fin ma¬ 
tois que Mister Pat. Il comprit qu’il serait impru¬ 
dent d’abuser de la patience du colonel ; qu’il faut 
savoir borner ses[désirs et que parfois on perd tout 
pour avoir voulu trop gagner. Il quitta donc la 
chambre, s’applaudissant d’a\oir toujours été un 
homme d’ordre et d’avoir compris de bonne heure 
qu’il ne faut jamais rien laisser jperdre. 

À suivre. J. Gnu unis*. 



GRANDES VACANCES 


J’avais environ une dizaine d’années quand ou 
m’envoya passer les vacances à Jussev avec mon 
cousin, chez mon oncle Jules. C’est Barreau qui con¬ 
duisait la diligence. Quel beau voyage ! La jolie pe¬ 
tite diligence jaune! Comme les grelots joyeux du 
collier tintaient gaiement à mon oreille, rhythmant 
le trot cadencé des deux chevaux à la croupe rus¬ 
tique! Les beaux peupliers qui bordaient la Saône, à 
peine plus large qu’un ruisseau ! § 

A Jussey, quelle habitation confortable que celle 
de mon oncle ; c’est le palais du village. 

Il y a un grand jardin. Quel est ce chasseur qui 
vise en l’air avec un fusil? Il est en bois peint, à 
tromper l’œil.. Ce chasseur immobile sert d’épou¬ 
vantail aux pirates ailés. Aussi il y a un pierrot sur 
son chapeau, un autre sur son épaule, et un troi¬ 
sième sur le canon de son fusil. Ce troisième pier¬ 
rot est fort spirituel. N’est-ce pas là l’emblème d’un 
roi débonnaire? 

Il y a aussi une vieille fontaine en pierre sculptée, 
entourée de plantes aquatiques: les flèches d’eau, les 
iris bleus, les roseaux, les nénuphars aux fleurs 
laiteuses et aux larges feuilles qui nagent sur le 
bassin. 

Voilà la cloche qui sonne le dîner de midi ; car, ici, 
on dîne à midi et on fait quatre repas par jour. 
Quel dîner ! dix plats, viande, légumes, gibier, 
poisson, écrevisses, et les gâteaux aux amandes, les 
crèmes, les pâtisseries, les confitures de toutes 
sortes et les fruits à gaspiller, tout cola arrosé de 
vin pelure d’oignon du Jura, dans des bouteilles car¬ 
rées en verre blanc. 

En sortant de table, l’oncle Jules dit qu’il va nous 
mettre en prison au milieu de la rue; et, en effet, 
mon cousin m’emmène pour me montrer le village. 
La description ne sera pas longue. Le village se 
compose d’une double rangée de maisons couvertes 
en tuiles rouges, à droite et à gauche de la route 
départementale. En l’absence de tout monument, 
nous faisons une partie de billes, interrompue par 
la sortie de toute la famille. 

« On va au Mont-Simon, » me dit mon cousin. 

Et nous nous mettons à la file, comme à la pro¬ 
cession. 

Vous ne savez pas ce que c’est que le Mont-Simon? 
Je vais vous le dire. 

C'est un belvédère à vitraux de couleur, bâti au 
sommet d^une colline qui domine le village. De cette 
élévation, on embrasse le panorama d’une vaste 
plaine arrosée par la Saône et semée de bouquets 
d’arbres. Il y a là toutes sortes de jeux et une escar¬ 
polette. 

A quatre heures, ou goûte. La collation se com¬ 
pose de fruits, de crème fraîche et de fraises des 
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bois, ces petites fraises qui oui une jolie feuille si 
bien dentelée, qu’on trouve au bord des sentiers, et 
qui pendent comme de petites clochettes rouges. 

Cette première journée a passé bien vite. 

Le soleil décline. L’astre se couche dans sa gloire, 
laissant traîner sous les nuages la pourpre frangée 
d’or de son manteau oriental, et leurs tourbillons 
ensanglantés se réfléchissent avec des lueurs d’in¬ 
cendie dans les flots assombris de la ri\ière. 

C’est l’heure de la grande mélancolie du soir. Les 
troupeaux reviennent des pâtures. On entend le 
bêlement plaintif des moutons, la note grêle et sac¬ 
cadée des chèvres , le mugissement profond des 
bœufs, la cloche sonore des vaches laitières. Par in¬ 
tervalles sonne l’appel lointain du cornet d’un pâtre. 

C’est aussi l’heure où les laboureurs reviennent 
du travail des champs. Au seuil des maisons et des 
chaumières, les femmes les attendent, portant des 
enfants dans leurs bras, après avoir préparé le fru¬ 
gal repas du soir. Toutes les cheminées du village 
fument, embaumant l’air d’une odeur de genièvre. 
La vapeur bleue flotte dans l’atmosphère et monte 
au ciel comme un encens rustique. 

Après le souper, on parle de nous envoyer à la 
chapelle blanche; mais l’oncle veut nous faire une 
surprise. 

On enlève la table, on éteint les lumières. 

D’abord nous nevovons rien.... Attendez, voilà un 

tl 7 

transparent qui s’éclaire. 

L’oncle a dressé sans bruit son petit théâtre, et 
voici les Ombres chinoises. C’est lui qui a fait la pièce, 
les couplets, la musique, le théâtre à feuilles de 
paravent, les marionnettes articulées. C’est lui qui 
les fait mouvoir et parler derrière le transparent 
lumineux, lui seul, Dieu de toute la machine. 

11 faudrait un livre entier pour raconter toutes les 
inventions ingénieuses de mon oncle. Il est mécani¬ 
cien, serrurier, tourneur, peintre, musicien, sculp¬ 
teur, auteur, acteur. Il sait tout. C’est lui qui a fa¬ 
briqué le chasseur pour faire peur aux oiseaux. Il 
construit des maisons en carton, des chefs-d’œuvre, 
avec des portes, des fenêtres, des cheminées. Ce 
sont des maisons à surprise, qui se démontent, 
chambre par chambre. Elles servent à mettre les 
laines de couleur pour la tapisserie, le fil, la soie, 
les dés, les ciseaux, les épingles, les boites, la pa¬ 
peterie, etc., etc. 

Et les poches de l’oncle Jules? Un arsenal. Vous 
vous blessez? lia une trousse, une pharmacie. Vous 
avez faim? Il a des provisions. Vous voulez lire? Il 
a des livres.* Vous voulez pêcher à la ligne, dessi¬ 
ner? Il a tout. Je me suis bien promis qu’un jour 
j’écrirais l’éloge de l’oncle Jules. Voilà toujours la 
première pierre du monument. 

Le lendemain, de grand matin, déjeuner au café 
au lait'èt liberté jusqu’à midi. Au bout de huit jours, 
je connaissais Jussey comme si j’y avais été élevé. 
Une lettre arrive, et mon cousin m’annonce qu’on 
part le lendemain matin. 


Je passe la fin des vacances à Montbéliard. Il y a 
un canal où passent des bateaux énormes. Sur la 
place, les soldats font l’exercice : tête droite, tête 
gauche, fixe! 

Un beau spectacle, c’est de voir les cuirassiers 
grimper la colline, au lever du soleil, pour aller au 
champ de manœuvres. Les casques, les cuirasses, les 
sabres jettent des éclairs blancs, et les chevaux 
roulent comme le tonnerre. 

Montbéliard est une ville, une sous-préfecture. 
En comparaison de Jussey, c’est presque une capi¬ 
tale. Pourtant je regrette le village. Ici, il faut s’ha¬ 
biller, ne pas faire de bruit. On reçoit des visites, 
la petite cousine joue du piano. Un professeur vient 
nous donner des leçons. Tout le monde est en¬ 
chanté, excepté moi et l'oncle Jules, qui parle de 
retourner à Jussey. Il m’a promis de m’emmener. 
Encore une semaine, et je retournerai au collège. 

Et je n’en suis qu’à rosa, la rose! 

Comme tous ces souvenirs chantent dans l’àme 
avec la poésie de la jeunesse! Comme tout cela est 
loin ! 

Chaules J ou LT. 


LE JOYEUX FRITZ 


Il n’y a pas dans tout le bourg de llirschbad et à • 
dix lieues à la ronde de plus habile tonnelier, de 
meilleur fils et de plus brave garçon que FritzScho- 
fel. Il a les bras vigoureux et il en remercie Dieu 
tous les jours; car sa tâche en ce monde est de 
celles qui demandent de la force et de la santé. 
Fritz n’a encore que vingt ans, et voilà déjà quatre 
ans que son seul travail soutient la maison ; voilà 
quatre ans que le père Scholel gît paralysé dans sou 
grand fauteuil, aussi inerte qu’un petit enfant. Une 
bouche inutile ! disent les gens qui calculent au lieu 
d’aimer. Mais ce n’est pas l’avis de Fritz; il trouve 
que la vue de l’infirme lui donne du cœur à l’ou¬ 
vrage et que la pensée de sa longue vie de travail 
et de probité l’encourage à bien faire pour lui res¬ 
sembler. Et quand il est un peu las, il n’a qu’à re¬ 
garder, pour se sentir reposé, sa mère qui va et 
vient dans la cour et la maison, calme et contente, 
parce qu’elle a confiance en lui. Pauvre mère ! avec 
quelle angoisse elle disait, quand le père Schofel a 
été frappé: « Qu’allons-nous devenir à présent? — 
Mère, a répondu Fritz, je travaillerai pour deux. » 

Il a tenu parole : elle n’a plus d’inquiétude mainte¬ 
nant, et sans cesse elle bénit dans son cœur son 
bon, son brave, son joyeux Fritz. 

Dès l’aurore, avant l’aurore parfois, quand l’ou¬ 
vrage presse, Fritz arrive dans le grand atelier em¬ 
baumé par l’odeur du bois fraîchement travaillé. 

Son merle familier l'accueille par une belle chanson, 
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et Fritz lui prodigue l’eau fraîche et la nourriture. 
« Mange, mon gai compagnon, mange, et puis 
chante pour moi! J’aime à t’entendre pendant que 
je travaille, et l’ouvrage n'en avance que mieux ! » 
Fritz pousse vigoureusement le rabot, etles copeaux 
s’entassent, enroulés comme les boucles d’une che¬ 
velure blonde, comme les cheveux de la petite Fré¬ 
dérique ou comme le lin qu’elle file, pense Fritz. 
Cette pensée ne l’empêche pas de travailler, au con¬ 
traire; elle l’anime comme la pensée de son père 
infirme. Et puis, ce ne serait pas le moment de se 
croiser les bras: la vigne promet une belle ven¬ 
dange, le tonnelier fera une bonne année. Les com¬ 
mandes abondent : il faudra que Fritz prenne des 
ouvriers. Des ouvriers! c’était là son seul souci, au 
joyeux Fritz: il n’en trouvait point et devait se con¬ 
tenter d’apprentis ignorants; les vrais ouvriers 
haussaient les épaules à l’idée de travailler sous 
les ordres d’un maître qui n’avait pas encore de 
barbe au menton. Mais les choses sont bien chan¬ 
gées : il y a eu à la ville voisine un concours entre 
tous les tonneliers du pays; et Fritz a vu, de ses 
propres yeux vu, son chef-d’œuvre couronné de fleurs 
et exposé sur une estrade couverte de tapis précieux, 
pour y être admiré de tout ce qui manie la plane et 
la doloire et est capable d’apprécier un tonneau bien 
fait. Comme son cœur sautait de joie, quand le 
bourgmestre a prononcé le nom de Fritz Schofel et 
lui a remis le prix! Peu importe maintenant qu’il 
ait ou non de la barbe au menton : ni l’ouvrage ni 
les ouvriers ne manqueront désormais au vainqueur 
de la joute, au joyeux Fritz ! 

Quand Fritz est las, il pose ses outils ; il va cher¬ 
cher dans le coin où il le serre précieusement un 
bel accordéon qu’il a rapporté de la ville, et il en 
joue pour se reposer un peu. Car Fritz aime la mu¬ 
sique autant que les tonneaux, et, pendant qu’il 
écarte et rapproche tour à tour les deux bouts de 
son accordéon, son cœur se dilate aux sons qu’il 
produit et la gaieté s’épanouit sur son visage. Le 
merle, enchanté d’être accompagné, siffle à plein go¬ 
sier et semble lui dire: « Chante donc aussi, toi! 
si tu savais comme c’est amusant ! » Et Fritz chante, 
11 invente lui-même les paroles de sa chanson : il 
chante ce qu’il aime, et il dit tout ce qu’il a dans le 
cœur, le joyeux Fritz ! 

« Béni soit Dieu, pour m’avoir fait tonnelier! 
pour m’avoir donné le plus beau, le plus utile, le 
plus joyeux métier de la terre! Le tonnelier n’est 
pas obligé de confier son œuvre à des étrangers qui 
auront la gloire de l’achever; il la commence et ilia 
finit, et il a le bonheur de la contempler parfaite 
au sortir de ses mains. L’ouvrage va vite : les 
planches s’amincissent sous la doloire et devien¬ 
nent douces et polies; le bon ouvrier range ses 
douves, les ajuste, et son œil brille de plaisir à les 
voir bien alignées sans que l’une dépasse l’autre. 
Aux cerceaux, à présent qu’ils entourent le tonneau 
comme un ruban entoure la taille d’une jeune fille. 


Et maintenant, beau tonneau, va-t’en à travers le 
monde. On te remplira d’un bon vin qui rendra la 
chaleur au vieillard et la force au malade, et qu’on 
versera dans les verres pour boire à la ronde, les 
jours de fête, à la santé de l’aïeul et de la mère de 
famille, au bonheur des mariés, à la longue vie du 
petit enfant qu’on rapporte dubaplôme. Le tonnelier 
pense en travaillant à toute cette joie, et c’est pour 
cela que son cœur est joyeux. » 

Fritz se tait un moment; il songe, et il en rit 
encore, aux politesses que lui font, depuis qu’il a 
gagné le prix, les mères qui ont des filles à marier. 
Comme elles parlent devant lui de la grosse dot, de 
la boutique bien achalandée, de la bonne terre, de 
la maison bien bâtie qu’Annette, ou Catherine, ou 
Gertrude apportera à son fiancé ! comme elles van¬ 
tent la douceur de Lisa, la gaîté de Rose, les talents 
de ménagère de Marguerite î et comme elles lui 
parlent avec la bouche en cœur ! Monsieur Fritz par- 
ci, monsieur Fritz par-là! Et la bonne mère Schofel 
qui en était tout inquiète. Car elle ne se soucie point 
d’une de ces filles riches et fières qui voudraient 
bouleverser toute la maison et qui n’auraient ni 
égards ni respect pour leur mère. Mais Fritz l’a bien 
rassurée ; et en songeant à ce qu’il lui a dit, il éprouve 
le besoin de se le répéter. Il reprend son accordéon, 
et il chante : 

« Ce n’est point une fille vainc de sa richesse qui 
entrera dans ma maison; ce n’est point la douce¬ 
reuse, qui n’est qu’une hypocrite, ni celle qui rit 
pour montrer ses dents blanches, ni la ménagère 
qui, pour épargner davantage, refuse l’aumône aux 
pauvres et mesure la nourriture à ses serviteurs. 
Celle que je voudrais donner pour aide et pour com¬ 
pagne à ma mère, pour fille à mon père infirme, 
c’est la douce Frédérique aux cheveux blonds, Fré¬ 
dérique qui travaille tout le jour pour nourrir sa 
mère aveugle, et qui trouve encore dans sa huche 
un morceau de pain pour le mendiant qui passe. 
C’est elle que je veux, et non une autre; et pendant 
que ma mère ira trouver sa mère, j’irai moi-même 
la trouver et je lui dirai : Frédérique, la meilleure 
et la plus sage des filles de Hirschbad, voulez-vous 

être ma femme? Il v a à la maison un bon fauteuil 

» 

vide, où nous assiérons votre mère aveugle, en 
face du fauteuil de mon père infirme, et ils se dés- 
sennuicront ensemble en .causant de leur jeune 
temps, pendant que nous travaillerons pour eux. 
Ma mère vous aimera, et nous serons heureux, et 
l’on portera envie dans tout le pays à la maison du 
joyeux Fritz ! » 

En achevant sa chanson, Fritz a levé les yeux; et 
voilà qu’auprès de la porte entr’ouverte il aperçoit, 
toute rouge et toute confuse, Frédérique, un baquet 
à la main, un pied en avant, n’osant ni avancer ni 
reculer. Il saute à bas de son établi et s’élance vers 
elle. « Frédérique! — Monsieur Fritz! je vous ap¬ 
portais mon baquet à raccommoder.— Et vous 

m’avez entendu? Tant mieux : j’étais un peu en peine 
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de trouver le courage de vous dire cela..... Si vous 

vouliez bien. nous irions chercher ma mère, 

pour aller chez la vôtre? » Frédérique ne dit rien, 
mais elle s’en va avec Fritz chez la mère Schofel. 
L’atelier est vide, le merle chante tout seul; mais 
tout à l’heure, quand Fritz reviendra, le duo recom¬ 
mencera de plus belle, car jamais le tonnelier n’aura 
mérité davantage d’être appelé: le joyeux Fritz! 

M me Colomb. 
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XI (suite) 

Un contre mille. 

M. de Kildare reprit en souriant la suite de son 
récit qui m’intéressait vivement. 

« L’étonnement du major Steingold, dit-il, fit bien¬ 
tôt place à la fureur. 

— Rendez-vous, canailles, cria-t-il, où je vous fais 
passer au fil de l’épée l 

— Major, répliqua Montluc, un gentilhomme an¬ 
glais doit toujours être poli... 

— Je n’ai pas besoin d’être poli, reprit le major, 
je ne suis pas Anglais. Je suis le major Steingold, 
gentilhomme de Westphalie. Rendez-moi la place, 
ou je vous fais pendre. 

— Et toi, dit Montluc, va-t’en, ou je fais tirer sur 
loi à mitraille, et si je te prends vivant, je t’em¬ 
ploierai à cirer mes bottes. » 

» En même temps il fit pointer six canons sur les 
soldats et les marins qui suivaient Steingold et John 
Smith. Mais celui-ci, qui avait plus de sang-froid 
que Steingold, et qui d’ailleurs n’avait pas eu affaire 
avec Montluc, leva la main en l’air comme pour 
avertir qu’il voulait faire une question : 

« Monsieur que je ne connais pas. 

— Je suis Montluc le Rouge, le fils aîné du baron 
Annibal de Montluc. » 

» A ces mots, Steingold parut consterné. Le nom 
de Montluc le Rouge était si redouté dans toute 
l’Amérique du Nord, qu’il vit tous ses soldats frémir 
et le vieux John Smith lui-même froncer le sourcil 
avec inquiétude. Pourtant il reprit la parole : 

« C’est vous, monsieur de Montluc, dit-il, qui 
venez de brûler ma frégate? 

— Apparemment. 

— Et vous avez pris le fort? 

— Comme vous voyez... 

— Qu’est devenu le colonel Boykarentbock ? 

— 11 est en enfer ou en paradis. 

— Et le lieutenant-colonel Reitenfels ? 

— Il a une balle dans le talon. Du reste, il se 
porte bien et vous fait ses compliments. 

1. Suite. — Voy. page» 88, 108, 123, 138, 154, 171, 18G, 204, 218, 234 
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— Qu’avez-vous fait de la garnison? 

— J’enai tué douze hommes, blessé vingt-quatre. 
Les dix-sept autressont prisonniers. Les blessés etles 
prisonniers sont aussi bien traités que le lieu et mes 

■O. 

moyens le permettent. Quant aux morts, si vousvou- 
lez les enterrer avec honneur, je suis prêt à vous les 
rendre. 

— Pour brûler la frégate et prendre le fort, dit 
John Smith avec un profond soupir, combien aviez- 
d’hommes? 

— Que vous importe, capitaine Smith? répondit 
simplement Montluc. Est-ce qu’un brave marin an¬ 
glais compte ses ennemis?... Nous sommes peut-être 
quatre, peut-être quarante, peut-être quatre cents, 
peut-être quatre mille ou quarante mille. Qui le 
saura jamais, excepté vous, si vous donnez l’as¬ 
saut?... » 

John Smith prit Steingold à l’écart et voulut tenir 
conseil avec lui. 

«A propos, reprit Montluc, laissez-moi vous donner 
un conseil, capitaine Smith. 

— A moi ? dit l’Anglais se redressant fièrement. 

— A vous, capitaine... Vous n’avez pas déjeuné, 

n’est-ce pas? 

— Monsieur de Montluc, dit le capitaine d’un air 
assuré, nous avons des vivres pour six mois, et si 
vous ne rendez pas’la place de bonne grâce, nous 
allons donner l’assaut. 

— Vous avez tort, répliqua Montluc. Vous n’avez 
qu’un moyen de déjeuner, c’est de rendre vos armes, 
de les déposer en las à trente pas d’ici où je les 
enverrai prendre et de m’obéir en toutes choses ; car, 
sur mon honneur, excepté quelques élans et cari¬ 
bous qui courent mieux que vous, il n’y a pas à 
deux cents lieues tout autour une livre de viande ou 
de pain. Je ne parle pas, bien entendu, des provi¬ 
sions du fort, qui sont immenses, comme je viens de 
m’en assurer... Rendez vos armes, si vous voulez ne 
pas mourir de faim. » 

» Steingold se mita blasphémer. Serendre ou mou¬ 
rir de faim! pour qui le prenait-on ?Pour quelque cro¬ 
quant, sans doute? Surtout il regrettait son déjeuner. 

John Smith, homme pieux et pratique, ne jura ni 
ne blasphéma. Il envisageait la situation d’un œil 
clair et d’un esprit dégagé de tout préjugé. 

» Alors John Smith ajouta : « Camarade, nous 
sommes aussi malheureux l’un que l’autre et du 
même malheur; j’ai perdu ma frégate, vous avez 
perdu votre forteresse, quitte à quitte. 

— J’ai perdu... j’ai perdu.., s’écria l’Allemand... 
c’est-à-dire que ce n’est pas moi qui ai laissé prendre 
le fort, c’est le colonel Bovkarentbock. 

— Absolument comme moi, dit John Smith se 
mettant à rire, je n’ai pas laissé brûlerie Valorous; 
mais Jolies l’a laissé brûler pour moi. Chez vous, 
c’est le supérieur qui fait des sottises. Chez moi, 
c’est l’inférieur. Ça revient au môme, Steingold. 

— Enfin, pourquoi me parlez-vous de ça? demanda 
le Westphalien toujours furieux. 
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— Pour vous (Hiv, Hier ami,que n ayant ni pain, 
ni Tfïn, ni viande, ni bière, ni légumes, ni même eau 
potable, car il n y a île puits que dans le fort, il 
faut ilonncr un assaut désespéré on périr, ou nous 
rendre â di*erël ion, car n'avons pas d autre moyen 
de déjeuner en celle vie. 

— Eb bien, donnons Tassant. Avez-vous des 
échelles ? 

— Je n'en aî pus* répondit Smii h T mais mes braves 
marins vont en fabriquer [oui à I"heure avec 1> 
débris dU Yitùwm , oL alors vous verre» ce qu'ils 
suveut faire, Steingold, 

— J ai mieux que ça, répliqua iiuemenl le Wnsl- 
pliiilien ; vous allez voir, Smith, n 

n Eu même temps il passa de rang eu rang, eL 
donna des mslt iuAiùns seeréles, Nous vîmes Je» 
soldai» allemands se rapprocher inseusiblerûrnl ■ tm 
pont-levis, lis cumpLakmt sans demie se précipiter 
avant |u il fui 
levé, enfoncer la 
porte à coups 
de crosse et re~ 
prendre le fort 
par surprise; 
comme ils se je- 
talent sur Je 
pont - le vis , 

Mouline., qui 
d’utt air indiffé¬ 
rent avait En il 
à tout, cria tout 
à co up : <* l eu t » 

» Les six ca¬ 
nons chargés 
mitraille 
pointés sur le 
mémo point par- 
tirent en mémo 
temps. Ce fut comme un abalis île Lé tes el de 
Jjmibi-s. Trente ou quaraule hommes tombèrent à 
h\ fois» Les autres prirent la fuite et ne s'arrêtèrent 
qu'à cinq cents pas du fort, LouL près des débris 
de la Frégate, ou déjà les marins les avaient pré¬ 
cédés, John Smith eu tète. 

» Celle fois tes deux chefs s'arrêtèrent pour tenir 
i imscil, H voici leur conversation telle qu'on me 
l a rapportée depuis, 

ft Major, dit John Simili à Stoingold, vous êtes un 
brave homme. Voire idée aurait été bonne si elh- 
avait réussi ; niais... 

. — Enfin que ferons-nous ? demanda Stcingold, car 
nous ne sommes pas ici pour nous Faire des reproches, 

, Attention t répliqua Smith, et se tournant vers 
scs hommes. Mes enfants, leur dit-il, nous n avons 
pas de chance aujourd'hui et la vieille Angleterre ne 
sera pas contente do nous quand elle saura que nous 
avons Lusse brûler le l uè^utô... Ne parlons plus de 
ce mailler. Tachons de îc réparer, Ramassez toutes 
lr^ haches et tous les cordages que vous pourrez 


trouver dans les débris du Vuforoitf cl dépêchons- 
nous de fabriquer des échelles pour Tussaul ; car si 
n uns lardons vingt-quatre heures, avec le froid .qu'il 
fait dans ce pays H la neige qui va tomber, lafaîm 
sera terrible. Il n’y a de vivres que dans le forl : il 
Faut vaincre si nous voulons manger. ■ 

n À celte terrible nouvelle tout le monde se mit 
à l'œuvre. Du haut des rem ports, on voyait ces braves 
gardons fouiller avec ardeur, ramasser quelques 
haches, entasser des planches, fendre, scier, percer. 

’i Mon Hue méprit â part H me dit :« Ecoute, Kil- 
dure, je puis être lue. » El cm II me je me récriais: 
«■ Tout le inonde peut être lué t reprit-il... Mans te cas, 
tu prendras le commandement. En attendant, clmrge- 
loi Je veiller sur le coté sud de noire forteresse. Je 
devine que Sleingold, qui >>l un malin, voudra nous 
prendrc par derrière et que John Smith, au coulmire, 
nous fera face avec scs oittielols,.. Enfin I on nous 

attaquera des 
deux côtés oppo¬ 
sés et je désire¬ 
rais me trouver 
l'are à face avec 
John Smithj qui 
est un brave 
homme et qui a 
de la réputation* 
— Alors tu 
mie laisses le 
Sletngold parce 
que c'est un gi¬ 
bier inférieur? 
— Que tcux-Iu, 
Kl Ida ce ? me ré¬ 
pliqua Mont I nc 
en rïatil ; je suis 
commandant en 
chef et, naturel¬ 
lement, je garde pour moi les undlleurs morceaux,,. 
Va, va, lu auras Ion tour.,. Au reslc, lu aurais tort 
di a te plaindre, Sletugnîd est une brûle, c'est vrai, 
mais c’est une brave brûle ou, pour mieux dire, c'est 
un gentilhomme mal élevé, comme Lu us pu voir, r>Ton! 
a coup H s'interrompit, regarda F ennemi et, me prê¬ 
tant sa longue-vue, me (EL: « yiTost-cc que j’aTifiïS pré- 
diL?,., Yois~Lu pur ici le vieux John Smith qui siivauce 
avec précaution eL eu s a Lui tau È derrière le laïus de 
neige, mots de face pourtant, comme un brave et 
solide marin anglais qui ne doute pas de la solidité 
de ses poings et de In pesanteur de sa hache? Vois¬ 
in ces hommes armés de poutres, d'échelles, de mar¬ 
teaux et de cordages, et, à lèiv.int-garde, ceux qui 
étaient avec lui a la cirasse de» ours blancs et qui 
n’out l ieu mangé depuis cinq jours ?... Vois comme 
leurs dents sont longues, aiguës et Irpicha rites! Par 
lu barbe de Jupiter, ce sont de hardis gaillard» !... » 
» Et comme je lui montrais une autre troupe plus 
nombreuse, qui faisait un détour à gauche et suivait 
les sentiers, en se baissant pour ïTêlrc pas vue,,. 
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a Ceux-là, dil Monlluc, r'estia troupe de SLeingold. 
Ils vont venir de ton cédé, C’est à toi de 1rs bien 
recevoir. Va prendre Je commandement de ton poste, 
— Je vais avec M, de KiLdare, frère 1 * écria alors 
Chariot. 

— Pourquoi? 
pn» content s’il 
apprend que Eu 
m'as quille, 

-— Avec loi , 
répondit naïve¬ 
ment L'enfant, 
il rfy en a igue 
jiour toi. Avec 
M. de Kildare, 
ou peut espérer 
d’avoir sa part, 
nu moins ! » 

«Je ne lui sus 
fuis mauvais gré 
de sa franchise 
et je lui tendis !a 
mai ri eu disant ; 

a Chariot, je 
ne t’en Laisse¬ 
rai pas plus 11 ne 
luu frère, Lu 
verras ! u 

« Naturelle - 
meut, Buffalo 
suivit son élève, 
car ils no se 
quittai eut ja¬ 
mais. 

m Cinq minu¬ 
tes après, l'as¬ 
saut cotn mença. 

Char un de nous 
élan! à son 
poste cl tout 
prêt à Lien 
faire, le tam¬ 
bour retentit du 
côté des marins 
anglais que con¬ 
duisait le capi¬ 
taine Smith; et, 
par une ruse 
bien naturelle, 
t omme la neige, 
haute de qui rue 
pieds, où l'on 
awiil tracé des sentiers profonds, les caelialL sou¬ 
vint à notre vue, ils en profitèrent pour battre la 
charge d’un nMé et nous étourdir le plus qu'ils pou. 
valent, pendant que leur troupe serrée en bon ordre 
s 1 avançait île l'autre. Mais Muni lue l’avait prévu... 
Vue ne prévoit-il pas?... Montluc, doue, enten¬ 
dant tambouriner d'uu côté, regarda de U antre et 


\ii tout à coup, à dix pas du fossé, trente-cinq ou 
quarant e carabines qui Je visa ionE en même temps. 
Il n’eut que le temp< de se baisser derrière le para¬ 
pet du rempart. Toute ht décharge partit en même 
temps, et les balles sifflèrent au dessus de sa tète et 
allèrent retombera trois cents pas delà, hors du fort. 

* Un long 
li u itIi h suivit 
celte décharge. 
Comme on ne le 
voyait plus, les 
Anglais le cru¬ 
rent mm Ici John 
Smith, nous 
cr oyant désespé¬ 
rés d’un si terri¬ 
ble malheur, s*é~ 
lança vers le rem¬ 
part en criant à 
ses hommes : 
k IrliiiTDhl mes 
htiÿi, vous venez 
de faire un beau 
coup ! Mnntluc 
le Bouge est 
mort! llurrnhl 
Mu avant ! Posez 
les échellest j» 
» En effet, il 
semblait qu'il 
rfy eut plus qu'à 
placer les échel¬ 
les, et qu'on 
ne rencontre¬ 
rait plus de ré¬ 
sistance. Per¬ 
sonne ne se 
montrait sur 
face il u 
rempart, et 
Montluc, tou¬ 
jours baissé cl 
abrité derrière 
le purapel, ne 
commandait 
que par signes. 

Du côté des 
Anglais, on en¬ 
tendait la vois 
tonnante de 
John Sut U li : 
e Allons, mes 
hoys, faîLes vite. Grimpes 1 Ne perdez pus le temps 
à recharger, servez-vous de vos liai lies d'abordage 
et de vos coutelas. « 

u À ce moment, le pauvre Joncs demanda I 1 hon¬ 
neur de monter le premier à l’assaut, car il était 
pressé de réparer sa faute et de venger la perte du 
Yabrcus, Le vieux Smith Le regarda de travers et lui 


,EtesLû avec moi. Le père ne sera 



r.eLte 


Mont lue m leva tout h coup. (P. 270, coL 1.) 
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répondit : « Monsieur Jones, vous n’êtes pas digne 
de cet honneur, non, vous n’en êtes pas digne ; mais 
je ne vous empêche pas de yous faire tuer au ser¬ 
vice de Leurs Majestés le roi Guillaume et la reine 
Marie, que Dieu garde! Allez et faites de votre 
mieux. » 

« Le jeune midshipman ne se le fit pas répéter. 
Il saisit la première échelle (on en appliquait à la 
fois cinq ou six contre le rempart), en grimpa les 
échelons plus vite qu’un écureuil et mit le premier 
le pied sur le rempart en criant : « Ilurrah ! pour la 
vieille Angleterre! » Mais sa joie ne dura pas une 
seconde. Monlluc, qui l’observait et l’attendait, se 
leva tout à coup, le saisit à la gorge d’une main, de 
l’autre le frappa de son épée et le jeta évanoui et 
mourant dans l’intérieur du fort. 

» En même temps il commanda : « Jetez les 
échelles dans le fossé. » Ce qui fut fait sur-le-champ ; 
mais, comme les échelles étaient hautes, soixante 
ou quatre-vingts bras ou jambes furent brisés dans 
la chute, ce qui ralentit l’ardeur des assaillants. 

» Montluc, qui avait fait recharger ses canons, fit 
alors feu à mitraille sur les matelots du Yalorous. 
Ce fut un véritable massacre qui ne dura pas dix 
secondes, mais où John Smith vit périr un cinquième 
de son équipage. 

» Voyant ce premier malheur, il fit sonner la re¬ 
traite ou plutôt il abrita ses hommes derrière les 
talus de neige formés par les sentiers qui sillon¬ 
naient la plaine. Dans cet asile, où personne n’avait 
envie de le poursuivre, il maudissait la lenteur de 
Steingold, qui aurait dû le secourir et qui avait 
laissé périr les braves marins du Valorous, peut-être 
pour se réserver à lui seul l’honneur delà victoire. » 

A suivre. Alfred àssollant. 
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Nous voici arrivés à un point où je ne puis conti¬ 
nuer à attribuer à chaque espèce des poissons de 
nos eaux douces une sorte de pêche particulière : 
il me faut retourner la question et décrire une mé¬ 
thode de pêche qui s’applique à une grande partie, 
sinon à la plupart des espèces que nous trouvons 
autour de nous. Cette méthode de pêche s’adaptant 
à des cas multiples va être la pêche à la mouche 


naturelle ou artificielle, pêche beaucoup trop peu 
appliquée dans notre beau pays par nos compa¬ 
triotes. Pourquoi? 

C’est que toutes choses semblables ne sont point 
certainement le produit du hasard. Il est impos¬ 
sible de ne pas admettre, quand on y réfléchit, qu’il 
existe un certain lien mystérieux entre les mœurs 
d’un peuple — résultat de ses facultés et du milieu 
où il vit — et les amusements, les délassements 
qu’il adopte. Or rien n’est plus frappant que le 
contraste qui s’est mis entre les deux genres de 
pêche que l’on peut appeler la pêche anglaise et la 
pèche française ; autant la seconde est paisible et sé¬ 
dentaire, autant la première est errante, fougueuse 
et passionnée. Il semble que les contrastes sont né¬ 
cessaires au piquant des récréations et que le peu¬ 
ple flegmatique par excellence doive rechercher na¬ 
turellement les exercices violents, emportés, tandis 
que les hommes au sang plus chaud, aux mouve¬ 
ments plus pétulants et plus rapides doivent se com¬ 
plaire dans un repos, une immobilité, qui les délas¬ 
sera de leur manière d’être ordinaire. 

Ce n’est qu’ainsi qu’on peut sc rendre compte de 
l’amour des Anglais pour la pèche à la mouche, et 
de l’habitude constante qu’ont les Français de la 
pêche de fond. Nous pêcherions volontiers, de fond , 
dans un puits, pourvu que la ligne y pût descen¬ 
dre! Nos voisins n’auraient que leur cuvette, qu’ils 
trouveraient moyen d’y faire voler une mouche 
artificielle ! 

Un préjugé existe, d’ailleurs chez nous; c’est que 
ce genre de pêche ne s’adresse qu’à la truite: ce qui 
est une grande erreur. Les genres de pêche à la 
mouche sont très-nombreux, et quand même quel¬ 
ques-uns d’entre eux ne s’appliqueraient réellement 
qu’à la truite, ce ne serait pas une raison pour les 
négliger : au contraire, puisque tous nos départe¬ 
ments, excepté celui de la Seine qui ne renferme que 
Paris, en contiennent peu ou prou! Or il faut sa¬ 
voir que la pêche à la mouche prend, outre tous 
les salmonidés, Truite commune, Truite sau¬ 
monée, Saumon, Ombre commun et Ombre cheva¬ 
lier, tous les poissons blancs , Chevesne, Gardon blanc 
et rouge, Dard, Ablettes, Brèmes. On prétend qu’elle 
peut encore atteindre la Carpe et la Perche... J’ai 
beaucoup pêché. Je déclare que la carpe y saute 
quelquefois : un pêcheur qui en a pris deux petites 
dans sa vie, a beaucoup de chance. Quant à la per¬ 
che, je l’ai vue s’élancer plusieurs fois sur la mou¬ 
che, mais... passer à côté et ne jamais la happer! 
Laissez ces deux poissons de côté : il y en a bien as¬ 
sez de beaux et de bons sans eux ! Le ver est leur af¬ 
faire, chacun la sienne !... 

— Mais la mouche ? Qu’est-ce que c’est que la 
mouche? Est-ce une vraie mouche, et quelle mouche 
est-ce?... 

— Ah! la mouche... C’est, d’abord, toute espèce 
de mouche. Puis, c’est toute espèce d’insecte vivant 
qui grouille sur la haie ou dans les herbes! 
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— Tous!... La guêpe elle-même, les frôlons, les 
bourdons, les abeilles?... 

— Tous ! 

— Pour tous les poissons? 

— Je n’ai pas dit cela... et cependant! Mais il 
vaut mieux distinguer, et l’expérience est une grande 
et belle chose qui nous apprend que, en règle gé¬ 
nérale, les insectes réussissent d’autant mieux, c’est- 
à-dire sont d’autant plus recherchés qu’ils sont à 
téguments plus mous. Pourquoi? Il est tout simple 
de répondre que probablement ils semblent aux pois¬ 
sons plus succulents, plus faciles à manger, plus 
friands, plus... Mais, d’un autre côté, nous qui sa¬ 
vons que les salmonidés ont une mâchoire garnie 
de dents formidables et que les poissons blancs por¬ 
tent, au pharynx, une paire de mâchoires aigues, 
enchevêtrées, non moins formidables, nous ne 
comprenons pas grand’chosc à cette gourmandise 
de petite-maîtresse. 

— Peut-être est-ce ' préjugé que l’hameçon se 
sentirait mieux dans le corps mou d’un insecte gras 
et dodu qu’au milieu des téguments ornés d’une li¬ 
bellule ou d’un frêlon? Quelle que soit la cause, le 
fait existe presque toujours; l’explique qui pourra. 

La pêche à la mouche qui réussit partout où 
l’on peut avancer sa canne, est celle qu’on peut ap¬ 
peler la pèche à la surprise; elle ne demande pas 
une grande force musculaire comme celle qu’on 
nomme la peche à la grande volée , et qui consiste 
àenvoyer par un gigantesque coup de fouet sa mou¬ 
che tomber dans le grand courant, au milieu de la 
rivière. Celle-ci, nous y reviendrons : commençons 
par la pèche à la surprise, qui se pose sur le bord 
et rapporte énormément de poisson. 

Qu’on se souvienne bien qu’il faut être deux! 

C’est un ennui, j’en conviens : mais c’est un re¬ 
vers de médaille indispensable. Nous allons le mon¬ 
trer tout à l’heure... Il faut un second! 

Armé d’une canne à moulinet, longue, légère, un 
peu roide, nous partons donc, ayant à l’cpaule le 
carnier de pêche renfermant tousles petits engins de 
rechange qu’il faut emporter pour être toujours 
prêt. On prie alors son second de vous suivre portant 
sous son bras une bonne épuisette et dans sa main 
un filet à papillons : en général, lacanne aura de sept 
à huit mètres de long : elle peut être beaucoup 
plus courte, mais plus elle sera longue, mieux on 
réussira. 

Voici nos deux compagnons arrivant au bord de 
la rivière. Ils s’arrangent de façon à en remonter le 
cours, ce qui offre deux avantages, et à recevoir le 
soleil de manière que l’ombre de la canne ne tombe 
jamais sur l'eau. Le premier s’avance avec une 
extrême précaution vers le bord : il se cache derrière 
le moindre buisson, et, ^ u la longueur énorme de sa 
canne, il peut, en se tenant éloigné de l’eau, mas¬ 
quer, par une petite touffe d’herbe, sa tète, la seule 
partie de son corps que le poisson puisse aperce¬ 
voir; à cette pêche, il faudrait n’avoir point de corps 


et ne faire aucun bruit. Aussi adoptons-nous cette 
marche silencieuse des guerriers Poaux-Rouges sur 
le sentier de la guerre, marche qui nous fait passer 
au milieu des cailloux étendus sans en faire rouler 
un seul. Là est l’étude! Là est la réussite! Une excel¬ 
lente chaussure et le pied hardi sont deux qualités 
principales pour réussir. 

N’oublions pas qu’il est midi et que le soleil ca¬ 
ressant de juillet nous tombe d’aplomb sur la tète! 
La canne a été montée loin de l’eau : le pêcheur y a 
attaché une avancée de 2 mètres à 2 ,n ,50 en crin noir 
et blanc filé, commençant par un cnn, s’il est sûr de 
lui, — deiLL, c’est beaucoup ; trois 1 c’est énorme! ou 
c’est pour un maladroit, ou c’est pour un endroit 
gardé où baignent des monstres... — et se termi¬ 
nant en haut par six à huit brins au plus. Arrivé au 
bord de l’eau, le pêcheur se retourne, soulève sa 
canne, et, amène l’hameçon, n os 8 à 12, à la hau¬ 
teur des mains de son compagnon resté, dans la 
prairie, à sept ou huit mètres derrière. 

Celui-ci donne autour de lui un coup circulaire 
du filet à papillon, y rencontre n'importe quoi qui 
grouille ou qui voltige, et le place, sans autre fa¬ 
çon, sur l’hameçon du pêcheur, de façon à laisser 
dépasser la pointe hardiment. 

Le pêcheur fait un demi-tour sur lui-même : l’in¬ 
secte embroché revient au-dessus de l’eau et c’est 
alors que la pêche commence véritablement. Cet 
insecte doit exécuter sur l’eau les mouvements qu’y 
exécuterait son semblable qui serait tombé par ha¬ 
sard. Les modèles ne manquent pas : il suffit de 
cueillir un insecte et de le lancer à l’eau. Comme il 
fera, vous ferez ! Bien entendu, l'insecte de l’hame¬ 
çon n’entrera jamais sous l’eau : le modèle ne se 
permettrait jamais un plongeon qu’entre les mâ¬ 
choires d’un poisson quelconque : ce que nous nous 
efforçons ici de provoquer. 

Au premier choc de la mouche avec l’eau, toute 
la population nageant au bord s’émeut et tour¬ 
billonne. La plèbe des ablettes importunes se préci¬ 
pite ; gloutonnes, alertes, voleuses, elles essayent 
d’arracher pattes ou ailes de cette proie convoitée : 
il n’importe; n’en auraient-elles qu’une bribe, cela 
leur suffit... En revenant assez de fois à la charge 
elles auront bientôt déchiqueté l’insecte et laissé 
l’hameçon pendre tout tristement àl’extrémité delà 
ligne. C’est ce qu’il faut empêcher. 

Le pêcheur habile s’étudie, par un petit coup re¬ 
levé à propos, à éviter l’attaque de ces petits forbans 
et s’efforce surtout de n’en pas piquer un : capture 
inutile, temps perdu, poisson à jeter au vent. Mais 
il sait aussi que, si ce même fretin le tracasse, il 
lui est utile. Voici en quoi: leurs sauts répétés à la 
surface de l’eau font un certain bruit dans la répu¬ 
blique aquatique, les poissons moyens se ressem¬ 
blent par curiosité, pour voir de quoi il s’agit; puis 
ceux-ci sautent à leur tour après l’esche; le frémis¬ 
sement de l’eau réveille de leur torpeur ou de la 
béatitude de leur sieste les doyens qui dorment sous 
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les herbes ou dons IcS profondeurs de la hrrge, et 
alors le pêcheur, tremblant et ravi, voit st lever du 
fond les monstres qu’il convoite* 

CVsl ici qu'il faut du sang-froid ! im vert brouté, 
énorme, apparaît... une gueule immense, blanche, 
s'ouvre vers la mouche qui sautille... II faut que, 
sans trembler, le pêcheur couLînue son rnouvÈiuenl 
d’insecte inconscient du danger. H faut même que, 
par un coup d'adresse jtisensihlrq H laissa tomber 
sa mouche un peu en arriére ou à cédé de la bourbe 
dp poisson qu'il ninvoîLc... Celui-ci se relouent 1 à 
moitié l II hime jajrfrr, comme disent les marins, cl, 
par un geste de requin, englouti! la mouche Irai 
tresse Ces I le monmnl des émotions. Le ni oui i- 


voî, la décroche, la plonge dans son canner, pique 
mi insecte dont il fnil réserve dans une petite boite 
cl laisse aller. Vous knirm z sur un talon, et La ligne 
revient sur l'eau. Non effrayé, k pnissou ne quitte 
pas le bord; on peut, dans un (mimant favorable, 
prendre jusqu'à une dizaine de poissons de suite. 
Maïs, once monde, tout ter, pusse, htttr<tss* ! l'en¬ 
droit s’use, il faut aller [dus loin; nn avance de 
quelques pas et les poissons, remontant toujours Je 
courant, se retrouvent toujours. au boni de la ligue 
du pécheur. 

Tant que le temps est bon, c'est-à-dire de midi a 
trois heures, si le pêcheurest un peu habile, i huqiuî 
mouche apporte du poisson, et souvent iliirrivequr 



Lji pèrliu ;* U\ muytdità. 


rid, toujours libre, part comme l'éclair : son joyeux 
déclic charme l'oreille et réjouit le cœur... Eu 
inème temps, le lidèle Acliatr s’est approché, dis¬ 
crètement, sans bruit, modérant ses pas et, tandis 
que l'opéra leur noie son poisson, lui, l'épuisclLc ï 
la main, attend au bnrd que la capture vienne, 
épuisée, a portée de VépufceLk qui l'en lève cl la dê- 
pose sur le pré. 

t'îie lois le poisson dans le panier, la marche pre¬ 
mière recommence- Tant qu'il ne s'agit que de pais¬ 
sons moyens, le pêcheur ne fa il pas tant de laçons ; 
car il importe, avant tout, d'éviter le bruit aussi 
bien dans l'eau que pré* de l'eau, hune lonl pois¬ 
son qui ne brisera pas la ligne, en sent cela au 
four htr de lu prise, devra être enlevé d'autot-ilé, sans 
hésitation ; puis, par uu quart de conversion sur btt 
canne, tenant la canne à peu près horizontale, on la 
présente directement à l'aide. Celui-ci la saisit au 


le malheur eux acolyte n'a pas le temps de fournir 
aux mouches, les poissons mordent trop mséimmU 
Joins rc cas, lr compagnon rrtrrigrwle dans la pmi 
rie et l'autre demeure immobile : il vaut mieux 
perdre dix minutes de pèche que faire du brui! J 
Trop souvent alors le poisson ehnwjt ti* bord. Il faut 
éviter cela à tout pris*., 

fin mut encore, [.'acolyte fait bien de se mammie 
gants de peau, parce que les atteintes des insecte- 
ne sont pas toujours agréables dnhslr moment déli¬ 
cat o h on leur insinue l'hameçon dans le corps, 
llciuitmip ont l'esprit mal fait, prennent la chose de 
travers d répondent par des coups d aiguillon qui 
ii ont rien de réjouissant. 

EL i>E LA. Hl.AM-HPftK. 
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LE NEVEU DE L’ONCLE PLACIDE 1 

PREMIÈRE PARTIE 

A LA RECHERCHE DE L’HÉRITIER 


XVIII 

U eaÏA&cl lîUltar (Ifomvjw me MM. Kiag <lL Triquut itml tic* 
— Ces Jeux meisieurs HAnenl eu Belgique, Min* 
s>- Jeulur Je rien* 

[.e sieur Blntler avait, comme on dit, une vieille 
dent contre les deux associée. Eu sa qualité de co¬ 
quin. ü méprisait et détestait 1rs honnêtes gens en 
général; mais à cette haine de race se joignait le 
cuisant souvenir d'un- perte ci'argent et d'un affront 
personnel» 

A une époque déjà assez éloignée, le sieur ftlolier 
avait mis la main sur une a flaire absolument vé¬ 
reuse, mais qui promettait d'énormes bénéfices, 1E 
sentit bientôt qu‘il ne serait pas de force à ïa con¬ 
duire à bonne lin avec ses seules ressources et se 
mit à chercher soit un compère, soit une dupe* 

Il jeta les yeux sur les deux associés ou plutôt sur 
Thomas Ring, qui était l’Ame de l'association. Il Eut 
fit des ouvertures cl lui développa les avantages rie 
l’nATatrc, eu gardant un silence prudent sur la mora¬ 
lité de rentre prise. Mais \3. Thomas King était trop 
lin pour être su dupe et trop honnête pour être sou 
compère. Après lui avoir posé un ocrLuîn nombre 
de que s Lion s auxquelles l'autre fut bien forcé de 
répondre, M. king fronça les sourcils et déclara 

I Sulu. *- VDJ, p«tE» W, lia, S 3 » t 14£ a tM, J77, m< îüG, iiS. 
fit 01 851. 

X — ïïf* livr. 


nettement au sieur Hhritcr qulls ii’élaïenl poinl 
fai Es pour s’entendre. 

Le sieur Blotter ne se tint pn* pmirlmLlu, 'Quoiqu'il 
iiiTceLU de mépriser riiounéleté, il savait fort bien 
quels nom d'un honnête homme est la meilleure de 
toutes les amorces en tête d'un prospectus. Jugeant 
des autres par lui-même, U pensa que M, King fai¬ 
sait le difficile afin de se vendre plus cher* et il re¬ 
vînt a la charge, en proposant de doubler la quole- 
pïirl des deux associés, 

II essuya un nouveau refus, si sec, si péremptoire, 
si méprisant, que tout autre à sa place serait rentré 
sous terre. 

11 in- rentra point sous terre, il eût lia même son 
ressentiment et remit sa vengenne nu jour où il 
n'aurait plus besoin de MM, Kiug et TriqueL N’o- 
sant plus affronter leur présence, il prit le parti de 
leur écrire. En écrivant su letLrc, il se comparait 
lui-même, avec des ricamtrments de colère, à un 
homme qui, de sa propre tnaîn, s'arrache sa me il* 
leurs dent. 

Mais contre la nécessité absolue il n'y a pas de 
résistance possible; il s'arracha donc cette précieuse 
déni, avec la consolation, du moins, d'en conserver 
encore assez d T antres pour manger et surtout pour 
mordre. Bref, il proposa a ers messieurs les deux 
tiers de* bénéfices. 

Tout pii composant son épltre, il ne cessait de 
maugréer. 

P Décidément l'hypocrisie est un bon métier, et 
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quelqu’un de ces jours, jl faut que je me fasse 
hypocrite. » 

11 marmottait ces paroles entre ses dents au mo¬ 
ment même où, par écrit, il prodiguait à ces mes¬ 
sieurs les assurances les plus vives de sa profonde 
estime et de sa parfaite considération. 

« Mais vous me le paierez à la première occasion, 
foi de Blotter ! » 

Et il signa « Colonel Blotter » avec tant d’emporte¬ 
ment, que le bec de la plume traversa le papier. 

Il relut sa lettre, en s’applaudissant de connaître 
si parfaitement les hommes, la cacheta, l’expédia et 
attendit la réponse avec la plus parfaite sécurité. 

La réponse lui montra qu’il n’avait pas déjà tant 
à se vanter de sa connaissance du cœur humain; 
c’était Tommy qui l’avait minutée de sa plus belle 
écriture. Le sieur Blotter n’eut besoin ni de lunettes 
pour la lire, ni d’efforts d’esprit pour la com¬ 
prendre : 

« Quoi que vous en pensiez, nous sommes d’hon¬ 
nêtes gens. Si l’affaire eût été honorable, nous au¬ 
rions encore hésité à nous en mêler, car nous 
sommes difficiles sur le choix de nos partenaires. 
Comme elle ne l’est pas* nous vous disons: non! 
aujourd’hui, comme nous l’avons déjà dit deux fois. 
Nous considérerions toute autre communication, soit 
verbale, soit écrite, comme une véritable injure. » 

« Thomas Kixg. Christophe Triquet. » 

L’épître ne faisait nulle mention de son titre de 
colonel, elle ne daignait même pas employer le 
simple mot de monsieur; de plus, elle donnait à 
entendre qu’il était un fripon et qu’il était connu 
pour tel. 

Il devint blême en la lisant; puis sa vilaine figure 
passa par le cramoisi pour arriver à une nuance 
voisine du bleu indigo. Par quelles couleurs aurait- 
elle donc passé, si la réponse avait été telle que 
l’honnête Kit l’avait suggérée d’abord dans un 
mouvement de généreuse indignation. 

La version de Kit était celle-ci : « Misérable po¬ 
lisson, cachez-vous assez bien pour que je ne vous 
rencontre pas sur mon chemin; car je me propose 
de vous tirer le nez en public. » • 

Kit tenait absolument à sa rédaction ; Tommy eut 
toutes les peines du monde à lui faire comprendre 
que sa pensée, sans rien perdre de sa force, gagnerait 
à être exprimée sous une forme plus parlementaire. 

. Il y eut entre les associés une assez longue discus¬ 
sion, Tommy présentant amendements sur amende¬ 
ments, et Kit s’acharnant à les détruire avec une 
espèce de férocité implacable; il en résulta que la 
forme parlementaire fut aussi peu parlementaire 
que possible. 

Quand le sieur Blotter fut revenu de son premier 
effarement, il ouvrit son secrétaire, en tira un 
revolver, et se mit à faire jouer la batterie avec des 
mouvements brusques et saccadés. Il allait charger 
son arme, lorsqu’il fut arrêté dans son horrible 


désir de vengeance par la crainte delà Cour d’assises. 
Rejetant le pistolet où il l’avait pris, il referma le 
tiroir avec violence et saisit par le bout son rotin à 
tète de plomb; il le fit siffler à plusieurs reprises, 
en accompagnant cette action violente d’un horrible 
sourire qui découvrait toutes ses dents jaunes. 

Mais si le sieur Blotter était violent, il était en¬ 
core plus lâche que violent. S’il n’avait eu en face 
de lui que le petit Tommy, nul doute que le petit 
Tommy n’eût reçu une volée de coups de canne 
avant le coucher du soleil. 

Mais derrière la chétive personne de Tommy, il 
apercevait la taille gigantesque de Kit; cette simple 
vision le calma subitement, comme aurai! pu le faire 
une douche d’eau froide; il rejeta donc son casse- 
tête, comme il avait rejeté son pistolet. 

11 reprit la lettre, la relut froidement et, au lieu 
de la détruire aussitôt comme le témoignage écrit 
du mépris profond où l’on tenait sa personne et 
son caractère, il la plia avec le plus grand soin, la 
plaça dans une des poches de son portefeuille et se 
jura à lui-même de la conserver jusqu’au jour où il 
se serait vengé de ses ennemis. Ce jour-là, ilia brû¬ 
lerait, pas avant. 

Depuis des années, il la portait sur sa poitrine, et, 
quoiqu’il la sût par cœur, jusqu’à la dernière syllabe, 
il la relisait de temps en temps pour entretenir et 
raviver sa haine et sa soif de vengeance. 

Et voilà qu’après des années d'attente l’heure de 
la vengeance avait sonné; il l’espérait du moins, il le 
croyait, il voulait absolument le croire. Ses deux 
ennemis n’auraient pas acheté au hasard un vieux 
coffre qui payait si peu de mine. Donc ils devaient 
savoir d’avance qu’il contenait soit des valeurs, soit 
des papiers importants. Il aurait voulu pouvoir es¬ 
pérer qu’ils avaient attenté à la vie du vieux mil¬ 
lionnaire; mais c’était une espérance trop douce 
pour qu’il osât s’y arrêter longtemps. Mais s'ils ne 
l’avaient pas tué, ils s’étaient arrangés pour profiter 
de sa mort. Pourquoi avaient-ils brûlé dans la che¬ 
minée une si grande quantité de papiers? quels 
étaient ces papiers? Probablement des titres qui 
établissaient que le vieillard avait des héritiers. Et 
quel intérêt avaient-ils à les faire disparaître? Ils 
voulaient évidemment mettre la main sur la succes¬ 
sion. 

Tout le temps que Mister Pat fut absent, le sieur 
Blotter se promena de long en large avec la sauvage 
impatience d’une bête fauve en cage. Tantôt son 
cœur bondissait d’une joie cruelle à l’idée du mal 
qu’il espérait faire, et alors il sifflait comme un pale¬ 
frenier; tantôt il avait peur de n’êlre pas assez sûr 
de sa vengeance, et alors il poussait des exclama¬ 
tions incohérentes ou bien il donnait de grands 
coups de poing sur les meubles et sur le marbre de 
la cheminée, tandis qu’une expression basse et fé¬ 
roce rendait plus hideuse encore sa physionomie 
naturellement repoussante. 

Quand Mister Pat reparut, tenant une large 
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citveluppe i%ichetée^ If *ictir liloLLcr nc(U qu'un bond son poing droit, Le pouce en L'air, et sur la pointé 

jusqu'il lui et lendit brusqueirmnL sa main droite de son pouce, il ajustait la pointe de son menton. 

■'S ut tremblait d'émotion et d'impatience. Mister Pat f Dans toute autre posture ri eût été incapable de 


qui était fort méthodique et fort prudent en affaires, 
ramena l'enveloppe à lui et présenta à In place la 


réfléchir sérieusement et avec suite. 

Apres avoir tiré les papiers roussis de leur eiivc- 


paunie de sa main gauche. Le sieur Itloüer comprit loppe ? i! les disposa eu de mi-cerelu, comme s'il se 


cette expressive fut disposé à se 

pantomime , _ ^rrr .r* tirer les cartes 

fouilla brusque- _ ... ^ et à ee dire la 

ment dans la ’ bonne aventure, 

poche de son - • • • - - *• Ensuite il s a- 

gilet et en tira ; T*" l ,hlil sur J» 

cinq dollars, ScBBsSl . . 11 L ' 

qu’il jeta brûla- - SWjRjQ poinlc (te son 

lrnïeul dons ta ' ■,. I menton sur la 
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naîre , quand Le -ïeur ItMter comprit Mtr osproîtivL’ panlûiifjtnr. (P. 27ô. m 1. L: grapliesdeTom- 

il méditait une my, et le colo- 

coquincrie ou qu'il cherchait à découvrir dans nel Blotler n’était point un colIceLionnenr, Km cùt-il 
un document commercial quels pièges les autres clé un, il se serait eerLaîiu 1 mont contenté de Lanln- 
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coquins (Lruduiseï les autres hommes) pourraient 
h*cil lui avoir tendus, il se courbait eu avant, ap¬ 
puyait le haut de sa poitrine contre ta table, elalaif 


graphe qu'il avait en portefeuille. Dieu merci ! ca 
petit document lui avait rutité as^cz cher î 

Comme ses études avaient été fort négligées et 


ses coudes eu ramenant son poing gauche datant qu’il était médiocre expert en maLire dè criture, il 
lui; sur son poing gauche il appliquait furtemenl espéra j étrr «rtunpé et Lira vivement di- ?»■« porte- 
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feuille, la lettre de Tommy, pour en comparer ré¬ 
criture avec celle des cinq fragments roussis. 

Pendant une demi-minute ses yeux sautèrent al¬ 
ternativement de la lettre aut petits papiers et des 
petits papiers à la lettre. 

Malheureusement il ne s’ctait pas trompé. 

Ayant poussé un second grognement d’ours dé¬ 
sappointé, il reprit sa pose favorite, et commença à 
épeler à demi-voix, selon la coutume des gens illet¬ 
trés. 

Mais il avait beau épeler à demi-voix, il n’en était 
guère plus avancé; les fragments de papier, attaqués 
en tous sens parle feu, auraient rappelé à un esprit 
plus littéraire que celui du sieur Blotter les oracles 
de la Sibylle écrits par fragments sur des feuilles 
et que le vent avait ensuite brouillés comme à 
plaisir. 

Il était question de gens qui vont souhaiter la 
bonne année ; de quelqu’un qui était misérable et se 
rongeait le cœur; d’une triste chambre d’hôtel ; 
d’une grande fortune que l’on ne savait même pas 
à qui léguer; d’hémiplégie; des livres du docteur 
Partridge; d’une vie qui faisait horreur; d’un spécu¬ 
lateur honorable qui, aux yeux de sa conscience, 
était le dernier des misérables. 

«Voilà du moins quelque chose que je comprends, 
scditle sieur Blotter, qu’ suait de rage et d’angoisse ; 
je suppose que ce drôle de Ring voulait parler de 
lui-même!...» - t 

Il était ensuite question d’une entrevue avec 
Thomas Ring ! 

« Qu’cst-ce que cela signifie,monsieur, demanda 
le sieur Blotter au fragment n° 3, qui n’en pouvait 
mais. À propos de quoi ce misérable Ring parle-t-il 
d’une entrevue avec lui-même? » 

Le fragment n°4, parlait d’un testament qui était 
en lieu de sûreté ; et le n° h, le plus endommagé de 
tous, contenait d’abord deux lignes entières, quel¬ 
ques mots de la troisième, et plus loin une ligne et 
demie, contenant une énumération de valeurs. 

PROJET DE TESTAMENT 

i 

Ceci est mon testament. Je lègue la totalité de mes biens 
a . 

« A qui? » se demanda le sieur Blotter, en pres¬ 
sant la table de ses deux coudes avec une violence 
telle, que la table protesta par deux ou trois craque¬ 
ments. 

«J’y suis! s’écria-t-il brusquement, en assenant 
sur la table deux énormes coups de poings à la fois. 
Oh! oh! oh! j’y suis enfin !... » Sa physionomie 
prit aussitôt une expression de joie farouche et de 
méchanceté satisfaite et triomphante ; il poussa 
un véritable cri de Peau-Rouge et exécuta sur la 
table un roulement de coups de poing. 

« Ah ! messieurs les honnêtes gens ! s’écria-t-il en 
s’adressant, parune prosopopéede la plus haute élo¬ 
quence, à messieurs Ring et Triquetqui ne pouvaient 


l’entendre. Ah ! messieurs les hypocrites ! Je 

pensais bien que vous n’étiez pas gens à acheter 
chat en poche. Vous saviez ce que contenait cette 
malle. Vous saviez à qui elle appartenait. Vous avez 
brûlé les papiers du millionnaire et vous avez forgé 
un testament en votre faveur. — Les voleurs !» hurla- 
t-il avec toutes les apparences d’une vertueuse indi¬ 
gnation. Mais il détruisit aussitôt l’effet de ce mou¬ 
vement oratoire, en ajoutant : « Ce n’est pas à moi 
qu’il arriverait une pareille chance ! » 

Il tira son foulard de sa poche et s’essuya le 
front, les joues, les mains; caries émotions vives, 
la joie aussi bien que la peur, avaient pour effet de 
le faire blêmir et de couvrir toute sa personne 
d’une sueur froide. 

« Imbéciles que vous êtes ! reprit-il en repoussant 
son fauteuil pour se promener comme une bête fu¬ 
rieuse ; quand on a de si belles cartes en main, ori 
ne montre pas son jeu ; quand on se lance dans 
une entreprise qui peut mener à la fortune ou à la 
potence, on ne laisse pas traîner une ligne de son 
écriture derrière soi. Dire que je les tiens sous mon 
talon !.,.»Et il donna un grand coup de talon sur le 
tapis. « Ah ! vous refusiez les deux cent mille dol¬ 
lars que vous auriez gagnés dans mon affaire, parce 
que vous étiez d’honnêtes gens ! Hypocrites ! vous 
trouviez tout simplement que voire honnêteté valait 
plus de deux cent mille dollars ; il paraît qu’il en 
fallait deux millions pour lui faire faire la culbute ! 
Mais elle a fait la culbute, et j’en ai la preuve entre 
les mains, et, par Jupiter, vous serez pendus tous 
les deux comme faussaires!.,. » 

La pensée de voir pendre ses ennemis excita 
dans cette ame de boue une si violente tempête de 
joie et de plaisir, que le misérable faillit tomber en 
faiblesse. Il se jeta sur un fauteuil à bascule et se 
mit à bercer sa joie, comme on berce un enfant 
rétif pris soudain <d’un accès de violente colère. 

Au bout de cinq minutes, quand son horrible joie 
fut calmée, quand les battements de son cœur fu¬ 
rent moins violents et moins douloureux, il sentit 
poindre dans son cerveau un commencement d’i¬ 
dée qu’il s’en alla aussitôt méditer, les coudes sur la 
table et le menton sur ses deux poings. 



« Non, se dit-il enfin, je ne les ferai pas pendre, 
ce serait trop vite fini, et l’héritage s’en irait soit 
aux héritiers, soit à l’État. Je leur mettrai le pistolet 
sur la gorge ; je me ferai donner ma part, et je jure 
que ce sera la part du lion. Et j’aurai la joie de les hu- 
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milier chaque fois que cola nrn plaira » sans qu'ils Ose ni 
souffler un moL Soyez tranquilles, mes maître*, vous 
ne pouviez tomber en meilleures mains. Méchant sa¬ 
pajou! (ceci a’adressait â SL K in g) je te forcerai à 
inissitr devant moi Les méchants yeux noirs, je te 
forcerai à me saluer, à me tendre la main, à mAp 
prier colonel. Et loi. graud ours du Canada (c'était 
If Lourde Kit), je te forcerai à danser ri à faire le 
beau, et si Lu ne danses pas k ma fantaisie, c'est 
moi qui me charge de te tirer la nez I >► 

Saisissant alors un net imaginaire entre son 
ponce et son Index, il Lui administra une si furieuse 
secousse, que les larmes en seraient venues aux 
ï'eu.t du pauvre Kit si le nez fauta*tique eut été son 
nez réel, 

A L'heure même où ii était menacé d'une si hum¬ 
ide torture et d'un affront si sanglant, Le nez réel de 
Kit était levé en l'air, à un angle de quarante-cinq 
degrés au des¬ 
sus de T horizon, 
et les yeux réels 
de Kit étaient 
pointés,dans la 
direction du clo¬ 
cher de la ca¬ 
thedra Le (l'An¬ 
vers. Quoique 
les lignes de ce 
clocher puissent 
prêter a plus 
d une cri tique. 

Kit le regardait 
avec des veux 
remplis de bien¬ 
veillance; les 

lignes Lui impor¬ 
taient peu, mais 
il était émer¬ 
veillé de Ja hauteur. Précédemment, Kit était aile 
regarder la fameuse Descente de axtu- de Ttuhcns, 
parce qu'il n’est, pas permis d’aller â Anvers, sans 
s'arrêter devant ce tableau, ne fût-ce que quelques 
minutes. Mais dans l’Idée de Kit La merveille des 
merveilles c'otaît le marché au poisson, au mo¬ 
ment de L'iiriivçt des barques, Le clocher ne venait 
qu'eu second, malgré sa prodigieuse hauteur, Quant 
a la Dtfct'Mte d* croie, Kit était trop sincère avec lui- 
même pour faire semblant de lui assigner un rang 
quelconque dans ses souvenirs. Comme c'était mal¬ 
gré tout un esprit observateur» il n'avait pas man¬ 
qué de faire çà et là quelques remarques impor¬ 
tantes* U disait» par exemple, qu'en Belgique les 
draps de lit pourraient être sans inconvénient 
moins étroits et moins humides, et tes garçons de 
café moins enclins a vous glisser de la monnaie de 
nickel pour de l,i monnaie d'argent. Maïs ce n étaient 
là que des nuages légers dans un beau ciel bleu. 
Toutes considération*’ r-iiniui i ciales à part. Kit était 
très-satisfait de sa petite excursion ; et il déclara 


plusieurs fois û Tommy que le marché an poisson 
d Anvers, a lui tout seul, valait le voyage. Il empor¬ 
te rail également bon souvenir du jardin zoolûgique, 
oit il avait vu de ses propres jeux un éléphant qui 
jouaii de la trompette. 

Quant â M* Ktng, €t ses méchants yeux noirs, f au 
Heu de se baisser avec confusion, comme devraient 
toujours se baisser Ica yeux d'un faussaire, con¬ 
tinuaient à regarder les gens bien en face. 

En attendant que le regard vengeur du colonel 
Blotler les remplit de trouble cl de confusion» ils 
e m n Le m p laie ni avec une grande sérénité lü cadran 
d'une montre que Tommy tenait dans la paume de 
sa main, 

La voix de Tommy se fit entendre (c'esl étonnant 
comme celte voix de faussaire ressemblai! à une 
voix d'hotmête homme}, et Kit fut arraché â sa con¬ 
templation par les paroles suivantes» qui furent 

prononcées du 
ton le [dns 
calme et le plus 
bienveillant : 

if Kit, si noua 
ne voulons pas 
manquer le ba¬ 
teau du Havre, 
nous ferons bien 
de ne pas lar¬ 
der davantage. 

XIX 

L<‘ toIuurI HluLLer 
|inrt j u mir S;trs- 
Fninrisco; i tin in 
iivnuL ilü ]i;Liliii', 
jJ fait line pctiU; 
ri site à deux viell- 
IcaciaiEiirimnccs. 

Tirer un nez imaginaire, c'est une vengeance trop 
peu substantielle pour un vieux coquin aussi u pra¬ 
tique ii que le sieur Blolter. Aussi, désireux de tirer 
un nez réel» désireux surtout de palper nu plus vite 
sa part rie l'héritage volé, il se mit aussitôt en quête 
des deux voleurs. 

Or l'héritage sa composait d Argent, de valeurs, 
cL de bien- meubles et immeubles : l était écrit en 
toutes lettres dans le projet de testament rédigé 
par ce faussaire de lüîig. La première démarche à 
faire, c'était de s'assurer du nom du mi lli nouai ce 
décédé; ensuite, on s'informerait du lieu de son 
principal établissement; si les deux voleurs avaient 
déjà fait leur coup» c'est là qu'on aurait le plus sû¬ 
rement de leurs nouvelles; s'ils n Avaient pas eu 
encore I Audace de le faire, ou bien s'ils avaient 
éprouvé quelques retards et quelques d inimités 
pour entrer en possession, c’est là qu’il faudrait les 
guetter. 

Le sieur Blatte r sr rendît â la gare et prit, son 
I billet pour Edgctidd. EdgeUeld est la première slu* 
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tion après Nashville, en remontant vers»Louisville : 
c’est là que résidait son compère Jim Starbottle. 

Tout ce que son compère Jim Starbottle put lui 
apprendre, c’est que l’homme à la malle s’appelait 
Cob, mais il lui griffonna un bout de lettre de recom¬ 
mandation pour son cousin le steward d 'Albatros 
Hôtel à Cincinnati. 

Pour faire honneur à la lettre de recommandation 
de son cousin, le steward raconta au colonel tout 
ce qu’il savait sur le vieil original. 

On ne l’avait pas vu à Albatros Ilotel depuis bien¬ 
tôt dix-huit mois ; du reste, c’était l’ôtre le plus no¬ 
made et le plus irrégulier dans ses apparitions. On 
était quelquefois jusqu’à trois ou quatre ans sans 
entendre parler de lui, et puis un beau matin on le 
voyait apparaître. Le steward tenait d’un voyageur 
californien que le vieux Cob était propriétaire 
d’une des plus belles maisons de Montgomery-street, 
la plus belle rue de San-Francisco. 11 l’avait sans 
doute achetée avec l’intention d’y prendre plus tard 
sa retraite, car pour le moment il ne l’habitait pas 
et ne la louait pas non plus. 11 n’y faisait que de 
rares et courtes apparitions; le reste du temps, la 
maison était sous la garde de deux domestiques, 
l’un chinois, l’autre nègre. 

Pour compléter ses renseignements, le sieur 
Blotter demanda au steward s’il connaîtrait par ha¬ 
sard deux espèces de commis voyageurs, P un géant, 
l’autre nain, qui faisaient des affaires sous la raison 
sociale « King et Triquet ». Le steward répondit 
sans hésiter que les deux individus en question n’a¬ 
vaient certainement jamais mis le pied à Albatros 
Hôtel. 

Le sieur Blotter se décida à partir pour San-Fran¬ 
cisco, afin de s’assurer si ses deux voleurs avaient 
déjà vendu la maison, ou si elle était encore sous la 
garde du chinois et du nègre. 

Quoique le sieur Blotter fut d’un caractère impa¬ 
tient et brutal, au lieu de foncer tout droit sur San- 
Francisco comme un buffle sur un poteau de télé¬ 
graphe, il résolut de s’arrêter à Indianapolis, et 
meme de remonter jusqu’à Chicago. 

A l’époque où il était plus jeune et où son cœur 
n’était pas encore tout à fait racorni, il avait res¬ 
senti comme une espèce d’affection pour deux marou¬ 
fles de son espèce, et il ne passait jamais à portée 
de l’un ou de l’autre sans leur faire une petite visite ; 
il y avait plusieurs années qu’il ne les avait vus. 

D’ailleurs, pour accomplir cette espèce de pèleri¬ 
nage, il n’avait à faire violence à aucun de ses sen¬ 
timents et de ses goûts ; ses deux amis appartenaient 
* comme lui à la confrérie des palefreniers ; tous les 
deux étaient des parieurs enragés et des buveurs à 
outrance. L’homme d’Indianapolis tenait une agence 
de renseignements ; l’homme de Chicago manipulait 
la chair de porc. Le premier vivait dans une très- 
large aisance, le second était devenu millionnaire 
pour avoir imaginé une nouvelle manière de pré¬ 
parer les cochons de lait. Les charcutiers du monde 


entier se disputaient ses produits. A Paris notam¬ 
ment ce fut une véritable fureur ; ces momies de co¬ 
chons de lait s’étalaient à toutes les devantures, 
dorées, rissolées, succulentes et conservant encore, 
dans leur nouvelle condition, les grâces naïves et 
l’air mutin de la première enfance. Rien qu’à les 
voir, l’eau venait à la bouche des gourmands et les 
larmes aux yeux des personnes sentimentales. Quand 
l’homme d’Indianapolis apprit au colonel que les 
sieurs King et Triquet étaient partis pour l’Europe, 
les joues du colonel tremblèrent, et l’excellent co¬ 
gnac qu’il était en train de déguster lui parut plus 
amer que la plus amère de toutes les médecines. 
Cependant il ne souffla mot ; mais s’il ne dit rien, il 
n’en pensa pas moins. « Partis pour l’Europe, le 
tour était joué, la fortune et la vengeance lui échap¬ 
paient à la fois ! » 

a Vous pensez bien, dit l’ami du colonel, que ces 
deux gaillards-là n’ont pas été pris de la fièvre 
d’Europe (Europa-going fever) comme des sots qui ne 
savent que faire de leur argent, ou comme les petites 
folles qufimposent pour première condition à leur 
fiancé le fameux tour d’Europe après le mariage. 
Non, non, ils y vont faire des affaires, je sais (puis¬ 
que c’est mon métier de savoir) qu’ils se sont char¬ 
gés de commissions importantes pour la France, 
l’Angleterre et la Belgique. )> 

Les joues du colonel se raffermirent un peu, et 
pour un instant il lui sembla que le vieux cognac 
avait repris son ancienne saveur. « S’ils continuent 
leur métier, pensait-il, c’est qu’ils ne sont pas encore 
en possession de l’héritage !... » 

Sous la bienfaisante influence de cette pensée, il 
s’écria : « Votre cognac est diablement bon ! » 
fit claquer sa langue et remplit de nouveau son 
verre. 

« 

« Blotter! répondit son ami avec deux ou trois 
jurons, je suis content de vous l’entendre dire; car, 
à voir l’infernale grimace que vous faisiez tout à 
l’heure, on aurait cru que vous avaliez de l’encre ou 
de l’eau claire. Eh bien, quoi ! qu’est-ce qui vous 
reprend? » 

La figure du colonel était redevenue sombre et sou¬ 
cieuse : une réflexion navrante avait tout à coup 
traversé son esprit : « Ces gredins-là sont plus forts 
que je ne le croyais; s’ils ont accepté de nouvelles 
affaires, c’est pour expliquer leur départ et dérouter 
les soupçons ! » 

L’homme d’Indianapolis pensa en lui-même que 
Blotter se faisait vieux, qu’il avait raison de se mé¬ 
nager ; il fit, non sans un secret orgueil, un retour 
sur lui-même et, par pitié, s’abstint de railler son 
compagnon sur sa tempérance et sur sa mélancolie. 

L’homme aux cochons de lait ne put fournir au 
colonel aucun renseignement. Il connaissait le vieux 
Cob de nom, il savait qu’il était millionnaire, et c’est 
probablement grâce à cette circonstance que ce nom 
obscur s’était implanté dans sa mémoire. Quant'à la 
personne dudit Cob, il s’en souciait comme de sa 
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première paire de boites. Celte première paire de 
bottes, tout le monde en connaissait l’histoire, il 
n’avait aucune raison d’en rougir; au contraire! Il 
l’avait achetée chez un fripier, parce que dans ce 
temps-là il ne roulait pas sur l’or. 

Allongeant les pieds pour contempler plus à son 
aise ses escarpins vernis, qui étaient le dernier mot 
de l’élégance, il répéta au colonel, pour la centième 
fois depuis qu’ils se connaissaient, combien ses 
premières bottes étaient misérables, usées, déjetées, 
malpropres, « sans compter qu’elles m’étaient trop 
longues de cela ». 

Pour donner la dimension de «cela» il allongea 
sa main droite, chargée de bagues, et indiqua la lon¬ 
gueur d’un pouce sur l’index de sa main gauche, 
laquelle, en fait d’ornements d’orfèvrerie, n’avait 
pas lieu d’être jalouse de sa sœur. 

Le colonel, qui n’était pas de bonne humeur, 
trouva, sans le dire toutefois, que l’homme aux co¬ 
chons de lait commençait à prendre de bien grands 
airs et à faire beaucoup trop d’embarras. Juste au 
même moment, l’homme aux cochons de lait, tout 
en jouant avec des pièces de monnaie dans les poches 
de son pantalon, trouvait que le colonel pourrait se 
faire la barbe plus souvent, changer de linge à des 
intervalles plus rapprochés et perdre la détestable 
habitude de cracher sur les parquets et sur les tapis, 
quand il avait justement un crachoir à sa portée. 

A suivre. J. Girard in. 


LES KURDES 


Aux confins de l’Asie Mineure et de la Perse s’é¬ 
tend une longue région montagneuse, inclinée du 
nord-est au sud-est, de Trébizonde jusque vers le 
golfe Persique, aride, nue, tour à tour îôlic par un 
soleil asiatique et glacée par des vents sibériens : 
c’est le Kurdistan, le pays des anciens Carduques. 

Les Kurdes, appelés par le sultan au secours de 
l’Islam, viennent de jouer un rôle important dans 
la campagne russo-turque, en Arménie. Ils ont 
fourni à l’armée ottomane, en Asie, l’appoint de sau¬ 
vages auxiliaires que lui ont fourni les réfugiés 
tcherkesses en Europe. 

Cette nation est une des plus intéressantes de ce 
qu’il est convenu d’appeler en Europel’Oiient,c’est- 
à-dire de l’Asie occidentale. Qu’il faille voir en eux 
les anciens Carduques, ainsi que semblerait l’indi¬ 
quer leur nom (qui est Kart en persan, et Kard en 
arabe), ou un rameau des Parthes, il n’en est pas 
moins ^rai que cette fière race est établie de toute 
antiquité dans-scs montagnes et qu’elle a su jus¬ 
qu’à nos jours y conserver une véritable indépen¬ 
dance, quoique reconnaissant la Porte pour souve¬ 
raine. 


Ajoutons que leur chiffre actuel de trois millions 
en fait un peuple très-respectable. 

Guillaume Lejean, qui se connaissait cependant 
bien en Turcs, fait des Kurdes un tableau très- 
flatteur. 

« J’ai, dit-il, beaucoup fréquenté les Kurdes et je 
les estime fort, surtout quand je les compare au peu¬ 
ple persan, dont ils semblent les frères aînés. Leur 
langue a un caractère antique : elle est au persan 
un peu ce que le français du xn c siècle, par exemple, 
est au notre. Il est difficile d’ètre reçu chez eux ; 
mais une fois qu’on est leur hôte, on peut dormir 
sur les deux oreilles avec mille ducats dans sa cein¬ 
ture. Ce qui contribue à leur élever l’àme, c’est un 
sentiment d’égalité qui s’étend non-seulement aux 
pauvres, mais (chose rare chez les musulmans) aux 
femmes. » 

Il faut dire cependant, malgré le témoignage du 
célèbre voyageur, que les Kurdes jouissent d’un fai¬ 
ble renom de probité et que, tout au contraire, leur 
réputation comme brigands et pillards n’est plus à 
faire. D’une excessive bravoure, ils font trembler 
devant eux les timides populations arméniennes et 
persanes, au milieu desquelles ils jouent un peu le 
rôle de nos barons féodaux, prélevant impôt sous 
prétexte de protection. En effet, un auteur anglais 
récent nous dit : « Les Kurdes ne vivent que de bri¬ 
gandages et ils ont deux façons également lucratives 
de l’exercer : une caravane se met-elle en marche, 
le chef kurde dont elle doit traverser le territoire 
lui offre sa protection moyennant une dîme considé¬ 
rable; la caravane refuse-t-elle, le chef l’attaque 
et la pille. » 

La grande majorité des Kurdes suit la religion 
musulmane, mais en y entremêlant une sorte de 
paganisme grossier, où les fées, les djinns, les pé¬ 
ris, etc., occupent le premier et le principal rang. 
Les vrais croyants ne les tiennent qu’en faible estime 
elles considèrent même comme de vrais infidèles; 
ce qui ne les empêche de les appeler à leur secours 
chaque fois que l’Islam se trouve en quelque danger. 
Mais tous les Kurdes ne sont pas musulmans; un' 
grand nombre d’entre eux rejettent jusqu’à l’appa¬ 
rence de l’islamisme et adorent le diable; il consti¬ 
tuent cette si étrange secte des Yézides dont je vous 
ai entretenu au sujet d’Erzeroum L 

Au point de vue physique, les Kurdes sont une 
superbe race. Grands, bien faits, ils ont tous les ca¬ 
ractères de la race aryenne, c’est-à-dire de la race 
blanche supérieure ; cependant leurs traits sont sou¬ 
vent un peu trop xiolemment accentués. Leurs fem¬ 
mes ont une grande réputation de beauté. 

Le plus souvent les Kurdes se rasent la tête et 
portent des moustaches; les vieillards seuls lais¬ 
sent croître toute leur barbe. Leur costume est élé¬ 
gant et semble commode : il se compose d’un 
large pantalon de poil de chèvre qui descend jus- 

1. Voy. jia^u DU. 
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qu'a la cheville H d une robe ouverte sur le devant 
et les enté*, dont les ni fine lies élargies à partir du 
coude laissent passer celles de la i. l»einise s qui tom¬ 
bent souvent jusqu'au sol. Lar-dcssus k robe, ils 
portent tuie petite veste brodée du laine noire. Les 
manches de n» vêtement, presque dèlm-hëes au\ 
épaules, pendent derrière le dos. Ils ceignent leur 
taille d lui larg^ rlutte de laine dans les plis duquel 
ils assujettissent leurs pistolets cl leurs poignards. 
Les cavalier? se chaussent de bottes de cuir rouge, 
flOiiL la lige est plissëe. Le? piétons lacent autour 
de leurs, pieds di s hnlliivs mcmtÉinLrs dont le bout 
est pointu et très-relevé. 

Leur coillure, qui est pittoresque, sied bien à leur 
visage martial ; elle consiste en un haut bonnet de 


large et épais manteau de poil dr chèvre noir, 
nommé aba 34 ils Le remplacent en été pur un man¬ 
teau léger de mousseline de laine, orné d'applica¬ 
tions de cotonnade blandie découpée en dessins très- 
originaux. 

Le- lenimos kurdes se muni vent au* étrangers le 
visage découvert, contra ire ment a Lu sage des mti- 
tüiilmaiics d*autr«s pajs. Elles pm-Lcnl sur la poi¬ 
trine des colliers rie pluMçura rangs de acquiti» ou 
de piécettes d’argent, reliés enli c eux par des perle.* 
de verre de différentes r ou leurs ou par des chamelles 
■ b' métal, ftamiroup uni la narine gauche ornée d’un 
petit boulon d argent enrichi de turquoises; cet or^ 
uemoul est d'un usage general dans le Kurdistan. 
Elles n'ont pas de en? tu me bien particulier; elles sr 



feutre eu forme de pain rie sucre, autour duquel Us 
cumulent un ou plusieurs chàtes rie coton, ib 1 laine 
ou de soie, à routeurs tranchant rs. La grosseur rie 
la coiffure semble èlre un signe de distinction, car 
ccllc des chefs ou brgs prend souvent des propor¬ 
tions formidables. Les cosLumes de re- Legs son! 
quelquefois dune grande rirhesse, couverts de riches 
broderies eL d'ornements d'or ou d'argent. 

Les hommes sont tous et toujours armés. Nuire 
l'arsenal de pistolets cl de j a la gau s qui orne leur 
ceinture, ils portent une courte carabine de fabrique 
persane, et un bouclier rond eu p- au déîrpïmnt ou 
do rhinocéros de l'Inde, A cheval, ils ont de plus une 
longue biner de bambou à hampe de fer demi ils sr 1 
servent avec une admirable adresse, aussi bien 
contre iVnoruti qui' pour aiguillonner ou rassem¬ 
bler leurs troupeaux. 

Les Kurdes ^e couvre!il pendant l'hiver d'tm 


couvrent la tête d'un voile blanc, de la grandeur 
d'une servie LU*, qu'elles mnplneent les jours de 
lëlr [*nr une toque ornée de guirlandes de srquîns. 
En marchant, elles relèvent leur rûbc jusqu'à mi- 
jambe sur un large pantalon, fermé à la cheville. Ce» 
flous parties de leur viHetnenl sont le plus smtvcnl 
en épaisse cotonnade rouge, fabriquée à lltllï*. 

Los villages kurdes sr coiiipciseut générale miiii! 
d une vingtaine de bniles et de trois ou quatre mau¬ 
vaises mai sons du pierre cl de letre. Les lentes, 
vastes et divisées on deux ou trois compartiments, 
sont en forme de dôme et couvertes d’un épais tissu 
tle laine h ri mi’; ïa partie inférieure; rs 1 entourée 
d'une elaio de roseau ou d'un treillage en lattes. Lu. 
trou, creusé dans le milieu de chaque lente, sert dé 
foyer; aussi celle habitation est-elle le plus souvent 
remplie de fumée. Lurent la nui!, les chevaux et les 
autres bestiaux son! attachés a dos piquet?, eu de- 















Village kurde. (I*. 280, col. 2.) 
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hors des tentes, ou renfermés entre des claies. 

Près de chaque village est le cimetière ; les 
tombes sont ornées de stèles droites en pierre, sur 
lesquelles sont gravés des pistolets, des fers de 
lance, des poignards, des haches et des casse-tête, 
attributs guerriers, caractérisant bien les mœurs de 
ces tribus errantes, qui, il y a quelques années en¬ 
core, ne vivaient que de rapines et de brigandage. 

L’hiver, les Kurdes habitent le fond des vallées; 
mais, durant l’été, ils remontent dans la montagne, 
au milieu des magnifiques pâturages, qui s’étendent 
jusqu’à une altitude de plus de 2000 mètres. 

Pendant leur migration, ils chargent sur des che¬ 
vaux et des bœufs leurs tentes et leurs claies ; les 
femmes portent sur leur dos les ustensiles de mé¬ 
nage et les enfants qui ne peuvent marcher; les 
hommes, à cheval ou à pied, n’ont en main que leur 
lance ou leur pipe. 

Louis Rousselet. 


MONTLUC LE ROUGE 1 


XII 

Une rapide vietuirc. — M. de Sleingold perd quelque peu 
de sa h au le position. 

« Dans le même temps, reprit M. de Kildare, ou 
peut-être cinq minutes plus tard, le combat commen¬ 
çait de mon côté. Sleingold, comme l’avait deviné 
Monlluc, venait finement me surprendre par der¬ 
rière. Ce bon Westphalien , finaud comme tous les 
gens de son pays, croyait que personne ne pourrait 
soupçonner sa mauœuvre. Comme il me le dit plus 
tard lui-même, il avait voulu faire un mouvement 
tournant. 

» Ça, voyez-vous, monsieur le curé, c’cst le fort et 
le faible des grands capitaines. Quand ça réussit, 
c’est leur fort. Quand ça manque, c’est leur faible. 
Vous allez voir le succès que Sleingold eut ce 
jour-là. 

>> Il faut vous dire d'abord que nous avions ordre 
de Montluc de ne tirer que quand l’ennemi serait sur 
le bord du fossé. La raison, c’est que l’effet devait 
être plus grand, tous nos coups devant porter à cette 
distance, pendant qu’abrités derrière le parapet 
nous donnions peu de prise à l’ennemi. 

« A vingt pas du fossé le major Sleingold, bran¬ 
dissant son épée, cria à scs hommes : « En avant ! 
en avant ! » et s’effaçait déjà pour les laisser passer, 
lorsqu’un hasard le força d’attendre un peu et de 
retarder l’assaut. 

1. Suite. — Voy. juges 88, 108, 123, 138, 171, 18G, 201,218,234, 

251 et 267. 


y> Le fort, de ce côtc-là, n’avait pas de porte ni de 
fenêtre, les bâtiments d’habitation étant enfermés 
à l’intérieur et sans communication avec le rempart. 
Il fallait donc ou bien faire brèche avec l’artillerie 
(chose impossible, puisque Sleingold n’avait pas de 
canons), ou tenter l’assaut, comme le capitaine 
Smith, avec des échelles. 

» Mais pourquoi vous dirais-je encore, monsieur le 
curé, comment se passa la bataille? Vous vous en 
doutez bien, en nous voyant, Montluc le Rouge et 
moi, si bien portants et de si grand appétit dans 
voire presbytère. 

» En deux mots, je vous dirai que nous essuyâmes 
six assauts, le même jour; que le vieux John Smith 
fut tué sur le rempart par Montluc luî-mêmc après 
l’avoir blessé d’un coup de poignard; que Sleingold 
ne fut ni blessé ni lue, mais repoussé avec sa 
troupe, car nous répondions avec la mitraille des 
canons auv balles do leurs carabines, et que, voyant 
leurs munitions épuisées, la nuit qui approchait et 
sentant la faim qui les dévorait, Us finirent par de¬ 
mander, eux les assiégeants, une capitulation avec 
les assiégés. 

» C’est ici. monsieur le curé, que vous verrez 
la grande et profonde sagesse de mon ami Moul- 
luc. Quand l’envoyé du major se présenta, car 
Sleingold, par la mort du capitaine Smith, était de¬ 
venu le chef des deux troupes, Montluc ne voulut 
pas accorder d’autres conditions que celle-ci: 
« Que les Anglais et les Allemands auraient la vie 
sauve. » 

«Sleingold juraetblasphéma suivant son habitude. 
(Nous l’entendions du rempart.) Puis la nuit vint, 
assez claire comme clic l’est ordinairement dans le 
voisinage du pôle, mais horriblement froide et pleine 
des plus tristes réflexions. 

» Les soldats étant sortis du fort sans bagages, 
car ils croyaient le matin n’aller qu’à la parade, 
grelottaient dans leurs habits rouges, même recou¬ 
verts de peaux d’ours blancs. Réunis aux marins, ils 
construisirent à grand’pcîne une baraque en bois 
avec les débris du Valorous; mais comme la baraque 
était à trois cents pas seulement du fort, Montluc 
attendit que le feu fût allumé, que les soldats et les 
matelots fussent assis ou couchés tout autour, demi- 
gelés, affamés, consternés des malheurs du jour et 
désespérés de ceux qu’ils prévoyaient pour le len¬ 
demain.... Quand il fut bien sûr qu’ils ne deman¬ 
daient plus, chefs et soldats, qu’un peu de repos, il 
fit faire sur la baraque une décharge d’artillerie qui 
du premier coup renversa ce frêle abri, tua quatre 
ou cinq hommes, dispersa le feu et les tisons et mit 
tout le monde en fuite. 

» Comme je blâmais sa dureté, car enfin ces mal¬ 
heureux n’étaient plus à craindre, ils ne deman¬ 
daient qu’à dormir, il me répondit : « Kildare, 
mon cher ami, je loue ta générosité; il est bon 
d’être généreux quand on est brave; et moi aussi 
je serais généreux si j’en avais le temps. 
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— Comment! que veux-tu dire : Si tu en avais 
le temps ? 

— Je veux dire ce que je dis.... Mon père, quand 
je suis parti, m’a communiqué des secrets que je 
dois garder pour moi seul. Mais sache bien que le 
salut du Canada dépend d’un retard ou d’une avance 
de vingt-quatre heures. Si nous n’avions pas surpris 
le fort ou si nous l’avions pris trois jours trop tard, 
vingt tribus sauvages avec qui nous avons des traités 
d’alliance auraient passé aux Anglais, nous croyant 
perdus. Nous ne recevons rien de France, ni ren¬ 
forts, ni munitions, ni argent. Nous ne pouvons 
nous soutenir qu’à force d’audace. Mon père fait à 
ses frais la guerre aux Anglais. Il prête au gouver¬ 
neur du Canada, M. de Frontenac, un argent que le 
roi ne lui rendra jamais. Il le sait, et il en rit, et il 
dit qu’il aime mieux que le roi de France soit son 
obligé que s’il était l’obligé du roi de France .. 
Voilà la situation, mon cherKildare. II faut que Stein- 
gold se rende avant la fin de la nuit avec toute sa 
troupe, afin que je puisse partir à dix heures du matin 
et retourner à la Tour Monlluc. Mon père m’attend 
avec impatience pour aller prendre le commandement 
des guerriers Algonquins, desHurons et de tous nos 
Canadiens de l’Ouest qui n’obéissent qu’à lui. En 
son absence, il faut que je garde la Tour Monlluc. Si 
la maison était vide un seul instant, ma mère, ma 
sœur et Lucy courraient de trop grands dangers. 
Entends-tu maintenant, Donald, et comprends-tu 
pourquoi je ne puis pas être généreux aujourd’hui. 
Ma générosité, mon bon Kildare, pourrait coûter la 
vie à tout ce que j’aime en ce monde. » 

» J’avouai qu’il avait raison et qu’il valait mieux 
tirer à boulet sur l’ennemi que laisser périr son 
père, sa mère et sa sœur. Comme je faisais cet aveu, 
nous entendîmes sonner un coup de trompette. C’é¬ 
tait un envoyé de Steingold qui venait en parlemen¬ 
taire. 

» Le pauvre garçon avait le nez gelé, les yeux hu¬ 
mides, grelottait dans sa peau et claquait des mâ¬ 
choires. 11 était exténué de froid et de faim. Montluc 
lui-même en eut pitié et lui fit donner un verre de 
whisky. Le malheureux remercia et parut ranimé. 

« Parlez maintenant, dit Montluc. 

— Monsieur, dit l’envoyé, voici un projet de con¬ 
vention que M. le major Steingold vous propose, me 
charge de vous proposer... 

— Voyons. 

— Voici, monsieur, les conditions de M. de Stein- 
gold : Premièrement... 

— N’allez pas plus loin, dit Montluc. Se rend-il à 
discrétion, avecla seule condition d’avoir la vie sauve? 

— Pas tout à fait.... Il désirerait... 

— Et bien, dites-lui que je n’accepterai pas autre 
chose, et partez ! v 

» Mais le parlementaire ne bougea pas. Il tira de 
sa poche des pleins pouvoirs et un blanc-seing signé 
de Steingold. 

» Montluc se mit à rire et lui dit: « Mon pauu’C 


camarade, vous faites bien de prendre votre parti 
tout de suite ; car, sur mon âme, vous auriez négocié 
trente ans sans obtenir de moi autre chose que la 
vie sauve.... Écrivez! » 

» Il dicta, et le parlementaire écrivit et remplit le 
blanc-seing sous sa dictée. 

a Maintenant, ajouta Montluc après avoir signé, 
vous avez besoin de souper, n’est-ce pas? 

— Oh oui 1 s’écria le parlementaire. Sans cela 
croyez-vous que... 

— Que vous auriez rendu les armes?... Non, je 
ne le crois pas... Aussi je remercie Dieu, la sainte 
Vierge et saint Louis, mon patron, de la protection 
qu’ils nous ont accordée. ..Vous, mon ami, allez re¬ 
trouver M. de Steingold ; dites-lui qu’il fasse reculer 
sa troupe et les marins du Valorous jusqu’à une dis¬ 
tance de trois cents pas, sans armes. Je vais en¬ 
voyer des vivres et des couvertures pour vos hom¬ 
mes, qui doivent en avoir un terriblebesoin. Allez, 
allez. 

— Ah! monsieur de Montluc, s’écria le parlemen¬ 
taire, vous nous sauvez la vie, car nous mourons de 
faim et de froid. » 

y> Alors, sans tarder, le régiment allemand et l’é¬ 
quipage du Valorous ayant déposé les armes et s’étant 
retirés assez loin, Montluc fit transporter les fusils, 
les sabres et les pistolets dans le fort, et fit donner 
cinq barils de morue salée, de porc salé et de bœuf 
salé, plus deux mille livres de biscuit, et cinq barils 
de bière ; mais il refusa d’accorder du whisky. 

« Le whisky, dit-il, tournerait la tète à ces pau¬ 
vres diables et leur donnerait peut-être quelque en¬ 
vie de tenter un nouvel assaut: ce qui serait dange¬ 
reux, bien qu’ils n’aient plus de fusils; nous serions 
obligés d’en tuer une centaine avant de faire enten¬ 
dre raison à tous les autres, carie nombre et le dé¬ 
sespoir peuvent suppléer à tout. D’ailleurs je n’ai 
pas de temps à perdre. Et maintenant, ajouta-t-il, 
les officiers commissionnés vont se rendre dans le 
fort et serviront d’otages. Dans le cas où quelque 
soldat ou sous-officier manquerait à mes ordres, 
je le ferai pendre sans rémission, et s’il n’est pas 
possible de le pendre, je ferai pendre un officier à 
sa place. » 

» J’essayai d’adoucir ces conditions. Il me répon¬ 
dit : 

« Ami Kildare, la générosité n’est pas de saison. 
Mes prisonniers sont dix fois plus nombreux que 
mes hommes. Si je n’avais une verge de fer, ils nous 
égorgeraient. Je ne veux leur faire aucun mal, mais 
entre leur vie et celle de mes braves Canadiens je 
n’hésite pas; mon choix est fait. Va dormir. Demain 
matin à dix heures nous partirons. . 

— Et toi, ne dormiras-tu pas? 

— Si, quand tu seras debout, à cinq heures, pour 
commander à ma place. Au reste, je suis tranquille; 
le vieux Buffalo, qui ne dort jamais que d’un œil et 
qui entend bramer les cerfs à trente lieues de dis¬ 
tance, veille pour nous tous. » 
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* CeaL ainsi t|n<Lî nous_ passâmes lu nuit, amis cl 
ennemis, Nos homme* élurent couchés* mai* hi mnin 
sur leurs armes el dormaient, *nuf quatre senti¬ 
nelles placées aux quahv coins ilu fort, Las Anglais 
ut les Allemands, moins heureux, maïs contenu d + a- 
voir soupe (car ils avaient crainl de n+’ plus souper 
jamais), dormaient, aussi -mis une sorte de baraque 
construite avec les débris du Vo/taoiw et 8e serraient 
Les uns contre le> autre*, sur cinq rangs de profon- 
fleur autour d'un grand feu. 

» Par Lion heur une neige épaisse Loin ha J ou le la 
mulet empêcha le veut du pôle a relique do souffler 
sur eux, ce qui les aurai! refroidis pour jamais. La 
baraque travail ni cloison ni muraille, mats son 
toit, assez habilement ■ mislruîl par lr charpentier H 
les matelots du Vw/diuto, les pré servait de la neige, 
ii Cette nuit fut terrible eldura longtemps, comme 
touleslen nuits des retiens voisines du pôle, on ta lu¬ 
mière du soleil, 
même réfléchie 
par la neige, ne 
surpasse guère 
celle des vieilles 
lauLcnies* Vain¬ 
queurs eL vain- 
eus nous étions 
tous fort mat à 
l’aise , excepte 
deux ; Mouline 
d’abord , et le 
vieux Hulfaîo 
ensuite. Ceux- 
là sans doute 
avaient été laits 
d'un métal parii- 
eulier par le 
Tout- Puissant et 
coulés dans un 

moule que les chrétiens ordinaires ne connaissent pas. 

u Vers rim] heures, comme je dormais de tou Le s 
mes forces, couché près du poêle a côté des au- 
1res, je fus éveillé par Mouline qui me toucha légè¬ 
rement le liras H m'avertit d’aller prendre sa place 
dans une sorte de guérite placée sur le rampai! et 
d’oii I on dominait toute la plaine, 

» Pour récréation, j’avais le rirait r enveloppé dans 
line épaisse fourrure, de me promener au pfi* de 
charge comme si j avai* voulu attaquer à la baïon¬ 
nette un ennemi invisible, Ile temps eu temps, je me 
frottais le ne/ avec de la neige de peur de Le laisser 
geler. Une bouteille de bonne eau-de-vie de France 
était au fond de la guérite, et toutes les heures une 
gorgée relevait mon courage. 

» Ah î certes, jetais content d avoir pris ou aidéù 
prendre le fort dr la baie d'Hudson, ce qui, j'use Je 
dire, est un exploit auprès duquel pôlinnrul ceux 
des Alexandre al dns Lé-uir* mais je lie pouvais pas 
m’empêcher de songer u mon vieux château de 
U’Ihinn, dans le beau comte du Kihjure , ou Pou 


je lie pour se eh,lu lier un chêne entier dans Lu che¬ 
minée t et de la ftmèlre duquel on voit les plus 
vertes et 1rs plus fertiles prairies du monde imiter! 
Mais je n'avais pas le choix. 

" \u reste, bien, qui nous mène où il veut H par 
les chemins qui lui plaisent ]ç mieux, avait èâiisdnuh 
décidé de me conduire au bonheur par relut ci, de 
sorte que lu iieïgr, te froid, le- coups de fusil el les 
uniivlies forcées n'étaient que des moyens détour¬ 
nés de me faire eoumiitre le paradis sur celle terre. 
Vous allez voir rom ment. 

Vers neuf heures du malin Mouline se leva, lit 
battre le tambour, met Ire nuire monde flous les ar¬ 
mes el dit : « Mnitilciiau!, nous allons faire le par¬ 
tage du butin. « 

u À ces mois les yeux de nos Canadiens* Algon¬ 
quins cm Français étiiicelitmd de plaisir. CVsl bien 
naturel, car le rai de France, pour qui L'cm se bat¬ 
tait, avait rare¬ 
ment payé la 
solde, et cepen¬ 
dant il faut vi¬ 
vre, n'est-ce pas 
vrai? monsieur 
lu curé. 

— Assn rê - 
ment, répond is- 
-je t mais dans 
un pays si sau¬ 
vage où Ion ne 
voit que de la 
glace, en quoi 
pouvait Cousis- 
lcr le butin? 

-- Monsieur 
le curé, répli¬ 
qua en riant 
lord Kildarc , 
le Tort de la haie d Hudson était rempli de nuir- 
clianciises de grand pm t de peaux d* 1 castor cl d'au¬ 
tres pelleteries, les plus belles cl tes plus précieuses 
des deux hémisphères. Nos Canadiens sont des sau¬ 
vages, maïs ce ne sont pas des imbécile*; ils s axaient 
hic n Ce qu'ils faisaient rn ma iv liant awe Mont lin à 
Ja conquête du fort, Eu vivres, munitions, fusil*, 
armes de toute espèce, pelleteries, or et ar- 
gmt monnayé, eaip-de-vir, bière, whisky H an¬ 
tres marchandises, il y avait environ pour huit 
eu dix minions de livres tournois. Le seul aryenl 
monnayé valait un quart de celle somme, car les 
magasins du fort servaient d'entrepôt el de trésor* 
ou si vous voulez, de banque à la grande compagnie 
anglaise qui Fait le commerce avec toutes les tribus 
sauvage* dont l'usage est de se faire payer comp¬ 
tant cl d'avance, La grande difficulté* c'èhiil tTem- 
purter ce butin précieux» Noms en charger nous- 
memes, c'èhiîl (tons mellre à la merci de GÜ§ 
prisonniers, qui n'a liraient pas pimnquè de se jeter 
sur nou? 1 , ax ant cux-mêuir? les mains libres. L'ahan- 
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ilotmor cm le brûler élait bien dur, car nos braver 
Algonquins et nos chasseurs canadiens n'avaient pus 
d'autre récompense à espérer de leur courage, 

n Mon IIuc réfléchissait. Enfin, comme illuminé 
d’uue idée subite, il fit appeler le baron ou le major 
de SteingoM et le imdshipman Joues, seul officier 
du Tahrous qui 
eût survécu à 
lassant de lu 
veille, 

« Monsieur le 
major, dit Mont* 
lue t je veux 
voua faire une 
proposition, 

— Ah ! ah ! 
dit le Westpha- 
lieu qui crut 
qu'on avait be¬ 
soin de lui et qui 
voulut se faire 
valoir, voyons 
cette proposi¬ 
tion , monsieur 
le baron de 
M o n 11 u c le 
RotigO, 

— V b n 1 e a - 
vous entrer à 
mon service? •* 
dit Moniluc. 

n L'autre lut 
si étonné qu'il 
n en croyait pas 
ses oreilles , 
quoi q u "elles 
fussent gran¬ 
des , bien ou- 
vertes et dispo¬ 
sées par la na¬ 
ture eu forme 
île contre vents. 

« Monsieur le 
baron, dit-il, je 
n'ai pas bien 
entendu , sans 
doute ? Il n'est 
pas possible 
que.,, 

— Au con¬ 
traire , major 
SRîngold, c'est 
tellement possible que e>sl vrai. Je vous propose 
d'entrer à mon su mro, 

— Oh! s'écria Slemgold indigné, au service de 
Su Majesté le roi de Friture, voulez-vous dire, et dnn^ 
ce cas ou pourrait réfléchir. 

— Non, non, 11 mon service, au service de Mont- 
lue le Rouge, ici présent. 


— Mats enfin, ronlinmi Steiiigolcl, quVnteudei- 
\oits par entier à '.olre servira, monsieur le baron? 

— Rien ijne de simple et de facile, major. Vous, 
personnellement, vous cirerez mes battes tous les 
malins au lever du soleil, vous allumerez le feu, 
vous ferez la soupe, vous brosserez mon manteau, 

mon chapeau , 
ma peau d'ours, 
vous serez poli, 
dévoué, respec¬ 
tueux comme 
un bon domes¬ 
tique* 

— Alors, s'é¬ 
cria SEeingobl, 
vous comptez 
que mes soldats 
et moi nous al¬ 
lons être vos 
domestiques? 

—- Üuî , si 
vous voulez 
manger et boire, 
—Jamais! dît 
Steingold» 

— Gomme il 
vous plaira, ma¬ 
jor. » 

» Le Wespha- 
lieu allait sortir 
du fort quand 
Mont lue le rap¬ 
pela î « J T ou- 
blîais, major, du 
vous dire deux 
choses : l'ime, 
que vos soldats 
et vous , vous 
emporterez no¬ 
tre butin sur 
vos épaules ; 
l'autre , c*est 
qu'il y aura des 
ghfifift* 

“Des gages, 
à moi von S le in- 
gold de Wesl- 
phalieî 

—Aimez-vous 
mieux qu'il ivv 
en ait pus? de-* 
manda Moutluc 
avec sa tranquillité ordinaire... A votre aise, major, 

— Jamais! jamais! plutôt mourir de faim! n dit 
SLeinguîiL 

» il passait le pont-levis ; tuais, par réflexion, il 
rentra dans le fort et demanda : « Monsieur le ba¬ 
ron, en quoi consistent ces gages? 

— Jr voua donnerai, dit Mouline, la moitié de ce 
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que vous emporterez sui^vos épaules, outre les vi¬ 
vres et les provisions. » 

» A cette réponse Steingold ne répliqua qu’en fer¬ 
mant la porte d’un air farouche et allant rejoindre 
sa troupe. 

» Montluc regarda l’heure à sa montre et dit : « Il 
est dix heures, Steingold est un homme régulier et 
bien discipliné qui dîne à midi tous les jours. Re¬ 
garde bien, Kildare, il viendra vers midi moins le 
quart. » 

» Il se trompait d’un grand quart d’heure, car 
Steingold arriva, comme on \erra tout à l’heure, 
quand il n’était encore que onze heures vingt-cinq 
minutes. » 

A suivre, Alfred Assortant. 
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C’était longtemps, bien longtemps avant Miltiade 
et Aristide. Si vous demandez pourquoi je prends ces 
hommes-là plutôt que d’autres, alors qu’il semble 
que je n’en dois pas parler, je vous prierai d’attendre 
la fin de mon histoire, et vous comprendrez alors 
par quelle naturelle liaison d’idées ces deux noms 
me sont venus à la mémoire. 

C’était donc dans un temps très-reculé, et les his¬ 
toriens, je dois l’avouer, n’ont pas pris la peine de 
l’indiquer exactement. On sait pourtant en quelle 
année de quelle olympiade tel ou tel lutteur d’Athènes 
de Corinthe, de Sicyone, de Mégare ou de toute 
autre ville, grande ou’petite, renversa par terre son 
adversaire, ou d’un coup de poing bien appliqué, ou 
d’une poussée vigoureusement et habilement con- 
tluite.* Mais pour ce qui est de l’aventure que je dé¬ 
sirerais vous raconter, et qui fait certainement plus 
d’honneur au peuple d’Athènes que les victoires de 
ses pugilistes les plus robustes ou de ses coureurs 
les plus rapides, j’aurais le regret de n’avoir que 
des dates très-vagues à vous offrir, et encore je ne 
vous les garantirais pas. Aussi le mieux sera de ne 
pas vous en donner du tout. Voici donc le fait : 

Les Athéniens avaient été émus et charmés de la 
conduite dè'trois de leurs compatriotes, Eucharis- 
tos, Mnémon et Antidoros, et n’importe qui à leur 
place aurait été charmé et ému, à moins d’être un 


Sc\ the absolument barbare ou un Hvrcanien aussi 
* 

féroce que les tigres de son pays. Eucharistos, pen¬ 
dant plusieurs années, avait gardé et soigné son père 
infirme et morose, avec une patience que rien ne 
pouvait rebuter. Ainsi, pour n’en donner qu’un 
exemple, une des idées fixes du vieillard était que 
son fils ne quittât pas la chambre où il était ; et Eu¬ 
charistos se soumettant de bon cœur à cette exigence 
ne sortait jamais. Et certes il aurait tout comme un 
autre,et mieux qu’un autre,tenu sa place dans les fêtes 
et les réjouissances qui réunissaient les plus riches 
et les plus distingués personnages d’Athènes. Habile 
marin, habile marchand, il avait en peu d’années 
acquis une fortune considérable dont il aurait pu, 
jeune comme il l’étaitencorc, dépenser les revenus en 
plaisirs pour son âge et sa position.Mais lorsque Eu¬ 
charistos était revenu de son dernier grand voyage, 
son père, jusqu’alors solide et sain de corps et d’es¬ 
prit, était tombé malade et ne s’était jamais relevé de 
sa maladie. La tète était devenue faible, et c’étaient 
chaque jour des exigences et môme des caprices, 
contre lesquels' Eucharistos ne murmurait jamais. 
Quand ses amis, se rendant à quelque fête magni¬ 
fique, à quelque représentation théâtrale ou à quel¬ 
que grande chasse, passaient devant sa maison, ils 
ne manquaient jamais d’entrer et de l’inviter avenir 
avec eux, et Eucharistos ne manquait jamais non 
plus de refuser, mais gracieusement, courtoisement 
et sans faire valoir son sacrifice. Un jour, à des 
instances un peu plus pressantes'qui avaient eu 
l’air de tourner quelque peu à la raillerie, il avait ré¬ 
pondu en badinant lui aussi, maisd’une manière qui 
avait arrêté le railleur; « Il coulera encore bien de 
l’eau dans le Céphise et l’Ilyssus avant que j’aie 
rendu à mon père ce que je lui dois, et j’ai toujours 
eu l’habitude de payer mes dettes jusqu’à la dernière 
obole. » Quand le vieillard mourut, Eucharistos le 
pleura sincèrement, et son cœur prit le deuil que 
marquaient scs vêtements. 

Mnémon, orateur célèbre et non moins célèbre 
professeur d’éloquence, avait perdu de bonne heure 
son père et sa mère qui formaient toute sa famille. 
L’orphelin n’avait aucunes ressources, mais il avait 
été recueilli et adopté par un philosophe de je ne 
sais plus quelle école, pauvre d’argent, mais riche 
de science et de vertu, qui avait deviné dans l’en¬ 
fant un homme de talent avenir, qui l’avait élevé, 
instruit, aimé comme un père et comme un maître 
à la fois, et qui en avait fait avec le temps un des 
hommes les plus honnêtes, les plus savants et les 
plus renommés d’Athènes. Ce philosophe était mort 
depuis des années, laissant une femme parfaitement 
désagréable, plus acariâtre que Jlinon dans ses 
mauvais moments, et parfois plus violente que Mé¬ 
gère, ou Tisiphonc, ou Alecto, à votre choix. Le bon 
philosophe en avait su quelque chose, et c’est de lui 
qu’on avait pu dire à propos, qu’il trouvait réelle¬ 
ment un emploi assuré de sa philosophie sans sor¬ 
tir de chez lui. Le spectacle de celte bonté inalté- 
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rablc avaitdu reste été pour Mnémon le meilleur des 
enseignements; aussi, bien qu’il eût eu plus d’une 
fois bonne envie de s’enfuir de celte maison où la 
femme le maltraitait souvent, en lui reprochant ce 
qu’on faisait pour lui, il était toujours resté enchaîné 
par l’admiration de la vertu sereine, enjouée et 
affectueuse de son maître. Quand le philosophe fut 
mort, Mnémon, qui gagnait déjà beaucoup d’argent, 
pourvut à tous les besoins de la veuve, ne cessaja- 
mais de l’appeler sa mère et ne répondit à ses pa¬ 
roles dures et blessantes que par un redoublement 
de sollicitude et de bienfaits. Et cela avait duré jus¬ 
qu’au dernier soupir de la méchante veuve. 

Antidoros, lui, avait eu un ami d’enlancc dont le 
père avait sauvé le sien d’une ruine presque com¬ 
plète en sacrifiant la plus grande partie de sa for¬ 
tune. Cet ami, en grandissant, était devenu un assez 
mauvais sujet : d’imprudences en désordres et de 
désordres en mauvaises actions, il était descendu 
jusqu’au crime, c’est-à-dire que, pour avoir d’un 
coup une très-grosse somme d’argent, il avait contre¬ 
fait les signatures etles sceaux de plusieurs grands 
négociants d'Asie et d’Égypte dont son père était le 
correspondant et l’hôte; Antidoros ne sut cela que 
quand l’argent fut à peu près fout dépensé et que 
de mauvais bruits coururent sur le compte de son 
ami. Il alla le trouver, le pria, le supplia de lui dire 
tout, et quand l’autre, vaincu par les larmes, lui 
cil avoué ce qu’il avait fait et quelle somme il avait 
ainsi volée, Antidoros qui était seul, — son père 
était mort depuis quelques mois, — rassembla pré¬ 
cipitamment tout ce qu’il possédait, partit pour 
l’Égypte et l’Asie, vit les négociants avant qu’ils 
eussent commencé à faire poursuivre le coupable, 
et les remboursa tous intégralement. Il revint à 
Athènes sans une drachme, mais l’honneur du père 
de son ami était intact. Une expédition se préparait 
pour la Th race : Antidoros partit comme volontaire, 
car il fallait vivre ; et son ami, que cette générosité 
avait remué jusqu’au fond du cœur, partit avec lui. 
De la part du jeune homme connu comme dissipa¬ 
teur, cette résolution n’étonna pas ; on la regarda 
comme un coup de tête, et voilà tout. Quanda AnLi- 
doros, son absence, sa pauvreté subite et son dé¬ 
part d’aventurier fournirent matière aux plus mé¬ 
chants soupçons et auv plus blessantes railleries. Il 
laissa dire et ne dit rien. On sut tout plus tard par 
le stratège qui commandait l’expédition : l’ami d’An- 
tidoros fut blessé à mort à la fin d’un engagement, 
où il montra du reste beaucoup de bravoure ; et, 
avant de mourir, il pria son chefderentcndre.il 
lui raconta alors la belle conduite d’Antidoros, et le 
stratège, pénétré d’admiration pour ce silence vrai¬ 
ment héroïque, attacha Antidoros à sa personne, re¬ 
connut que son esprit était à la hauteur de son 
cœur, et en fit son second pendant la durée de la 
guerre. Quand les troupes revinrent victorieuses, le 
stratège se crut obligé de dire ce qu’il savait ; les 
calomnies et les sarcasmes se changèrent en éloges 


et on décida publiquement qu’Antidoros recevrait 
tous les ans, sur les revenus de l’Etat, une certaine 
somme qui, bien employée, lui permettraitderefaire 
assez vite sa fortune. 

Il se trouvait par un heureux hasard que ces trois 
hommes, qui avaient ainsi honoré la sainte vertu de 
la reconnaissance, étaient voisins, et meme que 
leurs maisons se touchaient. Cette circonstance fit 
venir à l’esprit des Athéniens une idée qui est du 
reste autant à l’éloge de ceux qui l’eurent que de 
ceux qui en furent l’objet. On décida qu’Eucharistos 
Mnémon et Antidoros composeraient à eux trois un 
tribunal dont la mission serait de juger les délits d’in¬ 
gratitude ; que cette magistrature leur appartiendrait 
leur vie durant, et qu’elle serait l’égale des autres 
grandes magistratures de l’Etat. Le décret fut porté 
en grande pompe au son des lyres et des flûtes au 
logis des nouveaux juges. Ensuite l’on décida qu’ils 
siégeraient sur trois sièges de marbre, qui seraient 
placés à côté du temple de Mnémosyne, la déesse de 
la Mémoire étant particulièrement intéressée aux 
questions de reconnaissance, attendu que, le plus 
souvent, pour excuser leur ingratitude, les ingrats 
disent « qu’ils ont oublié j>. i . t 

Pendant plusieurs mois, Eucharistos, Mnémon et 
Antidoros vinrent régulièrement tous les jours 
s’asseoir à leur tribunal. Il passait et repassait beau¬ 
coup de monde de leur connaissance, hommes de 
guerre ou de finance, marins ou propriétaires : on 
les saluait, on s’informait de leur santé, on leur 
adressait les souhaits les plus polis et les plus affec¬ 
tueux ; mais aucune accusation n’était portée de¬ 
vant eux ; aucun coupable ne leur était amené. Ce 
n’est pas à dire qu’Athènes présentât le spectacle de 
Page d’or; on y volait souvent, on y tuait quelquefois, 
comme c’est l’usage dans tous les pays de la terre ; 
mais l’ingratitude y semblait chose inconnue. Bref, 
les trois juges, fatigués de revenir sans cesse inuti¬ 
lement, profitèrent de ce qu’ils étaient voisins porte 
à porte pour déclarer qu’on les trouverait désormais 
chez eux, quand il y aurait une affaire à juger. 
Comme Eucharistos avait le plus grand jardin avec 
un banc en hémycicle, on décida que le tribunal se¬ 
rait chez lui, dans son jardin. De plus, pour être 
avertis promptement, si par hasard il se trouvaient 
aux heures de tribunal chacun dans sa maison, 
quand on viendrait pour une affaire, ils annoncèrent 
qu’une cloche retentissante serait disposée dans 
le jardin d’Eucharistos, de manière à être en¬ 
tendu des deux autres jardins. La corde destinée à 
mettre cette cloche en mouvement pendrait à côté 
de la porte delà rue. De cette façon tous y trouve¬ 
raient leur compte, le public et les juges. 

Il s’écoula encore des mois, puis des mois, et la 
cloche n’avait pas sonné une seule fois. La corde 
in ait même été si peu dérangée, qu’une jolie plante 
grimpante s’y était enlacée à son aise et la gar¬ 
nissait jusqu’en haut d’une guirlande verdoyante. 
Eucharistos, Mnémon et Antidoros avaient vu là un 
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gracieux présagé cl avaient interdit a leurs esclaves 
d'enlever la plante. 

L'était par une belle mal iné v d'automne ; les* trois 
juges ou plutôt les trois amis se promenaient lente¬ 
ment sous une belle aller de platanes dans le jar¬ 
din d’Eurlinnslos. Ils causaientdot lmseset d'auUes, 
de lu beauté de leur pairie, rie ses productions, de 
son i jet, de lin Ici licence et du courage de ses ha¬ 
bitants ; ils si? disaient que l’Altiqile était un pays 
vraiment béni des 
dieux, et les renier» 
ci aient de leur rendre 
la lâche si facile, à 
eus en particulier. 

Tout à coup lii clo¬ 
che retonLll ; le» trois 
juges i-estèreikt immo¬ 
biles et une sorte de 
presse n 11 me ut doulou¬ 
reux leur traverse ra¬ 
pidement Les prit. Lu 
cloche ré 30 uu« de nou¬ 
veau, brusquement t 
violemment, comme 
si l’on al tendait avec 
impatience. Los trois 
juges se dirigent à 
grands pas vers îa 
porte que l'esclave 
gardien avait déjà ou¬ 
verte , et que voient- 
ils? l'in vieux cheval 
qui cherchait avide¬ 
ment à manger lu 
plante grimpante en¬ 
roulée autour de la 
corde et qui, dans 
ses mouvements peu 
mesurés, faisait 

bru vam meut ré s on- 

uer la cloche. La 
pauvre béte avait l'air 
exténuée, et Enclin- 
ris tus donna des 
ordres pour qu’on 
lui apportât immé¬ 
diatement mie botte 
du meilleur fourrage de scs chevaux. Quant à la 
joie des trois juges, elle fut sans bornas : ils avaient 
craint d avoir un coupable à punir, eL ce n'était 
qu un animal égaré et malade qui Es trouvaient. Ms 
promirent tous les trois un sacrifice d'actions de 
grieos k Ülinerve, la protectrice d'Athènes, qui leur 
avait sans aucun doute donné cette nouvelle preuve 
de sa laveur. 

Mais Antidoros qui, en sa qualité d'ancien soldai, 
se Connaissait en chevaux r avisa de remarquer que 
celui qu'ils avaient là devant Il s yeux avait du être 
une noble hôte, de bonne race el de bon *mijj ; et 


il s'étonna de l étal d'abandon dans lequel ou le 
laissait. Les deux autres Juges estimèrent qu’eu effet 
il \ avait là quelque chose de peu naturel et qu i! 
fallait s'en rendre compte. (In alla aux informations 
et l’un apprit que le pauvre cheval appartenait a un 
certain Micrologos, propriétaire d une immense 
quantité d'oliviers, qui lui rapportaient bon an mal 
an plusieurs reniâmes de mines, ce qui faisait une 
îles plus belles fortunes d'Athènes et de fAtlique. 

Ce Micrologos était 
aussi inhumain qu'il 
était riche, et n'avail 
pitié nï des hommes 
ni des bêles. Ses 
esclaves étaient du¬ 
rement traités , et 
cela sans aucune rai¬ 
son. Quant au pnu» 
vrc cheval, il lui avait 
d'abôrtl servi de mon* 
Lure pendant des an» 
nées pour visiter ses 
terres. Quand il eut 
perdu un peu dé sa 
belle mine, comme 
Micrologos était fort 
vaniteux et que de 
plus il était fort 
avare, il le remplaça 
par une [dus belle 
liéte et le relégua 
dans une du scs plan¬ 
tai ions d'oliviers près 
d'Athènes , où il le 
condamna, le met es! 
exact, à tourner un 
pressoir à huile. Le 
jour vint où le mal¬ 
heureux animal n'eul 
[dus la force de faire 
marcher la meule î 
alors le méchant 
riche le lit chasser, 
sans s’occuper de 
savoir s'il mourrait 
on non de faim» 
liliidé par suri ins» 
lim i et aussi par les dieux vengeurs, b* pauvre che¬ 
val était rentré dans Athènes, avait longtemps erré 
dans ses rues qu'il eoiinaw&att bien, et était venu en 
se traînant manger la piaule qui grimpait à hi purin 
des jugea de L ingratitude. 

Micrologos, est-il besoin de le dire, fut châtié 
comme il le méritait» EsL-d besoin de redire aussi 
que cela se passait bien longtemps avauI Miltiadc et 
Aristide ? 

C* Corosiii. 
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C’est le Chinois, pensa le colonel (P 201, col. 2.) 


NEVEU DE L’ONCLE PLACIDE 1 

PREMIÈRE PARTIE 


A LA RECHERCHE RE L’HÉRITIER 


XIX (suite) 

C’est mauvais signe pour la duree de l’amitié, 
quand deux amis s’observent réciproquement d’un 
œil aussi critique. Cela prouve qu’entre deux entre¬ 
vues il est survenu un changement qui menace 
d’altérer les bonnes relations, peut-être de les 
rompre. 

Le colonel pouvait se rendre cette justice qu’il 
était exactement aujourd’hui ce qu’il avait été hier, 
ce qu’il avait été il y a vingt ans : aussi grossier, 
aussi malpropre, aussi négligé dans sa tenue, aussi 
licencieux dans ses propos. 

C’était l’homme aux cochons de lait qui était en 
train de changer. Au fond, il ne valait pas beaucoup 
mieux aujourd’hui qu’hier ou il y a vingt ans. Seule¬ 
ment il s’était mis en tête de trancher du gentleman 
depuis qu’il était millionnaire. Mais il tranchait du 
gentleman avec autant de bonne grâce, de tact et 
d’à-propos qu’en montrait M. Jourdain quand il vou¬ 
lait se mêler de faire le gentilhomme. 

Son cœur n’était devenu ni meilleur ni plus géné¬ 
reux, son esprit était demeuré inculte et grossier, 
ses manières étaient ou gauches ou prétentieuses. 
Et cependant, il croyait de bonne foi,’ et il répétait 
naïvement qu’il avait « grimpé plusieurs échelons 
de l’échelle sociale », et cela uniquement parce 

1.Suite. - Voy. pages 97, 113, 129,145, lGi, 177, 193, 209, 225,241, 
257 et 273. 
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qu’il avait changé de bottier, de tailleur, de chemi¬ 
sier et de chapelier. 

Aussi robuste qu’un rhinocéros, il avait trouvé de 
bon goût d’affecter quelques-unes des langueurs et' 
des faiblesses que le caprice des millionnaires blasés 
avait mises à la mode. 

Sous prétexte que les chaleurs « l’accablaient », 
il s’en allait passer la saison à Saratoga, où il s’exer¬ 
çait aux belles manières en copiant les ridicules de' 
quelques aventuriers d’une élégance équivoque, 
chassés pour filouterie de toutes les villes d’eaux de ’ 
la vieille Euiope. 

D’un autre côté, comme le froid lui « donnait sur 
les nerf» » (car maintenant il avait des nerfs), Ï1 
s’était fait construire pour l’hiver une manière 
de résidence royale, qu’il affectait d’appeler son 
petit « perchoir», là-bas, dans le Sud, à Omega- 
Prime, entre les rives du Tennessee et les dernières 
ondulations des Racoon Mountains. A vrai dire, il 
aurait pu tout aussi bien, pendant qu’il y était, s’en 
aller passer l’hiver à Cuba. C’eût été plus fortifiant 
pour ses nerfs et surtout moins coûteux. 

Ce qui l’avait décidé à planter son perchoir à 
Omega-Prime, c’est qu’il était né dans le village 
même ; il ne faut pas s’imaginer qu’il éprouvât une 
tendresse bien profonde pour son village natal ; en 
celte affaire, pas plus qu’en aucune autre, il ne s’é-. 
tait laissé égarer par le sentiment. Mais il y avait 
encore à Omega-Prime des gens qui l’avaient vu 
vagabonder pieds nus dans son enfance, et qui lui 
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avaient prédit une mauvaise On. Quelle réponse 
écrasante à leurs sinistres prophéties que l’érection 
du château d’Omega Park ! Autre raison d’un ordre 
tout aussi élevé : dans son village, plus que partout 
ailleurs, le riche parvenu pouvait espérer d’avoir 
des envieux ; pour les millionnaires de son espèce, 
une des plus grandes jouissances que puisse procu¬ 
rer la fortune, c’est de faire sécher de dépit et de 
jalousie le plus grand nombre possible de leurs an¬ 
ciennes connaissances. 

Quand le colonel se hasarda à lui demander s’il 
n’aurait pas entendu parler par hasard de deux indi¬ 
vidus nommés King et Triquet, l’homme aux cochons 
de lait fit une moue dédaigneuse et répondit: « Je 
ne connais pas ça! » avec autant de hauteur qu’en 
aurait pu montrer Louis XIV en personne, si on lui 
avait demandé des nouvelles de deux croquants. 

S’étant fait expliquer la nature de leurs occupa¬ 
tions, il écouta le colonel d’un air languissant, les 
yeux fermés, en jouant avec sa chaîne de montre. 

Au fait, était-ce bien une chaîne de montre que 
cette espèce de musée de curiosités avec lequel il 
jouait en ce moment? 

Cet objet, déjà horriblement massif par lui-mème, 
était encore alourdi par une série de pierres multi¬ 
colores, qui se suivaient tout le long de la chaîne, 
comme des stations sur le tracé d’un chemin de 
fer. Le colonel remarqua fout particulièrement un 
coléoptère en cornaline de la grosseur d’un œuf de 
pigeon. La chaîne se terminait par une monstrueuse 
collection de breloques, qui suggérait tout de suite 
l’idée d’un trousseau de clefs. La plus volumineuse 
et la plus originale de ccs breloques était une réduc¬ 
tion de la prison des Tombes , de New-York, avec 
murailles en or et fenêtres en filigrane d’argent. 

Quand le colonel eut terminé son explication, 
l’homme aux cochons de lait rouvrit lentement les 
yeux et répondit du bout des lèvres : « Voyons, 
Blott, ne soyez pas si terriblement ridicule! Par 
Jupiter, comment voulez-vous que je les connaisse, 
moi? Ma maison a ses agents spéciaux que je paie 
fort cher, mais qui ne travaillent que pour moi. 
Comment pouvez-vous penser un instant que j’irais 
m’adresser à des gens-de cette espèce, qui travaillent 
pour tout le monde? Grand merci, Blott, grand 
merci, mon garçon ! Tenez, c’est comme si j'allais 
louer un fiacre quand j’ai quatre voitures sous ma 
remise, ou cavalcader sur un locatis quand j’ai des 
chevaux de sang plein mon écurie. Vous voyez bien, 
mon vieux Blott, combien votre question était 
déplacée et sentait peu son homme du monde. Je ne 
vous en veux pas, remarquez-le bien, ajouta-t-il 
en agitant son mouchoir parfumé, mais je crois 
que nous ferons mieux de parler d’autre chose. 
Voyons, par exemple, quel jour viendrez-vous me 
demander à dîner sans cérémonie? » 

D’habitude, au temps jadis, quand le colonel 
Blottcr passait par Chicago, il s’installait chez 
l’homme aux cochons de lait; il y prenait, comme 


on dit, ses quartiers, et ne démarrait que quand la 
fantaisie lui en prenait ou que ses affaires l’appe¬ 
laient ailleurs. 

Cette invitation, quoique faite avec une aimable 
condescendance, coupait court à l’ancienne familia¬ 
rité, elle établissait nettement la ligne de démarca¬ 
tion que l’homme aux cochons de lait entendait 
tracer entre un homme de son importance et l’ami 
débraillé qui se tenait debout en face de lui, muet 
de surprise et d’indignation. 

« Je pars demain matin pour San-Erancisco, » 
répondit le colonel avec un sentiment de dépit oii il 
entrait peut-être un peu de chagrin. 

L’homme aux cochons de lait eut quelque honte 
de ce qu’il venait de faire. S’il n’avail pas eu à 
recevoir, le soir môme, ce qu’il appelait une « so¬ 
ciété distinguée », il aurait saisi son ancien ami au 
collet et l’aurait emmené dîner avec lui. Mais, par 
malheur, il recevait une « société distinguée » qui 
aurait pu s’eftàrouehcr à bon droit de la présence 
d’un personnage aussi abrupt que lc'colonel. 

« Nous ne nous quitterons pas comme cela, dit-il 
au colonel en lui prenant la main de force. Ma soirée 
n’est pas libre, et je le regrette d’autant plus que 
vous partez demain matin. Quel infernal contre¬ 
temps! Dédommagez-moi en venant passer la fin 
d’octobre et le commencement de novembre à 
Oméga Park. Promcttez-le-moi, je ne vous laisse 
pas partir si vous ne me lepromettez pas. » 

Pour en finir, le colonel promit, mais il promit 
en rechignant, se jurant bien de ne jamais souiller 
de sa présence l’air aristocratique que l’on devait 
respirera Oméga Park. 

Il se rua en grognant dans le premier hôtel qui 
lui tomba sous la main, dîna en maugréant, se cou¬ 
cha en pestant, et s’endormit en fumant; le lende¬ 
main matin il se réveilla en jurant et quitta l’hôtel 
en courant, parce que sa montre s’était arrêtée et 
l’avait mis en retard d’un grand quart d’heure; 
néanmoins il arriva à temps et put s’embarquer 
pour son long voyage. 



XX 


Le colonel Blolter fait la connaissance d’un Chinois cl d’un nègre. 
MM. King et Triquet attendent sans nen voir ^nir. 

Pendant les longs jours ef les longues nuits qu’il 
. avait passés en roule, le colonel avait eu le loisir de 
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songer à beaucoup de choses, et il nvnit arrêté 
tj Eiu moindre détail de son plan de campagne, 

I‘ès qu'il eul rnis le pied sur le quai de débarque¬ 
ment, il se dirigea Lotit droit vers le premier rln- 
blissemenl de bains* Au sortir du bain, il entra chez 
tm coîfTeur et ne fil qu'un saut de la boutique du 
coiffeur nu firrnid baiar unînemeL Toutes ces dé¬ 
marches, qui n'étaient guère dans ses habitudes,, 
lui avaient été suggérées par la mndtuTe de Hiomme 
de Chicago envers Ini, Pour la première fuis de sa 
vie T H songeait a payer de mine et â jrler de la 
poudre aux veux des gens, autrement que par d'im¬ 
pudents mensonges et par des hiHilerîcs d'escroc. 

Chenille il était entré an Grand bazar miiuer-wL 
papillon il en sortit, juste eiu bout de vingt minutes. 
Celait, il est vrai, un papillon un peu bigarré, car 
ii avait un goût naturel pour tes couleurs éclatantes; 
i était aussi un papillon un peu lourdaud ; mais nul 
lie peut changer 
en un moment 
la tournure que 
lui a départie la 
Providence ou 
que ses habi¬ 
tudes et son 
genre de vie ont 
fini par lui don 
ner 

Ce papillon 
lourdaud et bi¬ 
garré enfila sans 
hésitation les 
rues qui condui¬ 
saient le plus 
directement à 
M o a t g o m e r y - 
Street et s’ar¬ 
rêta devant le 

numéro que lui avait indiqué le 

Ce n était pas une maison qu’il avait devant les 
y<ux, e'étnil un véritable palais. Un homme de goût 
aurait remarque tout de suite que ce palais n'était 
point surchargé d'ornements, selon la coutume du 
pays ; il était tout à la fois très-élégant et très- 
simple. 

Un homme d imagination l'aurait comparé au 
dicUcnu de la Belle au liais dormant, car toutes Les 
ouvertures eu étaient hermétiquement doses,excepté 
deux petites fenêtres de l'ai tique. 

Si l'impression que ressetiUL le colonel n'était ni 
artistique ni portique, elle n'en fut pas moins vive. 

a Trois cent mille dollars, au bas mot! » mur¬ 
mura-t-il en lui-même, et il se passa la langue sur 
les lèvres. * Et dire que ce palais peut être à toi, 
sl tu jmies serré I >» 

Celte pensée In remplit d'une si h omble joie, que 
ses cheveux se dressèrent sur sa tête et un frisson 
parcourut tout son corps. 
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Quand il oui repris son sang-froid, il traversa la 
rue, monta le* sis marches du perron; ci saisissant 
d'une main fiévreuse le marteau de bronze ciselé, 
il le laissa retomber avec fracas. 

Au bout d’une demi-minute d'attente, il allait 
frapper un second coup, lorsqu'il entendiL sur les 
dalles de marbre du vestibule lui pas aussi léger que 
celui d'une femme. La porte s’etÜre-hàHIalégère¬ 
ment et dans rchtre-bâillemont apparut une face 
imberbe, jaunâtre, effarée, dont les peLits yeux 
obliques et bridés se mirent à dévisager le gros pa¬ 
pillon bigarré* 

*r C'est le Chinois, » pensa le colorie!, et il donna 
une poussée à la porte, qui céda d'un pouce environ, 
ut s’arrêta brusquement devant la résistance d'une 
r haine de sûreté, qui se tendit sous l'effort avec un 
bruit de ferraille. 

Si le colonel eût cédé à son premier mouvement, 

il aurait happé 
r oreille du Chi¬ 
nois entre son 
pouce et son in¬ 
dex et il l’au¬ 
rait contraint 
par la torture à 
détacher le bout 
de la chaîne* 
Mais le ci¬ 
toyen du. Cé¬ 
leste- Empire 
était sur ses 
gardes ; ses pe¬ 
tits veux noirs 
* 

clignotaient 
comme ceux 
d'une souris ef¬ 
frayée: au molli- 
dre mouvement, 
il aurait mis sou Oreille hors d'atteinte et aurait 
pincé lu liras de l'assaillant, entre la porte et le 
chambranle. D'ailleurs le colonel était venu avec 
les intentions d'un diplomate et non d’un belligé¬ 
rant. 

O Ab] ah! ah! iit-jï d’un ton de bonne humeur, 
comme s'il s'agissait d'une excellente plaisanterie. 

— Ali t ri1 1 ï ah! • répondit le Chinois* Mais sa 
voix, semblable à un faible écho, était dénuée de 
toute expression. Pas usi muscle de sa face n'avait 
bougé, il n'avait pas remué les lèvres. Ses yeux de 
souris effarée continuèrent à observer tous les mou¬ 
vements du colonel* 

Le colonel fouilla dans sa poche, eu tira une pièce 
d’argent, la prit délicatement du bout des doigts 
et la munira au Chinais en lui disant que c'était 
pour lut. 

Le Ghiiioi> continua h le regarder riitrr les deux 
yeux Comme s'il n'avait pas bien compris; mais au 
moment ma le colonel s'y attendait le moins, il 
senlit que la pièce d’argent passait de sa main dans 
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celle du Chinois. Quant au Chinois lui-même, il ne 
sourcilla pas.' On eût'dit que l’escamotage de la 
pièce avait été opéré par une tierce personne, à son 
insu. 

« Dis donc, face de lune, est-ce que tu te moques 
de moi? » grommela le colonel, qui commençait à 
oublier un peu ses intentions diplomatiques. 

La face de lune ne broncha pas. 

u Sais-tu l’anglais? » 

Très-léger signe affirmatif. 

« Je suis un ami de ton maître, ouvre-moi la 
porte... » 

Signe négatif très-prononcé. 

Au moment où le Chinois se disposait à fermer la 
porte au nez du colonel, il sembla se raviser. Ses 
yeux de souris perdirent leur expression d’effroi ; 
sur ses lèvres minces se dessina une espèce de 
sourire, et il détacha le bout de la chaîne avec une 
nonchalance si pleine de sécurité, que le colonel, 
au lieu d’entrer, fut pris d’un sentiment de défiance, 
et il ne put s’empêcher de regarder derrière lui. 

Un grand nègre, très-convenablement vêtu, mais 
qui marchait nu-pieds pour son agrément particu¬ 
lier, montait les marches du perron, portant des 
provisions de bouche dans uii coffin de sparterie. 

« La garnison attendait du renfort, » se dit le 
colonel. Sur cette comparaison militaire, il entra 
d’un pas délibéré, suivi du nègre, qui referma aus¬ 
sitôt la porte. Le Chinois .prit silencieusement le 
coffin des mains de son camarade, qu’il laissa en 
tête-à-tôte avec le visiteur. 

« Votre camarade est défiant, dit le colonel pour 
entrer en matière ; il n’a pas voulu m’ouvrir la 
porte, et si vous n’étiez pas arrivé... 

— Le maître lui a défendu d’ouvrir la porte quand 
je ne suis pas là. 

— Cela se comprend, reprit le colonel, en lui 
adressant un sourire d’intelligence ; dans une mai¬ 
son aussi riche que celle-ci... » 

Le nègre ne répondit rien et prit un air réservé. 

« Où est votre piaitre? demanda le colonel ; j’au¬ 
rais à lui parler. 

— Le maître est en voyage. 

— Depuis combien de temps? 

— Depuis bientôt deux ans. 

— Avez-vous de ses nouvelles? » 

Le nègre secoua la tète. 

« Et vous n’ètes pas inquiet ! 

— Non, il n’écrit jamais. 

— Jamais, jamais? 

— Jamais. 

— Mais pour ses affaires, cependant?» ellecolo- 
nel regarda le nègre entre les deux yeux. 

Le nègre répondit tranquillement ; 

« S’il fait des affaires, ce n’est toujours pas ici. 
Il voyage, voilà tout ce que je sais. 

— Mais, supposez qu’il vienne à mourir pendant 
un de ses voyages? » 

Le nègre haussa les épaules et regarda une mou¬ 


che qui bourdonnait contre les vitres ; mais il ne 
répondit pas un mot. 

« Toi, pensa le colonel, tu en sais plus long que 
tu ne veux bien le dire, et si je te tenais dans un 
petit coin, à ma disposition, je te ferais bien parler. » 
Mais comme il ne le tenait point à sa disposition, 
dans un petit coin, il fut obligé de se contenter de 
ce que l’autre voulait bien lui dire. Dans tous les 
cas, il savait déjà une chose fort importante, c’est 
que l’hôtel n’avait point été revendiqué, en vertu du 
faux testament, parles sieurs King ctTriquet. 

« Je suis sûr, reprit-il d’un ton dégagé, qu’un 
homme aussi intelligent et aussi habile en affaires 
que Mister Cob, a dû prendre scs précautions pour 
que sa fortune retourne à sa famille. » 

Le nègre se contenta de répondre que Mister Cob 
était un très-bon maître, mais il ne dit pas s’il 
avait de la famille, ni s’il avait pris scs pré¬ 
cautions en cas de mort subite ; ' il ne desserra 
même pas les dents, lorsque le colonel lui demanda 
si son maître avait des amis intimes. 

Le colonel, faute de renseignements, admit l’in po- 
thèse qui était la plus conforme à ses vues. Il s’ap¬ 
procha donc du nègre, lui donna familièrement une 
tape sur l’épaule et lui dit : « Voyez-vous, Sam... 

— Je m’appelle Potomac, » dit tranquillement le 
nègre. 

Le colonel lui adressa un agréable sourire, 
pour le remercier d’avoir rectifié son erreur, et re¬ 
prit sa phrase, avec une bonhomie paternelle : « Voyez- 
vous, Potomac, quand c’est un fait connu qu’un mil¬ 
lionnaire n’a ni famille ni amis intimes, on peut 
être sûr qu’il y a des intrigants qui guettent sa 
mort et qui sont capables de tout pour mettre la 
main sur son héritage. » 

Potomac était justement en train de penser qu’il 
avait sous les yeux un de ces intrigants-là. 

« Méfiez-vous ! » dit le colonel en levant l’index 
de la main droite. 

Potomac fit signe qu’il se méfiait. 

« Tenez-vous sur vos gardes ! » 

Potomac se tenait parfaitement sur ses gardes. > 

« Je lis dans votre pensée, dit le colonel d’un air 
prodigieusement fin. Vous vous demandez ce que je 
viens faire ici et vous vous méfiez de moi, ce qui 
est assez naturel puisque vous ne me connaissez 
pas. Eh bien! ce que je viens faire ici, je vais vous 
le dire franchement. » 

Il se recueillit un instant, avant de continuer. Le 
nègre, quoiqu’il fût naturellement simple et naïf, 
avait assez vécu pour savoir que l’adverbe « fran¬ 
chement », depuis qu’il existe, a servi de préface à 
plus d’un mensonge effronté. 

« J’ai lieu de croire, reprit le colonel d’une voix 
grave et sérieuse, que votre maître est mort; mais, 
de votre côté, vous avez le droit de croire que je me 
trompe ou que je veux vous tromper. S’il a en vous 
la confiance dont vous me paraissez digne, s’il a 
laissé un testament à votre garde, vous n’avez qu’à 
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attendre les événements. Sinon, voici ce que j’ai à 
vous dire. Votre maître a été en relations d'affaires 
avec deux gentlemen qui sont devenus scs plus in¬ 
times amis. 

— Deuv fripons comme toi, pensa Potomac, deux 
fripons dont tu es le compère et qui partageraient 
a\cc toi. 

— Ces deux gentlemen ont rendu à Mister Cob 
un de ces services qui ne se payent pas avec de l’ar¬ 
gent. Cependant il se peut que Mister Cob, s’il n’a 
pas d’héritiers légaux, leur laisse sa fortune, par un 
second testament qui annulerait celui que vous pour¬ 
riez avoir entre les mains. Si les deux gentlemen se 
présentent, donnez-leur ma carte; dites-leur que le 
colonel Blotter sait tout ! et qu’il a à leur révéler des 
choses qu’ils ignorent eux-mèmes. Faites-moi pré¬ 
venir par dépêche à l’adresse que voici, j’accourrai 
aussitôt. Encore une fois, défiez-vous de tous les 
prétendus héritiers qui pourraient se présenter, 
excepté de MM. King etTriquet. » 

Avec une véhémence passionnée, le nègre leva les 
bras au ciel, prononça quelques paroles incohé¬ 
rentes et se prôcipiLa en sanglotant aux pieds du 
colonel, qui recula de trois pas et regarda avec in¬ 
quiétude du côté de la porte. 

« Battez-moi, maître, battez-moi ! » Telles furent 
les premières paroles intelligibles que prononça 
Potomac. 

« Relc\cz-vous, » dit le colonel encore tout trem¬ 
blant de terreur; et il ajouta d’une voix un peu 
étranglée, qu’il s’efiorçait vainement de rendre ferme 
et solennelle : « Qu’avez-vous? » 

« Oh! je vous en supplie, battez-moi, s’écria 
Potomac en se remettant sur scs pieds. Moi, qui 
me défiais de vous, depuis le commencement, moi 
qui vous prenais pour un coquin et pour un men¬ 
teur, moi qui songeais à vous jeter à la porte, et 
voilà que vous veniez de la part de MM. King et Tri- 
quet! » et il s’administra deux vigoureux coups de 
poing des deux côtés de la tète. 

« Je ne viens pas de leur part, fit observer le 
colonel, embarrassé du rôle que lui attribuait Poto¬ 
mac. 

— Vous venez prendre leurs intérêts, s’écria Po¬ 
tomac en lui baisant les deux mains. 

— Je ne m’en défends pas,* répondit le colonel 
avec un sourire cquhoque ; mais je vous jure qu’ils 
ignorent absolument la démarche que je fais aujour¬ 
d’hui. 

• —C’est d’autant plus généreux de votre part. 

Oh! oh! oh! brute que j’étais ! » 

Le colonel fut obligé de se laisser entraîner dans 
un petit parloir très-confortablement meublé, de con¬ 
sentir à s’asseoir dans un fauteuil et à se laisser 
mettre un tabouret sous les pieds; seulement alors 
Potomac repentant et confus lui raconta comment 
il connaissait les deux associés. • 

A l’époque où les nègres étaient encore esclaves., 
il s’était sauvé de chez son maître. Il était serré de 


près par un chasseur d’esclaves escorté de son chien, 
lorsque ces deux messieurs avaient assommé le 
chien et tenu le maître en respect. Grâce à -leur 
courage et à leur générosité, il avait pu s’échapper, 
mais ils avaient souffert pour lui. On les avait mis à 
l’amende et oir les'avait emprisonnés. Longtemps 
il avait prié /pour eux, ’ soir et matin, sans même 
connaître, leurs noms. Il les avait retrouvés plus 
tard au Canada; ils avaient l’air de croire qu’ils 
avaient fait une chose toute naturelle et c’est à peine 
s’ils avaient consenti à lui dire leurs noms. Depuis 
l’abolition de l’esclavage, il était revenu aux États- 
Unis, à la recherche de sa femme et de ses enfants. 
Sa femme était morte et ses enfants avaient été 
vendus et dispersés aux quatre vents du ciel. Il avait 
eu du moins la consolation de revoir ses sauveurs 
à Denver. Depuis, M. Cob l’avait pris à son service 
et il avait toujours vécu à San-Francisco. 

« Et dire que vous êtes leur ami ! » s’écria-t-il, en 
contemplant avec un mélange de respect et d’admi¬ 
ration la figure peu admirable et peu respectable 
du colonel. Trop confiant Potomac! Même rasée do 
frais, meme encadrée dans un faux-col gigantesque, 
la figure du colonel suggérait l’idée plutôt d’une 
affreuse pivoine sortant d’un cornet de papier que 
d’une figure respectable. 

« Leur ami ! vous pouvez le dire, répliqua le colo¬ 
nel avec une onction hypocrite. Je ne leur dois pas 
la vie, comme vous, mais ils m’ont rendu un ser¬ 
vice que je n’oublierai jamais et que je serais trop 
heureux de reconnaître, selon mes humbles moyens. 
D’ailleurs, qui pourrait les connaître sans les admi¬ 
rer et les aimer! Ils sont si bons, si vertueux sur¬ 
tout, si généreux, si.ah ! » 

Et il lança vers le plafond des regards si exta¬ 
tiques, qu’on ne voyait plus que le blanc de ses yeux. 

Quel joli coup de théâtre, si la porte se fut ouverte 
en cet instant, et si l’on eût annoncé MM. King et 
Triquet! Mais les événements s’arrangent de telle 
façon que nous sommes rarement là où notre pré¬ 
sence serait le plus agréable ou le plus nécessaire. 

MM. King et Triquet, aussitôt leur retour de Bel¬ 
gique, s’étaient mis à battre, comme d’infatigables 
chasseurs, la ville du Havre et les environs, sans 
pouvoir mettre la main sur l’oncle Placide et sur 
son neveu. 

De guerre lasse, ils s’étaient adressés à M. Ber¬ 
ger, leur banquier, pour lui demander conseil, et ils 
lui avaient, sous le sceau du secret, raconté leur 
affaire. « Que n’avez-vous parlé plus tôt, avait répli¬ 
qué M. Berger. M. Clodion a des fonds placés chez 
moi ; et c’est probablement ce qui l’a décidé à venir 
passer le temps de la guerre au Havre. J’ai été avisé 
de son arrivée par une lettre datée de Paris. Trois 
jours après, une seconde lettre, datée de Versailles, 
m’a fait savoir qu’il est retenu pour une quinzaine 
de jours, parce que son domestique s’est donné une 
entorse et qu’il ne veut pas l’abandonner. Ne per¬ 
dez donc pas v olrc temps en courses inutiles ; si vous 
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avez des affaires en train, faites-Ies tranquillement, 
toutefois sans trop vous éloigner. Il est évident 
que la première visite de M. Clodion sera pour moi. 
Je vous ferai signe. » 

Pendant que MM. King et Triquet brûlaient du dé¬ 
sir de le mettre en possession de soahéritage, pen¬ 
dant que le colonel Blotter s’évertuait à le lui voler, 
le neveu de l’oncle Placide, l'héritier du vieux Cob, 
surpris par l’invasion à Versailles, éLait écroué dans 
la prison de la rue Saint-Pierre, en grand danger 
d’être fusillé pour avoir insulté un officier allemand. 



XXI 


Le colonel Hlolter est nu comble de la joie. — Il fait de la 

\illégiaturo à Oméga Part et y étudie le métier de iniMinn- 

untre. 

Un des traits de caractère qui font le plus d’hon¬ 
neur à la race nègre, c’est qu’elle conserve avec 
une inaltérable reconnaissance le souvenir des bien¬ 
faits. Potomac parlait de ses sauveurs avec une 
force de sentiment qui lui donnait presque de l’élo¬ 
quence. 

Cette éloquence inépuisable fatiguait prodigieu¬ 
sement le colonel Blotter ; il l’encourageait cepen¬ 
dant, tantôt par des gestes de mélodrame, tantôt 
par des exclamations emphatiques. Il avait son 
plan. Lorsqu’il vit que Potomac s’était grisé de sa 
propre éloquence, lorsque la bonne créature en fut 
venue à protester qu’elle donnerait dix lois sa vie 
pour ceux qui l’avaient sauvée des horreurs de l’es¬ 
clavage, il leva le doigt en souriant et prit la parole 
à son tour. 

« Je crois que vous le feriez comme vous le dites, 
mais on n’a pas souvent occasion de donner sa vie 
-pour les gens, tandis qu’on a mille autres manières 
de leur prouver sa reconnaissance. Par exemple, 
dansle cas qui nous occupe, il dépend peut-être de vous 
d’assurer à ces deux messieurs l’héritage de Mister 
Cob.Ilslui ontsauvéla vie, commeilsvous l’ontsauvée 
à vous. Jugez de sa reconnaissance par celle que 
vous éprouvez vous-mème. J’ai tout lieu de croire 
qu’il est mort à l’heure où je vous parle, et j'ai tout 
lieude croire aussi qu’ilafait un testament en faveur 
de nos amis, et ce testament, comme je vous l’ai dit, 
annule tous ceux qui auraient pu être faits aupara¬ 
vant. Néanmoins, il est important pour eux de sa¬ 
voir s’il en existe un autre. S’il en existe un autre, 


il y aura procès n’en doutez pas. Ils gagneront leur 
procès, c’est évident, mais je ne dois pas vous lais¬ 
ser ignorer tout ce qu’un procès entraîne de dé¬ 
penses ruineuses, de longueurs, d’angoisses ; bref, 
c’est en leur nom, comprenez-moi bien, en leur 
nom, dans leur intérêt que je vous demande s’il y a 
un autre testament. 

— Mais le maître n’est pas mort! s’écria Potomac 
avec véhémence; rien ne prouve qu’il soit mort, je 
ne veux pas croire qu’il est mort; quand un homme 
meurt, il y a des papiers qui le proment, il vient 
des hommes de loi... 

— Des hommes de loi ! répondit le colonel avec 
horreur; gardez-vous des hommes de loi comme 
de la peste. Il y a trente mille hommes de loi aux 
États-Unis, c’est tout simplement une armée de 
trente mille brigands. Laissez-leur mettre le nez 
dans les affaires de votre maître, ils auront bien vile 
fait de nettoyer ses deux millions de dollars ; vos 
amis seront bien avancés alors. Avez-vous confiance 
en moi ? 

— Oui, répondit Potomac avec chaleur. 

— Dites-moi simplement si, à votre connaissance, 
votre maître a fait un testament. 

— Il en a fait un. 

— Savez-vous où il est? 

— Je le sais. 

-— En connaissez-vous les dispositions? 

— Je ne sais pas lire. 

— D’après vos propres paroles, je comprends 
que c’est à vous que Mister Cob l’a confié. 

— Je dis ce que je ne devrais pas dire, s’écria 
Potomac, en se tordant les mains. Le maître m’a 
défendu de parler tant que je n’aurais pas lapreuve 
qu’il est mort. Pardonnez-moi, maître, pardonnez- 
moi! mais, aussi vrai qu’il y a un Dieu au-dessus de 
nous, je ne dois pas en dire davantage, j’en ai déjà 
trop dit. 

— Éeoutcz-moi bien, répliqua le colonel en lui 
prenant doucement la main. Je no veux pas vous 
adresser une seule question, je respecte trop vos 
scrupules pour cela ; mais j’ai quelques recomman¬ 
dations à vous faire. Quand il sera clairement 
prouvé que votre maître est mort, ne diLes rien, ne 
faites rien avant d’avoir reçu la 'visite de nos deux 
amis, qui étaient aussi les siens dans les derniers 
temps de sa vie. Ce qu’ils vous diront de faire, vous 
le ferez ; je crois que vous pouvez vous en reposer 
sur eux, est-ce convenu? 

— C’est convenu, répondit Potomac avec un 
soupir de soulagement. 

— Il est convenu aussi que vous me prétendrez 
de leur arrivée, si toutefois je n’arrive pas en même 
temps qu’eux. 

— C’est convenu, pardonnez-moi si... 

— Comment donc, Potomac, pas d’excuses. Je 
suis un honnête homme, et je sais comprendre et 
respecter les scrupules d’un honnête homme. Je 
ne veux rien savoir, sinon que vous êtes disposé à 
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de ses futurs complice*, \1ats il loi êta il venu, 
comme a la tueur d'un éclair, une idée de génie. «A 
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lins! un moment, il avait eu la LentaLion de pous¬ 
ser Potomac clans ses derniers retranchements, de 
se faire montrer le testament, de l'escamoter, de le 
falsifier au besoin pour favoriser les manœuvres 
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les fastueuses manières 3e l’homme aux cochons 
de lait. 

A suivre. J. Giràrdix. 


. A TRAVERS LA FRANCE 

I 

* < 

* LE PELVOUX 


* i • 

I ' * 

, A l’ouest de Briançon, sur les confins des dépar¬ 
tements des Hautes-Alpes et de l’Isère, se dresse le 
magnifique groupe des monts de l’Oisans, le plus 
beau de nos Alpes françaises, couronné par le 
superbe montPelvoux. 

En France, il est peu de spectacles comparables 
à celui qu’offrent cette montagne et les sommets 
rivaux contemplés des hauts pâturages de la Mau¬ 
rienne. 

~ Vu du bassin des Claux, le mont Pelvoux apparaît 
dans toute sa majesté. Sa double pyramide appuyée 
sur. des contre-forts également pyramidaux, scs 
glaciers étroits qui semblent taillés à pic, ses ter¬ 
rasses, herbeuses environnées de précipices, les 
neiges saupoudrant ses rochers abrupts, son isole¬ 
ment surtout, lui donnent un caractère grandiose; 
par son énorme masse, il cache complètement la 
Barre des E&crins et les autres cimes qui lui sont 
égales ou supérieures en élévation ; il semble le 
monarque incontesté de la chaîne ; aussi a-t-il donné 
son nom au massif entier. Sa forme offre une cer¬ 
taine analogie a^c celle du Yiso, autre monarque, 
régnant sur toute la chaîne des Alpes méridionales, 
depuis la dépression du mont Genèvre jusqu’au col 
de Tende. 

D’après le témoignage des guides et des touristes 
qui ont foulé la cime du Pelvoux, cette montagne 
est très-facile à gravir pendant deux ou trois se¬ 
maines de l’été, alors que les pentes supérieures 
sont presque dégagées de neige; à cette époque 
de l’année, les bergers-provençaux, suivis de leurs 
brebis, montent souvent dans les cirques ouverts à 
quelques centaines de mètres du sommet. Lorsque 
les neiges d’hiver ont été peu abondantes, les gla¬ 
ciers sont d’un accès difficile, parce que les crevasses 
non remplies par les né>és restent béantes dans 
toute leur largeur; les montagnes, en revanche, 
sont facilement accessibles, parce que le rocher 
reste à nu et qu’il ne se forme pas de couloirs d’a\a~ 
lanches.'Le contraire a lieu lorsque l’hiver a ré¬ 
pandu sur toutes les montagnes des couches épaisses 
de neige : alors les glaciers offrent moins de dan¬ 
gers, et les pics deviendront inabordables. 

Au sortir des Claux, on gravit une assise de ro¬ 
chers que le torrent traverse par une profonde cou¬ 
pure, et l’on se trouve sur une terrasse herbeuse, 


vrai paysage de Calame transporté de la Suisse en 
Dauphiné. Des rocs éboulés reposent çà et là au 
milieu des prairies ; des sapins se groupent en mas¬ 
sifs pittoresques et laissent entrevoir les neiges et 
les monts à travers leur large branchage ; des troncs 
tombés de vieillesse, mais retenus dans leur chute 
par une saillie du roc, se tiennent en équilibre au- 
dessus du gouffre au fond duquel mugit le torrent 
d’Ailefroide. Au delà d’une ancienne levée de mo¬ 
raines, aujourd’hui revêtue de mousse et ombragée 
par un rideau de mélèzes, on entre dans le bassin 
triangulaire de Planche-Yallièrc, étalant ses maigres 
champs d’orge et ses prairies marécageuses au pied 
même des escarpements en étages du Pelsoux. Là 
sont épars les chalets misérables d’Ailefroide, situés 
au confluent du Banc ou ruisseau de Saint-Pierre, 
issu du glacier Blanc, et du torrent de Celcc-Nière, 
Capescure ou Soleillan, provenant du vaste glacier 
du Célé. C’est la gorge de ce dernier torrent qu’il 
faut suivre quand on veut tenter l’ascension du Pel¬ 
voux. On peut également pénétrer par les glaciers 
de cette gorge dans le Yal-Godemar, et l’examen de 
la carte nous fait supposer qu’on pourrait aussi 
choisir cette voie pour se rendre dans la vallée de 
la Bérardc ; la distance serait un peu plus longue 
que par le col de la Tempe, mais le col qu’on aurait 
à‘franchir est moins élevé de près de huit cents 
mètres. 

Après avoir marché pendant deux heures dans la- 
gorge de Capescure jusqu’à la base du glacier du 
Célé, le voyageur qui se dirige vers le Pelvoux gra¬ 
vit à droite' une pente escarpée aboutissant à une 
terrasse où se trouve le gîte des bergers de Provence, 
formé par la cavité d’un grand rocher tombé du 
haut de la monLagne : c’est laque le touriste et son 
guide passent la nuit, étendus à côté d’un grand feu 
de racines et de branches sèches. Le lendemain 

4 

matin, on atteint, comme on peut, le sommet d’un 
éboulis de pierres, puis on escalade, en s’aidant des 
mains, les saillies d’une espèce d’escalier de roches 
où coulent d’innombrables ruisseaux descendus des 
neiges du sommet, où bondissent aussi des blocs 
de granit détachés du flanc de la montagne. 

Arrivé au sommet de l’escarpement, on se 
trouve sur un ^ste plateau de neige d’un parcours 
facile, au milieu duquel s’élèvent les deux plus 
hautes sommités du Pelvoux. De ces deux cimes, 
egalement accessibles, on jouit d’une vue magni¬ 
fique. On voit s’ouvrir à ses pieds la verdoyante Val- 
louise et, plus loin, l’aride vallée de la Durance; à 
l’ouest, la Barre des Escrins lève sa tête noire au- 
dessus des glaciers de l’Encula, de la Tempe et du 
Vallon ; au delà de ce premier cercle de glaces et de 
neiges, toutes les Alpes du Dauphiné forment à 
l’horizon des cercles concentriques de pics et de 
dômes; au nord, le mont Blanc écrase toutes les 
autres cimes de sa masse énorme; à l’est, le mont 
Viso se fait remarquer par sa double pyramide élan¬ 
cée. M. Durand, le premier touriste qui ait escaladé 
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Le mont Pclvoux. (P. ï'Jti, col. 1.) 
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le mont Pelvoux, en 18 ïS, croit avoir aussi aperçu la 
Méditerranée; mais M. Puiseux n’a pu la distinguer, 
et les guides des Claux disent n’avoir jamais vu du 
côté du sud d’autre mer que celle des brouillards ou 
des brumes reposant sur les plaines de Provence. 

« Séparés du reste du monde par un cercle de 
glaces et de rochers, dit l’auteur des Excursions dans 
le Dauphiné , initiés depuis quelques années seule¬ 
ment à la jouissance d’un chemin carrossable, les 
habitants des versants du Pelvoux sont restés à peu 
près en dehors de tout progrès. Ils sont incontesta¬ 
blement bons, doux et naïfs, maison ne leur ferait 
aucun tort si on les comparait à tel peuple barbare 
du Nouveau Monde ou de la mer du Sud. Pour 
apprendre à connaître les mœurs des indigènes de 
ces vallées, qu’on entre dans une de leurs cabanes, 
et l’on verra que les huttes des Esquimaux ne sont 
guère inférieures aux habitations de nos compa¬ 
triotes des Alpes. Je ne parle pas ici seulement de 
ces gîtes improvisés entre deux rochers surplom¬ 
bants, et dont les murailles sont construites au 
hasard en pierres de toute provenance, ardoise, 
granit, marbre ou porphyre ; les plus superbes 
t constructions, celles qui de loin offrent le plus de 
ressemblance avec les chalets suisses, et dont le 
toit bruni recouvre un vaste grenier à gerbes, sont 
en réalité des bouges inhabitables pour tout homme 
doué du moindre instinct de propreté. En entrant 
par la porte basse qui est la seule ouverture du 
taudis, on ne peut d’abord rien distinguer dans 
l’obscurité générale, mais, en revanche, l’odorat est 
désagréablement affecté. Lorsque enfin les \eux se 
sont habitués à ces demi-ténèbres, on ne peut recon¬ 
naître les objets, tant ils sont confondus en désordre 
et recoin cris uniformément d’une épaisse couche 
de suie. Aux noires poutres du plafond sont sus¬ 
pendus des barattes, des marmites, des paniers, 
des branches jadis vertes de sapin bénit, de fétides 
articles de vêtement, sale défroque transmise de 
génération en génération ; des débris de toute 
espèce Sont épars sur le sol presque -visqueux; une 
table, un lit, un pétrin, et deux ou trois sièges en 
bois qu’à leur couleur on ne saurait distinguer du 
sol ou du foyer, occupent plus de la moitié de la» 
chambre; une acre fumée se môle à l’air déjà si 
corrompu. 

w 

» Lorsque vientThiver, l’interminable hiver, lors¬ 
qu’une épaisse neige remplit la vallée et que les 
branches d’arbres portent chacune leur poids de 
glace, ceux qui n’abandonnent pas le pays se réfu¬ 
gient, pour échapper au froid, dans les écuries 
creusées au-dessous des maisons : les exhalaisons 
du fumier entassé depuis plusieurs mois, la respi¬ 
ration des chevaux et des mulets, l’absence de cou¬ 
rant d’air, l’épaisseur des murailles, même la 
couche de neige qui obstrue toutes les issues, 
maintiennent une température confortable dans ces 
souterrains nauséabonds. On y transporte les ins¬ 
truments culinaires, les rouets, les fuseaux, les 


branches bénites, l’antique pendule qui mesure les ~ 
heures de son tictac monotone. Toutes les disposi¬ 
tions sont prises dans le but de rendre suppor¬ 
table le séjour des écuries. 

» C’est là un genre de vie inacceptable pour des 
hommes habitués au grand air, à la liberté du chas¬ 
seur ou du pâtre; aussi la plupart d’entre eux quit¬ 
tent la prison dans laquelle l’hiver renferme leur 
famille et, suivant l’exemple que leur donnent les 
troupeaux de Provence, quittent leurs âpres mon¬ 
tagnes pour aller séjourner jusqu’au printemps dans 
les régions plus fortunées du Midi. Vrais nomades, 
ils habitent pendant la saison des chaleurs les fraî¬ 
ches vallées des Alpes, puis au commencement de 
l’hiver descendent dans les vallées inférieures, et 
enfin, lors de la chute des. neiges, vont jouir du doux 
climat des plages maritimes. Il serait à désirer 
qu’en hiver les hommes n’eussent pas seuls le pri¬ 
vilège d’émigrer dans les plaines tempérées de la 
Piwencc. Pendant la saison des neiges, le climat 
des Alpes devient celui du Spitzberg; alors les fem¬ 
mes et les enfants, confinés sous terre dans des 
écuries infectes, n’osent plus sortir de peur de res¬ 
pirer l’air glacé du dehors. Le jour ne viendra-t-il 
pas où ils pourront émigrer en masse vers les chau¬ 
des plaines du Midi, laissant les villages en garde 
à quelques chasseurs? Le bien-être des monta¬ 
gnards, leur santé l’exigent impérieusement, et si 
l’on désire l’extinction graduelle du crétinisme, on 
ne peut recourir à un moyen plus naturel et plus 
efficace. Autant les montagnes sont belles quand 
les vallées qui en ceignent la base leur font une 
ceinture de feuillage, autant elles sont effrayantes * 
à voir lorsqu’elles reposent sur un monde de frimas. 
Alors un silence terrible repose sur la vaste étendue 
des vallées et des montagnes uniformément blan¬ 
ches; le ciel gris se confond avec l’horizon dentelé 
des cimes; souvent les neiges tourbillonnent fouet¬ 
tées par la tourmente, et les avalanches s’écroulent 
en grondant du haut des rochers. Au milieu de cette 
nature inhospitalière, l’homme, blotti dans un sou¬ 
terrain, se sent à peine le droit d’exister. » 

Et. Lr.noux. 
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Où la pelitc troupe reprend le chemin de la Tour-Monliue. — 
Etranges nouvelles et étrange messager. 

M. de Kildare s’étant interrompu pour vider une 
rasade de mon vieux vin, reprit la suite de son 
récit. 

1. Suite. — Voj. pages 88,108, 123, 138,154, 171,186, 204, 218,234, 
2 jI, 207 et 282. ' 
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a Aussitôt, dit-il , que Stcingold fut parti, 
MonLluc se tourna vers le jeune midshipman et lui 
dit : 

« A votre tour, monsieur. Vous êtes le comman¬ 
dant du Valorons? 

— Oui, monsieur, répondit tristement Jones. Tous 
mes chefs ont été tués dans l’assaut. Je suis le seul 
officier du bord. 

— La fortune est journalière, monsieur Jones, re¬ 
prit Montluc. Vous êtes jeune; un autre jour vous 
prendrez votre revanche. En attendant , il faut 
imiter Steingold et m’aider à transporter mon 
butin... 

— Jamais ! dit Jones. 

— Vous aussi !... Eh bien, comme il vous plaira. 
Je ne veux forcer personne. Liberté, iibertas! Si 
a ous mourez de faim, ce sera votre faute. Remar¬ 
quez bien, Joncs, que je vous fais des conditions 
plus honorables qu’à cet insolent Steingold. Vous ne 
cirerez pas mes bottes, vous... Aussi n’avez-vous 
pas menacé de me faire pendre. 

— Monsieur, dit Joncs, mes compagnons, les 
braves marins du VaJovous et moi, nous ne sommes 
pas des bêtes de somme... Nous aimons mieux 
rester seuls ci sans ressources dans ce désert 
glacé que de subir des conditions déshono¬ 
rantes. 

— Vous avez raison, Jones, dit Montluc après un 
instant de réflexion, et vous parlez en homme d’hon¬ 
neur, mais vous m’embarrassez beaucoup. Vous 
laisser ici est impossible; ce serait vous enterrer 
vif. Je vais faire sauter le fort et brûler tout ce que 
je n'emporterai pas. Vous donner des vivres, c’est 
vous fournir le moyen de rebâtir le fort, ce qui ren¬ 
drait mon expédition inutile... Ma foi, je vais vous 
rendre la liberté ; je vous donnerai trois haches 
pour que vous puissiez abattre du bois pour vous 
chauffer et des ours, des élans ou des coyottes pour 
vous nourrir. Après cela, que Dieu vous garde ! Je 
ne vous veux pas de mal, mais yous êtes vraiment 
trop entêté ! » 

» Le jeune midshipman le remercia d’un air 
joyeux, reçut pour deux jours de vivres destinés cà 
sa troupe, qui n’était plus que de soixante-dix hom¬ 
mes, et partit dans la direction du lac Supérieur, 
vers le Grand-Ouest, dont on ne connaît pas encore 
les limites. Comme les marins du Valorous n’avaient 
de quoi manger que pour deux jours, ils sont peut- 
être morts de faim et de froid avant la fin de la se¬ 
maine. Montluc n’en a plus eu de nouvelles. Quant 
aux bons Allemands de Steingold, ils ne se firent 
pas prier. On les chargea de toutes sortes de pro¬ 
visions et de marchandises, l’or et le whisky excep¬ 
tés, qui furent réservés aux Canadiens et aux Algon¬ 
quins, et l’on prit lentement le chemin de la 
Tour-Montluc et du lac Érié. 

» Mais auparavant on avait fait sauter le fort avec 
tout ce qu’il contenait et qu’on ne pouvait pas em¬ 
porter ; on avait jeté à un endroit de la baie d’Hud¬ 


son, profond - de plus de trois mille pieds, toute 
l’artillerie ; enfin Montluc avait pris toutes les pré¬ 
cautions possibles pour que les Anglais ne pussent 
trouver que des cendres ou des débris informes à 
la place de leur ancien entrepôt. 

» Me voilà arrivé, monsieur le curé, au moment 
le plus doux et le plus solennel de ma vie. Mais 
avant tout il faut que vous sachiez d’abord pour¬ 
quoi je vous raconte notre histoire et nos aven¬ 
tures comme à un ami de cent ans et presque 
comme à un confesseur... Nous avons beaucoup 
causé de vous cette nuit avant de nous endor¬ 
mir, Montluc et moi, et nous avons des projets sur 
vous... 

— Quels projets? 

— Vous les connaîtrez tout à l’heure. Yous nous 
plaisez, vous nous convenez, votre hospitalité nous 
a séduits et charmés ; enfin vous êtes l’homme qu’il 
nous faut, et c’est Dieu même, j’en sui* sur, qui 
vous a placé sur notre route. 

» Pour revenir à notre expédition, nous étions 
tout près du lac Ontario, à vingt-quatre heures de 
distance environ, lorsque à mon grand étonnement 
nous reçûmes d’étranges nouvelles de la Tour- 
Montluc, et par un messager non moins étrange que 
les nouvelles. Devinez quel fut le messager. 

— Un saunage, sans doute? 

— Un sauvage ! Pas du tout. L’être le plus doux, 
le plus beau, le plus vaillant, qui fît jamais partie 
des vivants sur cette terre, —j’entends de ceux qui 
marchent à quatre pattes et qui sont nos amis dé¬ 
voués... Viens ici, Phœbus, viens, tu as entendu 
M. le curé de Gimel qui t’appelle sauvage. Il a tort, 
il le reconnaîtra de lui-même tout à l’heure. Il ne 
faut pas lui en garder rancune. Quand il te connaî¬ 
tra mieux, il t’aimera comme nous t’aimons... Tu 
m’entends bien, Phœbus? » 

Le grand chien de Terre-Neuve, aussi gros et 
aussi fort qu’un lion, aussi agile qu’un cerf, aussi 
gracieux qu’un chat, se leva debout sur scs pattes 
de derrière, appuya ses pattes de devant sur les 
épaules de lord Kildare, le regarda fixement et dou¬ 
cement comme un ami regarde un ami, et, sur un 
geste de milord, se tourna vers moi et vint me cares¬ 
ser à mon tour. Je lui rendis ses caresses avec 
plaisir. 

M. de Kildare reprit son récit : 

<c Unjnatin donc, au milieu d’une clairière, pen¬ 
dant que notre petite troupe marchait lentement, 
tout occupée d’escorter nos prisonniers qui pliaient 
eux-mômes sous le poids des bagages, j’étais à 
l’avant-garde, entre le vieux Buffalo, qui nous ser¬ 
vait de guide à travers les forêts, et le jeune Char¬ 
iot, le frère de Montluc, qui, suivant son instinct 
vagabond, précédait de cent pas tous les autres et 
de'temps en temps venait nous rejoindre, lorsque 
Buffalo s’arrêta court comme s’il entendait quelque 
chose et dit : « Phœbus ! » 

» Chariot avait prêté l’oreille et n’entendit rien en- 
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cure* Mais HufVato reprit : c Fhuîhus ! à une Leur 
d'ici i nous a reconnus; aboie ; vient au galop. 

En effet,ijuatr^ nu cinq minutes plus tard Ch.tr- 
lui entendit thiboicment et ( oui ut an-devant du chien, 
qui lui-mème Fend ail l'air comme une floche et ijui 
vint reconnaître son ami. 

ii Rien ne pourrait vous exprimer, monsieur le curé, 
la joie de Phœbus et de Chariot. Phœbu* aboyait. 
Chariot criait et riniL L'enfant sériait dans ses bras 
le dilen qui le serrait dans ses pal h■*. 

ü Ci ln dura bien quelques instants , pendant 
lesquels on lit halte, ce qui n’cmmynL pr ison ne, je 
vous assure, car nous étions bien fatigués. Mouline, 
qui se tenait à l’arrière ^ garde pour forcer les 
traînards à marcher, accourut h Laléte rie In colonne 


les deux frères Carré gara y. J'ai laissé le père Avec 
ses trois autres llls h lu Tour-.Monilur pour île pas 
exposer U mère, la sieur el Luev ii un coup de 
uiiiin„ J’y ni laisse aussi trente hommes de garnison. 
Pour moi, je puis Aller seul. Repuis les grands Lu s 
jusqu'à Québec, il n'y a pas un homme asm*/. hardi 
pour mettre la main sur moi. 

" AmiibaL do Mouline* » 

u f\-S* Cas de nouvelles certaines des lroquois. 
nn dit qu’ils ont rejoint les Anglais et que tous en- 
soinbïe marchent sur Québec. Cependant le !', l’Ieu- 
ry a rntifiaurc eu eux, et moi j ’ni eonlbmcr dans le 
P, Fleury. Et si quelque malheur devait frapper no¬ 
ire maison, mon llls. e'csl à toi de veiller sur tous. 



eL reconnut Pliæhus. 

» À sa vue, le Imn chien, après lui avoir saulé au 
cou, s’assit gravement sur son derrière cl de 
sa patte droite 
de devant froL- 
la son collier 
armé de poiu¬ 
les de fer pour 
avertir que quel¬ 
que chose le gê¬ 
nait, 

w Mouline dé- 
fil le collier et 
trouva dans rin- 
térieur un hillul, 
puis il l’agrafa 
de nouveau, et 
Phœbus„ con¬ 
tent d'avoir fait 
sa commission, 
r e g a r d a su El 
maître d’un air 
attentif, en ru me 
un aide de camp qui a rempli mm inissam m- 
portante ci qui attend ht réponse île son géné¬ 
ral. 

î> Montluc lut ce billet, appela le vieux Buffalo et 

nous dit ; 

a Voici l’ordre de mon père* 


« ,lc l'eu voie ce billet par Herbus qui est Je plus 
agile, le plus railla ni et le plus silr des aides de 
camp. Il se fera tuer s'il te faut, et gui iout s'il est pris, 

il ne révélera 
rien, car il n'est 
pas bavard. 

■i Ta mère l'en- 
vole mille bai¬ 
sers pour Char¬ 
iot et deux mille 
pour toi, Char¬ 
iot ira qu’un 
tiers de scs 
caresses, étant 
parti malgré ses 
prières. Moi, je 
vous aime tuus 
fieux * Quant à 
Lin y et Àlhé- 
uaïa , comme 
elles ignorent 
Je départ de 
Pluehus el je 
mien qui vent se Litre de nuit, afin qu’un rapprenne 
le pJus tard possible en pays ennemi, elles n’écii- 
venl rien, elles vous al tendent de pied ferme en Lu-* 
sa ut chaque malin des vinui ardents H des m>t> 
vaiues pour Ion heureux retour et celui le tes 
compagnons, «i 


r*,. 


fïa prit le chemin de la Tfrur-M'ntluc. iP t âttü T col. i i 


« La Tour-Monlluc. 

» ti> octobre t lîSI6* 

o Graves nouvelles i 

m Six mille Anglais eu marche sous le commande¬ 
ment de Robert Carre 11, gouverneur de Ros-Lnn. Le 
lorl Richelieu est pris, Montréal est menacé, L’eti- 
li'éç du Saint-Laurent ed fermée par tes glaces. Nul 
secours à espérer de France* Québec manque de 
vivres. Fermes partout ravagées et brûlées. M. de 
Frontenac me supplie de le joindre, 

e Vainqueur ou xaincu, viens à Fause du Renard, 
sur le lac Ontario, Si lu as des ji ri son niera, laisse ii 
lard Kiîilare le soin de les conduire. Je Faüendiai 
cinq jours. Je serai seul avec deux de nos Canadiens, 


" Moutînc dridiira la lettre, [mis il se tourna vers 
Pbnebus el Ini dit : « C'est bien, mon ami* Je por¬ 
terai moi-môme la réponse. Vn dîner en nlleii- 
liant» h 

Et en effet le pauvre Chebus en avait besoin. Il 
venait de faire cent lieues a pied, ce qui est an-vj 
fatigant pour 1rs rliiens que pour les humains et 
même davantage. «-nr ils usent leur peau au lieu 
d'user les semelles Av leurs bot tes. Il avait iliué en 
passant d'un renard el d’un coyolLe, ou >hi moins Buf¬ 
falo, qui est un fin connaUseiirtm res matières, avait 
• ru en recannaître la trace autour de sa gueule* Ainsi 
que le lit liès-jusLenient observer Chariot, FJm- 
bu» n'avait pas tous le» malins *a sarriette attachée 
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autour du cou pour dîner ois ville comme le chien r 
de M. Dubois, huilier audiencier» maïs malhonnête 
H bourgeois économe, Il &'essuyait donc ni rem en l 
les lèvres apres le repas-, Vous lYscu serez,, mon¬ 
sieur h' curé» si vous songez qu'il étui! quadrupède, 
néà Terre-Neuve,—île oh Ton ne trouve qu*. 1 des inc 
rues sans édu- 
e&Lion,'—et qu’il 
n'avait jamais 
vu la cour. 

» PU œU u « 
ayant donc pro* 
litédela permis¬ 
sion pour dîner 
copieusement, 

— car Chariot 
eut soin de lui 
corn tue d'un 
frère s — Mont- 
lue dit à Uuf- 
fiilu f qui était 
son conseiller 
intime, a l'intré¬ 
pide Pied-de- 
Cerf, qui com- 
ihfi ridait aux Al¬ 
gonquins et qui 
ne jurai! que par 
lui, eL it moi, 
son successeur 
désigne ; 

«p Mes amis, 
il faut doubler 
l'étape et venir 
avec moi jus- 
qifii l'anse du 
Renard. Mon 
père nous don- 
nera ses ordres. 

Je vois au tonde 
sa lettre qu'un, 
danger Lerrîble 
menace la co¬ 
lonie tout en¬ 
tière. Sans cela 
l ien n‘aurait pu 
le déterminer a 
quitter ma mère 
et ma scrur, qui 
sont elles-mê¬ 
mes entourées 
d ennemi s. 

» Puis, rassemblant ses prisonniers, it dit à haute 
vois : 

a Nous allons partir au petit trot. Nous ferons 
deux lieues à l'heure. » 

i> La plupart se récrièrent. Ils tombaient de fatigue, I 

é MühUuc reprit sans s'émouvoir ; 

a J'ai promis la vie sauve. Je nui pas promis de 


vous nourrir. Quiconque s'arrêtera sera abandonné 
sans nourrit lire «-1 sans aimes. Les forêts sont 
peines de loups affamés dont vous avex entendu les 
hurlements et qui nous suivent à la piste. À vous de 
voir si vous voulez les a Mo mire, » 

u Àlrns, et sans débrider, après que chacun eut 

mangé et bu de 
toutes ses for¬ 
cés j ou reprit 
en faisant 
iteux lieues à 
P heure le che- 
mm du lac On¬ 
tario., 

» Les pauvres 
prisonniers alle¬ 
mands pliaient 
sous le poids 
des bagages; 
Us soufllniriiL 
comme des mar¬ 
souins en pleine 
mer ; Us étaient 
rouges et cou¬ 
verts de sueur, 
malgré un froid 
terrible, ijuuot 
:i nos Canadiens 
et aux braves 
Algonquins nos 
alliés, 011 eut 
dit à les voir 
courir sur la 
neige glacée 
qu’ils étaient , 
non pas des 
hommes à demi 
gelés, mais des 
poissons na¬ 
geant dans 
Peau , lotit ils 
étaient habitués 
aux courses for¬ 
cées et h ce 
rude climat. 

0 Vers dix 
heures du soir 
nous arrivâmes 
à l'anse du Re¬ 
nard où le vieux 
E tare 11 Amiibai 
de Mouline nous 


avait donné rendez-vous..* Phrchus nous avait pré¬ 
cédés avec Chariot et Ruffalo, car ces Rois amis se 
réparairut rarement et semblaient avoir le même 
goût pour li s aventures et les courses lointaines, u 

À suivre* Alfred AssûlijIM. 
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'L’ÉPINGLE 


Une fée avait autrefois un filleul qui l’importu¬ 
nait sans cesse pour obtenir d’elle quelque don ma¬ 
gique, quelque pouvoir surnaturel. Il n’avait d’ail¬ 
leurs aucune préférence déterminée et il eût Iiésité 
entre la baguette enchantée, l’anneau qui rend in¬ 
visible, le toucher d’or, la peau d’àne, le tapis 
d’IIousseïn, que sais-je erïcore ! La marraine lui pro¬ 
mit un don pour sa fête, à la condition de le mériter 
par une sagesse exemplaire et, le jour venu, elle 
lui donna une épingle. 

C’était mince, très-mince. L’enfant se remit de 
sa surprise et le cadeau lui sembla inestimable lors¬ 
qu’il connut sa merveilleuse propriété. Il suffisait 
de l'enfoncer jusqu’à la tète dans la chair de quel¬ 
qu’un en formant un vœu pour voir ce vœu aussitôt 
accompli. Et justement le filleul désirait, depuis 
longtemps déjà, certain cheval de bois, orné d’une 
magnifique crinière en crin, et si beau et si cher, 
qu’il ne manquait jamais de l’admirer chez le mar¬ 
chand. Vite il saisit l’épingle. Sa petite sœur était 
là, jouant tranquillement. Oh ! mais ce serait sa¬ 
tisfaire un caprice par une cruauté; et il aimait 
tant sa petite sœur! Et il aimait aussi trop ceux qui 
l’entouraient pour essayer son pouvoir sur eux. 

Mais la rue fourmillait de passants : il descendit 
quatre à quatre, résolu à donner le coup d’épingle 
au premier qu’il verrait de la porte. Un soldat pa¬ 
rut, il n’osa pas; — un vieillard, le respect le re¬ 
tint; — un petit camarade, l’amitié le lui défendait; 
— une femme, il l’eût fait souffrir; — et toujours, 
quoi qu’il attendit, toujours un scrupule de sa con¬ 
science l’arrêtait. — Pourtant un coup d’épingle est 
si vile donné ! 

. Il connaissait bien certain mauvais sujet, coupa¬ 
ble de lui avoir fait endurer maintes misères : là, 
le difficile était d’enfoncer l’épingle sans s’exposer 
aux conséquences d’une défense vigoureuse. De plus 
en plus perplexe, le filleul de la fée remit à un au¬ 
tre moment l’essai de son pouvoir, et il le remit si 
souvent qu’il finit par oublier le cheval de bois. 

* L’épingle n’avait pas encore servi, que les années 
avaient fait de l’enfant un jeune homme. Maintenant 
mille désirs changeants entraient dans son esprit et 
en ressortaient comme ils étaient venus sans qu’il se 
laissât tentera blesser un de ses amis. Et-il lui eût* 
semblé peu loyal de s’attaquer à un adversaire 
sans défense. « Attendons, se disait-il,([que je sois 
un homme et que j’aie trouvé mon but, l’épingle 
me servira pour l’atteindre. Si je voulais seulement 
réaliser mes désirs d’aujourd’hui, il me faudrait 
faire cent piqûres et_recommencer demain. » 

L’àge sérieux arriva à son tour. Il n’était guère 
plus pressé qu’autrefois de se servir de son don, 
réservé pour une circonstance désespérée. En atten¬ 
dant il se tirait de ses difficultés par les moyens de 


ceux qui n’ont à espérer aucun secours surnaturel. 
Une fois marié, il ne put raisonnablement pas si* 
servir de son épingle sur sa femme ! 

Puis ce fut la vieillesse qui vint blanchir scs che¬ 
veux, la vieillesse riante et aimable, heureuse de 
voir jouer autour d’elle tout un essaim de petits- 
fils. Un jour qu’il était assis devant sa porte, tenant 
1 épingle dans sa main, un affreux roquet vint pour¬ 
suivie un des enfants qui, effrayé, se réfugia sur les 
genoux du vieillard. L’animal continua de plus belle 
a aboyer. «Veux-tu le taire! veux-tu t’en aller! » 
s’écria le grand-père en voyant le chien sauter sui¬ 
te banc. A ce moment il ne put maîtriser son impa¬ 
tience et donna un coup d’épingle au roquet. « Que 
le diable t’emporte ! » A peine eut-il parlé que le 
diable parut en personne, saisit la bête cl l’emporta 
à jamais... avec l’épingle restée dans la peau. 

Cn. Scnnmi. 


OCTOBRE 


Depuis une semaine, les jours ont cessé d’être 
égaux aux nuits ' K ils diminuent régulièrement et 
d’une manière continue. Le soleil est entré, depuis 
le 22 septembre, dans le signe du Zodiaque qu’on ap¬ 
pelle la Balnnce. Ce signe, la Balance, imaginé par 
les Égyptiens, fut supprimé par les Grecs qui 
n’avaient placé que onze constellations dans leur 
zodiaque. La Balance fut replacée dans le ciel par les 
Romains. « Comme Auguste était né le 23 sep¬ 
tembre, la Batterie se ligua avec l’astrologie pour 
célébrer le bonheur promis à la terre par la nais¬ 
sance de cet empereur : on replaça au ciel la Ba¬ 
lance, symbole de la Justice. » Avec la fin de septem¬ 
bre commence l’Automne. 

Automne vient du mot latin autunmus (augmenté) ; 
cette saison est en effet augmentée, enrichie, par 
l’abondance des fruits que nous donne la terre. 
Non-seulement les mois étaient, chez les anciens, 
consacrés à douze de leurs dieux, mais les saisons 
elles-mêmes étaient placées sous la protection de 
l’une de leurs idoles. C’est ainsi que l’hiver appar¬ 
tenait à Hercule; le printemps, à Mercure; l’été, 
à Apollon; l’automne, à Bacchus. Vous compre¬ 
nez aisément pourquoi Bacchus présidait aux fêles 
_d_e Uautomne. N’est-il pas le dieu de la vigne? Et 
l’automne n’est-elle pas la saison des vendanges? 

' Octobre correspond, dans le calendrier républi¬ 
cain, à Vendémiaire, nom dérivé de vtndemia, qui 
veutdiceen latin vendange. 

Ce fut, dit-on, Noé qui cultiva le premier la vigne 
et fit fermenter le suc de son fruit. De l’Asie, la 
vigne se propagea en Grèce, puis en Italie, en Sicile, 
en Espagne et dans les Gaules, où ce végétal fut ap¬ 
porté, en l’an C00 avant J.-C., par la colonie pho¬ 
céenne qui fonda Marseille. La vigne prospérait sur 



notre territoire, lorsque l'empereur Domitien, 92 ans 
après J.-G., craignant que la culture de la vigne 
ne nuisît à celle des céréales, fit arracher toutes les 
vignes de la Gaule. Ce fut seulement deux siècles 
après, en 281, que l’empereur Probus rendit aux 
Gaulois la liberté de replanter la vigne. En 1556, à la 
suite d’une disette survenue en France, Charles IX 
ordonna que les vignes ne pourraient occuper que le 
tiers duterrain dans chaque canton. Henri III, en i 557, 
se borna à recommander « que les labours ne fussent 
délaissés pour faire plants excessifs de vignes. » 

Les vignes occupent, en France, une étendue de 
2 millions et demi d’hectares; le rendement moyen 
est de 30 millions d’hectolitres de vin par an. En 
1847 et 18 48, ce rendement s’était élevé à 59 mil¬ 
lions d’hectolitres, lorsqu’une terrible maladie, F oï¬ 
dium, vint frapper nos raisins. Le rendement descen¬ 
dit à 28 millions d’hectolitres, en 1852; à 22 millions, 
en 1853 ; à 10 millions seulement, en 1854. En même 
temps, le prix du litre augmentait, de 26 à 63 cen¬ 
times. Vous savez qu’on combattit avec succès les 
ravages du terrible champignon qui désolait nos vi¬ 
ticulteurs et, grâce à l’emploi de la fleur de soufre, 
les rendements en vin augmentèrent chaque année. 
Dans ces douze dernières années, on comptait, en 
moyenne, 52 millions d’heefolitres de vin, lorsqu’un 
nouveau fléau s’abattit sur les ceps. Un puceron, le 
Phylloxéra, est en train de ruiner notre industrie 
viticole; sur les deux millions et demi d’hectares 
plantés en vigne, un million est déjà attaqué et notre 
richesse nationale serait sérieusement compromise 
si l’on n’arrivait bientôt à détruire le puceron dé¬ 
vastateur. Vous comprendrez aisément que je suis 
loin d’exagérer le péril, en parlant de noire fortune 
nationale compromise, si vous songez qu’à ce ren¬ 
dement annuel de 30 millions d’hectolitres de vin 
il faut ajouter la valeur déplus de 1 million d’hecto¬ 
litres d’eau-de-vie, aoit une rente annuelle de plus 
de cinq cents millions de francs ! 

Savez-vous comment nos ancêtres s’y seraient pris 
pour éloigner de nos vignobles les pucerons qui les 
dévastent? Ils leur auraient défendu, par arrêté cVun 
tribunal , de commettre des dégâts. Ne croyez pas que 
je plaisante; rien n’est plus sérieux. Ecoutez plutôt: 

« En 1543, une espèce de charançon fit irruption 
dans les vignobles de Saint-Julien, près de Saint- 
Jean-de-Maurienne. Une instruction judiciaire eut 
lieu contre les insectes et deux plaidoyers furent 
prononcés devant l’oflicial de Saint-Jean-de-Mau- 
rienne, l’un pour les habitants, l’autre en faveur 
des insectes, auxquels on avait nommé un avocat. » 
Je m’arrête un instant pour renvoyer les incrédules: 
1° à un mémoire de M. Ménabrea sur l’origine, la 
forme et l’esprit des jugements rendus contre les 
animaux: 2° à un mémoire de M. Chasseneux,' pré¬ 
sident au parlement d’Aix, sur le procès intenté, en 
1530, par les Beaunois contre des hannetons; 3° à 
un mémoire de M. Berriat-Saint-Prix sur les excom¬ 
munications et arrêts prononcés contre divers ani¬ 


maux ; etc... Je reprends mon histoire, empruntée 
à un ouvrage de M. Ludovic Lalanne. Après avoir 
oui les plaidoiries, il fut décidé « qu’il était néces¬ 
saire de bailler aux dits animaux place et lieu de suf- 
fizante paslure hors les vignobles de Saint-Julien, 
afin qu’ils en puissent vhre pour éwtcr de menger 
ni gaster les dictes vignes ». Une pièce de terre 
« peuplée de plusieurs espèsses boès, plantes et 
feuillages , comme foulx , allagniers , cyrisiers , 
chesnes, oultre l’erbe et pasture qui y est en assez 
bonne quantité » leur fut concédée. Les habitants 
demandaient seulement le droit de passage dans la 
localité abandonnée aux charançons; leur procureur 
accepta la décision du juge, à condition <t que les 
défendeurs (lisez les charançons) seraient tenus de 
déguerpir les vignobles de la commune, avec dé¬ 
fense de s’y introduire dans l’avenir, sous les peines 
du droit ». Le procureur des insectes déclara ne 
pouvoir accepter, au nom de ses clients, l'offre qui leur 
était faite parce que la localité qu’on leur offrait 
était stérile, ce que niait la partie adverse! Des ex¬ 
perts furent nommés!! On a malheureusement 
perdu les pièces suivantes du procès. 

La 'signe ne réussit pas en tous pays. Le climat ne 
doit être ni trop chaud ni trop froid, le terrain ne 
doit être ni trop sec ni marécageux. Et encore, pour 
que le vin ait quelque qualité, il faut choisir cer¬ 
taines terres légères, formées de sables, de cailloux, 
de chaux, plutôt sèches qu’humides. On peut dire 
que les pays où la vigne réussit doivent être com¬ 
pris entre le 23 e et le 32 e degré de latitude. 

En octobre, la vendange doit être terminée ; les 
proverbes agricoles nous disent en effet : 

Entre saint Michel et saint François 

Prends la \ignc telle qu'elle est. 

A la saint Denis picmls la, si clic y est cneuic. 

La températtire moyenne du mois continue à dé¬ 
croître : elle était de 15°,7 en septembre; elle des¬ 
cend à 11°,3 en octobre. Le jour décroît de 1 u 43 , " J 
savoir de 46 minutes le matin et de 57 minutes le 
soir; à la fin du mois, le soleil se lève à 6 l, 47 m le 
matin et se couche à i 1 ’ 40 m le soir. La planète Vé¬ 
nus ne sera visible que jusqu’à 6 heures du soir ; 
.Mars pourra être observé jusqu'à 2 heures du ma¬ 
lin ; Jupiter sera visible jusqu’à 8 heures du soir; 
Saturne se lève à 4 heures du soir et se couche à 
3 heures du matin. 

Nous \ous avons parlé d’Uranus dans notre cau¬ 
serie sur mars; de Jupiter à propos du mois d’aoùt; 
de Mars à l’occasion de son opposition en sep¬ 
tembre. Disons aujourd’hui quelques mots sur Sa¬ 
turne qui est visible, en octobre, durant toute la 
soirée et une partie de la nuit. 

La distance moyenne de Saturne au Soleil est de 
1400 millions de kilomètres, c’est-à-dire qu’elle est 
dix fois environ plus grande que la distance de la 
Terre au Soleil. Ce fameux train direct allant du So¬ 
leil aux planètes, auquel nous faisons toujours allu¬ 
sion pour vous donner une idée plus nette des dis- 
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Innées immense qui séparent les astres entre eux, 
ce train direct voyageant nuit et jour, à raison de 
50 kilométrés par heure, mettrait, puur aller du So¬ 
leil ï’i Saturne, 2-s millions d'heures, ou 324H mi¬ 
nées I Le diamètre de >aturne est environ dix fois 
plus grand que le diamètre de la Terre ; la ligure I 
vous représente 
les dimensions 

comparées des 

deux planètes. 

L'année de 
Saturne* c'est-à- 
dire le temps 
que met la pla¬ 
nète à faire une 
révolution en¬ 
tière autour du 
Soleil, est vingt- 
neuf lois et 
demie plus lon¬ 
gue que notre 
année* Saturne 
a d'ailleurs un 
chemin singu¬ 
lièrement éten¬ 
du à parcourir : 
son orbite a 
une longueur 
de 2 milliards 
'215 millions 
de lieues! lu planète se ment avec une vitesse de 
il kilomètres et demi par seconde. 

Comme toutes les planètes, Saturne, eu même 


insLnimeuls puisants, on a reconnu qu'il ïï'était pas 
simple, mats qu'il était formé de plusieurs uim*an\ 
en Dean triques?, ainsique vous pouvez ta voir sur 
noire ligure 2* Lorsqu'on observe Saturne, on 
n'aperçoit pas tou]ours l'anneau tel que notre 
ligure le représente ; des rfFéts de perspective 

nous mnnLreul 
lantôl la par¬ 
tie supérieure, 
tantôt la par¬ 
tie inférieure r 
\ certains mo¬ 
ments même 
cet anneau nLi|i- 
parait que com¬ 
me une ligne 
droite coupant 
la planète en 
deux parties* 
Outre l'an¬ 
neau f il existe 
encore autour 
de Saturne des 
satellites, des 
lunes* au nom¬ 
bre de huit, qui 
portent tes noms 
suivants : Mi¬ 
mas* Euceladc, 
TéLhjs, Dnuié. 
Hhéa, Titan* llvpérïon et Japlict, Mimas n est éloi¬ 
gné de Saturne que de iltiOOO lieues, Japhet est dix 
fois plus éloigné de Saturne que la Lune Lie Lest 




Idg. 3, — AntOMLi de Saturne. 


temps qu'il se meut aütoui du Soleil, tourne sur lui- 
même: la durée de sa rnUiLion est de IU fa -J(>“, Les 
jours de Saturne son! donc moitié plus cou rts que 
les nôtres. 

île qui caractérise Saturne, ir’esl ta présence d'un 
anneau en I ornant la planète et que vous apercevez 
sur la ligure I* En observant cet anneau avec des 


rie la Terre. Nous vous recommandons d'observer, 
rLins un r liiiirllr. ^. i i 11111 ï ■ i ■ t ses lunes durant le 
mois d'octobre, OMe planète passera nu méridien 
tous les soirs vers !» heures. 

àlueiït Ltw* 
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LE NEVEU DE L’ONCLE PLACIDE 1 


PREMIERE PARTIE 

A TjA BEOHEBOHE DI', Xj'1 IKRITIKK 


XXI (suit?). 

En passant devant fin ùtantul Hotct, il eut eomme 
mop velléité d T v e Mirer; mais Occithuhil Hôtel lui 
punit ftii-deftBOUs de sa nouvelle dignité. Il tentai! 
poindre en lui mille fantaisies saugrenues, et 
comme un impérieux besoin de jeter l’argent par 
1rs fenêtre s* * Pas n*&ez de colonnes, pas assez de 
clnr bétons, dît-il en je tant un regard de pitié sur 
ùflidtntol Mutai; ce qu'il nous faut, a nous, c'est W 
tïnat ttvtül! ï> 

Arrivé an Orarnl IhHcl, il demanda fastueusement 
une ehambro au premier étage, et fut horriblement 
scandalisé de l'impudence du steward qui lui remit 
une clef aveu la plus froide in diffère lire, comme s’il 
s’agissait d'une chose toute naturelle. Lue fois 
dans la chambre, il donna un tour de clef, retira 
scs hottes vernies, son élégante jaque lie, cL se jela 
a corps perdu sur le ht. Pendant plus d une demi- 
heure, U se débattit avec toutes les contorsions et 
toute la grâce d'un carlin loi échoué sur un banc de 
table. 

Les quintes dr fou rire et les quintes de suffoca¬ 
tion se succédaient avec une rapidité et une énergie 
foudroyantes, yuand b* rire devenait trop bruyant et 
menaçait de coin promettre la dignité du rieur et de 
troubler la pais du tîrcuf Jfohl, le rieur enfouissait 

1. .SuÎle. - Vnv p agit* 07, tï3, i2ff, US, UH, 177, 1113, 300, 2àJ, 
“tl, 257, 273 «1 BU. 

X. ~ Ü 4 * U*r, 


sa lète dans le traversin ou s'en fonça il la couver¬ 
ture dans la bouche. Par moments, il y avait des 
accalmies, et te cachalot étendu sur le dos souf¬ 
flait hmyuininenL les yeux au plafond ; puis il était, 
repris de nouvelles convulsions et recommençait a 
l ire cl à suffoquer. 

Au bout d'une demi-heure de L'es exercices variés , 
Ü seriLït qu'il était plus calme et que le démon du 
hui rire était exorcisé. 

Il se j iiiL, non sans peine* sur son séant, et regarda 
autour de lui, Scs yeux tombé roi il sur U armoire il 
glace qui reflétait le lit lout entier, y compris une 
ligure gonflée et cramoisie, surmontée de cheveux 
en désordre. Une des pointes du fmix-ro) (pbéno- 
mène inetplicahle !) était demeurée droite et ferme 
à sou poste, semblable au juste d'Horace qui rosie 
debout au milieu des ruines de Pmiivers. L'autre 
pointe était froissée et rabattue comme so rabat IVi- 
rcille du lapin quand il se livre à des pensées philo¬ 
sophiques, ou la feuille du bananier, quand elle 
approche de lu décrépitude, 

c Diable I n cria h colorie! eti se remcüant brus- 
quoi lient sur ses pieds. Planté devant la glace, il 
répara de son mieux le désordre de sa toilette. En¬ 
suite il enlila ses bottes, remit m jaquelte aux bril¬ 
lantes couleurs, ouvrit la fenêtre Luula grande, et 
donna aux populations californiennes le spectacle 
d’un millionnaire uceupc n réduire en fumée la 
plus grande quantité possible de tabac de Virginie. 

Tout en fumant, il se disait : n A aiLi qui s\ip- 
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pelle rire, ou je ne m’y connais pas. Je me sens tout 
reposé, tout frais, tout rajeuni. Et moi qui me plai¬ 
gnais d’être allé me faire étriller aux courses de 
Chattanooga! Ingrat que j’étais. Et dire qu’il y a des 
gens assez impies pour ne pas voir le doigt de la 
Providence dans les choses de ce monde ! » 

Ce drôle, dans l’infatuation du triomphe, osait 
faire le plaisant et le goguenard avec la Providence l 

Plus d’une fois il tira sa-montre; il était de ceux 
à qui la joie creuse l’estomac, et son déjeuner ne 
lui laissait plus qu’un vague et lointain souvenir. 

Lecoupde tonnerre d’un gong l’avertitque le dîner 
était servi, et il se précipita vers l’immense salle à 
manger. Pour se conformer aux usages delà bonne 
compagnie, il but de Peau glacée pendant tout le 
repas. Mais il se vengea de cette tempérance en 
s’empiffrant avec une telle énergie, que les yeux lui 
en sortaient de la tète. Ensuite il fit une longue 
station au bar; et quand il en sortit, ses esprits 
étaient tellement égayés, qu’il résolut de faire une 
longue promenade. / 

Il se donna d’abord la satisfaction de retourner 
jeter un coup d’œil sur son palais de Montgomcry- 
street, ensuite il s’abandonna au plaisir de flâner 
sans but. Des témoins dignes de foi affirment qu’il 
fut vu dans les terrains vagues, derrière le collège 
des Jésuites, chantant à tue-tête, et raclant les pa¬ 
lissades avec sa badine, en manière d’accompagne¬ 
ment. 

Ayant célébré son triomphe d’une manière digne 
de lui, il consacra une journée au repos, et alla 
renouveler ses adieux et ses recommandations à son 
bon ami Potomac. 

Ensuite il reprit son vol vers l’Est et employa 
plusieurs semaines à tendre les fils de sa toile d’a¬ 
raignée. Quand il fut bien sûr que ses deux cohéri¬ 
tiers ne pourraient reparaître sans qu’il en fût aus¬ 
sitôt averti, il envisagea avec effroi la perspective 
d’attendre leur retour sans rien faire. Il n’avait plus 
de goût pour les affaires depuis qu’il comptait sur 
les millions du vieux Gob et, vu la modicité de ses 
ressources intellectuelles, l’oisiveté lui faisait peur. 

Il se souvint alors de l’invitation de l’homme 
aux cochons de lait. Malgré le serment qu’il s’était 
fait de ne pas mettre lés pieds à Oméga-Park, il fut 
tout heureux et tout aise d’y chercher un refuge 
contre lui-même. 

Le seigneur d’Oméga-Park accueillit son vieux 
camarade à bras ouverts. D’abord son vieux cama¬ 
rade tombait comme une distraction au milieu de 
son fastueux ennui; ensuite la personne du vieux 
camarade avait subi de notables changements de- 
depuis leur dernière entrevue ; on pouvait lui donner 
le bras sans rougir, avec la certitude que la vale¬ 
taille ne ricanerait pas derrière les portes. 

Enfin, le vieux camarade était d’une humeur 
charmante. Nul sentiment d’envie ne se mêlait aux 
éloges qu’il prodiguait à la magnificence princière 
d’Oméga-Park. Si l’homme aux cochons de lait était 


un millionnaire de fait, n’était-il pas, lui, un mil¬ 
lionnaire en espérance ? C’est bien autre chose de se 
dire: « Tout ce luxe est pour toi du fruit défendu, 
tu n’y pourras jamais porter la main; » ou de penser 
à chaque minute du jour et de la nuit: « Voilà pour¬ 
tant comme tu seras toi-même, avant que tu sois 
plus vieux d’un an ! » 

L’épreuve la plus terrible et la plus justement re¬ 
doutée des malheureux qui vent visiter des amis à 
la campagne, c’est ce qu’on appelle la tournée du 
propriétaire. En attendant le déjeuner ou le dîner, le 
propriétaire, qui est fier de sa propriété, déclare 
'traîtreusement qu’on a le temps de faire un petit 
tour, pour gagner de l’appétit. Sous ce fallacieux 
prétexte, il jette le grappin sur sa victime, et la traîne 
d’allée en allée, de bosquet en bosquet, sans lui 
faire grâce d’une corbeille de fleurs, d’un boulin¬ 
grin, d’un espalier. D’ici la vue est belle, là-bas il 
y a une plante rare ; dans ce coin on construira un 
kiosque de plaisance; quant à la collection de ro¬ 
siers, elle peut défier toute comparaison, Dieu merci ! 
elle a coûté assez cher. 

La victime suit docilement son bourreau, bâille 
discrètement quand on ne la regarde pas, sourit fai¬ 
blement quand on la regarde, et fait de vains efforts 
pour varier les formules de son admiration. Elle 
jette des regards significatifs du côté de la maison 
où le déjeuner doit être servi depuis une demi- 
heure, elle essaye d’abréger son supplice en enfilant 
des allées latérales; mais elle est aussitôt rappelée 
à l’ordre et au sentiment de sa misérable dépen¬ 
dance; elle emboîte le pas, mais elle sent avec hor¬ 
reur que son âme est en proie à une sorte de 
frénésie, et que les plus mauvais sentiments com¬ 
mencent à germer dans son cœur. 

Oh oui I c’est un terrible supplice que la tournée 
du propriétaire, surtout quand le soleil est ardent 
et le visiteur obèse. 

Or le soleil était ardent, et le colonel Blottcr 
obèse; de plus, le colonel était affamé et altéré. 
Néanmoins, il subit l’épreuve avec une intrépidité 
héroïque ; bien plus, il semblait prendre un secret 
plaisir à prolonger la promenade, et à multiplier 
les questions; il s’informait volontiers du prix des 
choses, et cette attention délicate inondait de joie le 
cœur de l’homme aux cochons de lait. On ne re¬ 
garde pas à l’argent quand il s’agit de bien faire les 
choses, mais on n’est pas fâché d’avoir occasion de 
dire qu’elles ont coûté les yeux de la tête. 

« Après tout, le vieuxBlott est un brave garçon,» 
se disait à part lui le propriétaire; et tout en se pen¬ 
chant pour débarrasser un arbuste de quelques 
feuilles mortes, il lançait de côté à son visiteur un 
sourire plein de bienveillance. 

Le visiteur lui rendit son sourire, et tout en sou¬ 
riant il se disait : « Voilà juste une propriété comme 
il m’en faut une ; le vieux Kiinker s’y entend, je lui 
demanderai des conseils. » 

Machinalement il tira son grand couteau de sa 
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poche, et se disposa à ouvrir certaine boite ovule, 
où s'enroulait im long serpent de tabac à chiquer; 
mais scs regards rencontrèrent cens île Klmlcer, et 
i! fourra précipitamment sa bulle dans sa poche. 

« Eh bien, qu'est-ce que vous laites? lui de¬ 
manda hlinker en Haut. Allez-vous vous gêner 
et faire des ré- 
rémonîes? Tous 
êtes chex vous, 
mon viens:, met¬ 
tez-vous bien 
cela dans la tête; 
el tenez, pen¬ 
dant que vous 
y êtes, coupez- 
mol une petite 
chique aussi , 
cela mo rappel¬ 
lera îe bon vieux 
temps, » 

Les 
amis, 

Limes qu’ils ne 
Lavaient été de¬ 
puis leur jeu¬ 
nesse, continuè¬ 
rent leur pro¬ 
menade bras 
dessus bras des¬ 
sous t la joue 
gonflée par une 
fluxion tempo¬ 
raire* 

« VA dans la 
maison aussi t 
dit l'homme aux 
cochons de lail t 
q ui se tentait en 
veine d’hospita- 
lil é, dans la 
maison aussi , 
vous pouvez... 
seulement t à 
cause îles tapis 
qui ne sont pas 
précisément de 
la camelote , 
j'ai fait disposer 
dos crachoirs 
dans (ouïes les 
pièces. » 

Ils étaient ar¬ 
rivés sur une pelouse qui descendait jusqu'au Ten¬ 
nessee et qui s'êebancrait en une petite baie d’une 
courbe Lrès-gracîeuse. (ne estacade de pieux plantés 
très-près l’un de l'autre s'avança il obliquement à 
une vingtaine de pieds dans la rivière, cri amont de 
U petite crique. 

h Lu jolie baie ! s'écria le colonel, dan* im bel 


accès d'enthousiasme; mois pourquoi celte estu- 

LOlJc ? Ht 

Le propriétaire prit un air grave, et toussa deux 
ou Iroiri lois avant de répondre. 

« Figurez-vous, dit-il enfin, qu'il m'est arrivé ici 
meme une chose fort désagréable. Il > a eu un an 

ou mois d'avril 
dernier, je mem- 
mon petit 
lopin de terre a 
une société choî- 
., il y avait 
des liâmes. Nous 
causions entre 
hommes, et ces 
dames nuir- 
chaieîit devant. 
Tout à coup j'en¬ 
tends des cris, 
ces darnes se 
sauvent, et je 
m e p r v c î p i té 
pour voir ce qui 
avait pu les ef- 
Le fait 
est que là, juste 
en dessous du 
saule pleureur; 
humî Ce n’étaU 
reries pas un 
spectacle fait 
pour des dames, 
quoique lé pau¬ 
vre diable eût 
Fuir d'un parfait 
gc ntl cm an. J 1 en¬ 
voie uu domes¬ 
tique chercher 
le coroner; en¬ 
quête et tout ce 
qui s’ensuit; îe 
jury déclare 
qu'il n'y n pas 
eu de violence 
et que la mort 
esl purement 
accidentel le. 
Comme la ri¬ 
vière fait un 
coude, eu amont 
le courant l'a¬ 
vait apporté là; 
et voila justement pourquoi j’ai fait établir Tus- 
tacade qui rejette le courant au milieu de la 
rivière. Quant à lui, voua auriez dit qu'il dormait. 

I n homme comme il faut» tout q fait comme il faut, 
vêtu en gentleman, cheveux blancs coupés ras, 
barbe blanche, sauf une iontTe de poils noirs an 
menton. 




il e u x 
pins In 



(raïs 


sic. 


frayer. 
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— Pas d’autres signèS~? demanda vivement le 
colonel. 

— Si, une cicatrice en forme de V, au-dessus de 
la tempe droite, et une phalange de moins à l’un 
des doigts de la main gauche. » 

«C’est le \icuxCob ! » pensa aussitôt le colonel, 
et tout endurci qu’il était, il ne put empêcher son 
cœur de battre avec violence. Il jugea inutile de 
pousser plus loin ses questions. Il en savait assez 
pour le moment; dès le soir même ou le lende¬ 
main, il irait prier le clerc du coroner de lui com¬ 
muniquer le procès-verbal de l’enquête. 

Tout le reste de la journée il fut accaparé par son 
hôte, mais le lendemain, de bonne heure, il sortit 
furtivement du château, gagna Oméga-Prime, qui 
est à un demi-mille, et découvrit facilement la de¬ 
meure du clerc. 

L’enquête avait été très-bien faite, tout était décrit 
avec la dernière minutie. Le costume était bien celui 
que portait le vieux Cob le jour où le colonel l’avait 
vu. Le linge était marqué CC. Les poches avaient été 
retournées en route; « circonstance qui n’est pas 
rare, dit le clerc avec l’indifférence d’un homme du 
métier, les rôdeurs de rivière, les tireurs de sable, 
les pêcheurs et souvent aussi les conducteurs de 
trains de bois flotté, sont des gens qui n’ont guère de 
scrupules! » 

Le colonel fit un geste d’approbation, et com¬ 
manda au clerc, moyennant finances, une belle 
copie du procès-verbal, dûment légalisée. Prière 
de serrer les lignes de manière à laisser de la place, 
en cas qu’on eût besoin de faire écrire un certificat 
au bas du procès-verbal. 

Quand le colonel fut en possession de ce docu¬ 
ment authentique, il prétexta une affaire qui l’ap¬ 
pelait à Nashville, et s’en alla tout droit chez le 
docieur Douglas. Le docteur Douglas le reçut avec 
une certaine hauteur et avec une défiance qu’il ne 
prit pas la peine de déguiser. Néanmoins, quand il 
eut pris connaissance du procès-verbal, et qu’il en 
eut pesé chaque mot en particulier, il trempa sa 
plume dans l’encrier, et déclara qu’il reconnaissait 
avoir voyagé telle année et tel jour, de Nashville à 
Chattanooga, avec la personne ci-dessus décrite, 
dont d’ailleurs il ignorait le nom et la condition. 



« Tra deri dora ! chantonna le colonel en descen¬ 
dant l’escalier du docteur. Dire que nous n’aurone 
même pas la peine d'attendre après notre héritage. 


Ah ! mes chers associés, qu’il me tarde de vous serrer 
dans mes bras. J’ai la preuve authentique du décès, 
vous avez le testament; pressons-nous, pressons- 
nous! jamais affaire ne fut si simple et si facile à 
régler. » 

Une heure après, il était en route pour Chatta¬ 
nooga, décidé à faire de la villégiature à outrance, 
et à étudier jusque dans le moindre détail l’a¬ 
gréable métier de millionnaire, sous la haute direc¬ 
tion de l’homme aux cochons de lait. 

XXII 

Kit sauve un prince et daigne consentir à rccc\oir la usité 

d’un général. 

• 

Silo colonel Blotter s’impatientait de ne pas voir 
arriver l’héritage, MM. King et Triquet de leur côté 
s’impatientaient de ne pas voir arriver l’héritier. 

Le colonel tuait le temps de son mieux, en faisant 
de la villégiature à outrance et en étudiant à fond le 
métier de millionnaire oisif. Il faisait des progrès 
étonnants; et si parfois il lui arrivait encore de 
cracher sur les lapis somptueux de son hôte, c’était 
par pure distraction, et il avait assez appris les belles 
manières, pour s’en excuser avec force jurons; évi¬ 
demment les jurons étaient de trop, mais il n’en 
restait pas moins ce fait établi, c’est que le colonel 
avait appris à faire des excuses; le reste viendrait 
plus tard. Un vieil écolier à tête dure n’apprend pas 
en un jour à connaître dans toutes ses nuances et 
dans toutes ses délicatesses le code si compliqué de 
la civilité puérile et honnête. 

MM. King et Triquet tuaient le temps de leur 
mieux, en faisant des affaires. Chacun prend son 
plaisir où il le trouve. Le Havre est une ville char¬ 
mante, pleine d’animation et de mouvement en temps 
ordinaire; les préoccupations de la guerre et les 
préparatifs de défenseavaientdécupléle mouvement, 
et transformé l’animation en une fièvre ardente. 
Mais les deux associés connaissaient trop bien le 
prix du temps pourse contenter de regarder remuer 
les autres, et pour contempler, les bras croisés, le 
fourmillement de la foule. Cette occupation qui n’en 
est pas une fait les délices du flâneur, mais ces 
deux messieurs n’avaient jamais connu la flânerie 
que de nom. 

S’ils se précipitaient sur les journaux, c’était sans 
doute pour connaître les péripéties de la grande 
lutte, à laquelle Kit s'intéressait comme un bon 
Français, et Tommy comme un brave ami qui a fini 
par adopter les préférences de son ami. Mais ils 
cherchaient surtout à découvrir quelques indices 
qui pussent les mettre sur la trace de l’oncle Pla¬ 
cide et de son neveu. 

S’ils couraient aux avant-postes, ce n’était pas 
pour le vain plaisir de voir remuer de la terre, creuser 
des fossés, planter des palissades; c’était pour voir 
les nouveaux arrivants, qui, par mesure de précau- 
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lion, n’entraient que sous escorte et après avoir 
décliné leurs noms et qualités. 

Mais ils avaient beau lire les journaux et courir 

aux avant-postes, et, par surcroît de précaution, 

sonner à la porte de M. Berger, le sort de l’oncle et 

du neveu restait pour eux le plus obscur et le plus 

irritant de tous les mvstères. 

* 

L’ennemi se répandait sur la surface du sol 
comme un fleuve débordé, les communications de¬ 
venaient de plus en plus périlleuses et difficiles. 

Moitié pour se distraire, moitié pour s’entretenir 
la main, ces messieurs faisaient de fréquentes ex¬ 
cursions en Angleterre et entamaient des relations 
avec de nouveaux correspondants. Mais leur impa¬ 
tience les empêchait de demeurer plus de deux ou 
trois jours chaque fois ; à bout de patience, ils re¬ 
venaient toucher barre en France, et seraient re¬ 
partis complètement désappointés s’ils n’avaient eu 
l’immense satisfaction de contribuer pour leur part 
à la défense du pays, en invitant par de fréquentes 
dépêches l’honnôte Forkham, de New-York, à y 
introduire une grande variété de dry yoods. 

A deux reprises même, ils eurent le plaisir de 
\oir de leurs propres yeux arriver à bon port d’étran¬ 
ges cargaisons de barils d’huîtres qui ressemblaient 
élonnamment à des canons de gros calibre, et des 
noix de coco d’une forme si nouvelle qu’on les eût 
prises de loin et même de près pour des boulets 
ou pour des bombes. 

Et ils réjouissaient à leur tour le cœur de l’hon- 
nète Forkham en lui faisant savoir parle télégraphe 
que ses huîtres marinées et ses noix de coco avaient 
fait prime sur le marché, et que ses clients le 
priaient en grâce de multiplier ses émois. 

« C’est déjà quelque chose, » disait le brave Kit en 
se frottant les mains; à quoi le sage Tommy ré¬ 
pondait invariablement : « Oui, mais cela ne suffit 


pas. » 

Un jour qu’ils revenaient de Londres tout moulus 
à la suite d’une horrible traversée et trempés comme 
deux tritons, ils aperçurent un des commis de 
M. Berger qui les attendait sur la jetée. 

Le commis ne perdit point son temps en souhaits 
de bienvenue ou en compliments de condoléance sur 
l’état misérable où la fureur de la mer les avait ré¬ 
duits. « M. Berger désire vous parler tout de suite, » 
dit-il précipitamment, et il se sauva aussi vite que 
ses pauvres vieilles jambes pouvaient le porter, pour 
voir défiler des mobiles qui partaient pour une des¬ 
tination inconnue. Il venait d’apprendre que son fils 
faisait partie de l’expédition. 

Les deux associés, Kit en tète et Tommy en serre- 
file, firent une trouée dans la cohue des badauds et 
pénétrèrent tout essoufflés dans le cabinet de 
M. Berger. 

« J’ai reçu de graves nouvelles, dit-il sans préam¬ 
bule. M. Emile Charlicr a été arrêté pour avoir dé¬ 
fendu son oncle contre un officier allemand qui 
l’avait bousculé brutalement. 11 est en prison, elle 


bruit court à Versailles que les Allemands ont l’in¬ 
tention de le fusiller pour l’exemple. » 

Kit devint tout rouge et se mordit les lèvres. Tom¬ 
my se recueillit un instant et demanda au banquier 
s’il était bien sûr que ce ne fût pas là un de ces faux 
bruits qui... 

« Ce n’est malheureusement pas un faux bruit, 
répondit le banquier en jouant machinalement avec 
son canif, je tiens la nouvelle d’une personne digne 
de foi qui arrive de Versailles. C’est un conseiller à 
la Cour de Paris, qui voyageait en Italie quand la 
guerre a éclaté. Il a été retardé par une inondation 
du Pô, et quand il est arrivé pour occuper son poste 
à la Cour, les portes étaient fermées : Paris était 
bloqué. Il a séjourné assez longtemps à Versailles, 
faisant des démarches auprès de M. de Bismarck, 
du prince Fritz et du roi, pour obtenir de rentrer. 
On l’a traîné longtemps et on a fini par lui refuser 
la faveur qu’il demandait. Quand il est parti de Ver¬ 
sailles pour revenir au Havre où il a des parents, le 
jeune homme venait d’ètre arrêté, toute la ville 
était en rumeur; on paraissait s’intéresser beaucoup 
à lui. » 

Tommy, le prudent homme d’affaires, ouvrait la 
bouche pour demander à M. Berger si le conseiller 
à la Cour ne s’était pas trompé sur l’identité des' 
personnes, lorsque Kit lui mit vivement la main sur 
le bras. 

« Tommy, dit-il avec vivacité, c’est une véritable 
grossièreté de ma part de vous couper la parole, 
mais pardonnez-moi pour une fois, il faut absolu¬ 
ment que je dise quelque chose qui m’étouffe. 
Tommy, soyez témoin que je me repens amèrement 
des plaisanteries que je me suis permises sur le 
jeune garçon, vous savez, dans le train de Bruxelles, 
devant cet honnête homme qui avait des cheveux 
verts. J’ai donné à entendre que je le trouvais trop 
prudent pour son âge. Je m’en voudrai toujours 
d’avoir proféré une calomnie pareille et d’avoir fait 
de la peine à cette honnête créature à cheveux verts. 
M. Émile Charlierest un brave; tout seul, sans ar¬ 
mes, au milieu d’une armée ennemie, il a osé dé¬ 
fendre son oncle ; c’est très-beau cela. Je suis content 
qu’il l’ait fait, oui, parbleu, j’en suis content. Vous 
ne dites rien, Tommy, esl-cc que vous n’ètes pas 
content aussi? Est-ce que vous ne trouvez pas qu’il 
a agi en homme de cœur ? 

— En homme de cœur, certes, répondit Tommy 
d’un ton grave, mais pas en homme de tête. 

— Alors vous le blâmez. 

— Eh non ! je ne le blâme pas; seulement je re¬ 
grette, pour son oncle et pour lui, qu’il n’ait pas 
su dompter sa colère et qu’il se soit mis dans une 
situation si terrible. » 

L’exaltation de Kit tomba d’un seul coup. 

Après avoir réfléchi quelques instants, il reprit 
d’une voix étranglée par l’émotion : « Vous ne pou¬ 
vez pas penser qu’ils auraient le cœur de le fusiller, 
il éfait dans son droit. 
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— En temps de guerre, dit M. Berger avec amer¬ 
tume, la force prime le droit. 

— Mais ce garçon-là n’est pas le premier venu ; 
on ne fusille pas avec aussi peu de cérémonie l’hé¬ 
ritier de deux millions de dollars. 

— Je ne veux pas, reprit M. Berger, accuser nos 
ennemis de tuer pour le plaisir de tuer. Ils veulent 
faire des exemples et inspirer la terreur ; c’est jus¬ 
tement parce que ce garçon-là n’est pas le premier 
venu que l’exemple frapperait davantage, et c’est là 
ce qui m’effraye. Quant aux deux millions de dol¬ 
lars, quel effet voulez-vous qu’ils produisent sur des 
gens qui ne savent pas le premier mot de cette his¬ 
toire d’héritage? » 

Kit assena un grand coup de son poing droit dans 
la paume de sa main gauche. « Tommy, dit-il, si 
vous êtes de mon avis, nous allons partir tout de 
suite pour Versailles. 

— J’y pensais, » répondit Tommy. 

Kit se leva eommc s’il avait été poussé par un 
ressort. Tommy lui fit signe de se rasseoir et lui 
dit : « Vous voyez, par l’exemple du jeune Charlier, 
ce que peut coûter un mouvement généreux ; je ne 
vous emmène qu’aux conditions dont nous étions 
déjà convenus quand nous partions pour Nancy. 

— Vous avez ma parole, répondit Kit sans hési¬ 
tation; non-seulement vous avez ma parole, mais 
encore je vous préviens que vous serez surpris de 
ma patience à tout supporter. Il s’agit d’arriver à 
Versailles et d’y arriver à temps ; n’ayez pas peur 
que j’allonge le voyage par la moindre incartade. » 

Les deux amis prirent tout juste le temps de quit¬ 
ter leurs vêtements trempés et de boucler leurs va¬ 
lises, pendant que M. Berger s’occupait de leur pro¬ 
curer des sauf-conduits. Kit tint parole, et si le 
voyage fut long et fatigant, ce ne fut pas du moins 
par sa faute. 

A suivre. J. Girardin. 


LETTRE D’UN AÏEUL A SON PETIT-FILS 


Monticello, 21 février 1825. 

« Cette lettre sera pour vous comme si elle venait 
du séjour des morts. Celui qui vous l’écrit sera 
dans le tombeau avant que vous puissiez peser ses 
conseils. Votre tendre et excellent père m’a demandé 
de vous adresser quelque chose qui pût exercer une 
influence favorable sur la direction de votre vie. 
Peu de mots suffiront si vous y apportez de votre 
côté de bonnes dispositions. Adorez Dieu, vénérez 
et chérissez vos parents, aimez votre prochain comme 
vous-même, soyez juste, soyez sincère; ne murmu¬ 


rez jamais contre les voies de la Pro\idcncc ; ainsi, 
la vie dans laquelle vous êtes entré sera pour vous 
une introduction à une félicité ineffable et éternelle. 
S’il est permis aux morts de prendre part encore 
aux choses de ce monde, je vous suivrai dans tous 
les actes de votre vie. Adieu. » 

Cet aïeul qui, à l’âge de quatre-vingt-deux ans, 
l’année même qui précéda sa mort, traçait pour son 
petit-fils, encore enfant, des lignes si sages, si 
fermes, si chrétiennes, portait dans son pays un 
nom justement célèbre. Il s’appelait Jefferson, et fut 
le troisième président de la République des États- 
Unis. 

Après avoir pris une part glorieuse à l’insur- 
reclion des colonies contre la métropole, il rédigea 
la déclaration d’indépendance en 1770, et fut envoyé 
en France avec Franklin, en 1783. 

Deux fois président en 1801 et en 1805, il refusa 
une continuation de pouvoir qui eût été contraire 
aux lois de son pays et eut la grande gloire de mou¬ 
rir pauvre après avoir été pendant huit ans le chef 
suprême d’un grand pays. 

Mais le trait qui devra vous toucher particulière¬ 
ment dans cette belle existence, c'est l’amour de 
Thomas Jefferson pour la France et pour les Fran¬ 
çais. 

« Je ne puis quitter ce grand et bon peuple fran¬ 
çais, écrit-il quelque part dans ses Mémoires^ sans 
exprimer ce que je pense de sa prééminence sur 
toutes les nations de la terre. Je n’ai jamais connu 
d’inclinations plus bienveillantes, ni plus de chaleur 
et de dévouement dans les relations infimes. La 
bonté, la prévoyance des Français pour les étran¬ 
gers sont sans égales, et l’hospitalité de Paris sur¬ 
passe tout ce que j'aurais cru praticable dans une 
grande cité. Leur supériorité dans les sciences, les 
dispositions communicatives de leurs savants, la po¬ 
litesse générale des manières, l’aisance et la vivacité 
de leur conversation , donnent à leur société un 
charme qu’on ne trouve pas ailleurs. 

» En comparant cette nation à toutes les autres, 
on recueille en sa faveur le même témoignage qui 
valut le prix à Thémistocle, après la bataille de Sa- 
lamine; chacun des chefs s’adjugea à lui-même le 
premier prix de la valeur, et décerna le second au 
général athénien. Interrogez de la même manière 
un homme qui a voyagé, à quelque nation il appar¬ 
tienne, et demandez-lui dans quelle contrée sur la 
terre il préférerait passer sa vie, il vous répondra : 

«Dans ma patrie, sans doute, où j’ai tous mes pa¬ 
rents, toutes mes relations, où je retrouve mes pre¬ 
mières affections et les plus doux souvenirs de ma 
vie. 

— Mais en second lieu, quel serait votre choix? 

— La France, » répondra-t-il sans hésiter. 

Marie Maréchal. 
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LES NUBIENS 


Le Jardin d’acclimatation, désireux d’offrir chaque 
année à la population parisienne un élément de cu¬ 
riosité nouvelle, s’est dépassé cette année d’une 
. façon brillante. Après les lions marins, les orangs- 
outangs, les troupes de girafes, son habile directeur 
vient de faire venir du centre de l’Afrique une véri¬ 
table caravane de chameaux, d'éléphants, d’autru¬ 
ches, qui a été amenée jusqu’à Paris par ses con¬ 
ducteurs indigènes. 

• Ces conducteurs nous ont donné un spectacle des 
plus intéressants, et la foule a afflué pendant plu¬ 
sieurs semaines au Jardin pour admirer ces sauvages 
enfants du désert qui, montés sur leurs chameaux, se 
promenaient au milieu des curieux en quêtant assez 1 
naïvement une offrande. Chacun s’extasiait sur leur 
allure élégante, leur beauté relative, malgré leur 
peau noire; mais on les eût bien plus fêtés et ad¬ 
mirés si l’on avait su que ces nègres n’ctaicnt au¬ 
tres que les fameux Hamran de la Nubie. 

Les Hamran sont une des principales tribus qui 
campent dans la vallée de l’Atbara, magnifique ri¬ 
vière du bassin du Nil. Malgré leur peau noire, ce 
ne sont pas des nègres; ils appartiennent comme 
les Abyssins à la belle race galla. 

Si ce n’est par leur chevelure, qu’ils portent beau¬ 
coup plus longue, et qui, séparée sur le milieu de la 
tête, est divisée en longues boucles pendantes, les 
Hamran ne diffèrent en rien des Arabes de cette ré¬ 
gion. Comme tous les autres, ils sont armés de 
l’épée et du bouclier. Celui-ci n’est pas toujours le 
même; il y en a de deux sortes : l’ovale étroit et la 
rondache. C’est du bouclier rond que les Hamran 
font usage. Quant aux épées, elles ont partout la 
même forme : une lame très-longue, à deux tran¬ 
chants, ayant plus de quatre centimètres de large, 
et, comme poignée, tout simplement une croix, dont 
la traverse constitue la seule garde. L’épée des 
aggagirs ne se distingue des autres que parce qu’elle 
est entourée, à partir du croisillon, sur une lon¬ 
gueur de neuf pouces, d’une corde très-serrée qui 
'permet de la saisir avec la main droite, tandis que 
la poignée est tenue parla main gauche; elle devient 
ainsi une épée à deux mains. 

Les Hamran qui ne sont pas assez riches pour 
avoir des chevaux ne se mettent que deux pour chas¬ 
ser l’éléphant. Ils s’arrangent de manière à sur¬ 
prendre la bête de dix heures à midi : c’est le mo¬ 
ment où elle repose ; si elle ne dort pas, elle est au 
moins peu vigilante et d’une approche facile. L’élé¬ 
phant est-il endormi, l’un des chasseurs se dirige 
en rampant vers la tête de l’animal, et d’un seul 
coup en détache la trompe qui est allongée par terre. 
La victime se lève aussitôt; mais, affolé par cet af¬ 
freux réveil, l’éléphant ne sait pas poursuivre les 


chasseurs. Le sang coule à flots de sa blessure; 
une heure après il est mort. Si l’animal est éveillé, 
c’est par derrière qu’on l’attaque. Les deux jarrets 
sont alors tranchés l’un après l’autre, et, de même 
que dans le cas précédent, l’hémorrhagie ne tarde 
pas à tuer le colosse. 

Néanmoins, disons-nous, cette méthode est celle 
des pauvres. Sitôt que la vente de l’ivoire leur per¬ 
met de se monter, les chasseurs exercent leur art 
d’une manière plus lucrative et plus brillante. Trois 
cavaliers partent avant le jour et vont lentement à 
la recherche de la bête. Une fois sur la piste, ils la 
suivent d’une allure rapide. Vingt milles peut-être 
les séparent des éléphants; peu importe ! La troupe 
est enfin découverte; le vieux mâle qui donnera le 
plus d’ivoire est choisi, la chasse est engagée. Après 
une courte poursuite, la bête se retourne, les cava¬ 
liers s’éparpillent et fuient devant elle. Dès que l’é¬ 
léphant les abandonne, ils reprennent la chasse ; et 
l’animal, qui s’est sauvé, fait tête une seconde fois. 
L’un des aggagirs qui a cette mission particulière 
s’approche alors de l’éléphant dont il absorbe l’at¬ 
tention. La bête exaspérée reprend l’offensive et 
charge à toute vitesse. C’est le moment pour les 
chasseurs d’appeler ^ eux tout le sang-froid, toute 
l’habiletc qu’ils possèdent. 

Sir Samuel Baker, le célèbre explorateur de l’A¬ 
frique centrale, nous a décrit une de ces scènes 
émouvantes à laquelle il a assisté alors qu’il par¬ 
courait la vallée de l’Atbara en compagnie de quel¬ 
ques-uns des plus célèbres aggagirs de la tribu des 
Hamran s. 

« L’éléphant était toujours en face de nous, im¬ 
mobile comme une statue. Excepté ses yeux, qui se 
dirigeaient vivement de tous côtés, pas un de ses 
muscles ne bougeait. Taher et Ibrahim, l*aîné et le 
plus jeune des quatre frères Chériff, prirent l’un à 
droite, l’autre à gauche et allèrent se rejoindre der¬ 
rière l’éléphant, à vingt pas de celui-ci. 

» J’accompagnai Taher, qui me fit placer à la 
même distance, mais à gauche de l’animal. Vis-à- 
vis de l’éléphant étaient les deux autres frères, dont 
le célèbre Rodar,l’homme au bras desséché. Quand 
tout le monde fut à son poste, Rodar s’avança len¬ 
tement vers l’ennemi qui attendait l’occasion de le 
saisir. Il montait une jument rouge admirablement 
dressée, qui comprenait à merveille sa mission pé¬ 
rilleuse. Lentement et froidement elle s’approcha 
de son terrible adversaire jusqu’à n’être plus qu’à 
sept ou huit mètres de la tête du colosse. Celui-ci 
n’avait pas fait un mouvement et gardait son immo¬ 
bilité. La mise en scène était superbe : chacun de 
nous à sa place ; pas un mot, pas un geste, la ju¬ 
ment le regard fixé sur le vieux mâle et cherchant 
à pressentir l’attaque, le chasseur calme et froid sur 

sa monture et les veux rivés sur ceux de l’énorme 

« 

bête. 

» Au milieu du silence, la jument se mit à ronfler, 
puis avança d’un pas. Je vis remuer l’œil de l’élé- 
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pliant. U Gardu à vous, lludafN m'écriai je, Lotissant 
un cri aigu. l'éléphant se précipitait comme u m 
avalanche, La jument pirouetta, et, franchissant 
pïenns et roi liera, cmporta Je petit Radar, qui, [tefi¬ 
che cil avariL, regardait pRr-dcssüU' l'épaule la hèle 
funindablc s’élancer vers lui. Je mis un instant 
qu'il ii’édiappcrail pas ; si sa jument avait bronché, 
il était perdu ; maïs eu quelques bonds elle prit t'a¬ 
vantage ; et Itmlar, regardant toujours m arriére, 
conserva la distance ijui le séparait de l'ennemi, 


l'épée étincela au soleil,, un bruit sourd suivit îï'- 
clair et l'éléphant s'arrêta : la lame avait cuupê te 
tendon et entamé l'os profondément à trente centi¬ 
mètres au-dessus du pied. Tôlier avait fait de son 
i■ Alé un saut rapide : d'un bond il s était rrmi* en 
selle, Rodar Ht voile-face, cl, connue au début, se 
trouva vis-à-vis de l'éléphant. Sêiiis descendre de 
cheval il ramassa une poignée do sable qu'il jeta à 

l'ammal furieux, Celui-ci voulut reprendre sa course, 

mais impossible : le pted disloque revint en avouL 


v 



^iitnen II «tur iu. .p. MJ t, cijL L i 


distance si faible qu'il v avait a peine quelques 
pieds entre la e.rüupe de l'uni tuai et la 1 rompe de 
l'éléphant. 

* Pendant ce temps-la, rapides comme des lan¬ 
çons, Ta lier et Ibrahim suivaient lu bête, évitant tes 
arbres et franchissant les obstacles avec une ex¬ 
trême adresse* Arrives sur im terrain libre, ils pré¬ 
cipitèrent leur course et rejoignirent l'éléphant qui, 
en Irai ué par la poursuite. ne s'occupait que des lu- 
gïlits. Ouaml il fut sur les talons mêmes du culasse, 
Talier sortit l'épée du fourreau et la saisit a deux 
mains, en sautant de cheval, pendant qulluahim 
s'emparait de sa monture, N fit deux cm trois bonds, 


comme une vieille pauloutlr. tjuiUatil «l«; nouveau la 
selle, Talier frappa la seconde jambe; cette fois 
rélait le coup de mort: l'artère était ouverte, et le 
sang jaillissait de la blessure à flots saccadés, a 
Sir Samuel EIuW, continuant ses courses avec les 
Munirai!, assista à des chasses non main» extraordi¬ 
naires, poursuites ii cheval du rhinocéros <d de ta gï- 
raie, rencontre à l’épée avec le Lion, a En un mot, dit-il 

(tanssonlmo.ri-sbonsïaliarimi» -i'iouv, si bienveil- 
!;mts, sent de vcri laides héros doublés de centaures « 

Loris Ri.u sHKt.rr. 
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ANIMAUX NUISIBLES 


Nous entendons par animaux nuisibles tous ceux 
qui font la chasse au gibier; ce sont des braconniers 
qu’un bon chasseur ne doit jamais laisser passer 
sans essayer de les détruire. Ce n’est pas toujours 
facile, mais au moins, lorsque vous en rencontrez, 
ne ménagez pas votre poudre et votre plomb; tuez, 
tuez, c’est aytant de gibier que vous vous réservez 
par la suite. 

Parlons d’abord du chat devenu sauvage, et qui 
est sans contredit l’animal destructeur par excel¬ 
lence. Nous le ferons passer même en première 
ligne, avant le renard, qui est cependant un 
bien terrible braconnier. Le chat a en quelque sorte 
plus de ruse, il a, dans tous les cas, plus d’adresse 
et surtout plus de patience, car le chat, pour être 
bien certain de ne pas manquer la pauvre victime 
qu’il guette, attendra des heures entières une 
bonne occasion ; il est d'autant plus terrible des¬ 
tructeur qu’il est plus gourmet, et une fois qu’il a 
goûté au gibier, il ne rentre plus chez son maître, 
ne quitte plus le bois et ne veut plus d’autre nour¬ 
riture. Un avantage qu’il a encore sur le renard 
pour détruire plus sûrement, c’est qu’il y voit aussi 
bien la nuit que le jour; de plus le sens de l’ouïe est 
ce qu’il a de mieux perfectionné: aussi n’est-ce pas 
tant par l’odorat, qui est très-peu développé, qu’il 
se trouve guidé pour trouver le gibier, que par le 
bruit des pas de sa victime. Lorsque vous entendrez 
les pies faire tapage, cela vous indiquera le plus sou¬ 
vent la présence d’un chat dans un arbre ; rappro¬ 
chez-vous de ces oiseaux et, ainsi guidé, vous ne 
serez pas longtemps sans découvrir votre voleur. 
Bien des chiens d’arrêt sentent au bois la présence 
du chat: immédiatement ils prennent la piste, don¬ 
nent de la voix comme les chiens courants, et ne 
sont pas longtemps à le faire débusquer; au bout 
de quelques bonds le chat grimpe sur un arbre, le 
chien aboie alors avec plus de vigueur et attend 
l'arrivée de son maître qui, en chasseur conscien¬ 
cieux et conservateur, tue le maraudeur à bout 
portant» 

Après le chat, nous citerons le renard, puis la 
fouine, la belette, le putois, l’épervier, la buse, la 
pie et le geai. 

Nous allons dire un mot de tous ces braconniers, 
en insistant sommairement surleurs moeurs etleurs 
allures, afin que le chasseur puisse mieux les sur¬ 
prendre et en approcher; nous ne parlerons pas du 
renard, quoiqu’il soit cependant l’animal le plus 
nuisible au gibier ; nous n’en parlerons pas, parce 
que vous savez tous comment on le chasse, et qu’il 
est classé dans la chasse dite aux chiens courants ; 
et comme le renard est un très-joli coup de fusil, 
nous pensons avec raison et nous sommes bien 


persuadés que le chasseur le plus novice ne le lais¬ 
sera pas passer sans faire tous ses efforts pour le 
tuer. 

La fouine, qu’on place aveo raison dans l’ordre 
des carnassiers, est ce gracieux petit animal à la 
couleur fauve noirâtre avec une grande tache blan¬ 
che sous la gorge, long d’environ 0 m ,3S. Son corps 
est bas sur pattes, ses jolies petites dents canines et 
ses ongles pointus dénotent parfaitement l’animal 
carnassier.ne s’attaquant qu’aux animaux vivants, 
et pour mieux les savourer et les déguster bien à 
son aise, elle a, quoique bien petite, la force de les 
emporter dans sa retraite; souple, adroite, légère, 
la fouine bondit plutôt qu’elle ne marche, chasse 
principalement la nuit. Les chiens courants donnent 
de la voix sur le passage de la fouine, mais elle ne 
fuit pas bien loin, et tourne presque toujours dans 
le même endroit. Etant serrée de trop près, elle s’é¬ 
lance souvent sur un arbre. Ainsi, chasseur,' si vos 
chiens sont tombés en défaut, ayez bien soin d’exa¬ 
miner les arbres qui les entourent, vous ne serez 
pas surpris d’y retrouver votre ennemie. Cette jolie 
petite bête si rapace est surtout très-friande d’œufs: 
aussi tous les œufs de caille ou de perdrix qu’elle 
trouve sont-ils bientôt détruits. Lorsqu’on peut re¬ 
connaître le passage qu’elle suit habituellement, on 
y jette çà et là quelques boulettes faites avec du le¬ 
vain de pâte et du sel ammoniacal dont l’odeur les 
attire et qui est pour elle un poison violent. 

La belette ne s’attaque qu’au menu gibier et est 
aussi à redouter que la fouine; elle est très-avide 
d’œufs et ne craint pas d’entrer dans les terriers de 
lapin et de détruire les petits ; elle s’attaque'même 
aux levrauts, et, quoique plus petite que la fouine (de 
0 m ,15 à 0 ,n ,20), elle est encore plus à craindre. 

Le putois, dont la taille est d’environ 0 m , 50, a son 
pelage brun en dessus, famé sur les flancs et en des¬ 
sous, son museau est blanc; il préfère la perdrix à 
tout autre gibier, et la surprend la nuit sur scs 
œufs. Aussi, lorsqu’on sait où se trouvent des nids 
de perdrix, on place des pièges tout autour, et on le 
prend très-facilement. Le putois ne sort de son ter¬ 
rier que la nuit; le chasseur aura donc très-peu 
l’occasion de le tuer au fusil. 

Maintenant nous passons aux oiseaux les plus 
destructeurs de gibier, et d’abord nous citerons les 
éperviers et les buses, et se confondant avec 
ceux-ci et presque de la même famille, les ter- 
celets et les émouchets, ces oiseaux de proie détrui¬ 
sent aussi bien le gibier à plume que le gibier à 
poil. Etant très-méfiants, ils sont très-difficiles à ap¬ 
procher; cependant, lorsqu’ils sont bien affamés, il 
leur arrive souvent de fondre sur leur proie à por¬ 
tée du fusil. Ne vous occupez plus du gibier ni même 
de votre chien, s’il est en arrêt, ne laissez pas 
échapper une aussi belle occasion que vous ne re¬ 
trouverez peut-être de longtemps, tandis que vous 
retrouverez votre gibier, et tirez sur ce voleur qui 
vient presque à votre barbe vous enlever ce que 
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vous avez eu souvent tant de mal à trouver. 

» 

Viennent ensuite les pies, les geais. La pie attaque 
les perdrix, les lapereaux et môme les levrauts; on 
ne peut l’approcher que par ruse, car elle est très- 
méfiante. Vous ne l’aborderez de manière à pouvoir la 
tirer qu’en vous masquant derrière une haie en fai¬ 
sant le moins de bruit possible; elle est toujours in¬ 
quiète et disposée à ne jamais rester en place; on 
peut l’attirer en imitant le cri de la chouette ou du 
hibou. Cependant elle peut rendre service au chas¬ 
seur et voici en quelle circonstance : Sa curiosité 
loquace indique souvent la remise d’un lièvre:si elle 
l’a aperçu au gîte dans le bois, elle y fait tapage, 
appelle ses compagnes, attire ainsi le chasseur et 
cause souvent la mort du malheureux lièvre. Le geai 
est moins méfiant et on peut l’approcher et le pren¬ 
dre au piège plus facilement; il est aussi moins à 
craindre que la pie pour le gibier : n’ayant pas la 
force nécessaire pour attaquer, il se contente de dé¬ 
vorer les œufs de perdrix et de caille et ne fait la 
chasse qu’aux petits oiseaux. 

Mettez donc à profit mes conseils, vous, jeunes 
chasseurs, et vous, chasseurs insouciants, ne crai¬ 
gnez pas, môme fatigués,de vous détourner de votre 
chasse, si l’occasion se présentait, pour surprendre 
et tuer votre ennemi aussi bien que celui du gibier, 
et pour cette raison-là surtout. 

Spol» 
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XIV 

Le major Steingold perd son procès. — Le Père Fleury 

et les Iroquois. 

>*• 

« Nous fûmes très-surpris en arrivant, reprit 
M. de Kildare. Au lieu de trouver le baron Ànnibal 
de Montluc tout seul avec deux hommes, comme il 
l’avait annoncé, nous vîmes un camp de sauvages 
et des feux innombrables. J’en eus même quelque 
inquiétude ; mais Montluc me rassura. 

» Pied-de-Cerf, notre ami l’Algonquin, sonna de 
la trompe. Aussitôt on lui répondit du camp. 

« Ce n’est rien, me dit Montluc : ce sont nos 
amis les Algonquins. Mais qu’est-ce qui a pu ame¬ 
ner là ces braves gens? Mon père voulait venir 
seul. » 

» Au même instant le vieux baron de Montluc 
qui nous attendait sur le bord du lac nous vit ar¬ 
river et fit trois pas en avant pour nous recevoir. 

» Après les premiers embrassements, Montluc le 
Rouge dit : « Mon père, je vous ai fait attendre. 

— Cinq jours seulement, répondit le vieux 
baron, et je craignais d’attendre bien davantage; 


mais, comme tu vois, je n’ai pas perdu de temps. 
J’ai fait avertir nos amis les Algonquins que j’avais 
besoin de leurs services. Ils sont venus avec em¬ 
pressement et les voilà... Monsieur de Kildare, je 
suis heureux de vous revoir. Chariot m’a dit que 
vous aviez très-bien fait dans l’affaire du fort 
d’Hudson. Je n’attendais pas moins de vous et du 
sang des O’Brian qui coule dans vos veines. » 

7) Ce compliment me transporta d’aise, mais je 
n’eus guère le temps de répondre, car sans perdre 
une minute il se fit raconter toute l’expédition, 
approuva l’ensemble, blâma quelques détails et en 
particulier l’imprudence que son fils avait eue de 
charger Chariot et Buffalo de l’incendie du Valo- 
roiis... De quoi Montluc le Rouge s’excusa modeste¬ 
ment sur l’indomptable témérité de Chariot... 

)> Cela fait, le vieux baron dit d’un ton de com¬ 
mandement : « Dormez. Vous partirez à cinq heures 
du matin. Les Algonquins vont garder les prison¬ 
niers. » 

» Alors le major von Steingold, qui depuis notre 
départ de la baie d’Hudson n’avait pas soufflé mot, 
et avait au contraire rempli avec exactitude les mo¬ 
destes fonctions que Montluc le Rouge lui avait 
confiées, s’avança vers le vieux baron Annibal, le 
salua et dit ; 

a Monsieur le baron, je viens me plaindre à 
vous. 

— De qui ? 

— De votre fils ! » 

» Annibal le regarda de côté et appela Montluc 
le Rouge. 

« Maintenant, dit-il, parlez ! » 

» Le major westphalien reprit : 

« Il m’a traité d’une façon indigne, monsieur le 
baron, d’une façon qui déshonore en ma personne 
la noblesse allemande tout entière, » 

» Et il expliqua que Montluc l’avait forcé de cirer 
ses bottes depuis douze jours. 

« Vraiment! dit le vieux baron. Et pourquoi ? » 

« Alors Montluc le Rouge expliqua qu’avant l’as¬ 
saut Steingold l’avait menacé de le faire pendre s’il 
ne capitulait pas. 

» Le baron fronça les sourcils. 

« Et enfin, demanda-t-il encore, est-ce à coups 
de bâton, à coups de fouet ou de quelque autre 
façon qu’il vous a forcé de cirer ses bottes?.. Com¬ 
ment s’y prenait-il enfin ? _ 

— Il avait défendu qu’on me laissât manger 
avant que les bottes fussent cirées. 

— Et vous avez obéi ? 

— Comment aurais-je pu désobéir dans un pays 
où l’on ne voit que de la neige et de la glace?... 

— Eh bien, Steingold, rendez grâce à la douceur 
de mon fils et à sa générosité, car si vous m’aviez 
fait, à moi, la menace que vous lui avez faite, non- 
seulement vous auriez ciré mes bottes pendant un 
mois, mais je vous aurais fait pendre ensuite. » 

« À ces mots le pauvre Steingold frémit et se retira 
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suivi ilu vù'in lUdLilo, qui lut dit pour le tunstilcr ; 

n Major trop bêle. Langue trop Longue. Éviter 
If (irmid Ours noir... (Cesl le nom que les sauvages 
du Canada donnent nu vieux liaron de Mouline.) 
Main ouverte et pleine de présents pour l’ami, Grand 
Ours mrir, Epée nue* poing fermé pour l'ennemi. 
Généreux toujours, mais pas pardon unir. Et dur 
cuminr fer, tranchant comme acier, » 

Je ne m'arrêtai pas à écouter tes autres ex Imi ¬ 
tations de R u Halo, qui s’amusait* je crois, à redou¬ 
bler la frayeur du WçsLjdialîerR et sur un signe du 
vieux baron Artnibal, j'nlhd le rejoindre svee son Ûls. 
Là nous tînmes conseil* ou plu Lot il nous donna ses 
ordres. 

» Il dit d abord à son Ei I s : «Je suis content de toi, 
Rougcol... (frétait son mot d'amitié.] Tu as mené 
la troupe vite et bien. Celait nécessaire d'ailleurs, 
car autour île nous tout s'écroule. Le Roi u'en voie pas 
de renforts. Le 
ministre Pont- 
charlrnm écrit à 
M. de Eronle- 
nae, gorn emçur 
de la colonie, 
qu'il compte sur 
son courage cl 
ses talents ad¬ 
ministratifs et 
mlli tairas. Fron¬ 
tenac à son luur 
lève les épaules, 
m'envoie la dé¬ 
pêche cl m'é¬ 
crit qu'il il a 
[dus d'hommes 
ni d'argent * 
qu’un parti de 





l’ied-tle-Cerf Eunna Ueï la trompe, (P, 3|5, col. l.j 


-— Mai* vous, mou père? 

— Ne t'înquiete pas de moi, Je reste avec nu * 
sauvages el tes prisonniers que je vais conduire 
mot-même à trente lieues de Boston* De là je pro¬ 
poserai réchange de nos malheureux miliciens. 

— Mais, monsieur le baron, osai-je dire* nos pri¬ 
sonniers sont trois fois plus nombreux que ceux 
îles Anglais.,. La partie n’est pas égale. 

— Aly lord hihlare, répondit-il, vous ne commis- 
'ïcï [tas nos miliciens. Chacun d'eux, pour la 
sobriété, la Force, l'agilité, l'adresse à manier les 
armes, vaut quatre de ces Allemands mercenaires, 
et quant au courage, it n'y a personne qui les sur¬ 
passe, si par hasard quebpi un les égale, ce que je 
ne croîs pas... Nos Canadien*! Ësl-cr que vous ne 
les ave* pas vus le jour de l'assaut ? Le marché 
sera excellent pour nous rl les Anglais le feront 
avec plaisir, le croyant meilleur encore pour eux- 

mêmes. 

—- Mais qui 
gardera le fort 
de Cala rocou y 
en mon ab¬ 
sence? 

— Votre lieu* 
tenant... Pour 
vous, en mon a b¬ 
sence vous gar¬ 
derez la Tou r- 
MonLlue et vous 
serez amiral et 
général en chef 
sur le lac Krié 
en attendant 
mon retour et 
celui de mou 
il ls... Cet ar¬ 


Roi* cenU mi¬ 
licien'. a été surprix rl liallu par L'armée anglais 
que la moitié de ces pauvres gens a péri après un 
combat terrible, que le reste a été pris et conduit à 
Hoshm, 011 (t ailleurs ils .sont bien trailés. Il ajoute 
qu'il n'a plus d'espérance qu'- u moi et qu'il faut lui 
donner tuul. même des armes rl de l'argent... Tu 
vas donc partir,.. 

— Seul, mon père ? 

«— Non, avec M. de Kildare. 

— Pour Québec ? 

*— Non. Pour la Tour-Mon Hue. Tu verras la 
mère, ta sœur et Luc y, Tli les embrasseras tu pren¬ 
dras cinq relit mille livres énonces d'or d'Espagne, 
de celle* qui me viennent du fameux galion qtlc 
j'ai pris autrefois à l'Amirauté de Castille et que le 
défont cardinal Mazarin voulait me voler comme un 
misérable Sicilien qu'il élait. Tu porteras cela par 
eau, à Québec, avec deux cents fusils, de ceux que tu 
a* pris dans le fort. Les autre* resteront dans noire 
arsenal pour armer uns ami- Algonquins durit ht 
plupart n'onl que de* flèches. 


rangement vous 

convie n t-i ! ? Mi mil tic lr lioucr -e charge de U- faire 
agréer à M. de l’rontenac, » 

e Ali 1 cerles, oui, Larron peinent me convenait, 
li faisait même unm bonheur et je me Hat Lais d'a¬ 
vance du plaisir de rtu.-oulcr aux dnmea mes exploits 
et ceux de Mouline. Mais j'élala bien loin de prévoir 
ce qui m'alUmdnil là. 

w Le lendemain, rte grand malin, nous [trimes 
congé difbaronAtinibal. qui, de son coté, nous laissa 
emmener les hommes qui non* avaient suivis jus- 
qu’à la baie d'Hudson, et partît du colé de Boston 
avec ses prisonniers que les Algonquins avaient en 
quelques m mole s dépouillés de tout, exemple de* 
vêtements les plu* ïndispensaïdes, eta Hachés avec des 
cordes pour ïes mener en laisse tomme des chiens. Dru 
*>n fallut même que les pauvres Allemands, étant 
sans armes, ne fussent massacrés par leurs umi* 
veaux gardiens i mais le vieux M online s’y opposa, 
noti sans me dire : « Je ne suis pas fâché de ce 
début. Il faut faire peur à ces gens-là pour les faire 
marcher cl j'ai besoin d aller vile. » 


MGNTLLi: LE ROUGE* 


3 f 7 


Quant à Monllttc le Rouge, il était si pressé en aucun pays, maïs noua ferons de notre mieux, 


lui aussi, maint pour d'autres raisons, d'arriver au 
but du voyage, qu'il ne nous donna pas un instant de 
repos et que, soit par terre, soit par eau (les uns 
ramant pondant que les autres se reposaient), noua 
fîmes cent lieues en trois jours et nous mimes pied 
à terre dans nie 
de la Tour-Mont- 
luc, a neuf heu¬ 
res du malin, le 
quatrième jour, 
a Comment 
nous fûmes re¬ 
çus , monsieur 
le curé, je n’ai 
pas besoin de 
vous te dira. 

M o Tl 11 u c le 
Rouge surtout, 
car les trois 
dames lui firent 
l'accueil le plus 
empressé sous 
prétexte qu’il 
était leur fil*, 
leur frère et leur 
(Unce* J.e vieux 
Carrégaray lut- 
méme, un Mas¬ 
que quï avait 
q uat rc-v i u gt s. 
ans et qui gar¬ 
dait le château 
et surveillait le 
lac eu I absence 
du baron An ni- 
bal , se jeta dans 
les bras du Rou¬ 
geot (il lappc- 
lail du mémo 
nom que son 
père) et lui dit 
tout haut : » Le 
(ils vaudra la 
père. C’est tout 
ce que peut faire 
un chrétien, car 
le Grund Oji's 
noir, voyez-vous, 
c’est un homme 
qui u’aura ja¬ 
mais eu son 
maître dans la nature, et si le Roi savait ce qu’il 
fait, c'est lut qu’il aurait nommé Gouverneur du 
Canada, et les affaires marcheraient autrement, je 
vous en réponds, rocs enfants ! * 

a A quoi mon ami Mouline répondit en riant et en 
l’embrassant à son tour : * Père Carré gara y, 1rs 
fi U n’ont jamais valu les pères en aucun temps et 


mes fils et moi, pour en approcher. » 

m Malgré La joie de se revoir et qui était égale des 
deux parts, les convives ne paraissaient pas sans 
inquiétude* Le Père Heur y racontait des histoires 
qu’on n’écoulmt presque pas, et lui-même était 

préoccupé. Il at¬ 
tendait quelque 
chose. À la fin* 
comme il s était 
levé pour regar¬ 
der le lue, Char¬ 
iot qui s'était 
levé eu même 
temps que lui, 
mais qui, étant 
plus jeune, avait 
meil¬ 
leurs, s'écria : 
n Je vois la fu~ 
niée. « 

jo C'était assea 
difficile , car 
nous étions u 
trois lieues du 
rivage, mais je 
pris ta ImielLr 
marine et j'a¬ 
perçus eu effet, 
à trente pas à 
peu près l'un 
de l'autre (au¬ 
tant du moins 
qu'on pouvait le 
distinguer de 
si loin) trois 
grandi feux al¬ 
lumés sur une 
même ligne, 

»* Alors le 
Père Fteurv leva 

■m 

les mains au 
ciel et dit d'une 
voix cassée , 
mais folle en¬ 
core : « Dieu 

soit loué l Càr- 
régaray, faites- 
moi p ié parer 
une barque* Je 
veux aller là- 
bas* p 

» On voulut le retenir, mais il insistait, lorsque 
nous vîmes ItouL a coup un bateau se détacher du 
rivage opposé et venir à nous en faisant force de 
rames. Ce bateau portait trois sauvages, 

« Ce sont mes amis les Agniers, dit le Père 
Fleury* Ils m’ont tenu parole et viennent me l'an¬ 
noncer. La colonie est sauvée* 
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— Je savais bien que sa négociation avec les Iro- 
quois ne nous serait pas inutile, me dit Montluc. Tu 
vas en voiries effets. » 

» Quelques instants après les trois Iroquois débar¬ 
quèrent. C’étaient trois guerriers de haute taille et 
d’aspect imposant. Chacun d’eux avait son toma¬ 
hawk sur l’épaule, son couteau à scalper et six 
chevelures suspendues à sa ceinture, sa carabine en 
main. Ils traversèrent ftiajestueusement la salle, 
saluèrent à la manière iroquoise M® 6 de Montluc* 
et demandèrent à parler à Montluc le Rouge et au 
Père Fleury. 

Enfin mes trois Iroquois, invités par le Père Fleury 
et par mon ami Montluc, s’accroupirent sur leurs 
talons, après quoi le plus âgé des trois prit la parole. 

« Père des Prières, dit-il (c’était le nom du 
Père Fleury parmi les sauvages), c’est malgré nous 
que la guerre a commencé. Nous ne désirions que 
la paix, mais les Visages Pales dont le Grand-Esprit 
sans doute a troublé la raison ont/voulu s’extermi¬ 
ner. Deux mille cinq cents ont péri et sont enterrés 
aujourd’hui sur le bord du grand fleuve. 

» Voici ce qui s’est passé : Les six nations Iro- 
quoises avaient promis d’envoyer trois mille guer¬ 
riers au secours des Anglais pour prendre Québec 
et tuer tous les Français jusqu’au dernier. Les six 
nations ont tenu leur parole. Nous nous sommes 
arrêtés sur le bord de la rivière Richelieu, nous 
pour chasser, les Anglais pour attendre des vivres, 
car ces Visages Pâles ne comptent pas sur le Grand- 
Esprit pour se nourrir, mais sur des magasins rem¬ 
plis de viandes, de pain et de whisky. Nous étions 
campés sur le haut de la rivière, et les Anglais à 
une lieue plus bas. Quatre jours après, une peste 
s’est déclarée dans le camp des Anglais, qui a duré 
dix jours. Après quoi tous ceux qui vivaient encore 
ont repris le chemin de Boston. Pendant ce temps, 
deux mille cinq cents ont péri, c’est-à-dire un tiers 
de l’armée. 

— Et combien des votives? demanda Montluc le 
Ronge, qui écoulait cette histoire avec attention. 

— Pas un, répondit l’Iroquois. Le Grand-Esprit 
protège ses enfants rouges. Père des Prières, nous 
t’avions promis que les Anglais nuiraient pas jus¬ 
qu’à Québec. Tu vois que nous avons tenu notre 
promesse. 

— Vous avez bien fait, » dit le Père Fleury. 

» Et comme jevoulus demander ce qui avait causé 
la peste, il me ferma la bouche d’un mot : « Mon 
fils, c’est la volonté de Dieu, dont les voies sont im¬ 
pénétrables. » 

j> Il fallut se contenter de cette explication, l’Iro¬ 
quois n’ayant pas voulu en dire davantage et le 
Père Fleury ne paraissant pas curieux. Quelques 
jours plus tard nous apprîmes la vérité par Buffalo 
qui était allé chercher des renseignements. Les Iro¬ 
quois avaient, à force d’y jeter des cadavres d’ani¬ 
maux tués à la chasse, empoisonné une petite 
rivière qui bordait le camp anglais et où ces mal¬ 


heureux puisaient l’eau. De là un horrible typhus 
qui fit périr le tiers de leur armée et mit pour quel¬ 
que temps le reste hors de combat. Le Père Fleury,' 
qui soupçonna quelque chose de cette ruse abomi¬ 
nable qui pouvait passer pour .trahison, se garda 
bien de prendre des informations qui n’auraient 
ressuscité personne et qui pouvaient nous aliéner 
les Iroquois L » 

A suivre . Alfred Assortant. 



ENCRES SYMPATHIQUES 


Dans notre récent article sur les fleurs baromé¬ 
triques nous avons parlé des encres dites sympathi¬ 
ques. Quelques-uns de nos lecteurs nous demandent 
de leur expliquer la fabrication do ces encres mys¬ 
térieuses. 

Disons tout d’abord que la plupart des’ sucs 
acides, mucilagincux ou sucrés, fournis par les vé¬ 
gétaux peuvent être employés comme encre sympa¬ 
thique : ainsi les caractères tracés sur le papier 
avec du suc d’oignon, de citron ou d’orange sont 
d’abord incolores et invisibles et deviennent appa¬ 
rents dès qu’ils sont exposés à la chaleur. 11 en est 
de môme avec l’acide sulfurique étendu d’eau. 

Voici quelques procédés pour obtenir des encres 
sympathiques : 

1° On fait dissoudre du chlorure de cobalt dans 
une suffisante quantité d’eau, et on se sert de cette 
solution pour écrire. Les caractères restent invi¬ 
sibles tant que le papier n’est soumis à aucune ac¬ 
tion ; mais lorsqu’on le chauffe, même légèrement, 
ils apparaissent en bleu. Ils disparaîssentpeu à peu 
à mesure que le papier se refroidit, pour reparaître 
de nouveau sous l’effet de la chaleur. 

2° Si l’on écrit avec une dissolution de nitrate 
d’argent suffisamment étendue d’eau, les caractères 
tracés sur le papier restent invisibles tant que le 
papier est plié ou enfermé de manière à être sous¬ 
trait aux rayons de la lumière ; mais ils apparais¬ 
sent et deviennent successivement bruns et noirs 
dès qu’ils sont exposés à la lumière du jour. 

3° On fait dissoudre dans une suffisante quantité 
d’eau du sulfate de ter ou vitriol vert. Les caractères 
tracés sur le papier avec cette solution ne parais¬ 
sent point : pour les rendre visibles, on trempe le 
papier dans une dissolution d’acide gallique, ou 
mieux on trempe une éponge dans cette dissolution 
et on la passe sur le papier où sont tracés les ca¬ 
ractères, qui deviennent noirs. 


1. L’empoisonnement d’une armée anglaise par les Iroquois 
est un fait historique, raconté par le Père Charlevoix dans son 
Histoire (je la Nouvelle-France. 


* 
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LES ÉPONGES 


Prenons une éponge sur la table de toilette et exa- 
minons-en attentivement la structure. 

Nous verrons un tissu feutré, d’un blond fauve, 
composé de fibres à la fois résistantes et flexibles 
dont l’entrelacement forme un grand nombre de cel¬ 
lules : les unes très-petites ou pores , les autres plus 
grandes ou oscules . 

Laissons tomber cette éponge dans la cuvette : 
elle s’imbibera instantanément d'une grande quan¬ 
tité d’eau, augmentera de volume et de poids. Pres- 
sons-la vigoureusement : l’eau s’en échappera de 
toutes parts ; nous pourrons presque la faire dispa¬ 
raître dans le creux de notre main et, quand nous 
lui rendrons la liberté, elle reprendra sa première 
forme. 

Cette éponge si moelleuse, si poreuse, si élastique, 
est pourtant chimiquement composée de silice, ma¬ 
tière qui entre dans la constitution des cailloux, de 
calcaire et enfin de corne, substance filamenteuse 
formée de gélatine, de phosphate de chaux et d’al¬ 
bumine. 

Vous n’ignorez pas que cette éponge dont le con¬ 
tact est si agréable à la peau n’est que le squelette 
d’un polypier qui a la mer pour patrie et dont les 
habitants ont été chassés par l’industrie de l’homme. 

Il ne faudrait pas remonter bien loin pour préci¬ 
ser l’époque à laquelle les naturalistes les plus sa¬ 
vants n’en savaient pas autant que vous. Ces zoo- 
phytes ont longtemps exercé leur sagacité et c’est 
toujours en hésitant qu’ils les plaçaient tantôt dans 
le règne animal, tantôt dans le règne végétal, tantôt 
dans l’un et l’autre, tantôt sur la limite des deux 
comme un être de transition. Aujourd’hui même la 
question est encore pendante, bien que des observa¬ 
tions approfondies et des études sérieuses tendent à 
faire restituer aux éponges le rang qu’elles n’ambi¬ 
tionnaient probablement pas, mais qui semble leur 
appartenir. 

"Les éponges sont fixées aux roches sous-marines; 
elles y adhèrent si fortement que le plus furieux 
assaut des vagues ne réussit pas toujours à les en 
arracher. 

Toute leur masse est envahie par une substance 
glaireuse et gluante qui n’a d’analogie avec aucune 
autre et qu’on appelle sarcotle. C’est la chair vivante 
de l’animal, la seule partie qui montre quelque obs¬ 
cure sensibilité, car on peut tordre, déchirer, couper, 
brûler l’éponge sans qu’on remarque aucune con¬ 
traction dans le tissu fibreux. 

On a vainement essayé de recueillir cette matière 
visqueuse qui a vie, pour en étudier la composition : 
dès qu’elle est enlevée à son milieu, elle se liquéfie, 
s’écoule comme une huile épaisse, se décompose ou 
se dessèche. 

Les éponges étant sédentaires et immobiles, com¬ 


ment se fait-il qu’elles ne s’accumulent pas en mon¬ 
tagnes dans les mêmes localités? Comment peuvent- 
elles envoyer leur nombreuse progéniture loin des 
lieux qui l’ont vue naître pour peupler d’autres co¬ 
lonies? C’est là un phénomène admirable, étonnant, 
que nous sommes bien aise de vous raconter ; l’his¬ 
toire de l’éponge est assez curieuse et assez intéres¬ 
sante pour que nous la prenions à sa naissance. 
Nous n’aurons pas besoin pour cela de remonter au 
déluge. 

En mars et en avril, le sarcode du zoophyte est 
tout ponctué de granules jaunes qui, après avoir 
grandi peu à peu, sont expulsés un à un par les 
oscules sous forme de petites poires gélatineuses. 
Ces embryons s’appellent gemmes ou gemmules , d’un 
mot latin qui signifie bourgeon. Ils n’ont pas plus 
de consistance qu’une gouttelette de blanc d’œuf, 
n’ont ni tête, ni yeux, ni estomac, ni pieds, ni na¬ 
geoires, ni aucune trace de coquille, mais ils sont 
recouverts de cils déliés qu’ils agitent avec une ra¬ 
pidité prodigieuse. Au lieu de tomber au fond de la 
mer, comme une chose inerte, la petite larve ciliée, 
exubérante de vie, se met à nager, poussant en avant 
sa partie la plus dilatée. Elle court,* elle court, 
comme une petite folle, sans avoir l’air de savoir où 
elle va, mais elle obéit à sa destinée tout en parais¬ 
sant vouloir y échapper. Si Dieu lui prête vie, elle 
pourra faire ainsi une longue-route. Pauvre petite 
larve! elle se dédommage par avance de la vie sé¬ 
dentaire à laquelle elle va être, condamnée. 

Quand deux larves d’éponges en arrivent à une 
collision, il n’en résulte aucun sinistre ; elles arrêtent 
instantanément leurs cils vibratiles comme si le 
choc les avait paralysées, puis, après avoir paru se 
consulter, elles tournoient sur elles-mêmes et re¬ 
prennent avec une rapidité vertigineuse leur course 
à la recherche d’une position sociale. 

Après deux ou trois jours de cette vie vagabonde, 
la lassitude les prend; elles semblent irrésistible¬ 
ment attirées par les corps solides et viennent s’y. 
arrêter comme si quelque voix puissante leur avait 
crié : Tu n’iras pas plus loin ! Dès qu’elles sont fixées, 
c’est pour toujours; elles s’aplatissent, s’étalent sur 
le support qu’elles ont rencontré pour y subir leurs 
métamorphoses. 

La larve est à peine.en repos, que de nombreuses 
petites taches brunes apparaissent dans son corps; 
ce sont les fibres cornées qui commencent à croître 
dans la gélatine vivante. Ces taches se rejoignent 
bientôt pour former le réseau compliqué qui doit 
supporter le sarcodc. A mesure que cette charpente 
grossit, la matière gélatineuse s’étend, remplit les 
conduits, les cellules, en débordant tout autour. 
Quand plusieurs éponges croissent trop près les 
unes des autres, elles se confondent à la longue et 
ne forment plus qu’une seule masse surmontée de 
mamelons. 

Le tissu corné est bientôt pénétré de cristaux sili¬ 
ceux ou calcaires, de forrpe souvent élégante, qu’on 
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appelle tpicule* et qui sonUes (Hais de ce frêle édilhi 1 
et rempéchenl de s'affaisser. Ils ressenthlenl n des 
aiguilles, à des épingles, â des harpons, â des Iri- 
dents, à des lances, à dos crocheta, 4 des étoiles* 
Ns sont ensevelis dans la masse spongieuse ou ils la 
dépassent comme de longues aiguilles tichées dans 
nui 1 pelote. Quelquefois ils ruiseüL et con¬ 

stituent un filet siliceux continu. s Quand il en est 
ainsi, dit LM. \% v ville Thompson, en fai sa ni bouillir 
lVponge dans de lu- 
ci<îc nitrique, toutes 
les matières organi¬ 
ques, toutes les impu¬ 
retés disparaissent 
pour ne laisser qu'une 
ravissante dentelle lis¬ 
sée avec k cristal le 
pins limpide, a 

Rendant la vie de l é- 
ponge f l'eau circule 
constamment à travers 
sa masse; elle entre par 
las pores cl est attirée 
a HtiLérieur par de 
nombreux cils vibra- 
üfes, MaeMromen mi¬ 
niature où viennent 
s'engloutir des débris 
de matières organi¬ 
ques; l’eau privée de 
son oxygène est ni- 
suite expulsée par les 
oscules avec une vio¬ 
lence inouïe. Le poly¬ 
pier tout entier est en 
petit un volcan cou¬ 
ronné de nombreux 
cratères d’oïl jaillit 
do l’eau au Heu de 
lave* 

Le docteur Grant, 
ayant mis un fragment 
d'éponge vivante dans 
un bassin et l'ayant 
observé avec une loupe 
puissante, le vil lancer 
de l'eau pendant cinq „ La ™' J P e d « 

heures consécutives; il ne put rester plus long¬ 
temps et de guerre lasse il abandonna la purlic. 

Vous pourriez renouveler vous-même cette expé¬ 
rience ; en saupoudrant l'uili de sou, de sciure de 
bois ou de craie pulvérisée, vous verriez sans te se~ 
cours de la loupe le remous produit par les jet- de 
l'éponge, car c’est toujours pour elle ta fête tics 
grande» emx* 

Les éponges ont une configurai km très-variée; 
elles prennent la forme de coupes, de champignons, 
de buissons, de trompettes, d'en Un noirs, de cierges, 
de vases, de tubes, de globes, de manchons, de 



La coupe Je Xi: p Lu Tir. M' 21:20, rnL '2.) 


grmts, Hc., etc. Il y en a de microscopiques qui 
s'établissent en parasites sur d'autres animaux 
qu'elles étouffent et envahissent comme le ferait une 
moisissure. Il y en a de gigantesques, en mm* la 
ttoupe'fi: yephiht, qui s’élève de ! à 2 mètres, simulant 
mi immense verre à pied. 

Les éponges vivent dans Invites le s mers, mais le 
climat aune grande influence sur leur constitution, 
ainsi que la profondeur à laquelle elles s'établis¬ 
sent. Dans les eâut 
cl imides du golfe 
du Mexique , de la 
mer Rouge, leur tissu 
es[ lâche, elles s’cteiu 
déni eu élégante bran* 
c liages, revêtent les 
murs dés cavernes 
sous-marines nu pen¬ 
de ut en stalactites de 
leurs voûtes. Dans la 
Méditerranée , elles 
couvrent le pied des 
falaises et l«i base des 
rochers. Dans les mers 
ilu nord, elles renier* 
nient un grand nom¬ 
bre de spiculés, leur 
tissu est dur cl serré, 
elles tapissent le fond 
de la mer comme les 
bruyères tapissent les 
landes. Elles sont alors 
impropres aux usages 
domestiques ; on tes 
utilise pour le polis¬ 
sage en guise de 
pierre ponce. 

On trouve quelque¬ 
fois sur hi même ro¬ 
che des éponges cal¬ 
caires , siliceuses et 
cornées. Par quels 
procédés chacune sait- 
elle extraire «le la 
commune nourriture 
les matériaux qui lui 
r.. (P* 330* ml. i.) plaisent cl qu’elle 


s’assimile différemment? imminent des êtres dépour¬ 
vus d'intelligence et de sensibilité peuvent-ils se 
comporter flulrcmenL les uns que les autres ? Ce se¬ 
cret ifest pas le notre. 

Pieu que In mer soit la patrie des éponges, on 
trouve cependant dans les eaux douces des indivi¬ 
dus qui leur ressemblent et qui ont pour celle raison 
reçu le nom de spmyilltft* Ils n’ont aucune utilité et 
leur animalité est encore cou Lestée. 


A siu'err. 


S\ m * Gustave Dkmouux. 
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LE NEVEU DE L’ONCLE PLACIDE' 

PREMIÈRE PARTIE 

A LA îiB'HKRf'MK DK ÏAHKRITTER 


XXI! (smtc). 

En jour que I «"s iU 1 11\ amis allaient franchir I Oise 
sur un pouL de buleaux établi à crois 1 il y puni de 
pierre quVm avait l'ait sauter, la MmÜiulle allemande 
qui garda iL Iii lele il» pont c roisa la bruomielte, et, 
comme ils insistai oui, ciia : Kmm ! de toutes 
srs forces; le poste sortit |ifi 3 ci|»iLumincnt, elles 
-iildats entourérent les deux voyageurs, 

Au même moment, un officier tout jeune, un franc 
étourdi, irïiveraaU le 31u.nl h raillant mi IH pie galop, 
Quand il eut député le milieu ilit pont, Je rlieval 
cut peur, lit un écart; ses deux pieds de derrière 
manquèrent u lu fois, et il lûinba dansToiar avec* 
so)i cavalier. 

Lu seiilih'lle, dans suri trouble, se mit d crier : 
Ai ix uitm&î a trépigna sur place ru donnant des 
! mips tic poing sur son béret avec la main qu’elle 
avait de libre. Quelques-uns des héros qui compo¬ 
saient le poste crièrent ; .Au &'ctitirai sans bou¬ 
ger de place; les ]ilus avisés sr mirent en quête 
ifimc perche, ou d'une corde, mi de Loul autre en¬ 
gin de sauvetage, Pas un seul no s’avisa do sauter 
û Peau. 

h il ne voyait ni nentendait rien de ce qui se pas¬ 
sait autour de lui; les sourcils froncés, il regarda il 
la rivière, et sans la quitter de P mil un seul instant, 

L Bail*- - \'q$. püfiûâ Ü7, ILï, lit». 1U, ICI, 117. 1KS. m. 336, 
3IL35T, ST3, SHfl L-i m. 
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il édaii sa jaquette, par un grde h-nl et machinal, 
et s'avancait pas à pas sur le pont* 

Ce fut îc cheval qui reparut In premier; deux se¬ 
condes après la rauque (te blam-hr du navalier llotta 
loi instant H disparut. puis l’un vit la Lélr du jeu m? 
Iioiimie à un no Ire plus loin, mais elle s enfonça 
presque aussitôt, pendanL qm les deux bras bat¬ 
iment l’cru avec des gestes convulsifs. 

Hors Kit prit son élan du haut du pont, disparuI 
-ou* ruait pendant une dizaine de secondes, cl ivpa- 
rut bientôt, poussant h* jeune homme devant lui el 
[ici sont en eu lL la tète au-dessus de l'eau* 

La beige était couverte d'officiers et de soldats 
accourus de toutes [taris. Lejeune officier fut hissé 
non sans peine, car la berge était à pic ; Kit se tira 
ij'üiïüire tout seul, cl, une fois sur le* deux pieds, 
commença par se secouer comme un L-rre-neuve, 
loin un, qui était un homme do tète, u v ait déjà avise 
une prlile auberge; il prit Ja main de sou camarade, 
cl, sans lui dire un mot, le lorea h courir. Les sol¬ 
dais ouvrirent les rangs et IIrmit la baie, avec im 
mélange de curiosité el d'adniiniLîou ; quelques-uns, 
à l'exemple de leurs officiers, saluèrent en portant 
la main droite à la hauteur de l'œil, Un Saxon obli¬ 
geant ramassa les deux valises cl les remit à Tau- 
Lergiste. 

Lu cuisina de l'auberge était plaine de soldats qui 
huvnif-nl en fumant et Imuaient eu bavant, autour 
d’un [ira 11 d feu de sarments* En un clin d'œil, la 
cuisine fui évacuée; el cinq inimités après, Eil, en- 
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veloppc d’une bonne cou fer turc, se chauffait avec 
volupté. Tommy lui administrait d’énormes rasades 
de vin chaud, à même un grand saladier de faïence 
à fleurs; les diverses parties du costume de Kit 
fumaient sur des chaises de bois rangées en demi- 
cercle autour du foyer ardent. 

Tommy lui avait formellement interdit de parler; 
mais il ne pouvait pas lui interdire de penser. L’es¬ 
prit de Kit était dans un singulier état; Kit se ré¬ 
jouissait d’avoir sauvé un homme, mais il ne se 
réjouissait pas d'avoir sauvé un Allemand ; il 
était prêt à recommencer à la première occasion ; 
mais il souhaitait que la première occasion ne se 
représentât pas de sitôt, mais... 

Toc! toc! deux coups secs et discrets résonnèrent 
sur la porte de vieux chêne. 

Tommy, d’un pas discret, alla tirer le verrou, en¬ 
trebâilla la porte; après avoir parlementé quelques 
secondes avec un interlocuteur invisible, il se glissa 
dehors par l’entrebâillement, referma la porte sur 
lui et demeura absent quelques minutes. 

« Savez-vous qui vous avez sauvé? demanda-t-il à 
Kit, quand il eut poussé soigneusement le verrou. 

— Je n’en sais rien, répondit Kit d’un ton sec, et, 
qui plus est, je ne tiens pas à le savoir. 

— Vous avez sauvé un prince. 

— Si j’avais su cela... 

— Si vous aviez su cela, vous l’auriez sauvé tout 
de même; ne faites pas la mauvaise tête. 

— Eh bien! répondit Tommy d’un ton rogue, 
mettons que j’aie sauvé un prince. 

— Un prince tout particulièrement recommandé 
au général qui commande ce corps d’armée. » 

Kit s’agita dans sa couverture, grogna quelque 
chose d’inintelligible, cl se mit à regarder le feu 
avec obstination. 

Tommy reprit aussitôt : « Le général vient d’en¬ 
voyer un de ses aides de camp prendre de vos nou¬ 
velles. » 

Nouveau grognement, mais pas de réponse. 

« Le général en personne désire vous remercier,» 
poursuivit Tommy, tenant le grognement pour non 
avenu. 

Kit leva brusquement les yeux, regarda Tommy 
en face et lui dit en propres termes : « S’il compte, 
que je vais aller me faire remercier, il pourra at¬ 
tendre longtemps. 

— Pacha à trois queues, lui répondit Tommy, 
avec une révérence ironique, Son Excellence le gé¬ 
néral en chef ne songe nullement à déranger Votre 
Hautesse; il va venir en personne dans quelques 
minutes. 

• — Ouvrez-moi la porte, s’écria Kit exaspéré; ou¬ 
vrez-moi la porte que je me sauve en haut, et que je 
me fourre dans un lit. Vous le recevrez à ma place 
et vous lui direz que j’ai le délire, que je suis mort, 
n’importe quoi! mais je n’ai pas besoin de ses re¬ 
merciements. 

— Kit, dit Tommy du ton le plus calme, vous me 


surprenez grandement, et vous faites preuve de peu 
d’intelligence. 

— Pourquoi cela vous surprend-il? grogna Kit 
d’un ton rogue. Pourriez-vous me dire quand j’ai 
fait preuve d’intelligence, moi? Ouvrez la porte, que 
je me faufile. )) 

Tommy répondit, toujours avec le même sang- 
froid : 

« Je n’ouvrirai pas la porte, et vous ne vous fau¬ 
filerez pas. Je vous dis qu’il faut que vous rece¬ 
viez la visite du général. Entendez-moi bien : il le 
faut. » 

Kit étendit voluptueusement sur les chenets brû¬ 
lants une paire de pieds que n’aurait pas désavoués 
l’Hercule Farnèse. « Il ne le faut pas du tout, ré¬ 
pliqua-t-il avec entêtement. C’est bien le moins qu’un 
pauvre homme ait le droit de se dorloter un peu 
après son bain. Je me moque du général comme 
d’un faux dollar ; il peut aller au... 

— Du tout! du tout! répondit vivement Tommy. 
Le général n’ira pas où vous voulez l’envoyer. S’il 
y allait, il serait hors d’état de nous payer le service 
que vous venez de lui rendre. 

— Ame vénale!... s’écria Kit avec une vertueuse 
indignation, et il se drapa dans sa couverture comme 
un sénateur romain dans sa toge. 

— Je n’aurais peut-être pas l’àme aussi vénale, 
répondit tranquillement Tommy, si j’avais les pieds 
plus solides. Voilà tantôt trois jours que nous tri¬ 
mons à pied, comme des colporteurs, faute de pou¬ 
voir mettre la main sur un cheval, ou sur un mulet 
ou sur un âne. Je sais que vous êtes capable de con¬ 
tinuer aussi longtemps qu’il le faudra; mais moi, je 
suis à bout de forces ; peut-être le général pour¬ 
rait-il... 

— Je ne me croyais pas si bête que je le suis, 
s’écria Kit en se démenant dans sa couverture. 
Faites-le entrer, Tommy, faites-le entrer quand vous 
voudrez. 

— Et puis, continua tranquillement Tommy, il 
pourrait peut-être nous donner un mot de recom¬ 
mandation pour quelqu’un des grands personnages 
de Versailles. 

— Je vous supplie de le faire entrer, Tommv. 

— Avant de le faire entrer, dit Tommy, il faut 
que je sois sur qu’il sera bien reçu. 

— Mon costume de cérémonie laisse à désirer, 
dit Kit en jetant un coup d’œil sur sa personne; 
mais nous lâcherons de compenser cela par l’affa¬ 
bilité la plus française. 

— II se peut, dit Tommy, que le général vous 
tende la main. 

— Je ne vous promets pas de la baiser, répondit 
Kit avec une fausse candeur; mais je m’engage à la 
serrer. 

— Modérément, Kit, modérément, si vous voulez 
m’en croire. Vous avez quelquefois la pince un peu 
dure; pas d’excès de zèle, mon bon ami. 

— Drapez-moi un peu ça, dit Kit en désignant sa 
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couverture, et puis débarrassez une chaise pour l’of¬ 
frir au général. » 

Quand sa couverture eût été drapée à son entière 
satisfaction, et que Tommy eut débarrassé deux 
chaises au lieu d’une, Kit rentra ses deux pieds nus 
sous sa couverture, et posa ses deux talons sur un 
des barreaux de devant. Alors il déclara qu’il était 
prêt et que le général pouvait arriver quand il vou¬ 
drait. 



Éloquence de Kit. — Course inutile à Versailles. — Retour. 

L’Auberge de la Croix-Blanche. 

Lorsque Kit se mêlait de faire une promesse, on 
pouvait être sûr d’avance qu’il la tiendrait, et même 
qu’il ne s’arrêterait pas strictement à la lettre, mais 
qu’il ferait bonne mesure. 

Non-seulement il reçut le général avec courtoisie, 
mais encore il s’excusa en fort bons termes de 11 e 
point se lever, alléguant l’état de sa toilette. Le gé¬ 
néral sourit et lui tendit la main. Non-seulement Kit 
ne repoussa pas cette main, mais il la serra avec un 
mélange de chaleur et de discrétion, et évita soi¬ 
gneusement d’en briser les os. 

Ensuite, partant de ce principe que tout Allemand 
d'un certain âge doit être marié et père d’une nom¬ 
breuse postérité, il demanda au général des nou¬ 
velles de « Madame et de la petite famille ». 

Malheureusement le général était célibataire; 
mais il témoigna chaudement à Kit qu’il lui savait 
gré de l’intention. Kit rougit un peu et balbutia 
beaucoup, mais il se rejeta habilement sur le « jeune 
homme à la casquette blanche »; et il apprit, avec 
tous les signes extérieurs du plus vif intérêt, que le 
jeune homme à la casquette blanche était l’objet, 
pour le moment, des frictions les plus énergiques, 
et que, selon toute probabilité, il en serait quitte 
pour un rhume. 

Là-dessus, le général remercia Kit de ce qu’il avait 
fait; Kit répondit que cela n’en valait pas la peine; 
le général insista poliment sur l’immensité du ser¬ 
vice rendu, et déclara qu’il serait heureux, trop 
heureux s’il pouvait être de quelque utilité à ces 
deux messieurs. 

Kit se fit prier pour la forme, et finit par déclarer 
que, si le général pouvait les mettre en état de con¬ 
tinuer leur voyage en leur procurant un cheval et 
une voiture, ils se considéreraient comme ses obli¬ 


gés, surtout s’il voulait leur donner une lettre de 
recommandation pour quelqu’un de puissant à Ver¬ 
sailles. 

Kit entra résolûment dans quelques explications 
sur l’objet de leur voyage, le général faisant de pe¬ 
tits signes de tê’tc, les deux mains appuyées sur le 
pommeau de son sabre. 

« Je vois avec plaisir, dit-il en réponse aux expli¬ 
cations de Kit, que j’ai affaire à deux sujets améri¬ 
cains, et cela me met bien plus à mon aise. 

— Mon général, dit vivement Kit, pardonnez-moi 
de vous interrompre. Je suis sujet américain, mais 
je suis Canadien d’origine et Français de cœur, ab¬ 
solument Français. Je n’aime pas les cachotteries, 
et je me crois tenu de vous faire celte déclaration. 

— Vous êtes un brave homme et un homme de 
cœur, reprit le général en souriant, et votre honnête 
franchise, loin d’affaiblir ma reconnaissance, ne fe¬ 
rait que l’accroître si cela était possible. 

— C’est vous qui êtes un brave homme, répliqua 
Rit avec chaleur, et je vois que nous sommes faits 
pour nous entendre. » 

Le général s’inclina en souriant, et déclara qu’il 
mettait un cheval et une voiture à la disposition de 
ces messieurs ; il les recommanderait chaudement à 
la bienveillance des autorités militaires, afin qu’ils 
pussent atteindre sans danger et sans obstacles le 
but de leur voyage. Il leur donnerait une lettre de 
recommandation pour M. de Bismarck, qu’il con¬ 
naissait un peu, et même beaucoup, et il prendrait 
sur lui de lui recommander le protégé de ces mes¬ 
sieurs, quoique son cas fût grave, très-grave. 

« Vous avez l’air si bon enfant, dit Kit en lui 
adressant un sourire, que je ne puis pas m’empêcher 
de vous parler à cœur ouvert. Pourquoi dites-vous 
que son affaire est si grave, à ce pauvre garçon? 
Vous comiendrez que c’est une drôle de chose que 
la guerre, et que les idées d’un homme comme moi 
s’embrouillent terriblement quand il voit ce qui se 
passe. Voilà un pauvre garçon qui aime son oncle 
de tout son cœur, qui le respecte, et fait son devoir 
en le faisant respecter. Vous dites qu’il a commis 
un crime? Et pourquoi donc cela? J’ai idée que, s’il 
avait laissé insulter son oncle, il aurait porté cela 
sur la conscience pour le reste de sa vie. Voyons, 
monsieur, n’est-cc pas que vous êtes de mon 
avis? » 

Le général ne pouvait s’empêcher de sourire pen¬ 
dant que le bon Kit développait sa thèse; lorsque 
Kit eut terminé en lui demandant son avis, il secoua 
la tête à plusieurs reprises et répondit laconique¬ 
ment : « La guerre, c’est la guerre ! » 

« Je ne vous ai pas blessé? lui demanda Kit avec 
bonhomie. 

— Pas le moins du monde, reprit aussitôt le gé¬ 
néral. J’ai même idée que votre langage ne déplai¬ 
rait pas à M. de Bismarck. Je le connais, et si j’ai 
un conseil à vous donner, c’est de lui parler aussi 
nettement et aussi franchement que vous venez de le 
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faire. Le cas de votre protégé est grave, à cause des 
circonstances; mais vous avez sauvé la vie au des¬ 
cendant d’une de nos plus grandes familles ; cela 
vous donne le droit de demander quelque chose en 
échange. • 

-— Je n’ai jamais su faire un discours de ma vie, 
répondit Kit en regardant le général d’un air piteux. 
Pour les discours, adressez-vous à mon associé 
Tommy, ici présent; les paroles ne lui coûtent rien 
à lui, parce que, voyez-vous, c’est un homme ins¬ 
truit et intelligent, sans compter qu’il sait sa géo¬ 
graphie sur le bout du doigt, et qu’il n’a pas son 
pareil pour déchiffrer la caeographie! Moi, je ne 
suis qu’un oison, révérence parler, et qui pis est, 
un oison mal éduqué. J’ai idée que Tommy fera bien 
de porter la parole. » 

Le général adressa un salut à Tommy, qui lui ré¬ 
pondit par un sourire d’intelligence. « J’ai une idée 
toute différente, moi, reprit-il, et je suis sûr que 
Monsieur votre associé est de mon avis. C’est vous 
qyi avez rendu le service, c’est à vous à en deman¬ 
der le prix. 

— Je ferai quelque sottise, dit Kit avec entête¬ 
ment. 

— Du tout, du tout, répondit le général. Parlez 
absolument comme vous venez de me parler. 

— Je ne puis cependant pas lui dire : Voyons, 
monsieur de Bismarck, soyez bon garçon, causons 
de cette affaire-là, et arrangeons-la à nous deux! 

— Mais si, vous le pouvez, dit le général en riant, 
et môme je vous conseille de le faire, et je vous 
donne ma parole d’honneur que M. de Bismarck 
sera enchanté de faire votre connaissance et de 
causer avec vous; et que, si quelqu’un a quelque 
chance d’obtenir la grâce de ce jeune garçon, c’est 
vous 1 )) 

^Quatre heures plus tard, les deux amis montèrent 
dans une carriole de fermier, odieusement crottée, 
mais parfaitement confortable, du moins Tommy le 
déclara hautement, et Kit n’eut garde de le contre¬ 
dire. Kit montrait dans tout son maintien une rai¬ 
deur inaccoutumée. Cette raideur n’était point duc 
à un sentiment de fierté, mais à l’état de son cos¬ 
tume, dont l’étoffe avait durci par places et s’était 
parcheminée en séchant trop vite devant un feu trop 
ardent. 5 

« Le cheval a l’air bon, » fit observer Tommy, et 
c’est l’essentiel. (( Quand vous voudrez ! » dit-il à 
l’homme que l’on avait mis en réquisition pour les 
conduire. Sur cette invitation, l’homme fouetta le 
cheval, et la carriole s’enfonça dans la brume d’une 
froide soirée d’automne. 

Pendant plusieurs heures, Kit, plongé dans ses 
réflexions, garda un silence absolu, d’où il sortit 
tout à coup en disant: « Voilà comment je termi¬ 
nerai : Voyons, monsieur de Bismarck, soyez rai¬ 
sonnable. Je vous ai rendu votre prince, rendez- 
moi mon collégien ! 

— Un avocat n’aurait pas trouvé mieux, » répondit 


Tommy avec un grand sérieux. Et Kit se fil, en signe 
de joie, une muselière de ses favoris. 

Après avoir changé plusieurs fois de conducteur, 
de cheval et de véhicule, les deux amis arrivèrent 
enfin aux portes de Versailles. 

Ils se firent conduire tout droit à l’hôtel du Melon - 
Brodé. 

M. Clodion était parti depuis cinq jours! 

C’est le maître d’hôtel qui leur fit cette commu¬ 
nication tout en surveillant ses fourneaux. 

« Seul? demanda Tommy d’une voix tremblante 
d’émotion. 

— Non, avec son domestique... Là, voyez ce qui 
arrive pendant que vous me faites causer » : et il se 
précipita sur une casserole d’où le lait s’échappait 
à gros bouillons. 

« Et sou neveu?» demanda Tommy en poursui¬ 
vant le maître d’hôtel jusqu’au milieu du nuage épais 
formé par la vapeur du lait brûlé. 

« Six sous de lait de perdus ! » hurla le maître 
d’hôtel en se ruant sur la fenêtre qu’il ouvrit toute 
grande. 

« Et son neveu? » répéta Tommy avec des yeux 
si noirs et si ardents que le cœur du maître d’hôtel 
en tressauta sous sa veste blanche. 

cc Son neveu? répéta-t-il d’un air hébété. Eh bien, 
quoi, son neveu? 

— Est-il parti avec lui ? • 

— Je me demande, dit le. maître d’hôtel avec un 
ricanement grossier, ce qu’il aurait bien pu faire ici 
après le départ de son oncle. 

— Alors, s’écria Kit avec une explosion de joie, U 
n’a pas été fusillé ! » 

Le maître d’hôtel prit son exclamation pour une 
interrogation, et répondit d’un air passablement mé¬ 
prisant que, s’il avait été fusillé, il ne serait proba¬ 
blement pas parti avec son oncle dans une voiture 
à fourrages ! 

Kit ne comprit pas l’amertume de cette réponse 
ironique, ou, s’il la comprit, il dédaigna de la rele¬ 
ver. Il se mit à rire et ouvrit la bouche pour parler; 
puis il redevint sérieux et ne dit mot; il parut même 
éprouver un certain malaise. Peu habitué à analyser 
ses propres sensations, quand elles étaient contra¬ 
dictoires, et incapable de les formuler dans un lan¬ 
gage net et précis quand elles étaient un peu vagues 
et flottantes, il ne sut comment dire qu’il était bien 
content de n’avoir pas à affronter M. de Bismarck, 
et bien fâché de ne pas lui servir la petite péroraison 
qu’il avait trouvée à lui tout seul. C’est pourquoi il 
garda un silence embarrassé, d’où il sortit au bout 
de quelques instants pour dire : <( Qu’allons-nous 
faire ? 

— Nous allons déjeuner, répondit Tommy sans 
la moindre hésitation, et, en déjeunant, nous avi¬ 
serons. » 

Le maître d’hôtel regretta subitement d’avoir 
supporté avec si peu de grandeur d’àme la perte de 
son lait, et devint sans transition aussi empressé et 
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41 i obséquieux qü'il s fêlait montré d'abord gro¬ 
gnon cl morose. 

Le m-Titrc d hôtel était lui médiocre cuisinier; 
mais iJ y a lieu de penser qn i 1 s'en faisait accroire 
^Lir* sou propre mérite, car se» prix ii'élaicnt pris 
médiocres. Les deux voyageurs uVurrnt pas long¬ 
temps il atten¬ 
dre pour se oon- ^ 

vaincre de ces 
deux vérités. 

Par coiilre, il 
ne sc nwulM 
point chiche 
de lensriguc- 
me ni s. M. Cio- 
dion* en compa¬ 
gnie île sou 
neveu (un char- 
niant garçon!) 
cL de son do¬ 
mestique (un 
drôle de corps! T 
s'était emhar- 
que pour Poissy, 
dans une char¬ 
rette de réqui 
s U km qui son 
retournait à 
vide. Il avait 
manifesté l'In¬ 
tention de sc 
rendre au Ha¬ 
vre , il petites 
journées * com¬ 
me il pourrait; 
mais il était 
probable qu'il 

n'y arriverait 

■ 

pas de f*i tôt. 

Les emumuni- 
cations étaient 
devenues très- 
difficiles. Les 
Messieurs eu sa¬ 
vaient probable¬ 
ment quelque 
chose. Si ies 
Messieurs a- 
vaienL Piuicn- 
Iion de suivre 
M. Utnrfioii, ils 
seraient sûre¬ 
ment forcés de le siiivn à pied, , ar d était impov- 
sîlde t ilti moins a Versailles* de se procurer nu che¬ 
val et une voiture, Loi* fiacre- avalent été mh en 
réqiiisiUfiu par les ofliders atlrnmnds, qui trouvaient 
commode, qtiriné ils uVUivut pas de srrv icr, d alln 
visiter les avant pilles H la liaiilieue eu voiture. 

Quand hit ci lominy furent -euh, hit déclara 




9il «Mi» île lait de perdus J (P. Kit, C$1* 


qü il irait sommer M. de Lti-man k de lui faire oc¬ 
troyer sur-le-champ lui cheval et une voilure, 

" fte mmîmis won ntrnt pnrUjr* répliqua Ta mm y en 
souriant. Je veux dire que M, du Bismarck ei bien 
nuire chose à faire quïi s’occuper de ces détails. 

— Eh bien 1 que ferons-nous? 

— Puisque le 
cheval qui nous 
a a me nés est 
fourbu, diLTom- 
my, et qu'il nous 
faut absolument 
la remplacer* 
nous Jtuus adres¬ 
serons à la fiotn- 
mntuitttttrp, » 

Us s'adressè¬ 
rent à la eum- 
mtinrtftture et fu¬ 
rent servis à 
souhait ; mal¬ 
heureusement , 
aux portes de 
Saiut-Oerriiaiii * 
leur équipage 
fut mis en ré¬ 
quisition par 
des lutlnu* qui 
ne daignèrent 
même pas jeter 
les veux s tir les 

v 

papiers des 
voyageurs* 

Alors com - 
menra pour eux 
une vie d’aven¬ 
tures et de dé¬ 
boires. Il v avait 
rit de grands 
mouvements de 
troupes. Parmi 
les officiers nou¬ 
vel leuiruL arri¬ 
vés, Us uns le¬ 
vaient 1rs épau¬ 
le* quand rm 
leur présentait 
la reeominanda- 
Litm ilu général, 
et refusaient de 
la lire, sous pré¬ 
texte qu'ils n'é- 

Iaient pas tenus à l'impossible ; les autres, après 
l'avoir lue, faisaient ingénieusement remarquer qu'il 
y était queslien du voyage à Versailles, mais mille- 
un ut du retour. Nulle part mi ne les moles la, mais 
|nii [mil mi refusa poliment de leur venir en aide* 

■ ici avait Lieu d'autres uftums sur les liras ! 

Le l.i uovrmhre, le* deux voyageurs arrivèrent au 
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villagô de Blaru, qui est situé dans le voisinage de 
Yernon. Le village était encombré de troupes de 
toutes les armes; l’œil exercé du capitaine Tommy 
reconnut bien vite que ces troupes devaient avoir 
essuyé un échec dans la journée. Il en fut absolu¬ 
ment convaincu rien qu’à voir la brutalité des senti¬ 
nelles el le mauvais vouloir des officiers. 

Tommy était recru de fatigue, et il tremblait la 
fièvre. Il demanda donc l’autorisation de s’arrêter 
dans le village et d’y chercher un lit. Mais toutes les 
maisons étaient occupées. Les habitants, consternés, 
n’osaient échanger une parole, soit entre eux, soit 
avec les deux étrangers, puisqu’il y avait des soldats 
partout, et qu’ils se trouvaient, par le fait, gardés 
à vue. 

« Qu’est-ce qu’il y a donc? demanda Kit à un 
petit ferblantier, qui, par un hasard extraordi¬ 
naire, se trouvait seul pour un moment dans sa 
boutique. / 

— Il y a qu’ils ont été battus, répondit le ferblan¬ 
tier après avoir regardé tout autour de lui. Ils ont 
peur d’être poursuivis, et je sais par un des adjoints 
que, quand ils se seront un peu reposés, ils fileront 
sans tambour ni trompette. Voilà ce qu’il y a... Non, 
monsieur, je n’ai pas de râpes à muscades! » ajouta- 
t-il en changeant brusquement de ton. 

Deux soldats allemands venaient d’entrer pour 
aller rejoindre leurs camarades, dont on entendait 
résonner les grosses bottes dans la pièce qui était 
au-dessus de la boutique. 

Kit répondit que c’était bien désagréable ; et quand 
les soldats eurent refermé la porte derrière eux, il 
reprit avec vivacité : « Vous ne sauriez pas où je 
pourrais trouver un lit pour mon camarade qui a 
la fièvre? 

—- Tous les lits sont pleins de blessés, répondit 
le ferblantier à demi-voix ; car ils ont rapporté beau¬ 
coup de blessés ; ils n’ont ici que les plus malades ; 
ils onl déjà envoyé les autres en avant. Ce que vous 
avez de mieux à faire, c’est de pousser jusqu’à Co¬ 
longes, où vous trouverez d’ailleurs un pharmacien 
et un médecin. » 

- Kit alla rejoindre Tommy, qui se reposait sur un 
banc à la porte du ferblantier. 

« Mon cher Tommy, lui dit-il affectueusement, je 
suis au désespoir; mais il est impossible que nous 
restions ici. Faites un effort; si vous vous sentez 
trop faible, je suis de force à vous porter, vous le 
savez. 

— Je puis marcher encore, répondit Tommy en 
se levant avec effort. J’ai les jambes un peu raides, 
mais la marche les assouplira. Partons tout de 
suite. » 

Un poste surveillait l’entrée du village du coté de 
Colongcs. Les soldats les regardèrent avec curiosité, 
mais ne les empêchèrent pas de passer. A cent 
mètres plus loin, il y avait un nouveau poste, et 
l’on apercevait des sentinelles répandues à travers 
champs. 


« Décidément, ils onl réellement peur, dit le capi¬ 
taine Tommy au grenadier Kit. Voyez comme ils se 
gardent. Quel luxe de sentinelles, sans compter 
celles qui se cachent probablement derrière les buis¬ 
sons et dans les fossés. II est évident qu’ils ne son¬ 
gent pas à reprendre l’offensive pour le moment; à 
moins que celte terreur et ces précautions extra¬ 
ordinaires ne cachent quelque ruse de guerre. » 

Vers les cinq heures du soir, les deux voyageurs 
débouchèrent sur la place de Colonges. Le drapeau 
Incolore flottait sur le clocher du village; des chan¬ 
sons et des cris de joie partaient d’une auberge qui 
avait pour enseigne un soleil d’or. L’auberge avait 
bonne apparence, mais Kit trouva qu’on y faisait 
trop de bruit, et que son pauvre camarade n’y pour¬ 
rait dormir tranquille. Tommy se laissait conduire 
comme un enfant ; il avait les dents serrées, les yeux 
à demi fermés, et ne se tenait debout qu’à force de 
vaillance et de volonté. Kit avisa, de l’autre côté de 
la place, une petite auberge tranquille et silencieuse, 
et y conduisit son compagnon. 

L’auberge de la Croix-Blanche était tenue par une 
brave femme, dont le cœur fut ému de pitié rien 
qu’à la vue de Tommy. Elle ne perdit point son 
temps en questions et en exclamations. Cinq minutes 
après son arrivée, Tommy s’étendait avec délices 
dans un bon lit soigneusement bassiné. Il s’endor¬ 
mit bientôt du sommeil le plus profond et le plus 
paisible. 

Si Kit avait eu seulement la curiosité de se mettre 
à la fenêtre et de regarder sur la place, il auraiL vu 
trois voyageurs arriver par le côté opposé à la route 
de Blaru, trois voyageurs harassés qui entrèrent 
aussitôt à l’auberge du Soleil d'Or . 

Ces trois voyageurs étaient l’oncle Placido, son 
neveu Émile Charlier, el son valet de chambre le 
monstrueux Àlfanègre. 

Mais Kit n’avait d’yeux que pour son malade. 

A suivre. J. Girardin. 


KILIAN, L’ENFANT PRODIGUE 


Dame Gertrude Frôbach était certainement une 
des plus respectables bourgeoises de la petite ville 
de Scliultzburg, cl il n'était si gros ni si petit per¬ 
sonnage qui n’ôtàt sa barrette quand elle passait. 
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Le bourgmestre et les autorités de Schultzburg la 
saluaient parce qu’elle était d’une ancienne famille et 
que son père et son mari avaient été échevins tous les 
deux; les pauvres gens la saluaient aussi, parce 
qu’elle était bonne pour tout le monde, et qu’ils se 
savaient assurés de trouver au besoin près d’elle 
conseil, secours ou consolation. A cause de cela, 
dame Gertrude, quoiqu’elle vécût seule avec ses 
servantes dans sa grande maison, n’était pas trop 
isolée et pouvait 11 e pas, se trouver trop malheu¬ 
reuse. 

Bien d’autres à sa place, pourtant, se seraient 
répandues en lamentations continuelles, et, au lieu 
de consoler les affligés en leur parlant de Dieu, de 
leur devoir et de la part de bonheur qu’ils pouvaient 
encore trouver en ce monde,leurauraient répété sur 
tous les tons : « Que voulez-vous! chacun a ses 
peines dans la vie; moi, par exemple, je suis vieille 
et me voilà seule, après avoir eu une famille qui 
était une des premières familles du pays et un mari 
qui a été échevin pendant trente ans, un si brave 
homme, que Dieu ait son àme! J’ai perdu plusieurs 
de mes enfants; mes filles sont mariées au loin, ou 
nonnes dans des couvents où je ne peux plus les 
voir; et mon dernier fils est parti depuis dix ans 
sans qu’on ait eu de ses nouvelles. J’aurais bien 
autant qu’une autre le droit de me lamenter! » 

Oui, dame Gertrude aurait pu dire cela; elle 
aurait meme pu ajouter que la richesse de sa maison 
s’était trouvée bien diminuée par suite des guerres, 
des passages d’armées, des contributions imposées 
par les généraux français, allemands, espagnols ou 
autres, qui avaient occupé tour à tour la petite ville 
de Schultzburg. Mais elle ne le disait point ; et, jus¬ 
tement parce qu’elle ne le disait point, on la plai¬ 
gnait, on avait confiance en elle et on comptait sur 
sa compassion. 

La vie de dame Gertrude Frôbach était la plus 
simple, la plus régulière, la plus monotone qu’on 
pût imaginer. Elle se levait de bonne heure et dis¬ 
tribuait à ses servantes la besogne de la journée, 
ensuite elle mettait sa grande mante noire de veuve 
et s’en allait entendre la messe en l’église de Sainte- 
Gertrude, sa paroisse. Elle choisissait toujours la 
messe qui se disait à l’autel des trépassés, et elle y 
priait Dieu de tout son cœur pour le repos de l’àmc 
de ses chers morts. Et le nom qui revenait le plus 
souvent sur ses lèvres était celui de son dernier né, 
de son Kilian, disparu depuis dix années ; car, pen- 
. sait-elle, pour qu’on n’ait plus entendu parler de 
lui, il faut qu’il soit mort ; ou, s’il est encore en 
vie, dans quel péril doit être le salut de son àme, 
au milieu de ce monde où l’on rencontre tant de 
mauvais exemples et de tentations ! Se souvient-il 
seulement de son pays, de sa vieille mère, du temps 
où il était un innocent petit enfant, si tendre et si 
gai? Que le bon Dieu veuille le faire penser à nous, 
pour que notre souvenir le présene du mal ! 

Quand dame Gertrude, avait bien prié, elle s’en 


allait dans les rues les plus pauvres de la ville, 
dans des rues où l’on ne vovait point de ces riches 
maisons à pignon ,abolies devantures de bois sculpté, 
où les commerçants opulents de Schultzburg en¬ 
tassaient sur leurs dressoirs l’argenterie ciselée 
en Italie ou en Allemagne. Elle entrait dans les 
plus misérables logis, sui\ie de servantes qui por¬ 
taient des provisions, des remèdes pour les malades, 
des onguents et des bandes de toile pour les blessés ; 
car dame Gertrude se connaissait en médecine, et 
elle savait panser les plaies de ses mains et donner 
les médicaments convenables pour guérir la fièvre, 
le rhume et les douleurs. Elle rentrait ensuite chez 
elle, les mains vides et le cœur paisible; et elle 
achevait sa journée en se reposant dans sa maison. 

Elle avait, dans sa grande salle du rez-de-chaus¬ 
sée, son coin favori. C’était l’embrasure d’une 
grande fenêtre; là il faisait très-clair, et dame Ger¬ 
trude pouvait, avec ses vieux yeux, s’occuper d’un 
travail d’aiguille ou lire dans son livre d’Heures. Un 
petit banc sous ses pieds, sa corbeille à ouvrage à 
coté d’elle, un oiseau chantant dans une cage au- 
dessus de sa tête, son vieux chien, Welf, couché en 
rond sur le plancher, et des fleurs sur l’appui de la 
fenêtre, dame Gertrude lisait ou cousait, assise sur 
un grand coffre recouvert de coussins ; elle écoutait 
l’oiseau, respirait le parfum des fleurs et songeait 
au temps passé. Parfois, le refrain d’une vieille 
complainte que ses servantes chantaient en filant 
dans la cuisine arrivait jusqu’à son oreille; et dame 
Gertrude soupirait, et toutes les voix, éteintes aujour¬ 
d’hui, qui lui avaient fait entendre ce refrain, chan¬ 
taient à la fois dans son souvenir. Et la plus 
obstinée, la plus vivante de ces voix, c’était celle de 
son petit Kilian. Comme il était beau, quand, juché 
sur l’appui de la haute fenêtre, ses petites jambes 
pendantes, sa chevelure dorée par un rayon de 
soleil, il faisait retentir la grande salle de la légende 
de sainte Odile ou de celle de saint Hubert! Dame 
Gertrude essuyait une larme ; et, pour calmer son 
pauvre cœur, elle prenait son livre d’Heures : le 
livre s’ouvrait toujours au même endroit, et dame 
Gertrude relisait pour la centième fois le môme pas¬ 
sage de l’Evangile. 

« Un homme avait deux fils, dont le plus jeune 
dit à son père : Donnez-moi ce qui doit me revenir 
de votre bien. » 

Et dame Gertrude continuait, jusqu’à la fin, la 
parabole de l’Enfant prodigue; et quand elle l’avait 
achevée, elle se remettait à songer. Kilian était 
parti comme l’Enfant prodigue ; il était parti à vingt 
ans sans se soucier des larmes de sa mère ni de la 
colère du père Frôbach, qui voyait en lui l’espoir de 
sa vieillesse, le continuateur de son commerce et 
l’héritier de son rang dans la cité! Kilian était 
parti pour voir du nom eau, pour courir les aven¬ 
tures, pour faire connaissance avec le monde. 
Comme s’il n’eût pas pu se satisfaire d’une façon 
plus sûre et plus honorable, en montant sur un des 
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navires que son père envoyait dans le Levant cher¬ 
cher les tapis, les armes précieuses et les parfums 
qu’il revendait au poids de l’or aux seigneurs et aux 
bourgeois de Flandre et des Pays-Bas I Mais non : 
il voulait être soldat, porter le justaucorps de 
buffle et frapper avec l’épée; il aimait le bruit, le 
mouvement, l'imprévu, et il était parti pour la 
guerre. Avec qui? contre qui? Sa mère n’en savait 
rien, et lui-même peut-être n’en savait pas davan¬ 
tage : le drapeau sous lequel il servirait était son 
dernier souci. Il v avait dix ans de cela et Kilian 
n’était pas revenu; la mort avait frappé bien des 
fois dans la maison, bien des lèvres s’étaient closes 
pour jamais sans que Kilian reçut leur dernier 
baiser et leur dernier adieu ; le père de famille était 
parti le dernier en disant : « Je pardonne à Kilian 
et je le bénis ! » et Kilian avait ignoré le pardon et 
la bénédiction de son père. Une année s’était déjà 
écoulée depuis, et dame Gertrude avait enfermé sous 
triples verrous les marchandises précieuses que 
contenait le grand magasin; elle n’avait pas voulu 
les céder au compère de son mari, le riche Jans 
Maccker, qui faisait le même commerce que le 
défunt; elle les gardait pour que Kilian, s’il rem¬ 
uait, pût reprendre le rang et les occupations du 
père Frobach. Si Kilian revenait 1 Dame Gertrude se 
le représentait, pareil à l’Enfant prodigue, hâve, 
décharné, en haillons, couvert de poussière, humi¬ 
lié, mourant de faim ; et son coeur palpitait à la fois 
de compassion pour le malheureux, et de joie a 
l’idée de le revoir, de le serrer dans scs bras, de 
le couvrir de souples et moelleux vêtements, de 
le faire asseoir à la place du chef de la famille, et 
de tuer, elle aussi, le veau gras pour le festin du 
retour. EL s’il lui disait : « J’ai péché contre le ciel 
et contre vous, » elle ne le laisserait pas achever, 
elle étoufferait ses aveux sous scs baisers; elle lui 
dirait : « Te voilà revenu, tout est oublié! » Mais le 
temps passait et Kilian ne revenait point. 

, Un jour d’été, dame Gertrude rêvait auprès de sa 
fenêtre : un coup de marteau la fit tressaillir, un 
coup, frappé par une main jeune et forte, une main 
habituée à ne pas rencontrer d’obstacles. Et voilà 
que des pas d’homme font retentir le vestibule ; la 
porte s’ouvre et un homme apparaît sur le seuil, 
suivi par Welf qui le flaire d’un air défiant sans 
aboyer contre lui, mais sans lui faire accueil. Cet 
homme est grand et vigoureux, et sa large poittine 
se déploie sous son justaucorps de buffle. A son 
qliaperon se dresse une plume d’aigle; un coutelas 
brille à sa ceinture; son port a quelque chose de 
militaire; mais le bâton que serre sa main, le pa¬ 
quet qu’il porte en sautoir indiquent un voyageur. 
Il s’avance, souriant, les bras ouverts : dame Ger-. 
Lrude le regarde comme dans un rêve : est-ce bien 
lui? ce n’était pas ainsi qu’elle s’attendait à le re¬ 
voir! tt Mère! » dit le nouveau venu. « Kilian! » 
s’écrie dame Gertrude; et elle se jette dans scs 
bras. 


Quand elle Fa bien embrassé, quand elle a bien 
pleuré de joie, elle s’écarte de lui pour mieux le 
regarder. Comme il a changé! il était mince comme 
un jeune peuplier, et sa figure était délicate comme 
celle d’une jeune fille. Il n’a pas souffert loin des 
siens... tant mieux!... 11 est mis presque comme 
un seigneur, et la lourde escarcelle qu’il dépose 
sur le bahut, avec son paquet et son coutelas, ré¬ 
sonne du son des pièces d’or. Dame Gertrude ne 
sait pas pourquoi, mais elle aimerait mieux qu’il 
revînt pauvre et nu comme l’Enfant prodigue. Mais 
il est joyeux comme autrefois, et il caresse sa mère 
comme quand il était petit enfant : il a toujours le 
même cœur, son Kilian! ‘ » 

Il faut pourtant que cette joie s’assombrisse. En, 
dix ans, que de places vides ! Kilian baisse la tête, 
et une larme coule de ses yeux sur la main de sa 
mère qu’il lient dans les siennes, quand il apprend 
que son père est mort et qu’il Fa béni. Cette larme, 
épanouit un peu le cœur de dame Gertrude, son 
pauvre cœur tout oppressé. Elle retrouve son 
Kilian! ; 

Dame Gertrude n’est plus seule, et la vieille * 
maison n’est plus silencieuse. La veuve a visité de 
nouveau ses voisins, elle est heureuse d’entourer 
Kilian des anciens amis de son père; elle tire des 
bahuts le beau linge de Flandre, les tapisseries où 
les branchages s’enlacent comme dans une foret ; 
l’argenterie brille de nouveau sur les dressoirs, et 
la grande table s’entoure de convives qui boivent les 
bons vins de France dans des hanaps ciselés. 
Kilian aime la gaieté, et parmi les meilleurs buveurs 
de Scbullzburg il n’en est guère qui soient capables 
lui tenir tôle. C’est heureux, car s’ils conservaient 
toute leur raison et toute leur mémoire, ils pourraient 
bien être scandalisés de tout ce que raconte Kilian 
quand il e.-L un peu animé à la fin du repas. Dame 
Gertrude, qui ne boit point, entend et comprend 
tout, et son cœur est de plus en plus triste. Quelle 
horreur que ces histoires de bataille! ces villages, 
brûlés, ces cultuies ravagées, ces pillages, ce sang 
versé! Et pour quelle cause, pour quel intérêt a-t-il 
tué et s’csl-il exposé à la mort, ce jeune homme 
qu’elle avait élevé dans la crainte de Dieu, le res¬ 
pect du droit et Famo;r de la justice? Il a passé 
d’un chef à un autre, selon que tel ou tel général 
promettait une paye plus forte ou un pillage plus 
facile... Ses ancêtres se sont battus, eux aussi, mais 
c’était pour la défense des privilèges de leur ville, 
pour la.liberté de leur pa\s : ils n’auraient pas 
passé du service du roi de France à celui du roi 
d’Espagne, ni ravagé la terre de pauvres gens qui 
ne leur avaient pas fait de mal... Et tout cet or que 
Kilian a rapporté, d’oifvient-il, Seigneur! Comment 
Kilian peut-il dormir tranquille 1 Dame Gcrlrude 
[>otte envie au père de l’Enfant prodigue; son (ils 
est retenu vers lui, humble et repentant, et Kilian 
ne paraît pas s’apercevoir qu’il a péché contre Dieu 
cl contre sa mère. . ' 
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Les jours passent et Kilian perd peu à peu de sa 
gaieté ; il devient rêveur et soucieux.. Est-ce l’ennui 
de l’inaction? est-ce la douce influence de la maison 
paternelle, de la ville natale, des souvenirs d’un 
temps plus pur et plus heureux? Les joyeux compa¬ 
gnons qu’il avait cherchés dans les premiers jours 
ne lui plaisent plus ; il reste maintenant des heures 
à la maison auprès de dame Gertrude, et il la ques¬ 
tionne sur les dix années où il était errant à travers 
le monde. Il l’écoute, et il est triste quand elle a 
fini de parler; et cependant, le lendemain, il l’inter¬ 
roge encore. Dame Gertrude est inquiète de sa 
tristesse, et pourtant elle l’aime mieux ainsi. Elle 
n’ose pas lui demander ce qu’il fera désormais de 
sa vie; s’il allait répondre : « Je repars demain! » 
Elle attend, et elle l’entoure de soins et de ten¬ 
dresse : peut-être finira-t—il par se trouver assez 
heureux pour ne plus songer à s’en aller. 

Dame Gertrude prie sans cesse le Seigneur de 
lui rendre son fils; et chaque jour, de plus en plus, 
sa prière se change en actions de grâces. Car 
Kilian ressemble chaque jour davantage à ce 
qu’était son père; il semble reprendre les idées et 
les sentiments d’un honnête bourgeois dévoué à sa 
ville et à son pays; et le jour où dame Gertrude lui 
parle des marchandises qu’a laissées maître Frô- 
bach, un éclair de satisfaction brille dans ses veux. 
Le mois n’est pas écoulé que Kilian a renoué les 
anciennes relations de son père avec les marchands 
étrangers; dame Gertrude est heureuse, car elle a 
compris que son fils ne quittera plus Sehullzburg. 

Le soleil couchant envoyait ses rayons roses sur 
dame Gertrude assise à sa place ordinaire. Ses 
Heures étaient ouvertes sur ses genoux : elle lisait 
et ses traits s’éclairaient d’un sourire de paix et 
d’espérance. Kilian entra et s’approcha d’elle. 
« Mère, dit-il, puisque me voilà chef de la maison 
de mon père, il est juste que je vous remette l’ar¬ 
gent que j'ai rapporté de mes voyages. » Et il lui 
tendait sa lourde escarcelle. Dame Gertrude rougit, 
et, hésitant un peu : « L’argent de la guerre! mon 
fils 1 s’il allait nous porter malheur 1 » Elle n’ajouta 
rien, mais la conscience de Kilian parlait assez 
haut. Il murmura : « Donnez-le aux pauvres, mère l » 
Elle sourit, et, rangeant sa lourde jupe, elle lui fit 
une place auprès d’elle. Il s’assit et resta silencieux; 
dame Gertrude entendait battre son cœur, et, les 
yeux baissés sur son livre, elle se disait : « Est-ce 
l’heure que j’ai tant désirée, l’heure où il entendra 
la voix de Dieu? » Kilian l’appela : « Mère, que 
lisez-vous donc? Vous n’y voyez plus! — Je sais 
cela par cœur, répondit-elle, écoute. » Et, d’une 
• voix qui tremblait, elle lui lut l’histoire de l’Enfant 
prodigue. Ses paroles pénétraient jusqu’au fond du 
cœur de Kilian : quand elle se tut, attendri, éperdu, 
il se jeta à genoux devant elle, cachant son visage 
dans sa robe et pleurant comme un enfant. Et quand 
il eut bien pleuré, encouragé par scs baisers, par 
les noms caressants qu’elle retrouvait dans sa 


mémoire, et qu’il avait entendus si souvent quand 
il était petit et qu’il venait s’accuser de quelque 
faute, il lui raconta toute sa vie errante, celle vie 
qu’il avait portée si gaiement et qui maintenant lui 
faisait horreur. Elle l’écoutait, émue et saintement 
joyeuse, lisant dans son cœur son humble repentir 
et sa ferme volonté de commencer une vie nou¬ 
velle; et, relevant Kilian humilié à ses pieds, elle 
lui dit : 

« C’est maintenant que je puis me réjouir comme 
le père de l’Enfant prodigue ; car mon fils était mort, 
et il est ressuscité; il était perdu, et il est re¬ 
trouvé. » 

M rac Colomu. 


MONTLUC LE ROUGE 1 


xv 

Une partie de chasse. — Sur le dos d’un élan. 

« Deux heures plus tard, reprit M. de Kildare, 
nos Iroquois s’embarquèrent ou plutôt furent em¬ 
barqués avec des présents, dont le plus précieux 
était une petite caisse contenant trois pintes d’eau- 
de-vie, qu’ils promirent de boire à la santédu Grand 
Ours noir, comme ils appelaient le vieux baron de 
Montluc. 

y> Aussitôt après, je pris, suivant l’ordre de Mont¬ 
luc le Rouge lui-même, le commandement de l’ilc 
et du lac Érié tout entier. Quant à lui, il fit pour le 
lendemain ses préparatifs de départ, embarqua cent 
cinquante fusils avec des munitions, plaça au fond 
du bateau les deux cent mille livres en or que son 
père avait ordonné d’apporter au gouverneur de Qué¬ 
bec et, pour nous distraire, proposa une promenade 
sur le lac. 

» Comme nous étions en temps de paix, les dames 
voulurent en être et Montluc s’y prêta volontiers. Nous 
prîmes chacun un canot, M Uc Athénaïs monta dans 
le mien et M llc Luey dans celui de Montluc. Lui ra¬ 
mait et moi aussi. Les dames tenaient le gouvernail, 
Chariot lui-même voulut être de la partie avec Buf¬ 
falo, M n,e de Montluc et le vieux Carrcgaray qui, mal¬ 
gré son grand âge, n’était pas le moins robuste et 
surtout le moins habile pilote de nous tous. 

» On s’arrêta pour pêcher aux flambeaux à l’em¬ 
bouchure d’une petite rivière, qui vient tomber dans 
le lac Érié, à deux lieues de la Tour-Montluc, et où 
les saumons sont aussi communs que les goujons 
dans vos rivières de France ; mais, comme l’heure 
n’était pas encore venue (il fallait attendre la nuit), 
on débarqua quelques provisions et l’on soupa gaie¬ 
ment. 

1. Suite. — Voy. pages 88,108, 123, 138,151, 171, 186, 204, 218, 23i 
251. 267,282, 2U8 et 315. 
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» Le Père Fleury, qui n’avait pas pu partir en 
même temps que nous, étant occupé à parler religion 
à quelques Algonquins, vint à son tour dans son ca¬ 
not, que conduisaient deux Canadiens vigoureux, et, 
pour nous amuser et faire attendre plus patiemment 
la nuit, il nous fit le récit de quelques-unes de ses 
courses au milieu des sauvages où il avait, termi¬ 
nait-il en soupirant, cent fois échappé le martyre. 

' <ï Alors, lui dit Montluc le Rouge, en riant aussi, 
vous n’espérez plus devenir martyr? 

— Hélas! non, à mon âge!... Songe donc, mon 
enfant, j’ai quatre-vingt-dix ans passés ! » Et, comme 
il vit que cette pensée attristait tous les assistants, 
il ajouta : « Au lieu de m’exhorter à demeurer tou¬ 
jours sur cette terre, ce qui ne dépend ni de vous 
ni de moi, mais de la volonté de Dieu, vous devriez, 
mes chers enfants, me chercher d’avance un suc¬ 
cesseur. 

— Jamais de la vie I s’écria Montluc. Jamais de 
la vie! Et d’abord qui est-ce qui pourrait nous ma¬ 
rier, Lucy et moi, si vous veniez à nous quitter? 

— Oh! personne! dit Lucy en riant. J’aimerais 
mieux ne pas me marier du tout. 

— Ah I répliqua M lle de Montluc, ça, c’est trop de 
zèle, ma chère Lucy. Mon frère ne t’en demandait 
pas tant! Il faut aimer ses amis, mais non pas aux 
dépens les uns des autres. Le Père Fleury lui-mème 
ne le trouverait pas bon. » 

» Alors Montluc s’écria qu’Athénaïs avait bien 
raison et qu’elle avait plus de sagesse dans son pe¬ 
tit doigt que Lucy, que lui-même Montluc le Rouge, 
et même que Donald O’ Brian, comte de Kildare, 
qui ne disait rien, mais qui sans doute pensait les 
plus belles choses du monde et qui ne voulait pas 
s’interrompre pour causer avec de simples mortels. 

» Il croyait rire et ne se trompait pas. Je regar¬ 
dais M ,lc de MonLlue, sa mère, son frère, ce grand 
lac d’un vert d’émeraude, ces îles fertiles, où l’on 
ne voit encore que des arbres, de l’herbe, des 
daims, des chevreuils, des élans ou des caribous 
paissant en liberté. Je pensais à ce vieux baron, 
chef d’une race illustre, qui, chassé de sa patrie, 
condamné à mort, était venu là, l’épée à la main, 
avec quelques compagnons intrépides, chercher la 
liberté, et qui s’était fait un fief plus grand que trois 
provinces, qu’il gouvernait avec la triple autorité du 
magistrat choisi par ses concitoyens à cause de son 
équité, du héros qui défend ses amis et lui-même, 
et du citoyen qui porte au loin les armes et la gloire 
de sa patrie et qui prépare pour l’avenir des nations 
nouvelles. Je pensais à ce vieux prêtre qui ne pos¬ 
sédait rien sur la terre, —rien si ce n’est une croix 
de bois, — qui prêchait aux sauvages les plus féroces 
la loi du Christ : « Aimez-vous les uns les autres, ® 
et qui donnait l’exemple, qui marchait seul, sans 
armes et sans peur au milieu de vingt nations enne¬ 
mies, ayant toujours devant les yeux les supplices 
les plus horribles, qui rêvait, pour toute récom¬ 
pense, le martyre et que la protection du Seigneur 


couvrait partout comme d’un bouclier, ne le défen¬ 
dant pas des coups, des blessures, des tortures les 
plus atroces et les moins méritées, mais de la tris¬ 
tesse et du découragement, lui promettant le ciel 
pour récompense, mais le faisant attendre. 

» Je voyais encore mon ami Montluc le Rouge,— 
un ami de six semaines, que je croyais avoir aimé 
avant ma naissance, — le ûls du vieux baron Anni- 
bal, l’élève du Père Fleury, né au confluent de deux 
races illustres en France et au Canada, comme 
l’Ohio, la plus belle rivière de l’Amérique du Nord, 
naît au confluent de l’Alleghany et du Manongahela, 
le premier des blancs par son père et le premier des 
peaux-rouges et des blancs par sa mère, redouté de 
ses ennemis comme la foudre du ciel, adoré de ses 
amis et suivi dans la bataille avec une confiance 
aveugle comme Areskoni, qui est le dieu de la guerre 
chez les sauvages, et qui déjà m’avait sauvé une fois 
la vie, comme en se jouant, et je pensais, au fond 
de mon àme : Reverrai-je jamais 0’Brian-Castle et 
le vert comté de Kildare? Serai-je toute ma vie un 
proscrit errant et malheureux, sans famille, sans 
toit et sans amis, quand ceux-ci m’ouvrent les bras 
et m’accueillent comme un frère? 

» Et alors, ces réflexions et d’autres encore que 
je ne vous dirai pas, monsieur le curé, parce qu’elles 
conviennent mieux à mon état qu’au vôtre, et le dé¬ 
sir de fonder une nouvelle famille, une nouvelle race 
des 0’ Brian et un nouveau comté de Kildare, une 
nouvelle patrie dans les forêts sans fin du Nouveau- 
Monde et d’y attirer tout le peuple catholique d’Ir¬ 
lande, me suggérèrent un projet, dont je vous 
parlerai bientôt. » 

Lord Kildare en était là de son récit lorsque 
M. de Montluc se leva et dit : 

« Monsieur le curé, il fait soleil. Pendant que mon 
ami Donald vous raconte notre histoire et ses sen¬ 
timents intimes, dont il faudra que vous soyez in¬ 
struit tôt ou tard, je vais, avec Phœbus, voir si la 
neige commence à fondre et si nous serons bientôt 
en état de partir. Car la mission que j’ai reçue du roi 
est pressée et nous partirons aussitôt qu’il sera pos¬ 
sible. » Puis, se tournant vers Beaupoil : « Toi, dit- 
il, viens avec moi. Tu me montreras le chemin de 
Tulle et emporte ta carabine comme je vais empor¬ 
ter la mienne. On ne sait pas ce qui peut arriver. 
Nos loups d’hier voudront peut-être prendre leur re¬ 
vanche. 

— Ah! monsieur de Montluc, dit Marion, élevant 
la voix, ne l’emmenez pas, je vous en prie, ou pre- 
nez-en bien soin. Mon pauvre Beaupoil se perdra 
dans la neige. 

— Je vous le ramènerai, je vous en donne ma pa¬ 
role, répondit Montluc le Rouge, en riant. 

— Toi, Marion, s’écria Beaupoil irrité, si tu ne' 
fermes pas la bouche, si lu continues de dire du mal 
de moi, si tu passes ta vie à me déshonorer par tes 
discours comme par ta paresse, je donnerai ma dé¬ 
mission de mari et je t’abandonnerai ici toute seule 
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avec ma mère 1 - Vous aurez la vii* éternelle [jour vous 
disputer, car monsieur le curé te léchera* ai mari F 
mieux cunvrrtir îles sauvages rtdes anthropophages 
que de f entendre, malin ri soir, piailler cl querel- 
lcr Lin homme qui vaut reut fuis mieux que toi, je 
m'eu vanliu ■ 

Gel le mena ce apaisa nu épouvanta Marion, je ne 
sai* lequel tics ili-iix. lu iis 1:i lit La ire, et permit à 
tlemipoil cïi 1 partii sans ubslaele avec M. do Monlluc 
et rlm lius. Alors elle dr^rendil a la cuisine et nue 
laissa seul avec .\L de KiMare, qui reprit son récit 
eu ces termes ; 

< Nous causions gaiement, nomme vous venez de 
voir, pensant a t'avenir, à la vie future, an paradis, 
oti ehacuii sans doute espérait trouver sa pince mi 
jour, lorsque Chariot, que tous ces discours sérieux 
eunuynieiil, se leva tout à coup et dit a m sn ur : 

« Allienaïs, veux-tu venir avec moi? Je vois que 
lluchus s agile* 
cherche quel¬ 
que chose avec 
son né*, remue 
la queue , me 
regarde comme 
pour me dire 
qu’il it trouve 
quelque gros gi¬ 
bier... Gerlttiiie- 
uieEit il y éi que! 
que clinse ou 
quelqu'un d.iii' 
le voisina^' 1 . Je 
lie sots pas qui 
ui quoi, mais il 
y a quelqu'un 
assuré ment, 

—Si c'était un 
ours? Mit la mère. 

* El elle voulu! les reUuir, Mais quant à Moul¬ 
ine, il me d H et» riant : » luldare, je Le les cuti lie. 
Allumais cal rie seconde forci 1 au tir a la carabine. 
Quant à Chariot, s'il prenait le temps rie viser, il 
serait un tireur pariail T mats i[ est toujours Lmp 
pressé, Souviens-tm de réserver Ion coup pour le 
dernier moment cl pour tirer à bout portant; car, 
si vous veniez, à rciieoulrcr un ours, la partie sci ait 
dangereuse. « 

» Munis ri g ces instructions, nous pnrlimcs tous 
les quai re f car je rom pic ans-d P lui 1 lois, qui, je dois 
l'avouer, cl îi il suivi de nous plutôt qu’il ni' nous 
suivait. Il s'écartait à droite, à gauche, dans les bois, 
dans les bruveres, dans les éclaircies où les sait- 
vages avaient, campé ; mais, bien différent de nous, 
qui mardiîohs au hasard, il paraissait suivre une 
piste riëlerininée cl chercher un gibier que sou 
instinct lui avait depuis longtemps fait commit re. 
Chariot tu suivait ,, JVnruurogi-aîl T IVxcltail , le 
retenait f le lança il ou croyait le lancer et fai¬ 
sait avec lui mille détours i travers la forêt* Peii- 


diinl ce temps je ni rire buis a enté de M IIt de Moulin,c, 

» Monsieur le curé, je ne suis pas né éloquent» 
Dieu le sait* J’ai laissé cela aux avocats et a tous 
ecu\ qui eu vivent, Cependant j<- puis parlera mon 
loin- quand c'est nécessaire, cl même je parle très- 
passablemcnt, au dire des couuaisseurs, cinq Lin¬ 
gues différentes, dont U première est la langue cel¬ 
tique, relie que parlaient les anciens Cnuiluis cl que 
parlent encore les lierions ci Mus les vrais Irlandais. 
Je suis d'une force moyenne en latin. Je parlerais 
Tan g tais comme ma Langue maternelle si je vou¬ 
lais ; mais je ne veux pas, de peur de ressembler a 
ces Anglo-Saxons ennemis de ma race. En lin je 
parle le français comme vous voyez, rVst-â-ilirr 
Lrès p«ssBi)liniiL'tiL En tout cas, je me fais mm*- 
prendre, ce qui est l'essentiel. Eli bleu, cru iriez- 
vous q u avec tant de la lents cl de manières de dire 
ries chose* aimables ü tout le inonde, je ne trouvai 

pas iui moi a pro¬ 
noncer quand 
je me vis seul 
ou presque seul 
avec Al 111 de 
MonL|uc au mi¬ 
lieu de In loièt, 
car Chariot et 
léhmhus étaient 
parfois si loin 
qu'on h u mil pu 
les croira iili¬ 
sent* , si l'on 
n'avait entendu, 
île temps eu 
temps t le cri 
de Euii cl les 
joyeux aboie¬ 
ments de Eau¬ 
tre. 

" Ibiiu quoi ne l,i nu vais Je rien à dire? Je u rusais 
rien. Mais j'étais unie! comme une ïambe hors de 
l'eau. Ce silence dura bien un bon quart d’heure, 
Quand ta jeune demoiselle vit que je ne disais rien, 
elle prit la parole, et d'une voix claire et pure 
comme le cristal ; 

:■ Mylord de Kîldan, y aM-îl longtemps qui' vous 
avez, quitté P Ici aude? 

— Six ans. mademoiselle* 

» Cel tu question inc Ü1 grand plaisir, r;ir elle souli 1 - 
v.iij, le poids énorme de sileiiee qui posait sur ma poi- 
ti iue et eu e rendait la v ie et le souffle en même temps* 

" Mais elle ni* borna pas la sa curiosité, îii belle 
Athenaïs, Elle voulut f avoir -i le comté Je K i Ida ce 
était un lieau pays, 

v Assurément, mademoiselle, et le [dus beau de 
F uni vers. 

— Plus lieau que notre Canada, alors? 

N Je répondis qu'il m'était i*npuMîlik rte nuire 
qu un pays où elle vivait ne hit pas le plus beau pays 
de lu terre. 
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* Alors elle se mil à rire eldemaitd» >i U llrian- 
Castlij le chatean du mes pères, était Eiussi le plus 
beau de tons les nhâ leuux . 

» Après celui de la Tour-Uüntïuc dans le lue Ivrîé, 
uni, inarJemQjselle* » 

" Alors elle demanda f-oinbteti île leurs avait le 
^^ ' '' 

carabine» M H * de i 
Ment lue en lit 

uulaat pour la 1 rtUVlïEfli Afll* **,^J^pga» - ~ 

sienne et nous 

attendîmes en de Moutiiic me lit signe 

silence* 

h Chariot venait à nous, sç glissant dEins le* 
hautes herbes et suivi .le Pliœbus, f|UÏ semblait 
avoir compris ou plutni signalé qu'il se passait 
quelque chose de grave dans le voisinage. 

" La forci où nous étions, et que traverse la ri- 
"viêre à lVmhouclmrê de laquelle nous avions campé, 
éiaii composée, comme la plupart des forêts du Ca¬ 


nada* de chênes deux fois plus hauts et plus gros 
que i-em de France, parre qu'ils datent pour la plu- 
part îles premiers Ages de F église chrétienne. 
Parmi ees chênes s'élèvent des hêtres plus grands 
encore el parmi les fruïjîü-; desquels, dans les heanv 
jours, se glissent mille rayons de soleil. A Lcire, au 

pied des chênes 
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■*- .~ *--■*■ ’A'ld | « Allcii tion ! 

Garde à vous E 

regarder* (P, 3îfô, coh %) Les voilà! 

— Qui? » 

* .Blais Chariot ne répondit pas* Il était trop oc¬ 
cupé à mettre en joué un objet invisible. M de .Mont- 
luc me ht à son tour signe de regarder à l'ouest, 
du inlé de In forêt, el me mollira dons beaux cia nu 
qui veuille ut lentement à nous, comme deux philo¬ 
sophes, et qui prêtaient L 1 flâne à ChûrluL 

n L'élan, monsieur le curé, est un animal au- 


et tles hêtres 
qui sont fort 
écartés les uns 
des autres, sr 
trouve un gazon 


épais que onui- 
Lent les cerfs, 
les daims, les 
élans, les che¬ 
vreuils et toutes 
les hèles de la 
forêt* Dans les 
clairières , les 
herbes oui pres¬ 
que la tondeur 
de l’homme* 

Vous voyez cl Ici, 

■ 

monsieur l c 
curé, le lieu de 
la scène. 

a 11 fout que 
vous sachiez en¬ 
core que nous 
n'étions pas ü 
plus de cinq 
cents pas du Lie 
où Ja rivière a 
son embouchu¬ 
re, Ceci vous 
fera comprendre 
la tragédie, 

* Chariot, dès 
qivil lut à H ti¬ 
quai! Le pas de 
nous, se re¬ 
dressa, car il 
était jusque-là 
courbé parmi 
les hautes her¬ 
bes , et nous 
cria ; 


M Ul de Mentiiio me lit signe de n'girder (I 1 , 3HU, col, ’L] 
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-jourd'hui fort rare et dont la race couvrait autrefois 
l’ancien continent. C’est un quadrupède, un mammi¬ 
fère, un plénicorne, un cousin du cerf et par consé¬ 
quent de * la biche, et qui leur ressemble, mais 
ses andouillers sont plus courts, plus larges et 
plus forts. Quant à sa taille , c’est celle 'd’un 
grand cheval normand. Pour courir, il est sans 
égal. Pour frapper avec ses andouillers ( ou , si 
vous préférez, ses cornes) il dépasse de bien loin le 
taureau le plus sauvage et de ses pieds de devant 
il briserait une enclume. Quant à le devancer au ga¬ 
lop, aucun animal ne peut l’espérer. Très-doux du 
reste, mais terrible quand on l’attaque. 

. » Les deux élans venaient à nous au petit trot, 
sans être émus des aboiements de Phœbus et sans 
nous voir. 

» Tout à coup M lle de Montluc épaula sa cara¬ 
bine, visa lentement et allait faire feu sur le plus 
grand des deux, lorsque Chariot la prévint et tira sur 
lC'Premier, sur l’autre élan.'Alors, sans viser da¬ 
vantage, elle tira à son tour. 

» Pour moi, suivant la recommandation de Mont¬ 
luc le Rouge, j’avais réservé mon coup-et j’atten¬ 
dais, le doigt sur la détente, l’effet du premier 
choc. 

» Les deux animaux furent touchés, mais de 
façons différentes. La balle de Chariot brisa par le 
milieu l’un des andouillers du plus petit élan, qui 
paraissait être une femelle et ébranla l’animal, 
comme aurait pu faire un vigoureux soufflet. 

o Au fond cependant il n’était pas blessé, mais 
l’affront qu’il venait de recevoir le rendit furieux. 
11 se tourna du côté de Chariot et le chargea si im¬ 
pétueusement que Chariot, qui n’était d’ailleurs 
qu’à soixante-dix ou quatre-vingts pas de l’ennemi, 
n’eut pas le temps de charger sa carabine ni môme 
de se mettre en défense. 

» Je ne pouvais pas davantage venir à son se¬ 
cours, car j’étais moi-même occupé ailleurs comme 
vous allez voir, et certes j’avais besoin de toute ma 
force et de tout mon sang-froid. 

» Mais bon sang ne peut mentir. 11 était de trop 
bonne race pour se troubler. Avant tout, comme il 
vit bien qu’il n’était pas de force à soutenir le choc, 
il pensa à faire le tour du tronc d’un gros chêne 
pour laisser passer l'élan, car celui-ci s’avançait, 
comme un ouragan, renversant devant lui ou fran¬ 
chissant d’un bond les buissons qui le séparaient de 
Chariot. 

» Phœbus, qui avait fait un détour, le suivait, 
mais à vingt pas de distance. Si l’élan, de ses cornes 
ou de ses pieds, avait pu atteindre l’enfant, il l’au¬ 
rait évenlré ou broyé... Or, voyez ce qui arriva. 

» Chariot n’eut pas le temps de tourner autour du 
chêne. L’animal était déjà si près de lui qu’il sen¬ 
tait presque son souffle. Il prit donc un autre parti 
et, bondissant jusqu’à quatre pieds de terre tant il 
était agile et nerveux, il saisit une branche du chêne, 
s’enleva à la force des poignets jusqu’à s’asseoir sur 


la branche et regarder passer au-dessous de lui son 
ennemi étonné. 

» Il se mit alors à rire, en frappant des mains 
pour se moquer de l’élan ; puis il voulut char¬ 
ger sa carabine, mais il n’en eut pas le temps. Le 
puissant animal qui, dans son impétuosité, avait dé¬ 
passé le chêne de quelques pas, revint à la charge 
et, se dressant sur ses jambes de derrière, s’ap¬ 
puyant des pieds de devant sur le tronc de l’arbre, 
essaya de le frapper avec scs andouillers, armes re¬ 
doutables, quoique l’un des deux fût à demi brisé. 

» Chariot, sans s’étonner, grimpa sur une branche 
plus élevée, et de là,comme du haut d’une tour, dé¬ 
fiait son adversaire. 

» Malheureusement, la branche trop faible so 
brisa tout à coup. Chariot, occupé à charger sa ca¬ 
rabine, voulut se retenir, la laissa tomber avec la 
poudre et les balles et se trouva désarmé. 

» Pire encore, il tomba lui-même sur l’élan et, 
cherchant à se retenir, s’accrocha des deux mains 
aux andouillers. Situation plaisante et terrible, s’il 
avait eu moins de présence d’esprit. 

» L’élan, indigné de ce fardeau inaccoutumé, 
essaya de le frapper avec ses cornes en relevant sa 
tête en arrière, mais il n’y réussit pas, et Chariot, à 
califourchon, voyant qu’il était sans armes et que 
son ennemi ne pouvait pas non plus se servir des 
siennes, lui cria joyeusement, en le frappant dans le 
Yen Ire avec ses talons, comme s’il avait eu des épe¬ 
rons : « Hop ! hop l au galop 1 » 

» De son côté, l’élan, comme s’il avait entendu le 
français, obéit et se mit à galoper furieusement. Par 
bonheur, il suivit la direction de la vallée du côté du 
lac, toujours accompagné de Phœbus qui essayait 
de le saisir,-mais qui n’y réussissait pas. 

» Au bout d’un quart de lieue, ils arrivèrent tous 
les trois ensemble au campement où Montluc le 
Rouge, le Père Fleury, M ,ne de Montluc et Lucy 
étaient restés avec nos Canadiens. 

» Vous jugez des cris, de l’étonnement de tout le 
monde, de la frayeur de la mère et de la joie du bon 
Chariot qui, tout rouge, joyeux et presque aussi es¬ 
soufflé de la course que l’élan lui-même, criait : 
« Place ! place pour mon cheval et pour moi ! » On 
fit place en effet, car l’élan traversa le campement 
avec la rapidité de l’éclair et se jeta dans le lac 
Ene. 

» Tous les assistants poussèrent un cri d’épou¬ 
vante et d’horreur, tous, excepté Montluc le Rouge 
et le vieux Buffalo qui, sans se troubler, coururent 
l’un à sa carabine et l’aulre à son canot. 

» Le père Carrégaray et scs deux fils détachèrent 
la grande barque en un clin d’œil et se mirent à la 
poursuite de Chariot et de sa monture. 

» Phœbus, qui s’était jeté dans le lac à la suite 
de l’élan, l’obligea de changer de route et de se rap¬ 
procher du rivage. Mais là, à droite et à gauche, le 
vieux Buffalo et le père Carrégaray l’attendaient, 
chacun dans son canot, et Montluc le Bouge‘le vi- 
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sait entre les den\ veux avec sa carabine qui ne 
manque jamais le but. 

» Alors le pauvre animal vit qu’il ne pouvait plus 
échapper à la mort et voulut du moins rendre le 
dernier soupir sur la terre où ses ancêtres avaient 
vécu. Il se mit, tout en nageant vers le rivage, à 
bramer d’une façon pitoyable. 

» Chariot fut touché de sa détresse et, comme 
Buffalo se rapprochant allait tirer sa flèche sur 
l’élan, il lui cria : « Ne le touche pas, Buffalo 1 ne 
le touche pas ! Il ne peut pas me faire de mal. » 

» A peine l’élan eut-il mis pied à terre, que Char¬ 
iot sauta d’un bond sur le sol et le pauvre animal, 
remis en liberté, partit au galop, tout fatigué qu’il 
devait être de sa première course et de son bain 
dans le lac Érié, mais pressé sans doute de retrou¬ 
ver son compagnon, avec lequel pendanl ce temps 
nous avions eu maille à partir, M lle de Montluc et 
moi. Vous allez voir comment. » 

A suivre. Alfred Assollant. 


LE SUICIDE D’UN SCORPION 


Voici un fait curieux rapporté par un voyageur 
dans l’Inde, M. Bidié, et qui prouverait que le sui¬ 
cide du scorpion, considéré jusqu’ici comme une 
pure légende, est parfaitement réel. 

« Un matin, dit M. Bidié, un de mes serviteurs 
m’apporta un très-grand spécimen du scorpion noir 
de l’Inde du Sud. Ce scorpion, ayant prolongé trop 
longtemps sa promenade nocturne, s’était proba¬ 
blement égaré et n’avait pas su retrouver au point 
du jour le chemin de sa demeure. Pour conserver 
cet animal, on l’enferma dans une boîte enlomolo- 
gique vitrée. Ayant quelques moments deloisirdans 
l’après-midi, je voulus voir comment allait mon pri¬ 
sonnier, et, pour mieux l’observer, je fis placer la 
boîte devant une fenêtre exposée aux rayons du 
soleil. La lumière et la chaleur semblèrent l’irriter 
\isiblement, et ceci me rappela ces histoires que 
j’avais lues quelque part où l’on racontait que les 
scorpions, entourés de feu, se donnaient la mort. 
J’hésitai d’abord à contraindre mon prisonnier à re¬ 
courir à ce cruel expédient, mais la curiosité l’em¬ 
porta, et, prenant une lentille, je condensai les 
rayons sur son dos. Au moment où l’effet se pro¬ 
duisit, le scorpion commença à courir dans la caisse 
en sifflant et en crachant d’une manière furibonde. 
Je recommençai à plusieurs reprises différentes en 
produisant toujours le même résultat, et à la fin le 
scorpion releva sa queue aussi vite qu’un éclair, et 
enfonça son dard dans son propre dos. L’effet de la 
blessure fut immédiat, et un ami qui était près de 
moi s’écria : « Regardez, il s’est piqué lui-même, 
il est mort ! » Et certainement la vie s’était éteinte 


en moins d’une demi-minute. J’écris ce simple fait 
pour montrer que les animaux peuvent se suicider, 
et que le poison de certains animaux peut les faire 
mourir eux-mêmes. » 



Quelle est la durée moyenne de la vie des éponges? 
C’est ce qu’on ignore ; mais il est bien reconnu que 
l’on peut, au bout de trois années, revenir faire une 
pèche fructueuse dans les mêmes lieux. Elles 
abondent surtout dans la Méditerranée entre la 
Grèce et l’Asie Mineure. C’est dans ces parages qu’on 
trouve ces belles éponges blondes d’un tissu fin et 
serré qui ont la forme d’une coupe et qui sont con¬ 
nues sous le nom d 'éponges fines de Syrie. Elles se 
vendent jusqu’à 100 et 150 francs la pièce. Est-ce 
payer trop cher une chose rare qui peut être le prix 
d’une vie humaine? 

Quoi qu’il en soit, celles-là sont de véritables ob¬ 
jets de luxe, que se procurent seuls les raffinés de 
haut parage ; le commun des mortels s’approvisionne 
à meilleur marché : il se contente des éponges de l y Ar¬ 
chipel, des épongés grecques , des éponges de Venise , etc. 

Sur les cotes de Barbarie se trouvent les éponges 
communes qui servent aux usages domestiques. 

On a tenté d’acclimater les éponges en France : 
on a remorqué sur nos côtes méditerranéennes, dans 
des caisses métalliques percées de trous, des frag¬ 
ments de roches sur lesquelles elles s’étaient déve¬ 
loppées. Ces louables essais n’ont pas réussi, ce qui 
n’empêchera pas de les renouveler en profitant de 
l’expérience acquise. 

La pêche des éponges se fait très-différemment 
suivant les localités ; nulle part elle n’est aussi ac¬ 
tive que sur les côtes de Grèce ou de Syrie : Smyrne 
est le grand marché des éponges, comme New-York 
est celui du coton. 

La plupart des habitants des îles de l’Archipel 
sont plongeurs et ne vivent que du produit de la 
pèche aux éponges. Ils se livrent avec tant d’ardeur 
à cette industrie, qu’il est fort à craindre qu’en pui¬ 
sant toujours à la même source ils ne finissent par 
la tarir. 

Dans la petite île d’Himia, sur les côtes d’Asie 
Mineure, les jeunes filles mêmes se livrentavec pro¬ 
fit à ce singulier métier; leur habileté est leur dot. 
Elles ne réussissent à se marier qu’apres avoir cueilli 
un certain nombre d’éponges à une profondeur dé¬ 
terminée, afin de prouver qu’elles sont capables 
d’assurer les ressources du ménage. 

Dans d’autres îles voisines au contraire, le père 
n’accorde sa fille qu’à un plongeur habile et résolu. 
Celui qui reste le plus longtemps sous l’eau t ne 

1. Suite et fin. — Voy. page 319 
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remonte ii h sorfare que perdant li- sang par lu 
bouche, 1 rs narines H 1 rs oreilles csl toujours h- 
préféré. l’es malheureux sonI armés do longs niui- 
teuiiï ni leur scrvenl non-seule me ni à détacher les 
éponges, mais encore à se défendre «'outre les at¬ 
taques tirs poissons voraces* Celle existence, si 
pleine Je périls, est péniblement soutenue par un 
maigre salaire. 

Aine îles hais m na la pêche a lieu dans lies vnux 
peu profondes. Les plongeurs placent l'extrémité 
d'une longue perdit <ur k banc d éponges et a mar¬ 
rent l'autre extrémité au hateau, Us se laissent alors 
glisser, allant chercher, .1 l'inverse de ce qui se 
pas-e dans nos fêles publiques, le prix de leur eu ti¬ 
rage cl de leur adresse au lifts du nuU de cocagne. 


Apres le massacre des prèk-ndmiU A* Héurhipe, 
Mysse s'écrie t 

« Lu levez les 1110H s 1 ..... lu te K ensuite avec de 
l i‘a 11 H, des ipontjta ces tailles e| ers Icônes su¬ 
perbes.,.,. rt 

Aristote nous apprend que les guerriers grecs pla¬ 
çaient des éponges entre leur corps et leur a mono 
pour amortir les coups de l'ennemi. 

Pline dit que les artistes de son temps peignaient 
à teintes plaie* rl enlmuicul li s 1 Uir.' à l'éponge. 

Ce grand îiaLuraiisLc soupçonna il-il l'mit mutilé 
des éponges, lorsqu'il prétend qu elles semblent 
fuir la main qui veut les saisir et qu elles adlicrenl 
d'autant plus fortement nux rochers qu'un fait plus 
el'efforts pour 1rs on arracher? 



Les éponges communes sont draguées a l’aide de 
longs râteaux à denU reenurhées, ce qui les déchire 
et leur fait perdre de le un valeur. Les épongea dites 
piowjh s et mcillîes i\ la main sont les seules es¬ 
timées. 

Le > éponges sont connues de toute antiquité; Ho¬ 
mère en parle dans i'I/mikr el dans l’Odyssée. 

Quand la belle Telliys vient visiter Yulcaiii dans 
sou palais, il éprouve le besoin de faire un bout de 
toile Lie* 

a Lediru grand cl monstrueux quitte sou enclume 
en boitant, car se* jambes trop faible* - allai s seul 
sous '■a masse ; il détourne scs saufllel* du iiiy or et 
rassemble tous ses outils dans un cûllYc d'argent ; 
ensuite -uer h ut rjtomjc : 1 essuie sa figure, -es mains, 
son cnn nerveux el sa poitrine... » 


11 utro l'emploi quYm en fait dans Fénmomie do¬ 
mestique, les éponges servent encore a une foule 
d’us fige s. leur propriété dimldbUiun les rend pré- 
rieuses en chirurgie pour étancher le sang et arrêter 
les hémorrhagies. Leur élasticité permet de les oui- 
ployi r dans la literie et lameuldrinriU ; ou peut eu 
faire de bons sommiers, eu rembourrer îles sièges 
plus économiquemoul qu'avec du crin, eu faire des 
filtres, etc., etc. 

Ce 11 est pas à l'humble éponge qu*on pourra ja¬ 
mais appliquer i’épïlhùtü de bonne a rien,si souvent 
méritée par des êtres beaucoup moins inférieur* l 

M n,r GtisT.vvr; Dr ami i,s%. 
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INUÏVI K UE l'AKTIE 


A LA RKC HEROHE UK L’IIERITI KR 


XXIV 

l l ‘rïëi£>ii*jiôr* ! —■ L' 1 neveu iIp l'oncle PIhcîi.3b fin tbttigef, — ftê- 
%iptiormi-ilt ik IViiûk' Placide. - laipiiiHiute «Tu Turmuy ri 
il b Kit — Les m nu va if cj nouvelles vont vite» 

A on h 1 heures moins cinq minutes, le villrigt- de 
Colonges était cerné pur un fort dclùi hrmrnt venu 
dv Bluru, Le commandant de celte expédition noc¬ 
turne, pour sc Mmgrr de son in- lier du matin, i ruait 
frapper un grand e-oup ; il savait par ses espions 
qu'un grand nombre d'habitants du tillage avaient 
combattu le matin, sans uniforme, rentre 1rs trou¬ 
pes allemandes; fl voulait faire un «temple pour 
effrayer le pays. 

\ onze heures, K U et Tommy furent réveillés par 
un roulement de coups de crosse pur la porte de 
l'aube rge. 

« J'ai bien dormi, n telles furent les premières 
paroles de Tommy, et il ajouta : « Kit, voye® donc 
ce que rYst? » 

K s t mit It? nez à la fenêtre* « Des casques a 
pointe e! des chenilles bavaroises! s’écria-t-il avec 
une profonde surprise* 

— C’était une ruse de guerre, dit Tommy en sau¬ 
tant à bas de son Lit; j'aurais dît m'en douter, et si 
je travail fias été abruti parla fatigue,*, » 

!l n eut pas le temps de dire ce qu'il aurait fait ; 

i Suim. — v«* p*tf« e?, Ü3, tau, m r fiu, m, il»3, khi, sis* 

3 ii, sst, ata, m. m *i m. 

X. — 35Û 1 ÜTT. 


tn porte de la chambre suuvi il brusquement et, à 
la lueur de la veilleuse, les deux amis aperçurent un 
soldai armé, qui leur enjoignit de s'habiller et de 
descendre tout de suite, tout de suite! 

m Du calme,, dit Tommy à Kit, obéissons, nous 
nous expliquerons plus tard. » 

À onze heures vingt-cinq minutes, Kit et Tommy 
étaient emprisonnés, dans la maison d'école, avec 
tous les hommes du vüluge* 

Cinq viriirues tirées au sort et destinées a être 
fusillées au point du jour étaient jetées pélc-mèle 
dans l'escalier du clocher; quatre hommes île garde 
avalent été placés en haut de l'esriilirr, et quatre 
flammes sur les dernières marche*. Au nombre .les 
victimes désignées parle sort se trouvait le neveu 
de Fonde Placide, ['héritier île deux millions de 
dollars ! 

A ûnïii heures et demie, un vieux monsieur* en¬ 
fermé avec le reste des hommes, parlementa avec 
une des sentinelles et obtint d'être conduit devant te 
commandant; il ne reparut pas* 

A deux heures du matin, les hommes enfermés dans 
Fécole «ntendirent une voix qui prononçait le mot : 
a Ludovic 1 » La voix semblait venir du plafond, 
et elle en venait en elîet. La femme du maître 
d'école, reléguée avec ses enfants à Pelage supé¬ 
rieur, avait levé une petite trappe d'un pied carré 
pratiquée dans le plancher, et elle appelait son 
mari. Au milieu d'un silence de mort, elle lui de¬ 
manda comment N se trouvait, lui adressa quelques 
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paroles d’encouragerrrent et lui apprit que le vieux 
monsieur avait obtenu d’être fusillé à la place du 
jeune homme habillé en collégien, qui était son 
neveu. 

Du sein do l’obscurité partit un beuglement qui 
fit tressaillir tout le monde et donna même l’éveil 
aux sentinelles. La petite trappe se referma brus¬ 
quement. On ne pouvait pas voir quel ôtait le pri¬ 
sonnier qui avait poussé cet horrible ' beuglement, 
mais comme il avait crié aux oreilles mômes de Kit, 
Kit mit le grappin sur la personne du braillard et lui 
demanda s’il n’avait pas honte, à son âge, de mugir 
comme un veau qui a perdu sa mère. 

« C’est mon maître qu’ils vont fusiîler ! » dit le 
beugleur d’une voix entrecoupée de sanglots. 

Kit fut touché de cette marque d’attachement et 
il se disposait à faire des excuses à un si fidèle do¬ 
mestique, quoique la personne du fidèle domestique 
exhalât une épouvantable odeur d’eau-de-vie. 

Mais Alfanègre (car c’était lui) se chargea de lui 
montrer combien sa sympathie était mal placée. 

« Qu’est-ce que je deviendrai, moi, si on le fu¬ 
sille? dit-il avec un attendrissement d’ivrogne; oui, 
qu’est-eeque je deviendrai ; où tromerai-je une aussi 
bonne place? Je ne veux pas qu’on le fusille ; on n’a 
pas le droit de le fusiller, ce n’est pas lui qui est 
tombé au sort. » 

La main de Kit était encore posée sur l’épaule 
d’Alfanègre. Il la retira avec dégoût, ferma le poing 
et machinalement allongea à Alfanègre une vigou¬ 
reuse poussée qui l’envoya rouler au milieu des 
bancs et des tables. 

Alfanègre hurla au secours, puis il déclara d’un 
ton féroce qu’il s’était battu « comme des lions ». 
Cet accès de férocité fut suivi d’une nouvelle crise 
d’attendrissement, et il protesta en pleurnichant 
qu’on n’avait pas le droit de fusiller M. Clodion I 

« M. Clodion! s’écrièrent à la fois Kit et 
Tommy. 

— Oui, monsieur Clodion ! » dit Alfanègre d’un ton 
rogue, et il répéta à plusieurs reprises : c( Clodion ! 
Clodion! Clodion ! » ' 

« Alors, c’est vous qui êtes • Alfanègre, dit 
Tommy en faisant un pas de son côté. 

' — Cela ne vous regarde pas, répondit fort impo¬ 
liment le valet de chambre de M. Clodion, n’appro¬ 
chez pas, ne me touchez pas, ou j’appelle la garde.» 

L’effet suivit de près la menace et il se mit à hur¬ 
ler de toute la force de ses poumons. Une clef grin¬ 
ça dans la serrure, la porte s’ouvrit et un falot, 
porté à hauteur d’homme, jeta une vive lueur sur 
une partie de la salle; à côté du falot apparut la 
tète d’un sous-officier et, un peu en arrière du sous- 
officier, une baïonnette étincelait, la pointe en avant. 

Les prisonniers reculèrent précipitamment vers 
le fond de la salle, comme un troupeau de mou¬ 
tons à l’approche du loup. 

« Désordre! révolte! dit le sous-officier d’une voix 
emphatique, mondc\oirest de faire tirer sur vous. » 


Un petit mouvement du falot mit en pleine lumière 
un soldat qui mettajt son fusil en joue. Kit et Tommy 
seuls n’avaient pas fui vers le fond de la salle. 

« Kit, dit Tommy à voix basse, il faut absolument 
que nous sauvions M. Clodion. 

— Donnez-moi le papier du général, » dit laconi¬ 
quement Kit. 

Tommy tira le papier de son portefeuille et le lui 
remit. 

Irrité de leur sang-froid, qu’il prenait pour de la 
bravade, le sous-officier fit trois pas en avant; le 
soldat, croisant la baïonnette, vint se placer à ses 
côtés. 

On ne pense jamais à tout. Ni le sous-officier, ni 
le soldat ne songèrent à fermer la porte derrière 
eux, quand ils firent, avec un si grand déploiement 
de majesté, leurs trois pas en avant. Les yeux per¬ 
çants de Kit virent distinctement deux ombres se 
glisser dans l’obscurité, derrière leur dos, gagner 
furtivement la porte entr’ouverte et disparaître dans 
la direction de la cour. 

Quand la pointe de la baïonnette lui toucha pres¬ 
que la poitrine, Kit étendit le bras et agita le papier 
en disant le mot : « Parlementaire! » 

« Un prisonnier n’est pas un parlementaire, dit le 
sous-officier en haussant les épaules avec dédain. 

— Connaissez-vous cela, lui demanda Kit avec un 
calme imperturbable en lui mettant sous le nez la 
signature du général. 

,— Je ne connais que ma consigne. Je ne dois pas 
avoir de communications avec vous. 

— Votre commandant se repentira toute sa vie de 
ce qu’il aura fait, s’il ne consent pas à lire ce papier 
avant de décider du sort des prisonniers. » 

Un instant le sous-officier parut ébranlé, tant la 
parole de Kit était calme et solennelle. Mais au sou¬ 
venir de la rebuftade qu’il avait reçue de son com¬ 
mandant pour lui avoir amené l’oncle Placide, il 
rougit de colère, repoussa le papier d’un geste dé¬ 
daigneux et ordonna au soldat de marcher en 
avant. 

Kit recula lentement, non pas comme un homme 
qui a peur de la mort, mais avec la tranquillité d’un 
bourgeois prudent qui se recule pour laisser passer 
une voiture. 

« Je recule devant la force, dit-il d’un ton sec, 
mais je proteste. Je me rappellerai votre figure, 
sous-officier, et dès demain matin vous aurez à ren¬ 
dre un compte sévère de votre négligence et de votre 
mauvaise volonté. Tu m’ennuies avec ta broche, dit- 
il brusquement au soldaL en écartant la pointe de sa 
baïonnette, tu vois que je suis en conférence avec 
monsieur et tu te montres d’une indiscrétion! Je 
t’apprendrai à connaître ton monde et demain ma¬ 
tin je te montrerai qui je suis. » 

Le soldat se retira un peu sur un signe du sous- 
officier, qui dit à Kit d’un ton brusque : « Assez! le 
commandant dort; il a absolument défendu qu’on 
le réveille. L’exécution n’aura pas lieu sans qu’il ait 
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donné scs ordres ; je lui ferai mon rapport. Tant pis 
pour vous si vous le dérangez pour rien ; il vous en 
cuira. 

— Merci, vieux, répondit Kit sans la moindre cé¬ 
rémonie, c’est tout ce que je demande; je savais 
bien que nous finirions par nous entendre; surtout 
n’allez pas manger la consigne. Si vous la mangiez, 
j’ai idée que le commandant vous ferait pendre à la 
maîtresse branche d’un chêne. Bonsoir! » 

Le sous-officier haussa les épaules d’un air dé¬ 
daigneux et regagna la porte, suivi de son satellite 
et un peu irrité contre Kit, dont le sans-gêne et le ton 
familier avaient nui à la majesté de sa petite dé¬ 
monstration militaire. Il tira la porte avec violence, 
la ferma à double tour et mit la clef dans sa poche, 
par surcroît de précaution. Il n’aurait pas été si 
fier de sa vigilance, s’il lui avait pris fantaisie de 
compter ses prisonniers; il aurait constaté qu’il 
lui en manquait 


dont ils n’avaient pu être témoins; et ce qu’il y a de 
plus fort c’est qu’on les crut sans contrôle, tant on 
était avide de nouvelles, même de nouvelles sinis¬ 
tres. 

Le correspondant d’un journal du Havre, qui bat¬ 
tait la campagne en quête de nouvelles, courut tout 
d’une traite jusqu'au bureau de télégraphe le plus 
voisin, et envoya la nouvelle toute fraîche à son ré¬ 
dacteur en chef: il la tenait de deux témoins ocu¬ 
laires; il mettait au défi les correspondants des 
feuilles rivales d’en contester l’authenticité. 

Quand le rédacteur en chef décacheta la dépêche, 
M. Berger, le banquier, causait avec lui dans son 
bureau. Lorsqu’il entendit le nom de M. Clodion, il 
bondit sur son fauteuil et poussa une exclamation 
de pitié. Ensuite il expliqua au journaliste ce que 
c’était que M. Clodion. Dès qu’il fut parti, le cœur 
navré de chagrin et en même temps rempli d’ad¬ 
miration , le 


deux. 

Par malheuf, 
les deux hom¬ 
mes qui s’é¬ 
taient esqui¬ 
vés si preste¬ 
ment n’avaient 
qu’une seule 
idée en tète et 
qu’un seul sou¬ 
ci : se tirer de 
la bagarre. 
Blottis contre la 
porte et perdus 
dans l’ombre où 
ils claquaient 



journaliste se 
mit à son bu¬ 
reau ; avec la 
dépêche d’une 
part et de l’au¬ 
tre avec les ren- 
seignemonts 
que lui avait 
donnés M. Ber¬ 
ger, il composa 
un article fort 
émouvant. L’ar- 
ticic fut repro¬ 
duit par tous les 
journaux de pro¬ 
vince , et fut 


des dents àforce même expédié 

de terreur, ils Son fusil barrait 1 escalier. (P 312, col. 2Q à p ar [ s? où \\ 


avaient profité 


parvint copié en 


par un pur instinct de conservation d'une bonne 
occasion qu’ils n’avaient ni cherchée, ni prévue, ni 
épiée. 

Aussi, au lieu de prendre leur course dans la di¬ 
rection de Vernon pour y jeter l’alarme et demander 
du secours, ils s’enfuirent à travers champs, aussi 
effarés et aussi hagards que des lièvres poursuivis. 
La peur leur donnait des ailes : aussi le petit jour 
les surprit-il à cinq grandes lieues de Colonges, en 
dehors des lignes allemandes. 

Un fermier les trouva dans un silo, où ils mou¬ 
raient de peur, et, croyant avoir affaire à deux es¬ 
pions, les maintint en respect avec sa fourche pen¬ 
dant qu’il appelait du renfort. 

On les traîna jusqu’au bourg le plus proche, le 
pharmacien leur administra des cordiaux au milieu 
d’un cercle de curieux, et ils purent raconter la ter¬ 
rible nouvelle. Cinq hommes fusillés, un M. Clodion 
prenant la place de son neveu, quarante-trois 
hommes emmenés en captivité; pillage du bourg, 
incendie; ils donnèrent pour accomplis des faits 


caractères microscopiques, sous l’aile d’un pigeon 
voyageur. 

Tandis que tous les jours se perdaient par milliers 
des lettres dont le contenu aurait porté aux pauvres 
Parisiens un peu de consolation, de joie et d’espé¬ 
rance, cette tragique nouvelle franchit sans retard 
et sans encombre les lignes des assiégeants et les 



remparts de la ville assiégée, fut reproduite par 
tous les journaux et jeta dans l’angoisse la plus 
affreuse les cœurs reconnaissants dont l’oncle Pla¬ 
cide avait été la providence. 
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L’homme aux cheveux verts lui-même demeura 
frappé d’horreur. Il se demanda si les deux mysté¬ 
rieux étrangers n’étaient pas pour quelque chose 
dans la catastrophe, et si lui-même n’avait pas con¬ 
tribué à l’amener par ses révélations indiscrètes. 

Quant à Bertrand et à Combaleuf, ils regrettèrent 
tout simplement et sans phrases de n’avoir pas été 
mis en demeure de donner leur vie pour racheter 
celle de M, Placide. 

XXV 

• « 

Dans l’escalier du clocher. — Émile se prépare à bien mourir. 

— L’homme à la casquette lui demande s’il est prêt à tenter 

un coup désespéré. 

L’église de Colonges, bâtie au ix e siècle, faisait 
partie d’une abbaye considérable qui a disparu, 
mais dont il reste encore de curieux vestiges. C’est 
une construction solide et /massive, capable au 
besoin de soutenir un siège en règle. Elle formait 
autrefois l’un des angles d’une enceinte fortifiée; 
ses deux clochers, qui n’ont jamais eu de flèches et 
se terminent par des terrasses, communiquent par 
une galerie découverte à mâchicoulis ; le clocher 
sud seul a un escalier. Cet escalier en limaçon, 
pratiqué dans une épaisse tourelle, prend naissance 
dans l’église même, au coin d’une des chapelles la¬ 
térales, et aboutit, non pas directement au clocher, 
mais à une sorte de palier couvert sur lequel s’ou¬ 
vrent deux portes. L’une de ces deux portes, par un 
étroit couloir pratique dans l’épaisseur du mur, 
donne accès dans le clocher. La seconde porte, qui 
est à angle droit avec la première, conduit à unj 
pièce voûtée, longue d’une douzaine de pas, large de 
cinq ou six, très-basse, éclairée par d’étroites meur¬ 
trières. La base de cette construction s’appuie, moi¬ 
tié sur le mur de l’église, moitié sur deux énormes 
piliers extérieurs. Elle a mis à l’envers la tête de 
plus de dix archéologues et a donné naissance à 
plus de trente dissertations. Était-ce une salle capi¬ 
tulaire? un poste pour les hommes d’armes? une 
prison? Les archéologues n’en savent rien et se 
désespèrent de n’en rien savoir. 

Les couvreurs, les plombiers et les maçons fré¬ 
quemment employés à restaurer l’église, qui est 
classée parmi les monuments historiques, ne s’in¬ 
quiètent guère de savoir à quoi cette salle pouvait 
servir autrefois; iis trouvent qu’aujourd’hui elle est 
très-commode pour y remiser leurs outils, pour y 
venir faire de temps à autre un petit somme à l’abri 
des regards indiscrets, pour y prendre leurs repas 
quand il pleut, ou jouer à la main-chaude entre eux, 
ou raconter des histoires, ou faire des tours de force 
et engager des paris. Les archéologues, et pour 
cause, s’étaient abstenus de donner un nom au ré¬ 
duit voûté ; les ouvriers l’appelaient entre eux le 
Rendez-vous des Amis. 

Dans le petit corps de troupes qui venait de re¬ 


prendre Colonges, il n'était pas un homme, depuis 
le commandant jusqu’au dernier soldat, qui ne con¬ 
nût à merveille la disposition des lieux. Ils avaient 
eu le loisir de l’étudier pendant une occupation pré¬ 
cédente. 

À la rigueur, on eût pu se contenter d’enfermer 
les cinq condamnés dans la salle voûtée et de tirer 
le verrou; la porte était en vieux châtaignier, com¬ 
posée de madriers de cinq pouces d’épaisseur, les 
ferrures étaient à l’épreuve et le verrou s’enfonçait 
d’un demi-pied dans la muraille. Mais le comman¬ 
dant, qui s’était fait battre le matin pour n’avoir pas 
pris assez de précautions, était tombé d’un excès dans 
l'auLe; voilà pourquoi il avait ordonné de mettre 
les prisonniers dans l’escalier ; ils s’y trouveraient 
pris comme de pauvres insectes dans une boîte, dont 
la garde du bas formerait le fond et la garde du 
haut le couvercle. 

Quand les noms eurent été tirés au sort, les cinq 
condamnés partirent sous l'escorte de huit soldats, 
commandés par un sous-officier. On les parqua 
d’abord dans la chapelle où aboutissait l’escalier; 
quatre hommes restèrent pour les surveiller, pen¬ 
dant que les quatre autres allaient faire dans le vil¬ 
lage des réquisitions de paille, de couvertures et de 
lanternes. 

Cette première opération dura près d’une heure, 
attendu que les hommes de garde entendaient passer 
la nuit aussi confortablement que possible; aussi 
firent-ils plusieurs voyages. Sur les cinq prison¬ 
niers, il y en avait trois qui avaient complètement 
perdu la raison. Seuls Émile Charlier et un homme 
de grande taille, vêtu d’une blouse et coiffé d’une 
casquette plate, prenaient quelque intérêt aux allées 
et venues de leurs gardiens. Au dernier voyage, les 
gardiens riaient entre eux : ils se montraient à la 
dérobée un certain nombre de bouteilles dissimulées 
dans leurs couvertures. 

Le premier détachement ayant procédé à son in¬ 
stallation, les cinq condamnés furent poussés dans 
la vis de l’escalier pour y achever leur nuit comme 
ils l’entendraient, et la porte d’en bas fut refermée 
avec soin par les hommes du second détachement, 
qui craignaient les courants d’air. 

L’escalier était sombre comme un four. L’homme 
à la casquette monta résolûment quelques marches, 
en homme qui a une parfaite connaissance des 
lieux. Machinalement, Émile le suivit, en trébuchant 
parfois sur les degrés étroits qui étaient profondé¬ 
ment usés par places. Les trois autres se laissèrent 
tomber pêle-mêle en poussant des cris et des gémis¬ 
sements. 

Gomme l’homme à la casquette montait toujours, 
Émile continua à le suivre. Ils s’arrêteront enfin à 
un endroit où un rayon de lune pénétrait par une 
des meurtrières. 

L’homme à la casquette se retourna, prit les 
mains d’Émile dans les siennes, et lui dit à voix 
basse: « Mon petit, tu t’es conduit comme un 
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homme; je t'ai regardé quand on fa fait sortir des 
rangs: tu n as pas seulement bronché. 

— El vous j donc! répondit Emile d'une voit 
émue. 

— Moi, je suis un vieux dur a cuire* reprît 
l'homme avec animation* H puis je n’ai pas grand 1 
chose à regret¬ 
ter* moi. Quand 
je mets ma cas¬ 
que l te* je cou¬ 
vre toute ma fa¬ 
mille * moi. Si 
on me fusille, 
personne ne me 
pleurera * moi. 

Taudis que toi 
lu es jeune* tu 
as l'air d'ap¬ 
partenir à une 
bonne famille. 

Ce brave homme 
a qui tu as baisé 
la main avait 
une figure si dé¬ 
sespérée, qu'il 
ne survivrait pas 
à ta mort,, hein? 

Tu as bien fait 
de ne pas îe 
regarder à ce 
momeul-in* rar 
le cœur fautait 
manqué T puis¬ 
que niüi qui île 
le connais pas, 
je grinçais des 
d e n t » p o u r 
m'empêcher de 
pleurer, o 

Comme il aen- 
lait que les 
mains d'Emile 
lrc m b laien t 
dans les sien¬ 
nes, il lui dit : 
w C'est ton père? 
n'est-ce pus, 

— C’est mon 
ourle, dit Émile 
d'une voix rn- 


larmes, en étouffant ses sanglots le mieux qu’il 
pouvait. 

u C’est Uni, diUil euûo eu essayant de sourire. 
Vous avez raison,j'avais besoin de pleurer; mainte¬ 
nant, mon parti est pris, je ne pleurerai plus. 

— Alors lu me trains pas lu mort ? 

— Je crois 
que non, répon¬ 
dit Émile avec, 
une certaine hé¬ 
sitation, Tenez* 
reprit-il aussi- 
ldi, il faut que 
je parle fran- 
chaînent* sur¬ 
tout dans un 
moment pareil; 
je vous aurais 
dit non, sans 
hésiter* si j'a¬ 
vais du me faire 
tuer en combat¬ 
tant ; mais je 
trouve bien dur 
d’être fusillé 
au coin d'une 
borne, 

— Absolu¬ 
ment comme 
moi, dît l'hom¬ 
me à lu cas¬ 
quette eu se c±c- 
r casa nt le men¬ 
ton; et i! répéta 
lentement, com¬ 
me s'il pensait 
à autre chose 
qu’aux paroles 
qu’il pronon¬ 
çait : absolu¬ 
ment comme 
moi E » 

La m eur- 
trière* qui m'é¬ 
tait qu’une fente 
étroite* vue du 
dehors * s'éva¬ 
sait vers l'inté¬ 
rieur de V esca¬ 
lier, Emile ap- 


trecuupéc* mais 


L'homme fi l.i caquette i'assii sur «no îles iikucJic*. (P. 311, caL 2.) 


pu y a ses deux 


je I aime comme 

s'il était mon père. U mourra de chagrin l u 
Malgré les efforts tes plus héroïques, Émile ne 
put retenir ses larmes» 

« Pauvre petit, dît l'homme d'une voix émue, 
if :i b 1 pus honte, va ; c’est si naturel : pleure, cela te 
fera du bien, » 

Pendant deux minutes, Emile pleura à chaudes 


coudes sur le 
rebord* et se mil à regarder les nuages emportés 
à travers l’immensité du rîel par le souffle du 
vent, 

L homme à la casquette s'assit sur une des mar¬ 
ches. embrassa ses genoux de ses deux mains, et 
se mit à se balancer lentement; tout en sc balan¬ 
çant* il sifflait sans j prendre garde; et* tout en sif- 

















































































LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


312 


fiant, il ruminait profondément. Tantôt il fronçait 
les sourcils, tantôt il souriait et cessait de siffler, 
tantôt il levait la tête et contemplait longuement 
Emile, qui lui tournait le dos. 

Quand il fut fatigué de se balancer, de siffler, de 
ruminer, de sourire et de froncer les sourcils, il se 
leva lentement, mit la main sur l’épaule d’Émile, 
et lui demanda : « A quoi penses-tu? 

— Je pense que j’ai une àme, lui répondit Émile 
d'un ton grave, et je pense que mon âme va com¬ 
paraître devant son juge. 

— Hum! dit l’homme en le regardant avec sur¬ 
prise, je suppose que j'ai une âme aussi, et je crois 
bien que je ne ferais pas mal de m’en occuper; mais 
je ne sais pas pourquoi il me passe par la tête un 
tas d’idées qui m’empêchent de penser à autre 
chose. 

— Croyez-vous, reprit Émile, qu’on permettrait 
à M. le curé de venir, si je le demandais? 

— Non, répondit l'homme, et pour une excellente 
raison : c’est que le curé a été emmené comme otage 
il y a plus de quinze jours. 

— Alors, à la grâce de Dieu, » dit Émile avec rési¬ 
gnation; et il s’accouda de nouveau sur le rebord 
de pierre, et ses yeux regardèrent courir les nuages ; 
mais sa pensée cherchait Dieu, bien au delà des 
nuages, et il s’efforçait de reconquérir assez de 
calme et de fermeté pour ne plus songer qu’à la 
mort, et pour l’envisager, sans h émir, comme un 
chrétien résigné. 

L’homme à la casquette se rassit, embrassa de 
nouveau ses genoux de ses deux mains, et recom¬ 
mença à ruminer en se balançant. Quand il eut tant 
ruminé qu’il en avait des sifflements dans les oreilles 
et des bourdonnements dans la tête, il quitta ses 
souliers et grimpa lentement l’escalier, sans faire 
plus de bruit qu’un chat. 

Les meurtrières de l’escalier étaient distribuées 
sans aucune symétrie; par exemple, celle où était 
accoudé Émile donnait sur la campagne; la seconde, 
en montant, avait vue sur la partie du village qui 
s’était élevée sur l’emplacement du cloître; de la 
troisième, on entrevoyait l’extérieur du Rendez- 
vous des Amis . 

Quand l’homme à la casquette eut constaté à deux 
reprises que les lucarnes du Rendez-vous des Amis 
étaient éclairées, il se frotta les mains et se dit en 
lui-même : «Je pensais bien qu’ils ne s’installeraient 
pas sur le palier, il y fait trop grand froid pour ces 
messieurs. » 

Il continua de monter en redoublant de précau¬ 
tions, À un certain moment même, il se mit à mar¬ 
cher à quatre pattes et à se raser comme un chat 
qui guette un oiseau. 

Une lumière jaunâtre, celle d’une lampe ou 
d’une lanterne, éclairait la paroi grossière cl tout 
un angle de l’escalier. Une affreuse odeur de tabagie 
et d’estaminet remplissait l’atmosphère. Des voix 
enrouées partant du Rendez-vous des Amis se mirent 


à interpeller un personnage invisible, qui fut quel¬ 
que temps sans répondre. 

Enfin, le rôdeur aux aguets entendit distincte¬ 
ment le bruit que fait une bouteille en se séparant 
de deux lèvres oirellc a été longtemps rivée; une 
main mal assurée posa la bouteille sur la pierre, 
et une voix avinée répondit quelques paroles que 
l’homme à la casquette ne put comprendre, vu qu’il 
ne savait pas l’allemand. Mais il paraît que ces pa¬ 
roles étaient fort spirituelles, car les camarades 
poussèrent de bruyants éclats de rire. 

L’homme, sans sortir de l’ombre, allongea la tète 
en retenant son haleine. Scs regards, remontant de 
bas en haut, rencontrèrent d’abord les semelles 
d’une formidable paire débottés qui s’étalaient vo¬ 
luptueusement sur los marches de pierre; au delà 
des semelles de bottes,.un guerrier teuton, vu en 
raccourci, montait la garde, tranquillement assis sur 
une couverture pliée en quatre. Son fusil, posé en 
travers sur ses genoux, barrait l’escalier; sa main 
gauche disparaissait dans les plis d’un grand man- 
t teau vert, sa droite caressait le cou de la bouteille. 
Une lampe à pétrole, accrochée entre la porte du 
clocher et celle du Rendez-vous des Amis, versait 
sur cette scène sa lueur jaune et terne. 

Il paraît que le poste d’en bas avait égayé ses 
esprits en employant les memes moyens que le poste 
d’en haut. Au grand effroi du rôdeur invisible, la 
porte d’en bas s’ouvrit avec fracas ; un loustic tré¬ 
bucha en jurant sur les trois corps qui encom¬ 
braient les premières marches, se fit un porte-voix 
de sa main, et lança un bruyant cri de coq à travers 
l'escalier. 

La sentinelle d’en haut répondit en simulant le 
cri de l’àne. 

Cette délicieuse plaisanterie fit que, pendant cinq 
bonnes minutes, on rit aux larmes en haut et en bas 
de l’escalier. Mais, dans l’escalier même, on n’avait 
pas envie de rire. 

Émile tressaillit brusquement et fut saisi d’un 
tremblement nerveux. Sa pensée, qui s’était peu à 
peu détachée des angoisses et des affres du moment 
présent pour s’élever vers la région des espérances 
éternelles, retomba à terre comme une hirondelle 
blessée par la main d’un goujat. 

Les trois corps inertes donnèrent signe de vie, et 
grimpèrent machinalement l’escalier pour fuir les 
meurtrissures de la hotte grossière. 

La première pensée de l’homme à la casquette 
fut celle-ci : « Si c’est là le mot d’ordre et le mot de 
ralliement, il n’y a pas besoin de savoir l’allemand 
pour le comprendre et pour y répondre. » 

Ensuite, il se dit que si ces messieurs usaient sou¬ 
vent de ce procédé pour s’inviter à la vigilance, les 
projets qu’il avait formés deviendraient terriblement 
difficiles à exécuter; mais il se consola en pensant 
qu’on pourrait toujours essayer. 

Sur cette sage réflexion, il redescendit à reculons ; 
au bout d’une minute, il avait rejoint Émile. 


LE FAUCON. 


fl Je tremble comme un lâche, lui dil Émile 
i ji se tordant les mains avec angoisse, el cepen¬ 
dant je sens» je vous jure, que je ne suis pas un 
lâche ! 

— Parle plus bas, mon petit, lui dit l'homme en 
lui prenant doucement la main* lis-tu en état de 
causer un peu avec moi? 

— Non, répondit franchement Emile, vous voyez 
bien que mon corps même se révolte contre moi: je 
ne voudrais pas trembler et je tremble; je voudrais 
vous écouter, et je ne puis songer qu'à une chose* 
l’Vsl par iun faute que nous avons été surpris ici, 
et si mou onde meurt de chagrin, c'est moi qui 
l'aurai assassiné* Cette idée-là est si terrible,que j'ai 
peur de devenir semblable h ceux qui gémissent 
là au-dessous de nous, avant l’heure de l'exéi u- 
Lion. Tenez, j» 1 voudrais être déjà en face du pe¬ 
loton* 

— S'il ne faut que cela pour le salisfaïréj on peut 
t'y mettre avant qu'il soit longtemps. Après tout, le 
pis qui puisse nous arriver, k loi et à moi, c'est d'être 
fusillés, u'est-ce pas? eh bien, nousaunms par-des- 
*us le marché la c limier 1 de nous sauver et de jouer 
un tour alminmable aux Allemands. (Ju cst-ce que 
tu dis de cela ? 

— fl'est sérieux? vous ne vous moquez pris de moi ? 
s'écria Emile eu serrant violemment la main de 
îhomme à la casquette. 

— E'esL sérieux, et je te prie de croire que je n'ai 
guère envie pour le moment de inc moquer de per¬ 
sonne, Tu m’as dit que ton plus grand regret était 
de ne pas mourir eu coin battant? 

— Je Tni dît, et je le répété, parce que c'est la i 
vérité, m 

Il avait cessé de trembler, comme par enchante¬ 
ment» L'idée d'une lutte, même d’une lutte déses¬ 
pérer, lui souriait, d'abord parce qu'il était d'un 
sang généreux, ensuite parce qu i! était à un Age 
où, plus qu’à tout autre, b allen le de la mort est pire 
que la mort même. 

u Bon, ceci 1 dit l'homme en lui secouant la 
main avec une véritable tendresse* Je m'étais dit 
tout de suite que tu étais mi homme, et je vois 
que je ne me suis pris trompé* C'étaient les cris 
de ces imbéciles qui t'avaient irrité les nerfs; lit 
ne trembles plus* la pouls est bon* Eh bien, écoute- 
moi. » 

A suivre* J. GroumiN. 
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Croulez! écoulez l le gardo-clinsse a. soufflé dans 
su corne; ta note joyeuse s’envole au loin par-des¬ 
sus les collines boisées, par-dessus les champs on¬ 
dulés où mûrit la moisson ; la brise vagabonde 
remporte sur scs ailesI 

Les verrou* sont tirés; le pont-levis s'abaisse par¬ 
dessus le sombre fossé; vingt chenaux attendent, 
sellés et bridés, à la porte du manoir, car c'est au¬ 
jourd'hui jour de liesse. 

Avec ses belles Irosses, blondes comme l’or, nu 
noires oomritâ le jais, plus d’une Mary ci plus d'une 
Margaret se lient devant son grand miroir, avec une 
de ses suivantes à scs entés. 

Voici le manteau écarlate, la loque cl le capu¬ 
chon; voici l’ amazone de tin carne loi, aussi verte 
que la feuille au fond des bois; I am izonc que vont 
revêtir ce s jiéres châtelain ms. 

Elles ont mis la dernière main îi leur partira; Ica 
tresses brillent d’un éclat lustré, les robes ne font 
pas un faux pli. l u silence profond succède lui joli 
habillage qui charmait l'tireïïlo, comme le murmure 
d’une fraîche m idée de mai sur les foui Iles. Les 
dames descendent le large escalier. Les beaux pages, 
rangés eu haïe, après s’être inclinés profondément 
pour leur rendre hommage, descendent à leur suite, 
et leur font escorte. 

Alors, dans la grande salle du château, s'assem¬ 
blent les chevaliers; tous sont de haute taille; tous 
sont galamment parés comme pour une fêle, car 
e'esl grande léte que la chasse au fauconI 

La feule du dehors pousse de bruyantes acclama¬ 
tions, ou voyant apparaître sur les marchés de lu 
terrasse la noble compagnie en si brillant équipage, 

Emprisonnés dans le chenil, les chiens de < basse 
répondant par de longs uhuiciqonLs. Mn entend lu 
voix d u faucon nier qui lia rie à son oiseau; les «oui- 
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sîcrs hoiinîssctil ■ quelque varltt impatienté gour¬ 
mande un cheval trop ardent. Mais- bientôt Luit ce 
LüiiiuJEe s'apaise. Sur le poing de chacun des difts- 
le fauconnier pose un tuucou encapUL-lionné, 
qui est aussi Lùl caressé par un chevalier, on baisé 
par une belle dame* 

Elégants ci gracieux sur leurs fiers coursiers, ces 
braves et ces belles de haut lignage se mettent en 
marche. Jamais ou ne vil si noble et si galante 
cavalcade. 

Les fauconniers suivent avec des oiseau\ de re¬ 
change cl tout l'attirail de 9a chasse au faucon* 

Le- paysans accourent de toutes parts, el se joi¬ 
gnent à la bande dc> fauconniers. 

FA gaiement, la noble cavalcade s’avance tantôt 
dans la lumière dé la plaint? et tantôt dans l'ombre 
des grands bois. Elle arrive enfin dans la région dé¬ 
solée des lcistes marécages, et c'est alors que com¬ 
mence le noble jeu ! On détache les liens, on enlève 
les ca|iiu:Enms, Lwwrt ! (Tient 1rs joyeux fauconniers. 
Les rançons s'élancent dans l'espace, en décrivant de 
grands cercles, impatients tic se jeter sur leur proie. 

Avec la rapidité de ['éclair, ils fondent sur la vic¬ 
time; ü'esL alors que les cris des faucuiiTiierâ de¬ 
viennent plus perçants. Le faucon* bien dressé, 
mainte fois reprend son essor, et pas une ^ule fois 
sa proie ne Lui échappe E Et voilà comme s’écoule 
joyeusement la journée, au milieu du plaisir cl des 
nobles divertissements* Le hardi banni n’hésilor.itl 
pas à couper ses bois rm à engager ses revenus poul¬ 
ie faucon qu'il a sur le poing. 

Onrfaul rapide, aminci rus Ueccelt-J 1 dansées temps 
reculés, c'est von- qui faisiez In loi; vous perchiez 
sur îles perchoirs d'or; les rois vous I rai lai e ut 
comme leurs pairs; mais resjmirsTâ sont pûisès,— 
les jours de kt clirValérie norni imle t —011 le faible 
rampait devant le fort. Oui, ce lie sont, plu s hi que 
îles histoires du temps jadis. 

cîerfaul rapide! lu appartiens à l'époque où des 
misérables descendaient kl nuit pour assassiner deux 
enfants qui donnaient dans la Tour de Londres. Tu 
appartiens à L époque des guerres civiles, de Jean au 
ncur d'esclave, de Robin lloed. 

riprfaut rapide ! on ru? le retrouve plus que dans 
les chansons des ménestrels cL des troubadours, eu 
compagnie deseoLLes de mailles et des lunibergcous ; 
îles douves et îles vieux remparts, des serfs et des 
bannis, des pages el des dames, des rois qui ne sa¬ 
vaient püs signer leur ndm» Tu appartiens à l'époque 
de L injustice et de l'esclavage! 

Le monde n est plus ce qu’il était de ton temps, 
cl la race des hommes a bien changé* Notre siècle 
déteste l'épée autant qu’il aime La plume. Nous avons 
cependant, nous aussi, notre hardiesse, maîâ nous 
remployons à détendre le droit, cl non à piller le 
voinii. Nos belles dames ne font pas de la Iapi-sé¬ 
rie du matin au soir; nos enfants mêmes savent lire 
el écrire comme les clercs les plus savants du tempe 
passé* 


Faucon orgueilleux, et loi rapide gerfaut! vous 
avez perdu le haut rang qui faisait voire orgueil ! Le 
bois b o) H aire est votre demeure pendant le jour, vo¬ 
tre retraite pendant la nuit. Pour vous, le rude ro¬ 
cher a remplace la tour seigneuriale, el la voûte du 
bois le cabinet des châtelaine 1 s. Votre sauvage hu¬ 
meur est désormais In seule règle qui dirige votre 
essor. 

El pourtant, noble oiseau, Lu jouis d’un antique 
renom ! Tu xi* encore dans les vers du ménestrel; 
dans les mcü.y tableaux. Lu es le sviubolo de la no- 
blesse la plus haute et la plus pure. Mémo aujour¬ 
d'hui, c'est avec un battement de ci ru r que lions 

lisons comment tes barons s’eu allèrent a iLunm- 

■* 

mode, le faucon sur le poing, pour accomplir Laelc 
qui assura la liberté de toute 3 Angleterre, 

Eimlô de l'ui£lalÿ do \t" lluwirr, 

par J, QiaAtmiN* 



(in connaît le Jardin dc> Lhintcs cl, an Jardin fies 
Plantes, le cèdre du Liban: üji sait munie îa lé¬ 
gende et on nïtrie à la redire, tonie fable qu'elle est, 
la légende du cèdre et du chapeau de Bernard de 
Jussieu, 

Hernard de Jussieu aurait fait un voyage en Terre 
Saillie, il m aurait rapporté dans son chapeau un 
jeune plant de retire; et mie longue traversée et 

plus d'eau.; le savant partageait sa ration avec 

sa chère plante : un demî-verrn d’eau par jour sous 
le cîo 1 brûlant de la Méditerranée ► L homme ru 
arrivant à Marseille était dans un triste étal de 
sauté, le cèdre était htm portant, h Tout ceci en 
1737 * 

Eh bien! c'était en 1734, el Bernard de Jusidcil 
n'élait point allé en Terre Sainte, mais en Angleterre 



Cèdres du Liban. (P- 34C, col. 1.) 
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où avaient été plantés au Jardin botanique de Kew, 
je ne sais à quelle époque, des cèdres du Liban. Le 
directeur du jardin, Sloane, donna au botaniste 
deux tout petits plants dans des pots de terre. De re¬ 
tour à Paris, Jussieu déposa lui-même les cèdres chez 
lui, rue des Bernardins; quelques jours après, il 
les porta d’abord au Jardin des Plantes. En route, 
l’un des pots, qui était fêlé, se brisa; il mit le plant 
dans son chapeau avec la motte de terre et continua 
son chemin. Telle est la véritable histoire du cha- ] 
peau et du cèdre. Le cèdre du chapeau est de's enu Par -1 
bre majestueux que nous admirons : c’est, dit-on, le 
plus beau et le plus gros des cèdres d’Europe. ’ 

On ne peut voir le cèdre du labyrinthe sans rêver 
au Liban. 

Liban veut dire blanc : ce nom vient des neiges 
qui couvrent quelques-uns des sommets de la 
chaîne, chaîne de près de cent lieues d’étendue. Les 
montagnes qui forment cette chaîne présentent 
quatre zones bien distinctes : un sol cultivé à la 
base, une ceinture de rocs nus, des arbres toujours 
verts, des cimes blanches. Un peu au-dessous de 
ces neiges éternelles, L’un des sommets, l’El-Herzé, 
porte les cèdres de l’Écriture. 

De loin, après toute une journée de marche, d’as¬ 
cension à travers des rochers affreux, sur le bord 
d’horribles précipices, (( la forêt semble une touffe 
d’herbe "au milieu des hautes cimes qui l’environ¬ 
nent. » Mais dès qu’on pénètre sous ces voûtes de 
feuillage noir, dès qu’on mesure du regard les vieux 
colosses, de la base au faîte, on est saisi d’éton¬ 
nement, d’admiration, de respect, de vénération, 
car les cèdres de l’Écriture apparaissent comme au¬ 
tant de glorieux vieillards, d’augustes patriarches : 

« ce sont les monuments naturels les plus célèbres 
de l’univers ; ce sont les témoins des grands âges 
du monde, des grands jours de l’homme : ils ont vu 
l’origine et la chute des empires, la naissance et la 
mort des générations. Que de révolutions, de tem¬ 
pêtes, de conquérants, de ravages! Et eux sont tou¬ 
jours là, vivants, calmes, majestueux, avec un as¬ 
pect de sérénité et de grandeur qu’on ne rêve que 
chez les êtres humains. Il semble qu’il y ait quel¬ 
que chose d’animé dans ces vieillards de la monta¬ 
gne, et leur contact paraît sacré. » 

On dit que les vieux cèdres du Liban remontent 
au temps des rois Hirarn et Salomon, ce qui leur 

donnerait une vénérable existence de 3000 ans. 

Chaque siècle en emporte quelques-uns. Des rela¬ 
tions de voyages en comptent quarante, trente vers 
1450; on disait vingt-huit en 1550, vingt-deux en 
1650, quinze en 1750 et sept seulement en 1833 alors 
que Lamartine les a vus. « Il n’y en a plus que sept 
que leur masse fait présumer contemporains des 
temps bibliques. Autour de ces vieux témoins des 
âges écoulés, il reste encore une petite forêt de cè¬ 
dres plus jeunes qui me parurent former un groupe 
de quatre ou cinq cents arbres ou arbustes. » 

Plus que sept! Et ils étaient des centaines de 


milliers quand Hiram envoyait scs ouvriers à la 
montagne avec les dix mille serviteurs de Salomon, 
pour couper les arbres et les transporter au rivage 
où on les chargeait sur des barques à destination de 
Joppé. On dut en abattre alors un nombre considé¬ 
rable puisque le temple de Jérusalem fut tout cou¬ 
vert de bois de cèdre, si bien « qu’il ne paraissait 
point de pierre dans la muraille ». Le palais, appelé 
la maison de bois du Liban, était aussi littéralement 
revêtu de bois de cèdre. « Et il y avait des gale¬ 
ries de bois de cèdre; » au lemplc et au palais, 
« entre des colonnes de bois de cèdre » : « quatre 
galeries et une autre galerie et encore une autre 
galerie au front de la plus grande galerie, etc. » 

Les Hébreux n’étaient point les seuls qui vinssent 
couper des cèdres au Liban ; les Egyptiens envoyaient 
chaque année leurs vaisseaux en Phénicie. 

Étymologiquement parlant, cèdre, du latin cednts 
du grec kedros , du sanscrit kadru , signifie quel ar¬ 
bre! Quel grand et bel arbre! Et quelle autre pen¬ 
sée peut remplir Pâme du voyageur quand il con¬ 
temple au Liban ces colosses de vingt à trente mè¬ 
tres de haut et de treize mètres et plus de circon¬ 
férence? 

Touruefort place le cèdre dans son genre Mélèze; 
Linné en fait une espèce de Pin; d’autres botanistes 
proposent de le considérer comme le type d’un 
genre delà famille des Conifères de Jussieu, et c’est 
l’opinion la plus générale. 

Or, ce genre Cèdre comprend trois espèces bien 
distinctes : le cèdre du Liban, le cèdre de l’Atlas et 
le cèdre de l’Himalaya. 

Le cèdre du Liban est, nous l’avons dit, un arbre 
1 grand et majestueux, l’un des plus beaux du monde. 
Ses puissantes racines l’attachent fortement au sol. 
Sa lige droite est couverte d’une rugueuse écorce 
et se termine par une flèche presque toujours in¬ 
clinée et dirigée vers le nord. Les branches s’é¬ 
tendent horizontalement et, s’étageant d’une manière 
régulière, forment comme des toits, des tentes, des 
pavillons de verdure superposés. Les feuilles, vert 
sombre, nombreuses, persistantes, sont courtes, 
tubulées, solitaires, éparses sur les rameaux de 
l’année, fasciculées sur le vieux bois. Les fleurs, 
monoïques, sont disposées en chatons et munies 
d’écailles imbriquées. Les fruits ou cônes, de la 
grosseur des pommes de pin, sont plus ronds, plus 
compactes et plus lisses; il faut plus d’un an pour 
que les graines qu’elles renferment parviennent à 
leur maturité. 

Cette espèce de cèdre, dite du Liban, se retrouve 
en Asie Mineure, au Taurus et au mont Aman; en 
Afrique, dans le Mouzaïa etl’Oued-Seris ; en Europe, 
dans nos parcs et nos jardins. 

Le cèdre de l’Atlas, appelé aussi cèdre argenté 
par quelques botanistes, est aussi vigoureux et 
presque aussi beau que le cèdre du Liban. Il s’en 
distingue par sa forme pyramidale, ses rameaux 
disposés comme ceux du sapin, son feuillage un peu 
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plus glauque et beaucoup moins sombre, ses cônes 
plus petits. Il forme les sept dixièmes environ de la 
forêt de Mouzaïa, près de Blidah, arbres de 18 à 
20 mètres de haut pour la plupart sur 3 à 6 mètres 
détour; cette forêt de Mouzaïa compte 4 000 hec¬ 
tares environ. 

Dans la belle forêt de cèdres de Taniet-el-Haad, 
cèdres argentés, on a trouvé des individus de plus 
de 35 mètres de haut sur 7 ou 8 de circonférence. 

La troisième espèce, le cèdre de l’Himalaya ou 
cèdre du Déodar, croît spontanément sur les mon¬ 
tagnes indotatares, où on le rencontre jusqu’à 
3000 mètres d’altitude, dans le nord de l’Inde, dans 
le Népaul, etc. Sa tige s’élève aussi à une grande 
hauteur, mais les rameaux sont plus flexibles et par 
conséquent plus inclinés que dans les autres es¬ 
pèces, et le feuillage est tout à fait glauque et blan¬ 
châtre. Le déodar s’acclimate facilement dans nos 
régions; nous pouvons l’admirer dans notre forêt 
de Fontainebleau. 

Aujourd’hui le cèdre n’est cultivé en Europe que 
pour l’ornement des jardins. Viendra très-certaine¬ 
ment un temps où on l’exploitera en massifs fores¬ 
tiers ; des essais sont d’ailleurs multipliés en ce sens, 
et ils semblent promettre de bons résultats. 

Cet arbre si beau, si grand, l’un des rois de la 
nature, se reproduit par la graine. 

Et cela explique pourquoi les sept vieillards de 
l’El-Hcrzé restent solitaires : le plateau qui les 
porte sert, à jours nommés, de lieu d’assemblée au 
peuple, il est visité par un nombre incalculable de 
pèlerins, et toute sa surface en est d’ailleurs cou¬ 
verte d’un gazon épais. Que devient la graine dans 
de telles conditions? 

La graine est d’autant plus abondante et excel¬ 
lente que le sujet est plus âgé. Le jeune cèdre n’en 
donne pas. On sème au printemps: il naît peu après 
une plante si frêle et si délicate qu'un souffle la 
brise, qu’un rien la détruit, un peu d'humidité, un 
rayon de soleil. Le cèdre a une première longue pé¬ 
riode de faiblesse, trois ans. On le repique : il faut 
encore sept ou huit ans de soins presque journa¬ 
liers. Alors il est assez robuste pour supporter les 
variations atmosphériques, et plus il croît, plus il 
acquiert de force. 

Le bois des jeunes sujets est léger, d’un grain 
assez lâche, d’un blanc roussâtrç; celui du cèdre 
dans sa beauté et sa splendeur est compacte, solide, 
d’une belle teinte rougeâtre ou jaune fauve veiné et 
moiré de rouge. Les anciens le croyaient incorrup¬ 
tible, si bien que les Égyptiens en faisaient leurs 
vaisseaux et leurs cercueils ; les Grecs, les statues 
de leurs dieux, ainsi la Diane d’Éphèse ; les Romains, 
l’image de leurs ancêtres, etc. Le cèdre subit la loi 
commune, mais il résiste à l’action du temps mieux 
peut-être que tous les autres bois. 

M me Barbe. 


MONTLUC LE ROUGE 1 

» 


XVIII 

Comment M lle de Monlluc dompta un élan, et ce qui s’ensuivit. 

« Pendant que Chariot tirait sur son élan, continua 
M.de Kildare, M ]le Athénaïs avait tiré sur le sien. Pen¬ 
dant que Chariot cassait un andouiller, M 1Ie Athénaïs 
blessait une épaule. Pendant que l’élan de Chariot 
se précipitait sur lui d’un air sauvage, celui de 
M llc Athénaïs se jetait sur nous d’un air furieux 

— je dis sur nous, car je me jetai en avant de 
M lle de Monlluc pour la défendre plus aisément, 

— et arrivait ventre à terre en poussant des mugis¬ 
sements de colère pareils à ceux des taureaux. 
Mais, Dieu merci, ses mugissements et sa fureur 
n’étaient pas faits pour troubler Donald O’Brian, 
comte de Ivildare. 

» Donc, sans me troubler, j’écartai de la main 
M 1Ie de Montluc et la poussai derrière un hêtre im¬ 
mense qui couvrait de son ombre le lieu du combat. 
Puis, un genou en terre, attendant et visant l’élan 
qui n’était plus qu’à vingt pas de moi, je lâchai la 
détente. 

\ 

» J’ai la main sûre, monsieur le curé, la vue 
excellente, car je ne l’ai pas fatiguée à lire les 
auteurs grecs et romains, ou les livres de géomé¬ 
trie ; pour le sang-froid, j’en suis, grâce au ciel, 
abondamment pourvu ; quant au tir de la carabine, 
excepté mon ami Montluc et deux ou trois autres 
Canadiens de ma connaissance, je n’ai jamais ren¬ 
contré ni maîtres ni rivaux; enfin je n’étais distrait 
par aucune autre pensée, au contraire! je désirais 
ardemment sauver la vie "de M lle de Montluc que je 
voyais en danger, et de plus le gibier ou l’ennemi, 
comme vous voudrez l’appeler, était d’une belle 
dimension, ayant à peu près la forme et la com- 
plexion d’nn grand cheval normand; vous devez 
donc croire qu’ayant ma carabine à l’épaule, mon 
doigt sur la détente, visant avec un soin infini 
depuis quelque?* secondes et n’étant plus qu'à vingt 
pas de l’élan, je dus l’abattre du premier coup ou 
tout au moins le blesser grièvement... Pas du tout. 

» Je lâchai la détente. Le coup ne partit pas. Au 
moment même où j’allais tirer ou plutôt une demi- 
seconde auparavant, une goutte d’eau venue je ne 
sais d’où tomba dans le bassinet, mouilla la poudre 
et me désarma complètement. Ma carabine n’était 
plus qu’un bâton, plus long, plus lourd, plus cher 
et plus incommode que les bâtons ordinaires, 
mais aussi peu propre à me défendre contre les 
bêtes fauves. 

1. Suite.— Voy. pages 88,108, 123,138, loi, 171, 186, 204, 218,23i, 
251, 267, 282, 208, 315 et 330. 
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n L'élan qui venait sur moi no s'aperçut pas de 
mon malheur, il arriva doue sur mot, prmupL 
commn la foudre» pour me renverser, mais je uTr- 
lais Jeté ventre à terre, ce qui me permiL iTeviler le 
ehm\ Il revint. Je l'évitai encore el de la même 
manière. Sans doute il me prenait pour Fauteur de 
sa blessure el voulait se venuor. Je p'essayai pas de 
le détromper. A quoi cela pmivait-ill servir? iVêliiis- 
jc pas trop heureux rie détourner sur moi la fureur 
du farouche r[ redoutable animal ? 

u Ce manège et quelques autres qui avaient pour 
hui de l T éviter, puisque ma carabine u'était plus 
qu'un meuble inutile, nous occupèrent l'un et 
l'autre pendant quelques minutes qui peuvent 
compter parmi les plus longues de ma vie. Faire 
feu sur Télan était impossible. Saisir ranimai à 
bras-le-corps comme un ours et le puiguarder en- 
suite était encore plus impossible, car l'animal était 
lmp dispropmv 


put entrer sans peine. Mais je l'avais prévu el 
j'évitai le coup eu su étant par [ouverture oppo- 

sée. 

h L'intrépide animal voulut alors se dégager, 

mais, roi.. il arrive souvent quand en essaye <h 

débrouiller un écheveau de lil embrouillé, il s'em¬ 
brouilla et s'embarrassa davantage, Son second 
aiidouilJer s’aeeroi ha à uit aulee tronc el d demeura 
immobile [ont en s'agitant et se démenant comme 
un possédé. Il baissait la tète ; il ta relevai! ; il 
ïappait de son Iront un troisième troue qui était 
en face de lui et qui Tempêchail d'avancer, comme 
les autres IV m pêchaient de reculer; en un mot, il 
était prisonnier, cl c'est bien iv que j'avais espéré, 

» Jn- errai à M" rie Munllur, qui venait de recharger 
sa carabine, de me la prêter pour un instant, car 
j’clais bien sur de pouvoir faire feu de près avant 
qu'il (Vit dégagé. Elle rue In remit. Nais alors elle 

sa trouva l'iiec 


Lionne. Imagi¬ 
ner. an homme 
essayant de te¬ 
nir dans ses 
bras et d'étouf¬ 
fer un grand 
c II e v a I nor¬ 
mand! C’cal in¬ 
sensé , rVesL-er 
pas? Eh bien, 
m o u sieur I c 
curé, je n'avaîs 
pas d'autre res¬ 
source pour nic 
tirer rVaffaire. 

t> Franche¬ 
ment , j'étais 
heureux de 






A 



mm 


ù face river l'é¬ 
lan comme j'al¬ 
lai s tirer, cl la 
pauvre In'le, en 

voyant M" A! h - 

+ 

nais, se mit à 
bramer d'une 


M 




f- ■ 


jm 


tü. 




Mlr ^ 


an 

- 

iSP*,. 




Je tâchai bi détente, (P. ->-t7 3 col. -.J 


pouvoir don- l Vfryaa ses beaux 

ner ma vie pour .M :ir de Moulltît; mais, Iraticlie- veux gris, comme ils se Uniment vers moi pour 

ment aussi, j'aurais été encore plus heureux de la demander grâce! » 

conserver pour elle, el malheureusement, je i rai- Je m'arrêtai ; H pendant que l'élan se déballait 

gnais de D’avoir plus le choix. toujours avec impatience„ mais sans pouvoir ch un¬ 
ît C'est alors que M I|É de Monfluc eut tout à per de place, M 1 de Mouline le caressa de la main 

coup une idée, à laquelle je dois ht vie, et qui cl le dalla comme un chien favori, 

mît lin au combat. Mais avant de vous expliquer d Cela dura quelques moments, Four plus de 
cette idée cl le succès dont rdle fut couronnée, il sûreté, je retenais de loulcs mes forces Landau il lcr 

faut que je vous fasse une courle description du de droite, Mais eut Le xiLuulioit riait fort pénible, et 

terrain. Vous jugerez si jetais à mon aise. l'élan pouvait m'échapper et fuir ou même revenir 

a Au milieu du bosquet de chênes ou nous nous sur nous, il fallait donc prendre un parti, 

démenions tous deux, l'élan rl moi, se trouvait un 


jff. *Y " 


blc qu'elle en 
V ô ' f"t touchée el 

j s'écria vivement 

pendant que je 
r mettais le doigt 

Nbia'. Hur lîl *&***&* : 

y ^ ^T-\. »» Ne tirez pas 1 

/’ # -v Le pauvre ani¬ 

mal a l’air si 

(P. 347, col. 2.) triste el si doux! 

1 Voy ï j k ses beaux 

veux gris, comme ils se buirm nt vers moi pour 
demander grâce*! ?i 

m Je m’arrêtai ; et prndanl que Téhm se déballait 
toujours avec impatience, mai s sans pouvoir chan¬ 
ger de place, M 1 de Mon Mue le caressa de la main 


f y 4 \ l-, 


JVtLsxi ma cravate, quî par bonheur était fort 


magnifique chêne des racines duquel s’élevaienl h 
la fois quatre grands troncs, eu, peur mieux dire, 
quatre grands arbres entre lesquels un homme 
ordinaire pouvait se glisser fort û Taise et se mettre 
à l'abri des cornes de l'élan. Je tournai rapidement 
autour du chêne et j'enjrai dans cet espace libre ou 
l’élan aveuglé par sa fureur <■ I voulant me tuer à 
tout prix essaya de me poursuivre cL s’engagea de 
biais, de sorte qu'un île ses an demi lier s seulement 


longue -1 assez solide. J’en fis un rnimd coulant que 
je passai autour de rnndmiiller de l’élan el que j'ne- 
crochai à Tune des plus furies branches du chêne. 
En même temps M Alliémtis en lit autant avec son 
écharpe, el j'accrochai par le même moyen le se¬ 
cond andoiiiïler. 

.ta Nous en étions ln t M de MeuÜuc el moi, vain¬ 
queurs assurément, mais assez inquiets et ne sa¬ 
chant que faire de notre victoire! el de notre butin, 
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lorsque nous entendîmes tout a coup quelque chose 
ou quelqu'un qui se précipitait sur nous au galop. 
C’était notre ami PJiœhus, le meilleur et le plus in¬ 
telligent des chiens, qui, voyant Chariot en sVircté, 
venait s'informer d'ÀLhétmïs, et, s'il était néces¬ 
saire* nous pot ier secours. 

« Mais il s'en 

ta Rut de peu 

que son zélé ne 

nous por UU 

malheur , car 

l'élan . vovjitit 
« 

arriver ce nou¬ 
vel ennemi, fît 
un effort terrible 
pour se dégager 
et battit la terre 
avec fureur de 
ses lieux pieds 
de devant, Alors 
M t! * de .Montlue 
fît signe de la 
main à Finch us 
de se tenir Iran- 
qmile. Pour plus 
de sûreté, d’une 
inatii elle le prit 
p u sou collier, 
et, le menaçant 
de l'autre, niais 
comme tin me¬ 
nace titi ami , 
pour l’avertir , 
elle lui dît ; 

« Phenbus T 
soyez sage!... 

Phœbus, regar¬ 
dez-moi dans les 
yeui !... PhfB- 
bus, Lâchez de 
compreudre î 
Voici un ami 
que je viens de 
conquérir avec 
l'aide de lord 
kildure,., EL à 
ce propos, Plnï- 
lius, je veux que 
vous aimiez Lui- 
jours lord Kil- 
dîU’C à cause de 
moi. Mylurd m’a 
sauvé la vie tout à l'heure pendant que vous étiez 
occupe a courir dans la for*'l arec Chariot.** Je vous 
que vous lui fassiez vu» remerciements. i> 

» Ma foi, je crois que le bon chier* avait roui pris 
d'un bout à l'autre ce pelil discours, car, avaiil que 
j'eusse pu remercier AI 11 " AÜiuuaïs, Phecbus vint me 
lécher ou, comme elln disait, me baiser les mains 


pt sauter autour de mot pour témoigner sa joie et sa 
reconnaissance du service que j'avais rendu à sa 
maîtresse. 

n U y eut mi assez long silence, pendant lequel 
M‘ À thé» aï s prit soin du pauvre élan, mouilla sou 
mouchoir dans Y qau de la rivière qui coulait près de 

la ; puis lava sa 
blessure qui par 
bonheur n’élait 
pas grave,car la 
halle n'avait fra¬ 
cassé aucun Os, 
et , traversant 
deux fois la 
peau, élüit tom¬ 
bée à terre à 
quelques pas de 
là ; enfin elle 
prît soin de lui 
c o m me ti n c 
nourrice fait 
d’un petit en¬ 
fant, arrêta le 
sang qui coulait, 
éta la cravate 
qui lui tenait la 
tête trop élevée 
vers le ciel et 
prit de lui tant 
de soin qu'a la 
lin je ne pus 
m'e m p è c h e r 
d envier le sort 
de l'élan et de 
te dire. Elle me 
regarda eu riant 
et répliqua : 
a Faites - \uus 
blesser à mon 
service et vous 
n'envierez rien à 
ce pauvre imi- 
mal. 

Et vous 
prendrez soin de 
moi? 

— Àbsolu- 
rn c i j l co m m e 
de lui, si vous 
le méritez. » 
Elle se moquait 
nu peu de inui, 
mais je n T çn étais pas plus malbeu roui, au con¬ 
traire. 

a Au reste, notre ton versai ion ne se prolongea 
pas, car un nouveau galop se fil entendre dans la 
forêt et je bientôt paraître le frère Chariot qui,à 
peine sorti du lue Erié, était remonté sur sa bêle, je 
veux dire sur son élan cl qui, sans écouter personne, 
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s’était lancé de nouveau dans la forêt pour chercher 
sa sœur. 

«Pour plus de sûreté, son frère Montluc le Rouge 
et les deux fils du vieux Carregaray le suivirent de 
toute leur vitesse en glissant sur la neige avec leurs 
raquettes. 

» Montluc vitnotre élan pris et enchaîné dans l’ar¬ 
bre il nous félicita de notre adresse. Il approuva la 
résolution de sa sœur qui ne m’avait pas permis de 
tuer le pauvre animal. 

« Pour prix de mon courage et de mon adresse 
j’eus l’honneur et le bonheur de marcher à côté de 
M lle de Montluc, ce qui valait mieux pour moi que 
d’avoir conquis une province dans le pays des 
Turcs. C’était du moins ma pensée; et elle serait 
partagée par tout gentilhomme qui aurait vu celte 
demoiselle charmante qui, pour la beauté, la grâce, 
l’esprit et le charme, n’a peut-être pas son égale 
dans ce vaste univers. 

» Malheureusement, au milieu de tant de belles 
qualités qui feraient envie à vingt reines régnantes 
et à quarante princesses héréditaires, elle a un pe¬ 
tit défaut, si on peut appeler défaut ou vice ce qui 
n’est peut-être qu’un charme de plus. C’est du reste 
le défaut de sa race. En deux mots : elle aime à 
commander, et c’est pour cela, monsieur le curé, 
que je suis ici, contre mon inclination, je vous as¬ 
sure, bien que votre hospitalité généreuse et cor¬ 
diale m’ait tout de suite touché le cœur. Oui, ce 
n’est point par ma faute que j’ai repassé l'Océan 
Atlantique avec Montluc le Rouge; c’est parce 
qu’elle a ordonné et que je n’ai pas pu faire moins 
qu’obéir... Voyez-vous, après le plaisir de comman¬ 
der à ceux qu’on n’aime pas, il n’en est pas de 
plus grand que d’obéir à ceux qu’on aime. « 

A suivre. Alfred Assollant. 


ORIGINE DU SERVICE MILITAIRE 

OBLIGATOIRE EN FRANCE 


Le service militaire obligatoire est une consé¬ 
quence très-ancienne de la qualité des Français, 
et nous devons remonter aux rois de la première 
race pour en trouver l’origine. A cette époque, les 
armées n’étaient composées que d’infanterie, tout 
Français devait servir en personne. Chaque pro¬ 
vince avait sa milice particulière, et les nobles me¬ 
naient eux-mêmes le nombre d’hommes qu’ils 
étaient obligés de fournir suivant les besoins du mo¬ 
narque. 

Du mot de duces donné aux chefs chargés de la 
conduite de ces recrues, on fit le mot duc. 

Il n’est pas sans intérêt, puisque nous jetons un 
regard en arrière, de voir combien les emplois qui 
paraissaient secondaires à la cour, ayant comme 


point de départ le soin des animaux, aboutirent aux 
plus hautes fonctions. Ainsi le comte, chargé des 
écuries du roi, cornes stabuîi ou surintendant de l’éta¬ 
ble, fut plus tard le connétable , général des armées, 
la plus haute dignité militaire qui ait existé de 1230 
à 1G27. 

Le nom germain de maréchal était spécialement 
pour le soin des chevaux, comme sénéchal désignait 
celui qui s’occupait des troupeaux. 

Les charges spéciales que les nobles remplirent 
et qui devinrent héréditaires, vers la fin de la se¬ 
conde race de nos rois, donnèrent lieu aux différents 
titres de noblesse, tels que ceux de duc, marquis, 
comte, vicomte et baron. 

* Le duc avait le commandement d’une province 
entière; le marquis était l’officier chargé de la 
garde et de la défense d’une frontière (en ancien 
langage germanique, le mot mark signifiait limite 
du pays). Le comte, avant d’être militaire, rendait 
la justice dans sa ville et sur son territoire au 
moyen d’assesseurs qui figurent dans les capitulaires 
de Charlemagne sous le nom de Scabini ou échcvins. 
Le vicomte s’appelait d’abord le vicaire du comte 
et son lieutenant. Le baron était un homme distingué 
par son mérite et son courage, mais sans fonctions 
spéciales. Les chevaliers et les ecuyers ne parurent que 
pendant la troisième race. 

Quoique la noblesse date réellement de rétablis¬ 
sement des fiefs, il faut cependant remonter très- 
haut pour en trouver la première trace; car, avant 
la conquête des Gaules par les Romains, il y avait 
déjà parmi les Gaulois quelques distinctions attri¬ 
buées à la naissance ; les usages de la république 
romaine s’y introduisirent un peu, mais c’est bien aux 
Français seuls que noire noblesse doit son origine. 

Les Francs se partagèrent les terres qu’ils appe¬ 
laient terres de conquête et les firent cultiver par les 
anciens habitants à charge de certaines redevances; 
ils étaient tous égaux entre eux, ne s’occupaient que 
de la guerre et jouissaient de toutes les préro¬ 
gatives honorables dans un pays qu’ils avaient con¬ 
quis. Dans la suite, ceux qui cultivaient les terres 
furent appelés vilains, àavillani , parce qu’ils demeu¬ 
raient a la campagne, in villis; les nobles furent 
nommés gentilshommes, parce que chez les Romains, 
gentilis ou qui gentem habet signifiait qui a des an¬ 
cêtres. 

Quand on leva des tributs sur les terres, les culti¬ 
vateurs en furent seuls chargés, et les Français conti¬ 
nuèrent à ne payer que de leurs personnes. C’était 
conserver tout à la fois une distinction qu’ils regar¬ 
daient comme très-honorable et celte liberté acquise 
par tant de combats. 

La loi salique n’était que pour eux, tandis que 
les Gaulois suivaient toujours les lois romaines, ce 
qui introduisit de la différence dans les coutumes 
légales pour les nobles et pour les roturiers. 

Sous les deux premières races des rois français, le 
nom de Pair n’était pas une dignité et se donnait 
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également à tous ceux qui, en qualité de vassaux, 
relevaient d’une môme seigneurie, parce qu’ils 
étaient égaux entre eux, selon la signification du 
terme pair qui vient du latin par, égal, et qui est 
aussi ancien que la monarchie. Les fils du roi s’ap¬ 
pelaient pairs , les évêques se donnaient le môme 
nom. Les grands vassaux de la couronne jouissaient 
seuls, sous le nom de Pairs du royaume, d’une consi¬ 
dération qui leur était due : juges de toutes les 
questions qui intéressaient l'État, ils composaient 
avec le roi un tribunal que l’on appelait la Cour de 
France , la Cour du lïoi ou la Cour des Pairs , c’est 
parmi ce nombre illimité de pairs du royaume que 
Louis VII choisit ceux qui formèrent le corps des 
Douze pairs de France qui seuls partagèrent les pré¬ 
rogatives attribuées à leur dignité. 

Sous Charlemagne, le clergé n’était pas exempt 
du droit du service militaire, les évêques, en qualité 
de seigneurs temporels, pouvaient quelquefois se 
racheter, et, malgré les ordonnances qui leur pres¬ 
criraient d’envoyer à la guerre leurs soldats bien 
armés, ils étaient quelquefois dans la nécessité de 
les conduire eux-mômes et de les commander. 

Les monastères, obligés aux redevances, étaient 
partagés en trois classes : les premiers devaient des 
présents au roi et le service militaire ; lesseconds ne 
doraient que des présents; les troisièmes ne de¬ 
vaient ni présents ni services de guerre, mais seu¬ 
lement des prières pour le roi et la famille royale. 
Ces présents se faisaient aux grandes fetes et con¬ 
sistaient en argent ou en chevaux. 

Nous avons dit que l’origine de la noblesse suivit 
celle des fiefs : les terres firent les nobles, et les 
Français, qui avaient commencé par être tous égaux, 
se partagèrent en nobles et vassaux. 

A peine Charlemagne fut-il mort, que les princi¬ 
paux de la nation assaillirent ses successeurs de 
demandes ayant pour but de rendre héréditaires les 
titres et les dignités qu’ils possédaient : cette con¬ 
cession, accordée par Louis II, fut le point de dé¬ 
part du fief. Avant cette époque, les terres accordées 
par les rois s’appelaient bénéfices; on ne les don¬ 
nait qu’à vie, et ceux qui les possédaient n’étaient 
obligés qu’au service militaire. Dans la suite, ces 
bénéfices furent rendus héréditaires, et des enfants, 
on les fit passer aux héritiers collatéraux ; ils devin¬ 
rent enfin des biens patrimoniaux sujets au com¬ 
merce par les ventes, donations, échanges et autres 
dispositions que l’on en pouvait faire. 

Les grands du royaume augmentèrent insensible- 
mentleur puissance et, après avoir partagé celle du 
souverain, ils l’anéantirent. Les ducs ou gouverneurs 
de provinces, les comtes ou gouverneurs des villes 
et la plupart des officiers royaux changèrent leurs 
titres en seigneuries personnelles : maîtres des terres 
et de la justice, ils se firent des sujets, sous le nom 
de vassaux, qui étaient obligés de les suivre à la 
guerre môme contre le roi. 

Cette grande puissance des nobles portait un 


grand préjudice à l’autorité royale qui ne pouvait 
plus avoir d’armées que par le moyen des seigneurs, 
parce qu’elles n’étaient plus composées que des mi¬ 
lices levées dans les comtés, les villes et les ter¬ 
ritoires dépendant uniquement des ducs et des 
comtes, et le prince était, pour ainsi dire, sous la 
tutelle de ces grands du royaume, usurpateurs de 
toute l’autorité et lui vendant cher les secours qu’il 
demandait, quoiqu’ils ne fussent plus obligés de 
servir que pendant quarante jours; souvent môme 
ils quittaient l’armée à la veille d’une expédition 
importante, parce que le temps de leur service était 
expiré ou parce qu’ils étaient mécontents du roi. 

Nous allons ainsi jusqu’à Philippe-Auguste qui, 
apprenant la prise de Jérusalem par Saladin, s’allie 
avec Richard I er d’Angleterre pour une nouvelle 
croisade; dans une assemblée générale, tenue à 
Paris, on arrêta que tous ceux qui refuseraient de 
servir les intérêts de la chrétienté en Palestine 
payeraient le dixième de leurs biens ou disme sala - 
dine pour les frais de la guerre sainte. Les deux sou¬ 
verains, avant de partir, établirent plusieurs ordon¬ 
nances qui de\aient être communes aux deux armées. 
La teneur de celle qui parle des punitions pour les 
crimes en est assez curieuse pour qu’on la relate : 
« Celui qui tuera un homme sera lié avec le corps 
du mort et précipité avec lui dans la mérou enterré 
tout xivant. — Celui qui aura donné un soufflet 
sera plongé trois fois dans la mer. — Celui qui 
frappera de l’épée aura le poing coupé. — Celui qui 
dira des injures donnera à l’offensé autant d’onces 
d’argent qu’il aura prononcé d’invectives. — Celui 
qui sera convaincu de vol, on lui rasera la tête sur 
laquelle on répandra de la poix bouillante, on le 
couvrira de plumes, et le coupable sera exposé sur 
le premier rivage qui se présentera. » 

C’est vers la fin de cette croisade malheureuse, 
que Richard d’Angleterre renouvela l’usage des ar¬ 
balètes ; les Français refusèrent de se servir de ces 
armes qu’ils appelaient perfides. «Avec elles, di¬ 
saient-ils, un poltron à couvert pourrait tuer le plus 
vaillant de tous les guerriers, nous ne voulons de¬ 
voir la victoire qu’à nos lances et à nos épées. » 

La civilisation a fait beaucoup de progrès, depuis 
cette époque, et s’est montrée ingénieuse à trouver 
des moyens de destruction qui n’ont rien à faire avec 
la vaillance personnelle des anciens combats. 

Ce fut à la fin du règne de Philippe-Auguste, 
c’est-à-dire vers 1223, que l’on commença à fixer 
dans les familles un surnom héréditaire. La no¬ 
blesse le prit des terres qu’elle possédait, les gens 
de lettres du lieu de leur naissance, et les roturiers 
gardèrent le nom, ou le sobriquet, dont on se servait 
alors pour les distinguer, et qui leur était venu de 
leur avoir, de la couleur de leurs cheveux, de leur 
taille, d’un talent particulier ou d’un défaut. 

* Le colonel Duiiûcsset. 
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A TRAVERS LA FRANCE 


NEUFCnATEAU 


NeüfeliàfcûU, chef-licU d'arrondissement 'lu dé¬ 
partement des Vosges, occupe, nu confluent de la 
Meuse et du Mouzou, un assez beau site, on les 
iî.iulota s'établirent les premiers* La Aille antique 
s appelait .YeancN/irs la Mnisnn-Neuvo ; son nom es! 
h peine changé. Au moyen âge, V'eufehulean posséda 
nue îles nombreuses résidences de* rois carluiin- 


ou qui rappellent quelque prend souvenir de nos 
annales Tram; ai s es, (les sortes du monument' sont 
assez rares en Lorraine cl ni FcautilnHinmlê, un 1rs 
guerres des x*i" et xui" siècle s ont détruit les plus 
magnifiques choses que le moyen âge \ avait laissées, 
Cûllo dess deux églises de WufrhiïLeim que repré¬ 
sente notre gravure est dédiée u salât Kirolis, évê¬ 
que de .Mvro, et fut construite à lu Un du m siècle, 
par le second due de Lorraine, Thierry le VuiHinil. 
Elle fut remaniée plus Lard, mais presque tou les «es 
parties, cl surtout la crypte nu église souterraine, 
méritent l'attention. I a seconde églisr, Sainl-Llms- 
tophe» renferma dès fragments intérieurs au xt c siè¬ 
cle* et a subi, de son colé, «les retouches fréquentes, 
La tour a quatre étages cl la chapelle des lûtits 



Ne Life taiÎLiç.iu. 


pieiis; mais il devint bientôt, sous In suzeraineté 
allemande, uni 1 dépendance du duché de L orrai ne. 
Ses sympathies, néanmoins t étaient secrètement 
déni curées fidèles a la France, cl il avait eu sans 
dntiEi- l'imprudence de les manifester, lorsque, au 
\iv' siècle, te due Charles 11 s on irrita, au point de 
faire pendre les principaux bourgeois cl de menacer 
la Aille d une destruction cuinplèh'. Les ucnv des 
habitants ne furent réalisés que par Louis Mit, 
mais Ms ne goûtèrent les bienfaits de leur nouvelle 
situation politique qu’après avoir éprouvé les funes- 
Ims effets rie la guerre de Trente ans, si désastreuse 
pour toute la Lorraine. 

^eulYhâteau possède deux églises, Lune cl 1 au Ire 
intéressantes cl classées comme monuments his¬ 
toriques. Ce Litre de monuments hisfuritpfos est accordé 
par IL Lit aux édifices qui* dans leur architecture, 
nurmsseni des éléments utiles à l'histoire de 1 art, 


baptismaux, ornée de belles clefs de xmiLe, en sont 
les parties les plun remarquables» 

CYrd dans fhuTondissemenl de Ncüfeliàlenti, au 
nord fie ta ville, dans le village de Domrémy, que 
naquit !■[ coula scs premières années ,femme d’Arc, 
la libératrice de U France* Domrémy ayant été 
envahi par les Bourguignons* alliés des Anglais, 
Jeanne s'enfuit et vint, avec ses parents, passer 
quinze jour.*-, a NeufchAleau, qui. appartenant en¬ 
core aux dues de Lorraine , et d’ailleurs entouré 
de bons remparts, offrait un refuge assuré + Les 
habitants de NVuIrlrUeau . pour conserver le sou¬ 
venir du court séjour de l'héroïne dans leurs murs, 
lui oui, de nos jours, élevé une statue, avec le 
contours de loutes les communes envirunnanles, 

A* Sa[.st-Pai l. 
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Els Je* uni :U toquées vigoureusement, (P, Îm, col, L) 


LE NEVEU DE L’ONCLE PLACIDE* 

PREMIÈRE PARTIE 

A LA RECHERCHE UE IVIIÈKITIER 


XXVI 

Conseil il - 1 güL'prrï, — Les piaf» du rlairpmier, motUfkvs. p.ir 
Eiiülo. - Mmi lieutenant f ■ — Le qu'on peut fiiîn? d’une 
l iMuUc île gnu a? toîtr. 

ù Je m\* de Colonges, dit l'homme à Iîi casquette, 
l j L dès Luge de dix mis., je- connaissais tous les coins 
et lous les recoins de l'église el du clocher. J'y ni 
fy il Lien des parités de cache-frac lie et j'ai grimpé 
dans les rharpcnles plus haut que personne n'y est 
mon h 1 , [ira qur j'ai pu tenir un outil, j’ai travaillé 
îivc-c mou père, qui élaïl couvreur cl charpentier, 
Tl ois les ans il y avait & faire des réparations à 
l'église, et c’est nous qui 1rs faisions. 

» Depuis que mon père est mort T j'ai Continué le 
métier, Je travaillais encore dans Je clocher quand 
1rs Allemands ont occupé le pays. Je le raconte tout 
cela pour te luire bien comprendre que je suis ici en 
pays de connaissance et que je su b sûr de tout ce 
que je vais le dire. 

-— Continuez, dit Emile ù voix basse, je vous 
écoute de tonies mes oreilles, * 

Le charpentier reprit : ■ Nous sommes cinq 
contre huit, ou pliilèt nous sommes deux centre 
huit, nous sommes pris comme dans une souri¬ 
cière cl nous n’avons pas d’armes. Est-ce bien 
cela ? 

I,Soi le* - Vpy. pAgoa S7, Ml, 1®, Î4&, 101, 177, 11*3, m. SU, 
257, 373, 380, SW*. Hl < l »7. 

- ttî* ÜTT. 


— C'est trop bien cela, murmura Emile avec un 
soupir, 

— Je vais te prouver que nous sommes deux contre 
quatre* 

— Comment cela ? 

— Ceux d’en lias ont fermé la porte sur nous ù 
double tour; mais ils ont oublié que, s’ils peuvent 
nous empêcher de sortir, nous pouvons les empê¬ 
cher d'entrei\ il n\ a qu’à pousser un verrou. Je 
réponds de In porte, il faudrait du canon pour l'en¬ 
foncer; je réponds du verrou, tonies les ferrures 
onl été renouvelées il n’v a pas cinq uns. De plus, je 
sais commenL il faut pousser le verrou sans qu'il 
crie. 

— J'ai compris, dit Émile; nous sommes dune 
mai rit en mit deux contre quatre ; mais nous sommes 
enfermés cl nous n'avons pas d armes, 

— Voici ce que je réponds, dit le charpentier. 
Oui d'en haut sont quatre; mais il y en a trois qui 
ne tarderont pas à dormir dans un petit coin, oh il 
est facile de les enfermer* Reste la sentinelle qui 
est assise sur la dernière marche et qui nous barre ïe 
passage. J’ai poussé une reconnaissance de cc cété¬ 
lé, La sentinelle dormira bien lût et ne songera même 
pas à aller réveiller un camarade pour la remplacer, 
A supposer qu'on la remplace, !c remplaçant ne 
pourra pas s'empêcher de dormir; tu ns pu voir, 
comme moi, que tous res gens-!à emportaient des 
IjOuI cilles dans leurs rouverlurcs. 

33 
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— Je l’ai bien remarqué, répondit Emile. 

— Et moi, reprit le charpentier, j’ai bien remar¬ 
qué, quand j’ai grimpé là-haut, qu’ils n’avaient pas 
emporté les bouteilles pour le seul plaisir de les 
regarder. Ils les ont attaquées vigoureusement et 
ils sont tous, à l’heure qu’il est, dans les vignes du 
Seigneur ; de là à dormir, il n’y a pas loin. 

— Mais, objecta Émile, si ceux d’en bas recom¬ 
mencent leurs cris de tout à l’heure, cela suffira 
pour les tenir en éveil. 

— C’est possible et j’y ai pensé, reprit le char¬ 
pentier. Nous allons voir si c’était une simple plai¬ 
santerie ou bien si c’était un signal convenu. Si 
c’est une plaisanterie, je ne crois pas qu’ils la re¬ 
nouvellent; - eux aussi avaient mis des bouteilles en 
réquisition et je suppose qu’ils ne les ont pas ména¬ 
gées ; eux aussi sont fatigués et ils peuvent veiller 
sur nous tout en dormant : ils n’ont qu’à se coucher 
en travers de la porte. Si je me trompe, et si c’était 
véritablement un signal, nous calculerons de notre 
mieux à quel intervalle il se renouvellera et nous 
ferons notre besogne entre deux signaux. 

— Venons à notre besogne, dit Émile, qui était 
impatient de connaître dans quelles circonstances il 
lui serait donné ou de se faire tuer ou de s’échap¬ 
per. 

— Notre besogne, la voici. Quand le moment sera 
venu et que la sentinelle sera endormie, nous sau¬ 
terons dessus, nous l’étranglerons sans bruit, nous 
fermerons la porte sur ses camarades et nous nous 
sauverons dans le clocher. La porte de communica¬ 
tion est fermée, mais je sais où est la clef. J’ouvre 
la porte, je la referme sur nous, nous sonnons le 
tocsin à tour de bras, la garnison de Vernon prend 
les armes et accourt, et mes gaillards se sauvent 
comme des lièvres, je les connais, je les ai vus cou¬ 
rir. Eh bien ! tu ne dis rien, est-ce que mon plan ne 
te plaît pas? Si tu as peur, il faut me le dire fran¬ 
chement. Moi je suis décidé et je ferai le coup tout 
seul. 

— Vous ne ferez pas le coup tout seul, lui dit 
chaleureusement Émile, et je suis aussi décidé que 
vous. Donc votre plan me plaît; mais, si vous vou¬ 
lez bien me le permettre, je vous proposerai quelques 
changements. D’abord il me répugne de tuer un 
homme endormi... » 

Le charpentier lui coupa brusquement la parole : 
« Nous ne pouvons cependant pas le réveiller et le 
prévenir que nous voulons l’étrangler, ce serait par 
trop naif ; il se débattrait, il hurlerait et nous au¬ 
rions tout de suite les autres sur le dos. 

• — D’accord, dit Émile, qui ne put s’empêcher de 
sourire, nous sommes à la guerre et il s’agit de sup¬ 
primer un obstacle qui gêne notre marche; suppri- 
mons-le donc, mais il n’est peut-être pas nécessaire 
d’étrangler ce pauvre diable. Nous profiterons de 
son sommeil pour nous jeter sur lui, il le faut bien, 
et, après tout, c’est sa faute s’il s’est grisé et s’il 
dort, nous n’avons rien à nous reprocher. Vous vous 


chargerez de lui envelopper la tête cl de l’empêcher 
de crier, moi je me chargerai de lui lier les bras et 
les jambes et je vous promets d’aller vite en be¬ 
sogne, car, sans me vanter, je puis dire que je m’en¬ 
tends très-bien à faire les nœuds coulants. Que 
pensez-vous de ma proposition? 

— Je te trouve bien bon garçon et bien scrupu¬ 
leux, répondit le charpentier, je te réponds que ces 
gaillards-là, si tu étais à leur place et eux à la 
tienne, n’en chercheraient pas si long, oh! que non. 
Mais peu importe, chacun se conduit comme il l’en¬ 
tend; tu y vas à la française, cela ne me déplaît pas ; 
c’est plus dangereux, il n’y a pas à dire le contraire, 
mais, au point où nous en sommes, on n’y regarde 
pas de si près. Cependant, je te préviens d’une 
chose: si nous prenons mal nos mesures et si 
l’homme se débat de façon à réveiller ses cama¬ 
rades, je le tue. 

— A la guerre comme à la guerre, dit Émile avec 
un petit frisson. Après tout, nous défendons notre 
vie ; mais je compte sur vous pour ne pas verser le 
sang inutilement. » 

Le charpentier, qui n’était point un philanthrope, 
ne put cependant s’empêcher d’admirer la généro¬ 
sité d’Émile, il lui serra la main, déclara qu’il fe¬ 
rait pour le mieux et lui dit : « Continuez. » 

Émile reprit : « Notre homme une fois hors de 
combat, il arrivera de deux choses l’une : ou bien 
les hommes du poste continueront à dormir ou bien 
ils se réveilleront. 

» S’ils se réveillent, nous les enfermons au plus 
vite et nous gagnons le clocher, après avoir eu soin 
de ramasser le fusil et les cartouches de la senti¬ 
nelle. Il est probable qu’on ne nous laissera pas 
sonnerie tocsin sans chercher à nous interrompra. 
On ira chercher des échelles, on tâchera de gagner la 
galerie. Alors, pendant que vous sonnerez à tour de 
bras, j’aurai l’œil au guet et, comme je suis assez 
bon tireur, je puis promettre de ne laisser arriver 
personne jusqu’à nous. 

— Dire que je n’avais pas pensé à cela, s’écria le 
charpentier avec admiration. Et, sans y prendre 
* garde, il cessa de tutoyer Émile. Savez-vous, mon 
gaillard, que vous feriez un fameux officier, si vous 
vouliez vous en mêler. 

— Si je sors d’ici, répondit tranquillement Emile, 
je serai officier, car j’ai toujours désiré entrer à 
l’École de Saint-Cyr, et je le désire maintenant plus 
que jamais. Mais revenons à notre affaire. 

— Oui, mon lieutenant, dit le charpentier. 

— Si les hommes ne se réveillent pas, vous ou¬ 
vrez la porte du clocher pour assurer notre retraite 
et il nous reste encore deux petites opérations à 
faire. * 

— Lesquelles? 

— Je me coiffe du casque de la sentinelle et je 
m’enveloppe dans son manteau, dont je relève le 
collet jusque par-dessus mes oreilles, j’entre tran¬ 
quillement dans le poste, comme une pauvre senti- 
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nelle qui cherche à se réchauffer, et j’enlève un à 
un les fusils et les paquets de carton* lies. Si l’on 
me parle, je réponds, car je sais l’allemand. 

— Mais, mon lieutenant, c’est de la bravade toute 
pure. Nous ne sommes que deux : un pour sonner, 
1 autre pour tirer, un si ul fusil est bien suffisant. 

Nous ne serons pas que deux, répondit Émile. 
Pas plus que moi, vous n’auriez le cœur d’abandon¬ 
ner ces trois malheureux qui gémissent à fendre 
1 ame. Si nous sommes absolument forcés de nous 
sauver seuls, nous nous samerons seuls; mais, s’il 
y a la moindre chance de les sauver avec nous, il 
est de notre devoir de ne pas les abandonner. 

Mais, mon lieutenant, c’est plus que de la 

folie, 

— Hegardez-y de près et vous verrez que non. 
Nous sa\ons déjà ce que nous ferons si le poste se 
réveille; mais, supposons qu’il ne prenne pas 
l’alarme, nous 
fermons lu porte 
sur lui, bien 
doucement , 
nous descen¬ 
dons l’escalier 
sans bruit, nous 
poussons le ver¬ 
rou de la porte 
d’en bas ( t, 
comme nous 
sommes absolu¬ 
ment chez nous, 
nous avons le 
temps de déci¬ 
der nos compa¬ 
gnons à nous 
suivre et meme 
de les empor¬ 
ter, s’ils ne sont 
pas en état de nous comprendre, ou de se tenir sur 
leurs jambes. Ce sont des gens de votre connais¬ 
sance, peut-être des pères de famille? 

— Deux d’entre eux sont en effet des pères de 
famille, dit le charpentier, en se frottant le menton 
d’un air méditatif. 

— Vous voyez bien, reprit Émile, que nous ne 
pouvons pas les laisser derrière nous. Quant au troi¬ 
sième, il passera par-dessus le marché, pour faire 
bonne mesure. 

— C’est une idée un peu originale, dit le charpen¬ 
tier en souriant, mais, au fond, elle ne me déplaît 
pas non plus. Avez-vous d’autres ordres à me don¬ 
ner, mon lieutenant ? 

— Je n’ai pas d’ordres à vous donner, répondit 
gravement Émile, j’en aurais bien plutôt à rece¬ 
voir de vous; mais, puisque nous tenons conseil 
de guerre, j’aurais à vous demander quelques ren¬ 
seignements. Les portes sont-elles véritablement à 
l’épreuve ? 

— Absolument à l’épreuve, 


— On ne peut pas les enfoncer? 

— Non, à moins de les battre avec des poutres. 

— Nous compterons donc absolument sur celle 
d’en haut. Les gens que nous espérons renfermer 
n’ont pas de poutres à leur disposition et ce n’est 
pas, j’imagine, avec leurs sabres qu’ils pourraient 
faire une ouverture suffisante pour s’évader. Il leur 
faudrait trop longtemps. 

— D’autant plus, dit le charpentier, que la baie 
est très-étroite, pratiquée dans un mur épais de six 
pieds et qu’un seul homme pourrait travailler à la 
fois; encore il ne pourraitlever le bras pour assener 
de bons coups, parce que, à chaque coup, il se heur¬ 
terait contre la muraille. 

— Voilà une affaire réglée, dit Emile ; il faut son¬ 
ger maintenant à la porte d’en bas. Celle-là, on 
peut la battre de l’intérieur de l’église et c’est la 
première chose qu’on fera, aussitôt que vous com¬ 
mencerez à son¬ 
ner le tocsin. 

— Bah ! ré¬ 
pondit le char¬ 
pentier , nous 
serons bien 
tranquilles der¬ 
rière la porte 
du clocher et, 
au besoin, nous 
pourrons bou¬ 
cher le passage 
avec des pierres; 
il y a même un 
tonneau de ci¬ 
ment qui ferait 
bien l’affaire. 

— Oui, mais 
les gens d’en 
bas, une fois la 
porte enfoncée, n’auraient rien de plus pressé que 
de venir délivrer leurs camarades et il leur suffira, 
pour cela, de tirer le verrou. 

— Qu’est-ce que cela nous fait, une fois que nous 
sommes en sûreté? 

—> Cela nous fait beaucoup, répondit Émile avec 
feu. Nous pouvons avoir à résister longtemps avant 
que les secours n’arrivent, les Allemands cherche¬ 
ront peut-être à mettre le feu à l’église, il est im¬ 
portant pour nous d’avoir des otages. Tout le monde 
sait qu’il y a quatre hommes de garde en haut, on 
n’osera pas mettre le feu tant qu’on ne saura pas ce 
qu’ils sont devenus. Donc il ne faut pas qu’on ar¬ 
rive jusqu’à eux ; donc, quand nous aurons mis les 
verrous et que nous serons chez nous, il faudra faire 
rouler dans l’escalier le fameux tonneau de ciment 
et jeter par-dessus tout ce que nous pourrons trou¬ 
ver de vieux décombres. Nous ferons la chaîne pour 
que le travail marche plus vite. Quant à la sentinelle, 
nous l’emporterons avec nous, nous.la dégriserons 
de notre mieux et nous en ferons un parlepnentaire.» ' 
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Jamais l’esprit d’Émile 11 ’avait été aussi calme, 
aussi net et aussi clairvoyant; jamais non plus son 
cœur n’a\ait battu d’une émotion plus vi\e et plus 
âpre. Il avait conscience du danger qu’il courait, 
mais il avait conscience aussi de la force et de l’éner¬ 
gie qui étaient en lui pour le conjurer et le com¬ 
battre. Déjà une fois, à Versailles, il avait eu le 
sentiment de sa force, lorsqu’il avait tenu tête au 
lieutenant de police prussien et qu’il avait refusé de 
lui faire des excuses et de baisser les }eux devant 
lui. Cette fois encore, cette noble exaltation qui 
fait les héros, loin de troubler son jugement, 
le rendait plus pénétrant , plus subtil et plus 
sur. 

Si on lui eût offert la vie sauve à des conditions 
honorables, il l’eût certainement acceptée ; mais il 
n’est pas sûr que plus tard, à la réflexion, il n’eût 
point regretté de n’avoir pas pousse jusqu’au bout 
une aventure qui flattait à un si Haut degré ses in¬ 
stincts belliqueux et chevaleresques. 

Il ressentait une profonde reconnaissance pour 
l’héroïque charpentier qui avait eu foi en son cou¬ 
rage et l’avait jugé digne de mourir à ses côtés. Il 
éprouvait pour lui cette sympathie ardente et géné¬ 
reuse que devaient éprouver les preux du temps jadis 
pour le compagnon de leurs plus héroïques équi¬ 
pées et de leurs aventures les plus extraordinaires. 
Seulement, il lui en voulait un pou de n’ôlre pas 
aussi grave que l’aurait exigéda solennité de la cir¬ 
constance, de parler trop légèrement des risques de 
l’entreprise. >. , 

Il n’avait pas été choqué, surtout dans un mo¬ 
ment où ils étaient rapprochés par un danger com¬ 
mun, d’ôtre tutoyé par ce brave homme, au langage 
inculte et familier. Il lui déplaisait d’être appelé : 
mon lieutenant. Ce n’était, il est vrai, qu’une simple 
plaisanterie, mais il lui semblait que ce n’était pas 
le moment de plaisanter. 

Mais, comme Émile était un jeune homme bien 
élevé, il garda sa réflexion pour lui et se laissa ap¬ 
peler « mon lieutenant », sans témoigner la moindre 
impatience et le moindre ressentiment. 

«Mon lieutenant, dit le charpentier après quelques 
minutes de réflexion, voilà bien de la besogne pour 
deux hommes seuls; mais, comme disait feu mon 
père, on commencera par le commencement et l’on 
fera ce que l’on pourra. Pour commencer par le 
commencement, il nous faudrait des cordes,et nous 
n’avons pas de cordes. Si j’étais de l’autre côté de 
la porte, je saurais bien où en trouver, mais je ne 
suis pas de l’autre côté de la porte. 

— Je vais retirer ma chemise, dit Émile sans la 
moindre hésitation. C’est une chemise de grosse 
toile que j’ai achetée hier dans un village; si elle est 
aussi solide qu’elle est rude à la peau, elle fera par¬ 
faitement l'affaire. » 

S’étant écarté de la fenêtre, il demeura dans 
l’ombre juste une demi-minute et reparut près de la 
meurtrière. II avait boutonné sa tunique jusqu’au 


cou et il tenait à la main une grosse chemise de 
paysan, solide et rugueuse. 

« Oui, cela fera l’a fl aire, » dit le charpentier, après 
axoir froissé la chemise entre scs doigts. 

Sans plus d’explication, Émile lira de sa poche 
une petite [paire de ciseaux de toilette, coupa les- 
deux manches de la chemise et continua la fente du 
plastron jusqu’en bas. 

Ayant noué les deux manches bout à bout, il mit 
une des extrémités dans les mains du charpentier, 
en lui recommandant de tenir ferme, et il tordit 
lentement et vigoureusement les deux manches, 
comme un eordier tord son chanvre. Quand la corde 
fut bien serrée et bien dure, il confia l’autre extré¬ 
mité à son compagnon, tailla prestement dos ban¬ 
delettes dans le corps de la chemise et les noua 
fortement, de distance en distance, autour de la 
corde, pour l’empêcher de se détordre. Ensuite il 
fit un nœud coulant et dit : « Voilà pour les mains. 

— Et l’on peut dire que c’est de la bonne ou¬ 
vrage , murmura le charpentier, en emprisonnant 
son bras gauche dans le nœud coulant et en tirant 
de toutes ses forces avec la main droite. L’homme r 
qui aurait cela autour du cou... 

— Ne parlons pas de cela, s’écria Émile avec hor¬ 
reur, il ne doit même pas en être question. Aux 
jambes maintenant. » 

Il coupa le corps de la chemise en deux parties 
égales, qu’il noua bout à bout, fit une corde encore 
plus solide que la première, la soutint par des at¬ 
taches, établit un nœud coulant et dit : «Voilà pour 
les jambes. 

— Et voilà pour la tète, » ajouta le charpentier, 
en empoignant à deux mains le devant de sa blouse 
et en lui imprimant une violente secousse, pour 
montrer sans doute qu’elle était à l’épreuve. Il 
reprit, par manière de plaisanterie : « Voilà le ca¬ 
puchon, voilà l’éleignoir. » 



XXVII ' 

Le soldat Militer. — Deux alcitcs. —Le plan d’Émile s’exécute 
presque de point en point. 

« Je vous recommande les cordes, dit Émile au 
charpentier, vous ne feriez peut-être pas mal de les 
cacher sous votre blouse, en cas de surprise. Je vais 
aller à mon tour faire une reconnaissance du côté 
de l’ennemi, » - ! 

Ayant retiré ses souliers, il grimpa silencieuse¬ 
ment dans la direction du Rendez-vous des amis . 
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Arrivé Jk [endroit an la lampe jetait sa lueur si- 
u î> Ifi. 1 sur ] a paroi et sur 1-s dernières marches, il 
sc Lapit à ans l'ombre cl regarda avec précaution* 
Celle fubja sentinelle était un tout jeune homme 
qui semblait avoir observé, mieux que les autres, 
les règles «le la tempérance* II avait déposé son fu¬ 
sil dans un coin 
et, pour tuer 
le temps et sc 
tenir éveillé,, il 
s'évertuait, avec 
la pointe de s>i 
ha ion nette , à 
graver son nom 
sur le mur. 

Comme la pierre 
était très-Hure, 
lu tib'lie était 
pénible ci n'n- 
vanriiil que Lrès- 
toîitemenL; mais 
le jeune soldat 
paraissait doué 
cl' ii u c f o r l c 
dose de patience 
et il 'obstination* 
l'or moments * 
il iulrrrorufiail 
son Eravn I et 
reculait de fll'ia 
pas, pour rouir 
de li'tlit* rouis 
il se remettait 
vite à l'œuvre, 
r mu me mi hom¬ 
me qui n f a pas 
de lemps à per¬ 
dre cl dont les 
minutes sont 
comptées, 

limite le sur¬ 
veillait depuis 
plus de vingt 
minutes, lors¬ 
que quatre heu¬ 
res sonnèrent 
û l 1 horloge diî 
l’église ; pres¬ 
que aussildi, les 
quatre coups 
furent répétés à 
quelque distan¬ 
ce par une pelîle horloge aux note? claires et rapides. 
Le soldat redoubla d’ïicüvité, pour donner le der¬ 
nier coup dr burin à la lettre 11, qui terminait le 
mol Muller* Ensuite, il remit sa baïonnette au four¬ 
re' 11 !- s'étira en LAillitnl à plusieurs reprises et cuira 
dans lu salle voûtée, tenFint négligemment son fusil, 
|ti il avilit été sur le point d'uuJilîcr, 


Emile entendit aussitôt 1rs grognements d’un 
dormeur qu'un éveillait; il y eut un froufrou de 
paille froissée, un cliquetis d'armes, un trépigne¬ 
ment de battes et la nouvelle sentinelle apparut. 
C était un gros garçon replet, dont les yeux étaient 
bouffis de sommeil et le pas mal assuré. Pendant 

que Sun prédé¬ 
cesseur s’enfon¬ 
ça il voluptueu¬ 
sement dans la 
paille encore 
chaude, pour 
reprendre son 
somme inter¬ 
rompu par deux 
heures de fac¬ 
tion, le gros gar¬ 
çon grelottait de 
tous ses mem¬ 
bres et s'enve¬ 
loppait dans son 
grand manteau, 
avre des gestes 
de désespoir* 
Son premier 
soin Tut de so 
débarrasser de 
son fusil , il 
avisa la Couver¬ 
ture qui était 
sur la première 
marche, se jeta 
dessus , plutôt 
qu’il ne s’y as¬ 
sit, s'adossa A 
la muraille el 
ne larda pas 
a s’endormir* 
Emile allen dit. 
Au bout de dix 
minutes, le sol¬ 
dat Muller à son 
tour joignait ses 
rendements à 
ceux de ses 
compagnons* 

« Le moment 
est venu, » pensa 
Emile, dont le 
cœur battait si 
viole m ment 
qull lui sem¬ 
blait en entendre les coups sourds et précipités. Ce 
n'êlait pas de la crainte qu'il éprouvait, maïs cette 
espèce de surexcitation nerveuse qu'il est bien diffi¬ 
cile à un jeune homme de ne pas ressentir au mo¬ 
ment de tenter un grand coup. 

Ëon cœur battait, mais son pas était ferme et as¬ 
sure, Il avait déjà descendu une douzaine de marches 



Émile le sum'illidL il*. A 5 T, tel, I.) 
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pour aller prévenir son compagnon , lorsque la 
porte d’en bas s’ouvrit en criant sur ses gonds. 

Il s’arrêta immobile et retint son haleine. « Si 
c’était une ronde d’officier, ou un changement de 
poste ! » 

Il n’eut pas longtemps à attendre pour savoir à 
quoi s’en tenir. Quelqu’un d’en bas siffla quelques 
mesures d’une marche militaire. 

La sentinelle continuait de ronfler. Le siffleur 
s’impatienta, monta deux ou trois marches et siffla 
plus fort et sur un rhythme plus rapide. 

Émile eut une inspiration subite. Si la sentinelle 
ne répondait pas au signal, le siffleur viendrait pro¬ 
bablement la réveiller et il y aurait une algarade et 
le poste serait mis sur ses gardes. 

Émile se pencha un peu, plaça ses deux mains 
des deux côtés de sa bouche, pour empêcher le son 
de monter et répondit en sifflant les mesures sui¬ 
vantes: il ne connaissait que trop bien les marches 
militaires de l’ennemi. / 

La porte d’en bas se referma et tout rentra dans 
le silence. 

Émile descendit rapidement et dit au charpen¬ 
tier : « Vite, nous n’avons pas une minute à perdre. 

— Mais, répondit le charpentier avec étonne¬ 
ment, la sentinelle ne dort pas ; vous l’avez entendue 
répondre au signal. 

— C’est moi qui ai sifflé, dit Émile, et si j’ai ré¬ 
pondu, c'est pour empêcher l’autre de monter et 
d’éventer la mèche. 

— Eh bien, mon lieutenant, voilà de l’aplomb ou 
je ne m’y connais pas. A vos ordres ! » 

11 quitta vivement sa blouse, noua les manches 
d’une certaine façon et déclara qu’il était prêt. 

« Montez le premier, dit Émile, puisque c’est 
yous qui vous occupez de la tête,* moi j’emboîte le 
pas, en avant 1 » 

Mais ils furent cloués sur place par des sons 
étranges qui partaient du haut de l’escalier: on 
eut dit le bruit d’une lutte, suivi de la chute d’un 
homme terrassé; il y eut de longs froissements de 
bottes, des trépignements, le son creux d’une tête 
vide rebondissant contre les marches et tout un feu 
d’artifice de malédictions. 

« Qu’est-ce que cela peut être! demanda le char¬ 
pentier tout saisi. 

— C’est cet ivrogne qui se sera laissé choir en 
dormant, » répondit laconiquement Émile. 

En effet, c’était cet ivrogne qui s’était laissé choir 
en dormant. Il avait dégringolé une demi-douzaine 
de marches, sans savoir où il était, ni ce que cela 
voulait dire. Il s’était ramassé comme il avait pu et, 
pour le moment, il remontait l’escalier à quatre 
pattes, en jurant comme un païen. 

« C’est assommant! dit le charpentier avec im¬ 
patience. 

— Ce n’est peut-être pas aussi assommant que 
cela en a l’air, répondit Émile. Vous pensez bien que 
son premier soin va être de se rendormir. 


— Oui, mais les autres sont réveillés, entendez- 
les qui rient. 

— Oui, mais les autres se rendormiront aussi cl 
si, par malheur, nous faisons un peu de bruit en 
garrottant ce malheureux, ils ne prendront pas 
l’alarme et penseront tout simplement qu’il a fait 
une nouvelle chute. » 

Le charpentier fit entendre un petit sifflement 
d’approbation et passa affectueusement sa main 
droite sur la tête d’Emile, comme pour la féliciter 
de donner naissance à de si ingénieux raisonne¬ 
ments. 

Au bout d’un petit quart d’heure le poste avait re¬ 
commencé son trio de ronflements et la sentinelle, 
en dépit de ses contusions, faisait un accompagne¬ 
ment de basse-taille touL à fait remarquable. 

A suivre. J. Girarpik. 


LE VOYAGEUR DU N° 5 


« C’est intolérable! » s’écria le voyageur du 
n° 3, en assenant un vigoureux coup de poing sur le 
livre qu’il était en train de lire. De sorte que si l’au¬ 
teur eût été à portée de l’entendre, il eût pu croire 
que l’épithète « intolérable » s’adressait à sa 
savante Monographie de Vabbaye do Saint-Leufroy , et il 
se fût offensé à bon droit de l’ignorance et du 
manque de goût de son lecteur. 

Or le voyageur du n° 3 était et est encore un lec¬ 
teur intrépide; je ne crois pas qu’il lui soit jamais 
arrivé de donner un coup de poing sur un livre en 
le déclarant intolérable. 

' Selon lui il y a bien peu de livres où l’on ne 
trouve quelque chose à apprendre et il a déclaré, 
pour rendre hommage à la vérité, que cette Mo¬ 
nographie en particulier est un chef-d’œuvre de goût 
et d’érudition. 

D’un autre côté, en tant que voyageur patient et 
résigné, il a depuis longtemps fait ses preuves et la 
petite chambre d’auberge où il lisait, à la lueur 
d’une chandelle fumeuse, ressemblait trait pour 
trait à tant d’autres chambres d’auberge où il avait 
campé*, lu, travaillé et dormi cent fois dans sa vie, 
sans jamais les avoir déclarées intolérables. 

Ce qui était, ou du moins ce qui lui paraissait in¬ 
tolérable, ce qui l’irritait, ce qui troublait sa lec¬ 
ture, c’était un petit bruit clair, saccadé, monotone, 
et obstiné comme une petite pluie de novembre. Ce 
bruit ne cessait par intervalles que pour recom¬ 
mencer presque aussitôt, aussi clair, aussi sac¬ 
cadé, aussi monotone, aussi irritant. Le voyageur 
du n° 3 comparait ce bruit à celui que produirait 
une clef ou tout autre objet de fer heurtant les bran¬ 
ches d’une paire de pincettes. 



LE VOYAGEUR OU N° 3. 
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11 fiuiL par sc lever de sa chaise de paille, et se 
promena de long en large, avec agitation; le bruit 
venait-il à cesser, il essayait de croire que c’était 
fini pour tout de bon ; mais ce n’était, hélas ! qu’une 
trêve de peu de durée. 

A peine s’était-il assis à l’étroite table de sapin, 
à peine avait-il parcouru des yeux une demi-page, 
que le bruit recommençait. Tout le plaisir qu’il 
s’était promis de son excursion au village de Bri- 
gnon-l’Abbave était gâté par cette musique infer¬ 
nale, si l’on peut décemment appeler de la musique 
un aussi abominable charivari. 

Son petit programme était bouleversé de fond en 
comble. Il était venu de loin, avec la Monographie 
de l’abbaye dans sa poche, pour parcourir les ruines 
en artiste et en archéologue, et pour en dessiner 
les restes les plus intéressants. Tout le long de la 
route, dans la patache, il avait dévoré la Mono¬ 
graphie pour s’en bien pénétrer ; il avait continué de 
la lire en avalant son maigre dîner, il comptait l’a¬ 
chever le soir même, et employer toute la journée 
du lendemain à dessiner. Mais il avait compté sans 
son hôte, et voilà que ce maudit bruit lui troublait 
les idées et tenait [sa volonté et son attention en 
échec. 

« Quelle brute ! murmurait-il entre ses dents, 
peut prendre plaisir à un pareil exercice, quel être 
dégradé et malfaisant peut se complaire à tympa- 
niser si cruellement les oreilles d’un pauvre archéo¬ 
logue inoffensif? » 

Vers neuf heures et demie le bruit cessa tout à 
fait. 

Le voyageur du n° 3 se remit à son travail qu’il 
acheva sur le minuit. Le lendemain matin, quand 
il sc réveilla, il avait des bourdonnements dans la 
tête, et des picotements au coin des yeux. « C’est, 
se dit-il avec humeur, la faute de ce drôle, qui m’a 
forcé de veiller si tard! » Cependant il était si 
pressé de se rendre aux ruines et d’enrichir son 
album, qu’il renonça au projet formé la veille de 
ne pas partir sans tirer vengeance de son persécu¬ 
teur. 

Par malheur, le bruit de la veille recommença 
avec un redoublement de violence. Aussitôt l’archéo¬ 
logue se jeta à bas de son lit, et s’introduisit dans 
ses vêtements avec une précipitation fiévreuse. Il 
était bien décidé cette fois à savoir quel était le mal¬ 
faiteur, quelles étaient ses intentions, quelles rai¬ 
sons il pouvait alléguer pour sa défense. Il aurait 
du moins la satisfaction de lui dire son fait, et c’est 
bien quelque chose. 

Le bruit provenait d’une maison de pauvre appa¬ 
rence, voisine de l’auberge où le voyageur occupait 
la chambre n° 3. 

Le voyageur pesa sans cérémonie sur le loquet de 
la porte, et se trouva dans une salle basse obscure 
et enfumée, où un pauvre homme, accroupi près 
de l’àtrc, allumait un feu de copeaux et de sar¬ 
ments, en soufflant à pleines joues. 


Cet homme avait une figure si honnête, si hum¬ 
ble et si douce, que la colère du voyageur tomba 
d’un seul coup. Il se sentit même si honteux de sa 
brusque invasion, qu’il demeura, contre son habi¬ 
tude, aussi muet qu’un poisson, ne sachant que 
dire au pauvre homme. 

L’homme sc releva en apercevant un étranger, 
parut surpris et embarrassé, et finit par lui offrir, 
à tout hasard, un escabeau à trois pieds, avec prière 
d’excuser si c’était un peu dur pour les personnes 
qui n’en avaient pas l’habitude. L’étranger accepta 
l’escabeau pour se donner une contenance. 

Alors l’homme lui demanda doucement la per¬ 
mission de reprendre la suite de ses opérations 
domestiques, parce que... mais, sans achever l’ex¬ 
plication que promettait le mot parce que, il se 
mit à quatre pattes pour souffler son feu de plus 
près. 

Quand le feu fut pris et commença à ronfler, 
l’homme prit un chaudron, en demandant pardon 
de la liberté grande, il l’emplit d’eau, le suspendit 
à la crémaillère, en renouvelant ses excuses et ses 
« parce que » à chaque phase nouvelle de l’opé¬ 
ration. 

Ensuite, il mit dans les cendres une casserole 
contenant du lait, et une foule de petits pots, se re¬ 
dressa, se frotta les mains et demanda au voyageur 
si c’était pour commander des sabots qu’il était 
venu. 

Le voyageur suivit son regard qui se dirigeait 
vers la fenêtre, et aperçut dans l’étroite embrasure 
un établi et des outils de sabotier ; quelques sabots 
achevés étaient suspendus à la paroi ; d’autres, à 
peine dégrossis, attendaient leur tour sur l’éta¬ 
bli. 

« Je ne viens pas précisément pour acheter des 
sabots, » lui répondit le voyageur; et il allait lui 
exposer l’objet de sa visite. Mais, avant remarqué 
sur la figure du pauvre homme une expression de 
chagrin et de désappointement, il changea brusque¬ 
ment d’idée et dit au sabotier : « Au fait! pourquoi 
ne ferions-nous pas affaire ensemble ? » 

Le voyageur, tout en causant sabots, apprit peu à 
peu, par les confidences du sabotier, que le com¬ 
merce allait bien doucement, trop doucement, que 
le pauvre homme était veuf depuis plusieurs mois; 
que la pauvre défunte lui faisait grand’faute, qu’il sen¬ 
tait tous les jours plus durement ce qu’il avait perdu 
en la perdant. 

Elle lui avait laissé deux enfants : l’un, garçon 
de quatorze ans, grand et fort pour son âge, et qui 
se trouvait tout élevé, heureusement ! Mais il y avait 
aussi un petit enfant, un pauvre petit enfant! Ah! 
qu’un homme est embarrassé pour élever un petit 
enfant ! ça crie, ça se lamente, ça se désespère; ça 
ne sait pas dire ce que ça veut; ça a des coliques, 
des idées. «Ah! tenez, qu’est-ce que je vous disais?» 
s’écria-t-il en s’élançant'vers une porte de derrière 
qu’il ouvrit toute grande. 
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Le soleil entra parla baie en faisant tourbillon¬ 
ner tics millions d’atomes dorés, le voyageur enten¬ 
dit les cris d’un petit enfant. Une voix'jeune et douce 
prononça quelques paroles de tendresse, et presque 
aussitôt le bruit des pincettes de la veille se fit 
entendre. Le voyageur se précipita à la suite du 
sabotier, et voici ce qu’il vit : 

Assis au soléil, au pied d’une treille, un garçon 
de quatorze ans tenait un petit enfant sur ses ge¬ 
noux. Le poupon, un fort beau poupon, ma foi ! 
avait cessé de crier; mais, s’il ne pleurait plus, il 
poussait encore de gros soupirs, pour reprendre 
haleine. Le bonnet tout de travers sur l’oreille, il 
suivait d’un regard intelligent, et d’un air profondé¬ 
ment satisfait, les gestes de son frère, qui frappait 
tantôt doucement, tantôt fort, avec une tringle de 
fer, sur les branches d’un triangle. Tantôt le pou¬ 
pon écoutait, dans une sorte d’extase enfantine, les 
notes claires et brillantes ; tantôt il suivait avec le 
plus vif intérêt le va-et-vient de la tringle de fer; 
dans ces moments-là, il avait lamine futée et l’air 
éveillé d’un petit chat toujours prêt à se jeter sur 
Je premier objet qui remue. Tantôt, comme perdu 
dans de profondes spéculations philosophiques, il 
ruminait dans sa tête chaîne, décidé à saisir les 
rapports mystérieux qu’il entrevoyait entre le mou¬ 
vement et le son. 

, II empoignait d’une main hardie l’un des côtés du 
triangle : le son devenait plus sourd et le petit phi¬ 
losophe au maillot avait l’air de se demander pour¬ 
quoi, A tout hasard, il allongeait la main droite, 
décidé à saisir au vol les vibrations sonores qui 
s’échappaient du mystérieux instrument. 

Le grand frère était si occupé du précieux dépôt 
confié à sa garde qu’il ne s’aperçut pas de la pré¬ 
sence de l’étranger. Le sabotier quitta son hôte, en 
lui glissant mystérieusement quelques excuses dans 
l'oreille; il parla notamment d’une certaine bouillie 
à préparer, laquelle bouillie destinée au poupon ne 
devait pas se faire attendre une minuLc de plus, 
« parce que, -voyez-vous, les enfants ont leurs 
heures! » 

. Le voyageur fit un signe de tête, et demeura sur 
le seuil de la porte,'spectateur silencieux de tout ce 
qui se passait entre les deux frères. 

Il n’a\ait jamais rencontré, de son propre aveu, 
figure plus douce, plus avenante et plus honnête 
que celle du frère aîné. Il n’avait jamais vu une 
nourrice ou une jeune mère plus attentive aux moin¬ 
dres désirs de son nourrisson, plus soumise à ses 
moindres caprices, plus patiente à supporter ses re¬ 
buffades, plus ingénieuse à démêler ses volontés et 
à deviner ses besoins; et c’était, au dire du voya¬ 
geur, un*petit écheveau qui n’était pas facile à dé¬ 
brouiller. 

Le poupon était inconstant, comme tous les pou¬ 
pons du monde; il voulait ceci, il voulait cela, et 
puis encore autre chose, sans fin ni trêve; mais il 
finissait toujours par en revenir au fameux triangle: 


c’était, jusqu’à nouvel ordre, sou passe-temps fa¬ 
vori, et son idée fixe. A quels indices le grand frère 
reconnaissait-il queVétait juste le moment de re¬ 
commencer la musique? il serait bien difficile de le 
dire; mais il la recommençait toujours à point. 
Quoique cet exercice dut lui paraître monotone et 
insipide (car il avait une physionomie intelligente 
et réfléchie), il ne témoignait jamais la moindre im¬ 
patience. 

« Bonne leçon pour toi! se dit le voyageur, 
bonne leçon de justice, de patience et d’indulgence. 
Souviens-toi de ce que tu as pensé hier et de ce que 
tu vois aujourd’hui, quand tu seras trop prompt à 
t’irriter d’un rien, surtout à condamner les gens 
sans les entendre, sans savoir ce qu'ils auraient à ( 
alléguer pour leur défense. Le voilà donc, ce «mi¬ 
sérable, cet être absurde », qui avait eu le malheur 
d’offenser les oreilles délicates et le goût raffiné de 
monsieur! J’espère que monsieur sera une autre fois 
moins prompt à s’irriter, et moins sévère dans ses 
jugements? 

« Monsieur » fit beaucoup d’autres léflexions qui, 
je l’espère, l’auront rendu plus endurant et plus ré¬ 
servé. 

Il demanda et obtint la laveur d’embrasser le'fa¬ 
meux poupon. Le père et le frère aîné parurent pro¬ 
fondément touchés de l’honneur que l’on faisait à 
la famille tout entière, en la personne de la chère 
petite créature. Quant à la chère petite créature 
elle-même, elle montra par des signes non équi-, 
voques qu’elle prenait peu ou point de plaisir à la 
cérémonie où elle jouait un si grand rôle. Elle sc, 
rejeta bravement sur son frère aîné et lui saisit les 
joues à pleines mains en le regardant avec des yeux 
que le voyageur n’oubliera jamais de sa vie. Devi¬ 
nant à je ne sais quoi que le monsieur n’aimait pas 
la musique, le poupon, en manière de protestation 
contre le monsieur et ses jugements, se fit régaler 
d’un bon petit solo de triangle. 

Pressé de courir aux ruines de l’abbaye, le voya¬ 
geur dit au sabotier qu’il le rc\errait dans la soirée 
pour causer avec lui. 

« Cela tombera bien si vous a\cz une commande à 

/ 

faire, » dit le bonhomme avec une franchise dont le 
voyageur fut touché. 

Avant d’aller dessiner les ruines de l’abbaye de 
Saint-Leufroy, le voyageur se ravisa et fiL une petite 
visite à M. le curé de Brignon-l’Abbayc. Il pria M. le 
curé de vouloir bien lui dresser une liste de toutes 
les personnes pauvres du village, ayant l’intention 
de leur faire cadeau de deux paires de sabots neufs 
pour leur hiver. Le curé connaissait si bien son 
monde qu’il put dresser la liste des pauvres séance 
tenante. M. le curé devait s’entendre dès le jour 
même avec le sabotier; le sabotier livrerait tous les 
sabots qu’il avait en magasin, et se mettrait à 
l’œuvre pour parfaire avant l’hiver le reste de la 
fourniture. 

« Charité bien placée de toutes les façons, » dit 
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M. le curé en reconduisant le voyageur à la porte du 
presbytère. 

Le voyageur rougit et ne répondit que par une 
profonde inclination de tête. 

Il y a, par le monde, quantité d’amateurs de sta¬ 
tistique qui passent leur vie à s’informer du prix de 
toutes choses. Si quelqu’un de ces amateurs dési¬ 
rait absolument savoir à quel prix revint la fourni¬ 
ture de sabots pour les pauvres de Brignon-l’Abbaye, 
il serait forcé de se contenter d’une réponse un peu 
vague. « Je suis honteux, a déclaré mainte fois notre 
voyageur, d’avouer combien c’est peu de chose en 
comparaison du plaisir que j’ai tiré de cette petite 
opération commerciale. Les sabots sont d’un bon 
marché fabuleux à Brignon-l’Abbaye I » 

Le soir, comme le voyageur mettait ses notes en 
ordre, à la lueur de sa chandelle fumeuse, le joueur 
de triangle recommença bien des fois ses exercices. 
La veille, le voyageur du n° 3 avait appelé cela un 
charivari ; mais ce soir-là il trouva que c’était une 
véritable sérénade. La veille, son imagination maus¬ 
sade et dédaigneuse avait évoqué l’image de quelque 
grand dadais oisif, qui tuait le temps à l’aide d’un 
divertissement insipide; ce soir-là, il se rappelait le 
grand frère, docile aux moindres caprices du pou¬ 
pon ; et le petit bruit clair, saccadé, monotone du 
triangle ne lui parlait plus que de bonté, de ten¬ 
dresse et de dévouement. 

Renversé en arrière sur sa chaise de paille, les 
yeux à demi fermés, le sourire sur les lèvres, le 
voyageur du n° 3 s’amusait à comparer ses sensa¬ 
tions d’hier et celles d’aujourd’hui. «En arithmé¬ 
tique, se disait-il, les chiffres ont deux valeurs, l’une 
absolue, l’autre relative ; il en est de meme des sons. 
En d’autres termes, il n’y a bien souvent dans la 
musique que ce que nous y mettons nous-mêmes : 
elle nous paraît fade ou délicieuse selon la disposi¬ 
tion de notre àme, au moment où nous l’écoutons. 
Prenons pour exemple les notes du triangle... mais 
c’est trop philosopher. J’ai là encore une foule de 
notes à compléter, et de dessins à finir ! » 

J. Levoisin. 
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» Dans l’intervalle, la nuit était venue et la pèche 
allait commencer dans la rivière. Cette fois, et pour 
plus de sûreté, comme l’eau était très-profonde, il 
fut résolu qu’on ne laisserait plus les téméraires s’en¬ 
gager au hasard cl courir le risque de se noyer. Les 
téméraires, c’étaient Chariot et M Ue de Montluc, 
Leur frère fut chargé de les surveiller, car partout 
il est naturellement le chef de toutes les troupes, 
étant né pour diriger et commander comme d’au¬ 
tres naissent pour suivre et obéir. Moi, plus mo¬ 
deste, j’eus la permission de me tenir à côté 
d’eux. 

» On alluma des torches dont la flamme se réflé¬ 
chissait sur la rivière. Les étoiles brillaient dans le 
ciel, la soirée était très-froide et une bise glaciale 
commençait à souffler sur le lac Ério. 

» Pendant que nos Canadiens agitaient leurs 
torches sur l’eau, on voyait un mouvement étrange 
et pareil à celui des carpes d’un étang qui se préci¬ 
pitent pour dévorer un morceau de pain qu’on leur 
jette. C’est la lumière qui attirait tous les gros pois¬ 
sons et surtout les saumons. Ceux-là venaient en 
troupes, prompts et voraces. Comme on s’attendait 
à les voir sc rassembler autour d’un énorme appât 


que le vieux Carrcgaray avait jeté dans la rivière, 
on avait tendu deux filets d’avance, d’une rive à 
l’autre, mais en les laissant au fond de l’eau pour 
ne pas les inquiéter. L’un des deux filets gardait 
l’embouchure de peur qu’ils ne pussent s’échapper 
dans le lac. L’autre, placé à trois cents pas plus 
haut, devait couper la retraite vers le haut de la ri¬ 
vière. 

» Ces précautions prises, et Carrcgaray avec scs 
fils éclairant la rivière, et le grand morceau de 
Mande fraîche qui servait d’appàt, nous vîmes les 
saumons s’avancer. Quelques-uns s’approchèrent, 
avancèrent, reculèrent, virèrent à droite, virèrent à 
gauche, sc regardèrent indécis, puis, battant l’eau 
avec leurs queues et prenant enfin une résolution 
ferme, allèrent avertir le reste de la tribu que l’oc¬ 
casion était bonne pour faire un bon repas, qu’on 
serait bien sot de n’en pas profiter quoiqu’on ne pût 
pas deviner d’où venait cette aubaine... Et pour 
preuve, ayant donné cet avis à leurs parents et à 
leurs amis, ils se hâtèrent de revenir, ramenant 
avec eux toute la tribu. 

» Mais, comme dit le grand Corneille : 


Nous nous levons alors, cl lous en même temps 
Poussons contre le ciel mille cris éclatants... 


XIX 

Une pèche miraculeuse suivie d’une visite inquiétante. 

« C’est ainsi, continua le comte de Kildare, que 
se termina cette chasse inattendue où nous avions 
eu successivement toutes les émotions. 

1. Suite. — Voy. pages 88,108, 123, 138,154, 171,186, 204,218, 234, 
251, 267, 282, 208, 315, 330 el 317. 


» En d’autres termes, nous levâmes les filets, et 
les uns, remontant la rivière, les autres la descen¬ 
dant, nous acculâmes plus de trois cents saumons 
dans une anse où l’on avait d’avance décidé que se 
ferait la pèche. 

» Que vous dirai-je encore, monsieur le curé? 
que cette pêche fut miraculeuse et qu’après celle de 
Notre Seigneur Jésus-Christ dans le lac de Généza- 
reth on ne vit jamais rien de pareil sous la voûte des 
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cicu\; que chacun s’y distingua à son tour, Mon Une 
le Rouge d’abord, qui saisit par la queue le plus 
gros saumon de la bande et le jeta au fond de la 
grande barque; le vieux Carrégaray ensuite, qui 
dans sa jeunesse avait dû être pêcheur de saumon ; 
moi après, qui avais déjà pèche très-souvent dans 
nos belles rivières d’Irlande; puis Chariot et les 
deux demoiselles qui firent merveille à leur 
tour. 

» Si vous demandez comment, je vous étonnerai 
peut-être, et pourtant rien n’est plus vrai. M ,les Athé- 
naïs et Lucy chassaient le saumon à coups de cara¬ 
bine aussi bien que Chariot. Tous tiraient le saumon 
au vol. 

» Vous n’a\ez jamais vu ces magnifiques bêtes 
hors de l’eau?... Quand elles remontent une rivière 
et veulent franchir line écluse ou un barrage, ell es 
s’arrêtent comme de braves chevaux pleins d’ardeur, 
font trente ou quarante pas en arrière, prennent 
leur élan et sautent par-dessus la barrière. C’est le 
moment plus rapide que l’éclair qu’il faut choisir 
pour tirer, et c’est ce que Chariot appelait tirer au 
vol. 

» Vingt-cinq ou trente furent blessés et pris pen¬ 
dant qu’ils voulaient sauter par-dessus le filet. La 
balle leur avait brisé les reins et les faisait retom¬ 
ber dans la rivière entre les deux filets; il ne res¬ 
tait plus qu’à les prendre à la main en se gardant 
de leurs coups de queue. Les autres, assommés à 
cours d’aviron, percés d’un trident ou faits prison¬ 
niers et entassés dans un petit espace, furent mis à 
bord des canots et, comme la brise devenait de plus 
en plus forte et froide, le vieux Carrégaray nous 
cria qu’il était temps de partir, qu’il fallait craindre 
une tempête avant la fin de la nuit, ou peut-être 
une forte gelée et que, dans les deux cas, le retour 
à l’ile de la Tour-Montluc deviendrait très-diffi¬ 
cile. 

« Alors partons 'vite, me dit Montluc, car le vieux 
connaît ce lac comme s’il l’avait fait, et quand il dit 
qu’il y aura tempête, tu peux croire, ami Kildare,. 
qu’il y aura ouragan, car il ne s’effraye pas pour 
peu de chose... Allons, Phœbus, montez dans la 
barque, et vite! A moins que vous ne préfériez venir 
à la nage... Mais vous vous êtes fatigué, mon bon 
chien!... Allons, monte, et vite! » 

» Ici Chariot et sa sœur réclamèrent. 

« Et nos élans? » dit Chariot. 

» Montluc leva les épaules, mais consentit pour¬ 
tant à emmener les deux nobles bêtes qui ne se fi¬ 
rent pas trop prier, du reste, et suivirent de bonne 
grâce l’un son nouveau maître, Chariot, et l’autre sa 
nouvelle maîtresse, Athénaïs, 

» Toutes choses ainsi réglées à la satisfaction 
générale, nous revînmes à la rame et à la voile 
vers l’ilc de la Tour-Montluc, où nous comptions, 
moi surtout, jouir d’un repos bien mérité. Mais ce 
repos ne devait guère durer, comme vous verrez 
tout à l’heure, monsieur le curé. 


» Le lendemain dès cinq heures du matin, Montluc 
qui couchait dans une chambre à côté delà mienne, 
et que j’avais entendu pendant toute la nuit entrer, 
sortir, donner des ordres, s’agiter dans tous les 
sens, vint m’éveiller lui-même et me dit : 

ce Je pars, mon bateau est prêt. Si tu veux m’ac¬ 
compagner, lève-toi. » 

» Je me levai en effet, et je le suivis. Toute la 
maison était déjà sur pied. Montluc embrassa sa 
mère, sa sœur et Lucy. 11 serra la main à tous les 
autres. 

» La mère et Lucy étaient un peu pâles. M"° de 
Montluc, plus vaillante, était émue aussi, mais non 
de crainte. Chariot voulait le suivre. 

» Le Père Fleury, qui venait de dire la messe en 
son honneur et pour le succès de son voyage, lui 
disait : 

« Mon enfant, Dieu est avec loi, mais ne te ha¬ 
sarde pas sans nécessité! Songe que la colonie tout 
entière a besoin de ton bras! » 

» En même temps il lui donna sa bénédiction, et 
nous partîmes ensemble dans le même bateau rem¬ 
pli d’armes, d’argent et de provisions de toute es¬ 
pèce. 

» Un bateau plus petit me suivait et devait me ra¬ 
mener, car je ne quittais que pour quelques heures 
l’ile heureuse de la Tour-Montluc. 

» Trois Canadiens et trois Algonquins devaient le 
suivre jusqu’à Québec. Le vieux Carrégaray et Buf¬ 
falo menaient seuls ma barque légère et la faisaient 
courir sur le lac avec la vitesse d’un cygne. 

» Alors Montluc me fit asseoir au fond de son ba¬ 
teau, à l’arrière, et me donna ses instructions en 
tous genres, assurant qu’il serait de relour dans 
trois semaines au plus lard, et qu’il me confiait ce 
qu’il avait de plus cher au monde : sa mère, sa 
sœur et Lucy. 

» Je fis tous les serments possibles et les plus 
sincères, comme vous pouvez croire, de me faire 
tuer pour les défendre, à quoi il répondit en riant : 

« C’est très-beau de se faire tuer pour ses amis, 

mais il vaut mieux vivre et combattre pour eux. 

Aimer ardemment la vie et mépriser de haut la mort, 
voilà ce que nous devrions tous faire .. Je compte 
que tu ne seras pas tué et que tu égorgeras des tas 
d’ennemis. Pour récompense, je t’invite à mon ma¬ 
riage qui se fera aussitôt que je serai de retour. 

— Miss Lucy te l’a dit? 

— Ce matin même, devant ma mère. D’ailleurs, 
qui pourrait s’y opposer? Mon père et ma mère le 
veulent. Lucy le désire et, quant à moi, j’irais la 
chercher au milieu de cent mille épées!... » 

» Il réfléchit un instant et reprit : 

« Cependant je ne pars pas aujourd’hui avec ma 
confiance ordinaire. Je suis presque triste, et sans 
savoir pourquoi. Ce n’est pas mon habitude, car la 
tristesse est sœur du découragement et de la lâ¬ 
cheté. Il me semble pourtant qu’un malheur me 
menace ou plutôt la menace. 
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— Quel mal In; tir? 

— lïst-rr que je sais ?... ht, chose singulière* le 
vieux BuIMo, qui est un peu sorbier, qui l'élûil du 
moins avant que Je l*érc Fleury l'eût converti ù no¬ 
ire sainte religion, est un peu troublé comme 
moi. » 

n J'essayai de rire île en pressentiment, 

m Mais MonIlue ne l iait pas. 

h H fit signe an vieux sauvage qui nous suivait 
dans la barque de monter dans noire bateau, et Lui 


peine une Imure cette uuiL, et que pendant ce temps 
j’ai eu des rêves effrayants* ,l'arrivais huit à coup 
d un lointain \nyage.„ La maison de mnn pi re avait 
disparu. Mou père luî-mème était je ne sais où, 
dans le pays des ombres,,. Ma mère, ma sueur l’a¬ 
vaient suivi, et Lin y, enlevée par îles brigands, me 
tendait tes bras dans le lointain. Je voulais courir 
sur eux et j étais immobile malgré luus mes dïorïs. 
Ils fuyaient toujours,.. 

-— Bah [ I n rêve!,., lu auras dormi sur le enté 


demanda : 

« Buffalo, répète û nmu :iiui M. de Kildare ce que 
lu m’as dit ce matin, « 

jj Lé sauvage se recueillit, trempa sa main droite 
dans l’eau du lac Frie, esquissa des signes bizarres 
aux quatre coins île l'horizon, prononça quelques 
paroles mystérieuses, invocation au grand Manitou, 
et répondît : 

# Mon Elue le 
Bouge , grand 
chef, 

— Je le sais. 

— Chd invin¬ 
cible. 

— Après? 

— M c n a c é 
d + un grand mal¬ 
heur» 

— De mort 
peut-être? de¬ 
manda Monl - 
lue. 

— Pas de 
mort, dît Buf¬ 
falo , secouant 
la lêlc, Malheur 
pire. Fille au 
visage pâle* 

— EL bien ! ïieliéve, 

— ... Sera cause de r h oses terribles, 

— Quelle esI la fille au visage pâle? Il u'y en a 
que deux dans la maison de mon pète. Cesl ma 
sueur et Luc y. Es h ce ma sirur? 

—- Oh non! sécria BuHeiIlv Alhèiiaïs toujours 
heureuse. 

-— Lucy, alors? » 

» Le vieux sorcier fil signe que oui* 

« Tu vois, Kîldare ! me dit Mouline. Tu vues, mi 
plutôt En entendsî... 

— Oc vieux sauvage est fou, répondisse tout 
bas. 

— Visage pâle, dît FhifTalo qui avait l'oreille plus 
Une qu’un Européen. Grande noblesse. Pctile sa¬ 
gesse. Tète légère. Langue indiscrète. * 

i> Je crois qu’il en aurait dit bien davantage de 
mni, pour se venger de mon ni crédulité, si Monlluc 
ne fui avait fait signe de s'arrêter. 

« Cher ami, ^jouta-t-il, ce qui m'inquiète, moi 
qui ne me trouble jamais, c’est que j'ai dormi à 


gauchoï 

— î'rul-élre, mai- ces avis de Buffalo qui a le 
même pressentiment que moi !... Vraiment, si j’a¬ 
vais pu in eh dispenser, je ne serais pas parti ce 
mutin. Ja lirai s attendu le retour de mon père,,* Toi 
du moins, Kildnre, vcilje sur tou le ma famille pen¬ 
dant l'absence de iimn père, el dêtie-toi des ruses 
des Anglais ej des sauvages qui sont à leur solde. » 

» Ayant dît 
ccs choses, il 
m'embrassa et 
continua sa 
roule pendant 
que de mon rôle 
je revenais à 
nie de la Tour- 
Mont lue. 

* Loi dix 
jours qui sui¬ 
virent peuvent 
compter parmi 
les plus heu¬ 
reux de ma vie. 

La pêche, 
3 el chasse, les 
promenades sur 
le lac, la joie 
de voir tous 
les jours mes ami* et en parti eu lier M" de VI nul¬ 
lité, l'hospitalité cordiale et généreuse de celte 
noble l'iimilîr qui, dé- le premier jour, était presque 
devenue lu mienne, l'espérancc que je commençais 
à concevoir de ne la quitter jamais, la joie que 
j’avais d’être placé là comme une sentinelle eu fac¬ 
tion pour sa défense : tout cela me plongeait du us 
le bonheur jusqu’au cou. 

ü Le Père Fleury, qui paraissait, eu l’ûbsDJice du 
vieux Mouline et de son fils, diriger toute la colonie, 
tu' encouragea il loi-même dans des projets que je 
n'avouais pas encore, mais qu’il nVluil que trop 
radie de deviner. 

» Un jour, comme nous étions assis ensemble 
dans une barque, car je faisais tous les soirs ma 
tournée sur le lac Krié, autour de l’Ue de la Tour- 
Mouline et de Iroîs ou quatre petites îles qui sont à 
une ou deux lieues de diHlnnce, il m'interrompit au 
milieu d'un éloge que je faisais de M"' Albénaïs et 
me dit ; 

* Mylord, vous avez raison, M 1 "- de Montlur est 
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digne de son père, de mère et de son frère, et 
vous trouveriez diftirilemcuL pareille en Europe 
ou en Amérique; maïs, ajouta-t-il en souriant, elle 
a un grand défaut... » 

» Je me récriai avec indignation ; 

« Un défaut, elle! 

— Oui, nui , 
un grand défaut, 
mylurd , ou si 
vous préféré*, 
un vice ! 

— Impossi¬ 
ble ! Elle nVsl 
ijue Irop par* 
fai tel 

— ün vice, 


imtord* et le 

■ 

plus terrîbl é! 
qui puisse exis¬ 
ter; relui qui a 
perdu Satan et 
qui l'a précipité 
dans tes abîmes 
de l'enfer.*, l’or¬ 
gueil I » 

« Ici je com¬ 
mençai à tu’ ï n- 
quiéLcr* 

» Le Père 
Pleur y ajrniLa : 

*i El c'est un 
orgueil que rien 
ne peut déra¬ 
ciner, car il est 
héréditaire. Sa 
mère, M u ” de 
Mantille , que 
vous voyez ici 

9 

respectée de 
tous comme la 
reine des Fran¬ 
çais H des sau¬ 


va ges 


était 


toute pareille à 
Allumais quand 
elle avait son 
Age. Elle avait 

I orgueil de la 

II Ile de Samuel 
Cbamplain, le 
fondateur de la 
colonie, cl de la 


ii Je lui disais souvent, quand elle étail jeune fille, 
qu'elle ne trouverait jamais le héros qu'elle avalL 
rêvé, car die rêvait tm héros pour mari, d qu'a 
cause de cela elle \ivrail el mourrait fUlu* Et, mu 
foi, cela pouvait bien arriver quoique les femmes 
manquent an Canada plu IG t que les maris. 

— Un pi au va il 
arriver, mais ça 
ncsl pas ar¬ 
rivé. 

— A h ! reprit 
le père Fleury, 
des! que la divi¬ 
ne Providence, 
qui fait toujours 
bien tout ce 
qu’elle fait ei 
qui avait ses 
vues sur elle, 
envoya au Ca¬ 
nada M. de 
Moritluc,qui dès 
le premier jour 
conquit à 






point 
el 


le 


ce 
rouir 


L' j isaiivage il-*-- lignes liisarres i l* JHI, iv>l. 1j 


l'admiration 
des Français et 
des sauvages , 
quelle vît bien 
que son snrl 
était fixé rl 
quelle l’épou- 
su, & 

j) Je deman¬ 
dai encore, mais 
plutôt par oisi¬ 
veté el pour le 
plaisir de parler 
que pur curio¬ 
sité : 

a Elle tic s'eri 
est pus repen¬ 
tie j je suppose? 

— KepenÜo! 
dit le Père Fleu¬ 
ry* Mvlord, ja¬ 
mais femme 
ne fui plus 
[1ère de son 
mari que celle- 
ci 3 Non! ja¬ 
mais 1 jamais ! 


P dite-Il Ile du grand chef des Ériés qui furent peut- 
être les premiers habitants du Canada* Nos prin¬ 
cesses du sang royal de V rance, qui est pourtant 
le plus noble de 1‘uni vers après ceint des impéra¬ 
trices do Chine, n'auraient rien obtenu d'elle si ce 
n'est un salut d'égale à égale* El encore,...* .. 

» Comme je riais, il ajouta ; 


Jamais femme eût autant d'affection pour son mai il 
Il est pour elle J image de Dieu sur la terre 3 Elle 
n'a qu’une âme avec lui, qu’un cœur, qu'une pen¬ 
sée! Elles mis en lui sajiue et son orgueil en même 
temps que sa tendresse. Quand elle l iait jeune, 
elle le suivait partout, à la chusse et mémo à la 
guerre, n 
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LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


» J’abrège le discours du Père Fleury qui ne se 
lassait jamais de faire l’éloge de M ,ne de Montluc, et 
j’arrive à sa conclusion qui fut que M lle Athénaïs, 
n’étant pas moins fière que sa mère (et peut-être 
meme l’étant davantage, car elle joignait l’orgueil 
des Montluc à celui des Ghampîain et des Ériés), n’é¬ 
pouserait jamais qu’un homme qui pour l’obtenir 
aurait fait les exploits les plus prodigieux. 

» Là-dessus vous croyez peut-être, monsieur le 
curé, que Donald O’Brian, comte de Kildare, se dé¬ 
couragea et perdit l’espérance d’obtenir sa main? 
Vous vous tromperiez en ce cas. Bien loin d’en être 
découragé, je ne sentis plus qu’un vif désir de lui 
faire voir qu’un O’Brian d’Irlande qui compte parmi 
ses aïeux le roi Fingale était capable de tout. Je me 
fis à moi-même le serment de la mériter ou de pé¬ 
rir. 

* 

» Et vous verrez tout à l’heure qu’il ne s’en est 
fallu de guère que j’aie fait à la fois l’un et l’autre. 
Montluc le Rouge qui était de l’affaire pourra vous 
dire ce qu’il en pense. 

r 

» Vous jugez que les paroles du Père Fleury qui 
lisait dans mon âme comme dans un livre ouvert, 
mais qui n’en faisait pas semblant, m’avaient jeté 
dans une réflexion profonde et silencieuse. 

» Pendant qu’il récitait son bréviaire en regar¬ 
dant les étoiles et que notre barque, poussée par un 
vent favorable, nous ramenait presque sans effort à 
la Tour-Montluc, je vis tout à coup s’éclairer le som¬ 
met de la plus haute tour qui dominaiL le lac, tou te pa¬ 
reille à un phare. Divers signaux se succédaient 
comme des avertissements de se hâter, et sans an¬ 
noncer un danger pressant, indiquaient que quel¬ 
que chose de bizarre venait de se passer. 

» À cent pas du rivage le vieux Buffalo, toujours 
en sentinelle, nous cria : 

« Yankees! Yankees! » 

» C’est le nom des Anglais, tel que les sauvages 
le prononcent. 

» Je fus donc très-étonné et je demandai avec mon 
porte-voix : 

« Amis ou ennemis? » 

» Buffalo ne répondit rien à ccüc question. Alors 
je commençai à m’inquiéter sérieusement, je pris 
mon fusil d’avance tout chargé à halle, et je m’ap¬ 
prochai du rivage où la première figure que j’aper¬ 
çus fut celle d’un officier anglais en grand uniforme 
qui me dit en bon français : 

« Nous sommes amis, comte de Kildare. » 

» Et comme il vit que je craignais un piège, il 
ajouta : 

« Vous pouvez m’en croire. Je suis sir Richard 
Carroll, gouverneur du Massachusets. 11 y a trêve 
conclue entre nous en attendant la paix définitive, 
et je suis venu pour rendre visite àM. le baron de 
Montluc, à M me la baronne, et pour faire connais¬ 
sance avec ma cousine germaine miss Lucy Car- 
roll. » " * 

» Ce discours qui m’apprenait beaucoup de cho¬ 


ses en peu de mots, dont l’une, la plus singulière 
quoique la plus facile à comprendre, était que miss 
Lucy, la fiancée de Montluc le Rouge, avait pour 
oncle le propre gouverneur de la province anglaise 
du Massachusets, redoubla l’étonnement où tous ces 
incidents et la conversation du Père Fleury m’a¬ 
vaient jeté. 

» Je débarquai avec le Père Fleury, je laissai à 
deux sauvages Algonquins qui faisaient la manœuvre 
de la barque le soin de l’amarrer et j’allai serrer la 
main de l’hôte inconnu, sir Richard Carroll, qui ve¬ 
nait d’arriver et même de s’installer en mon ab¬ 
sence dans le château de la Tour-Monlluc. 

» Mais comme je montrais à l’Anglais le chemin 
du cluileau, le vieux Buffalo me saisit vivement la 
main et me dit : 

« Défiez-vous. Trahison. » 

» Je me retournai vivement pour l’interroger ; 
mais il avait disparu. » 

A suivre. Ai.rnnn Assoij.ant. 



Les jours diminuent de plus en plus; les soirées 
deviennent longues:.le soleil, qui reste au-dessus 
de nos têtes durant 9 heures 49 minutes le premier 
du mois, ne nous éclairera plus que durant 8 heures 
32 minutes à la fin de novembre. Le jour décroît 
donc de 1 heure 17 minutes, savoir : 44 minutes le 
matin et 33 minutes le soir. 

Le premier novembre a lieu chaque année la fête 
de la Toussaint , dont le nom devrait être écrit avec 
un s final, puisqu’il s’agit de la fête de tous les 
saints. La Toussaint est une grande fête dans l’E¬ 
glise catholique, une fête solennelle, au même titre 
que Pâques, la Pentecôte et Noël. Vous savez que, 
de toutes les fêtes qui ne tombent pas un dimanche, 
quatre seulement sont chômées, c’est-à-dire ne per¬ 
mettent aucun travail ; ces quatre fêtes sont Noël, 
l’Asconsion, l’Assomption et la Toussaint. 

Dans l’antiquité on consacrait à tous les dieux 
réunis un temple qu’on nommait pour cette raison 
Panthéon, nom formé de deux mots grecs pan, tout, 
et theos , dieu. Le Panthéon de Rome, ce magnifique 
monument que l’antiquité nous a laissé, fut trans¬ 
formé en l’an 607, par le pape Boni face IV, en une 
église consacrée à la Vierge et à tous les martyrs 
sous le nom de Sainte-Marie aux Martyrs . Un siècle 
après, en 731, le pape Grégoire III remplaça la fête 
de tous les martyrs par la fête de tous les saints, et 
consacra en leur honneur une chapelle dans la ba¬ 
silique de Saint-Pierre, à Rome. La Toussaint, célé¬ 
brée à Rome depuis cette époque, ne fut introduite 
en France que cent ans après, en 825, sous le pon- 
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lificat de Grégoire IV. Au xi e siècle, un concile 
ajouta à la Toussaint une vigile; vous savez ce que 
veut dire ce mot qui signifie veille. 

Les premiers chrétiens avaient coutume de se 
réunir la nuit de Pâques et d’attendre en jeûnant le 
lever du soleil. La veille de Pâques fut donc considé¬ 
rée comme fête, et peu à peu on prit l’habitude de 
donner à chaque grand anniversaire une vigile, une 
veille. Chez les Israélites, toutes les fêtes ont des 
Agiles, car elles commencent toutes la veille au 
moment où le soleil se couche et se terminent le 
lendemain dès qu’on peut constater au ciel la pré¬ 
sence d’une étoile. Certaines vigiles, celle de la 
Toussaint est du nombre, nécessitent le jeûne. 

La Toussaint est une fête fixe; elle revient tous 
les ans au 1 er novembre ; toutefois les Grecs la célè¬ 
brent le premier dimanche qui suit la Pentecôte. 

Au commencement du xi c siècle, Odilon, abbé de 
Cluny, eut l’idée d’ajouter à la fête des saints des 
prières pour les morts, et, depuis cette époque, le 
lendemain de la Toussaint fut consacré aux trépas¬ 
sés. Vous savez que de tout temps le culte des 
morts a été en honneur chez les peuples anciens 
comme chez les modernes. Nous vous avons dit déjà 
qu’à Rome on célébrait tous les ans les februales , 
fêtes instituées en l’honneur des morts, et qui du¬ 
raient huit jours, du t er au8 février. A Athènes, les 
tombeaux étaient entretenus avec le plus grand soin 
par les familles et, quand on voulait élire un magis¬ 
trat, on commençait par s’enquérir s’il avait eu un 
soin convenable des tombeaux de ses ancêtres. « A 
certains jours, on couronnait les tombes de fleurs et 
l’on apportait au mort des offrandes qui consis¬ 
taient en guirlandes et en objets de toute sorte.» Ce 
culte des morts que nous retrouvons chez tous les 
peuples montre bien leur croyance à l’immortalité. 
A Athènes, comme à Rome, on mettait dans la bou¬ 
che du cadavre une pièce de monnaie pour payer le 
nocher des Enfers, et dans les funérailles chré¬ 
tiennes, jusque vers le v® siècle, on enfermait l’Eu¬ 
charistie dans les tombeaux « aûn, dit le P. Richard, 
de payer le passage de Pâme au ciel ». 

Vous savez que le culte des morts s’est conservé 
et même développé chez nous; tous les ans, une 
foule immense, recueillie, en vêtements sombres, 
se rend dans ces vastes nécropoles établies à la 
porte des \illes ; on dépose sur la pierre qui recou¬ 
vre le parent ou l’ami une couronne d’immortelles 
ou un bouquet de fleurs. Quelquefois même le cou¬ 
vercle de marbre est dissimulé sous un véritable 
petit jardin entretenu par l’affection des survi¬ 
vants. 

Nous ne voulons point nous étendre'sur ce sujet; 
indiquons toutefois un changement assez notable 
dans nos mœurs. Jadis on gravait sur les tombes 
les hauts faits, les litres, les actions d’éclat des tré¬ 
passés : aujourd’hui, on semble estimer da^nlage 
les qualités du cœur, et l’on peut voir sur le mar¬ 
bre des tombes les inscriptions les plus touchantes. 


D’ailleurs tous les morts semblent avoir emporté 
les plus belles des vertus. Pas une seule inscription 
critique. Tout mort était vertueux, bon père et bon 
époux. Acceptons, en les souhaitant exactes, ces affir¬ 
mations louangeuses, et renouvelons la demande 
d’un petit enfant à son père : « Mais, papa, où sont 
donc enterrés les méchants? » 

Depuis le 22 octobre nous sommes entrés dans le 
mois républicain qui s’appelle brumaire , mois des 
brouillards, et le 22 de ce mois commencera fri¬ 
maire , mois des frimas. La température s’est consi¬ 
dérablement refroidie, le thermomètre accuse G de¬ 
grés et demi en moyenne. 

Le temps a repris son manteau 
De vent, de froidure et de pluie. 

Cependant, alors que chaque jour est plus court 
et plus froid que le jour qui précède, on a remar¬ 
qué depuis longtemps que, vers le 12 novembre, le 
beau temps semblait avoir repris pour quelques 
heures. Le soleil paraît plus clair, plus chaud ; pen¬ 
dant quelques jours on garde encore l’illusion de la 
belle saison qui vient de disparaître : c’est, dit-on, 
l’été delà Saint-Martin. 

Les paysans, les agriculteurs affirmaient l’exis¬ 
tence de ce second Eté bien avant que les météoro¬ 
logistes l’eussent officiellement constaté. Oui, il est 
bien vrai que vers la mi-novembre la moyenne de la 
température se relève un peu; il est bien vrai que, 
durant quelques jours, il y a'une augmentation de 
chaleur relativement aux jours qui précèdent. 

Cela ne veut pas dire, remarquez-le bien, qu’il 
fera chaud; la température peut même être froide, 
mais elle sera néanmoins plus élevée que celle des 
jours qui précèdent. 

Nous avons fait les mêmes réserves quand nous 
vous annoncions, vers le 16 août, une élévation de 
température et lorsque nous vous prédisions, au 
contraire, du froid vers la mi-février et le milieu du 
mois de mai. 

Si vous rapprochez les dates de ces quatre pro¬ 
phéties : 16 février, 16 mai, 16 août, 16 novembre, 
vous remarquez tout d’abord qu’elles sont toutes 
placées de trois mois en trois mois. Les deux pre¬ 
mières correspondent à du froid, les deux autres à 
de la chaleur. Quelle est la cause de ce phénomène? 
On l’ignore; cependant quelques savants ont fait 
remarquer que vers le 16 août et vers le 16 novem¬ 
bre il y a tous les ans des étoiles filantes et que ces 
astres, qui font le tour du soleil en une année, sont 
à six mois de date de part et d’autre du Soleil par 
rapport à la Terre. Ainsi, les étoiles filantes que 

nous vovons le 16 août reviennent entre le soleil et 
* 

nous vers le 16 février, celles du 16 novembre s’inter¬ 
posant entre le Soleil et la Terre vers le 16 mai. 

Comment ces étoiles filantes peuvent-elles agir 
sur la température? Nous ne saurions encore 
vous le dire; nous n’avons voulu que vous signa- 
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W res si ngu Itères- coïncidences. En parlant des 
étoiles filantes d'aoilt, mous vous avons iliL que 
Ces astres n étaient point dos étoiles; vous suvea 
uinmtrnnnL que res petits corps, formés d'une 
matière extrême ment légère, s’enflamment en pé¬ 
nétrant dans notre atmosphère, à une hauteur 
de tJO kilométrés en¬ 
viron. Les figures i et 
2 vous représentent 
les traînées 4e Ctfi 
étoiles, tantôt rrelili- 
eues et tantôt curvilignes 
et sinueuses* 

DuranttouLes les nuits, 
un observateur attentif 
peut opercevoir dos étoï- 
les lilantes» mais vers le 
in août et vers le 1ÎÎ no¬ 
vembre le phénomène a 

une intensité remarquable* Ces astres que nous conti¬ 
nuons a appeler étoiles semblent tous partir d T un 
meme point du ciel, seulement ce point est situé, 
en août, dans la constellation de Persée, et, en 
novembre , dans la eon Stella U on du Lion. On 
appelle, pour cette 
raison, b les 

météores de novem¬ 
bre, et P$rs&idt'$ les 
météores d'au fit* 

En novembre \ S33, 
une magnifique averse 
d'étui tes niantes pro¬ 
voqua tes recherches 
des astronomes; on 
remarqua qu'il fallait 
remonter jusqu’au 
t;i novembre 17911 
pour trouver un spee- 
hicle aussi éclatant , 
cl, ii cette époque, on 
avait enregistré déjà 
une belle averse ob¬ 
servée eu Amérique en 
4706. Ces apparitions 
de 1706, 1796, 1833 
suggérèrent certaine¬ 
ment à l'astronome 
Ülliers Hdée que le 
retour des grandes 
apparitions de no* 
vembte avait lien tous 



Fig. 1. — Étoile; il] tintes à traînée* réel il Ignés iusif«hrjnr- , s„ 



née de son éclat; il ne le retrouvera qu'en tstcc 
Cnmmont interpréter résultats? La maliêrr nébu¬ 
leuse qui, pénétrant dans notre atmosphère, pro¬ 
duit ]p phénomène des étoiles filantes est répartie 
sur un anneau concentrique au Soleil, Chaque an¬ 
née, la Terre, dans sois mouvement autour du So¬ 
leil, rencontre l'anneau 
en des points différents, 
Si vous supposez que 
les filantes soient grou¬ 
pées d'une manière irrè- 
guiière sur l'amirau, 
voua comprendrez qu'à 
chaque apparition le plié* 
noméne soit variable, et 
si vous supposez encore 
que ces étoiles soient 
crûmes en mi seul 
point fie l'anneau cl que 
net anneau se meuve autour du soleil eu effet'tuant 
une révolution complote en 33 ans, vous aurrz I ex- 
plies Lion de ces brillantes apparitions de 4706, de 
tTlift, de 1833 et de 186*1- 

Eu novembre, les semailles doivent être terminées 

les fruitiers doivent 
être remplis. 

\ La TouuabH ii?» blé* ;c- 

niés 

Et Lous tes fruits rentrés. 

Malgré le h quelques 
heures de répit que 
nous donne saint Mar* 
Lin, les froids annon¬ 
cent l'arrivée de ta 
dure saison, 

Si l'hiver tji dndt son che* 

mlu 

VoiO Taures à tn SalnU 

Martin. 

Et l'hiver n’est que 
trop exact an rendez- 
vous que la nature Un 
assigne, La terre a’esL 
recouverte d'un lin¬ 
ceul blanc, b s arbres, 
dépouillés de leurs 


Fig. i. - frai üées * joueuse.?, et Irajecloires curviligne», e| duingemeiïU leu il le s, clèveîit Iris- 

dans lu forme d une tndnéc, liment leurs bras 

vers un ciel gris 

les 33 ans ; il annonça une belle averse pour no- et attristé., La terre se repose des rudes 


vembre tîDitï; et celle prophétie se réalisa en tous 
points. Nous pouvons prédire à notre tour une chute 
exLraordmiure d'étoiles filantes pour novembre IHliit 
cl nous souhaitons vivement de pouvoir vous rap¬ 
peler à celte époque que nous ne nous étions pas 
trompés. 

Depuis iMftit, li phénomène a perdu chaque an¬ 


gués que le laboureur lui a imposées ; elle protège 
contre le froid la semence, espoir de la récolte pro¬ 
chaine, cachée doua son sein : la nature s'endort, 
la nature es* endormie* 

À1.PF.HT Lftn , 
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LE NEVEU DE L’ONCLE PLACIDE 1 

PREMIÈRE PARTIE 

A LA RKOIiKROJ HZ DE Ï^HKRCTIEH 


XXVII (mité). 

Cet infortuné guerrier eut un rêve étrange, un île 
ces rêves u i‘i le# sensations sont ni vives et si nulle* 
que l'on se croirait parlai tenu 5 ni éveillé si ton 
n'était pas sur il un mitre coté que l’on dort d’un 
proDuiil sommeil »■ t qu'on est le jouet d’un rêve. 

Il au roi I juré, par exemple, quun camarade fa¬ 
cétieux venait de lui enlever son casque; qu'il avait 
tendu les mains pour le rattraper, cl que ses poi¬ 
gnets avaient été serrés subitement comme dans un 
étain Mais tout cola n’éUül qu'nu cauchemar* bien 
entendu. Comme il arrive dans les cauchemars, if 
essaya de parler, de dire que la plaisanterie était 
mauvaise, mais U ni- put proférer aucun sou, parce 
qu’il était bâillonné et qu’il avait ta tête comme en- 
veloppée d’un voile. Toujours, comme il arrive 
quand nu fait uti mauvais rêve, il voulut s'élancer, 
courir, mais ses jambes étaient prises dans un nœud 
coulant. 

Il se réveilla enfin* et fut forcé de reconnaître 
que son mauvais rêve était une triste réalité; il était 
réellement bâillonné et garrotté ; il était trop lard, 
suit pour crier, soif pour se défendre. 

Il ae raidit alors dans un accès de rage et de dé¬ 
sespoir; les cordes se tendirent >ous ce violent effort, 
mais elles ne cédèrent pas. Pendant qu'Kmîle* coiffé 

i. State. — Vü>% y;, ïi3, m t 1 m, HT, m, m*. m r 
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! du casque à pointe et enveloppé du manteau vert, 
remettait précipita ru ment scs souliers, le charpen¬ 
tier faisait glisser la sentinelle jusque dans Tombée 
afin de In soustraire suis regards indiscrets, J’namlê 
il remonta jusqu’au palier, pendan! qn'Emile se te¬ 
nait debout, devant la pu île du W^itUi- \'ùvs de» 
Ami& t tout prêt à la fermer si les soldat# faisaient 
le moindre mouvement suspect. Eu même temps, il 
étudiait son terrain. Il vit avec satisfaction que 1rs 
fusils riaient bien à portée, dans un coin rapproché 
de la porte. Les Sacs de loije et les paquets de car¬ 
touches étaient entassés sur le rebord des meur¬ 
trières. 

Le charpentier, ayant allongé la ntaiii vers une 
crevasse de la muraille, en lira la clef du clocher. 
H T examina avec soin cl, au moment de Tiiilroduiru 
dans la serrure, loucha l’épaule d'Emile jiour lui 
recommander d’ètre prêt à tout événement Emile, 
sans bouger, lit un petit signe de tète, 

t u léger froissement de fer lui apprît que la clef 
venait d'être inhoduile daus la serrure; involon¬ 
tairement il cligna les veux cl rentra un peu la léfe 
dons les épaules, comme quand on attend une ex¬ 
plosion. Le premier tour de clef produisit un son à 
peine perceptible, et Émile respira fortement; mais 
le second tour fut si sec et si inattendu qu’il porta 
u venir] il lu main sur le loquet. Le solda t Muller 
cessai un instant de ronfler et changea de position, 
mais il ne sc réveilla pas. 

Le charpentier poussa In porte avec faut de pré- 

ti 
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caution gu’Emile n’entendit rien, mais il sentit 
qu’un courant d’air froid pénétrait sous la voûte du 
palier et jusque dans le corps-de-garde. Un des dor¬ 
meurs fronça les sourcils et s’enfonça plus profon¬ 
dément dans la paille. 

Le charpentier mit en sûreté le fusil et les car¬ 
touches de la sentinelle et posa son doigt sur 
l’épaule d’Émile. 

Emile entra dans la salle sans la moindre hésita¬ 
tion, prit un des fusils et revint lentement à la porte 
avec le pas traînant d’une sentinelle fatiguée de de¬ 
meurer en place. 

Trois fois il fit le voyage avec le même bonheur; 
à mesure qu’il recevait les fusils, le charpentier les 
allait déposer dans le clocher. Émile fut obligé de 
faire deux autres voyages pour s’emparer des sacs. 
Au dernier voyage, un des sacs tomba à terre pres¬ 
que sur la tête d’un des soldats. 

Le soldat se mit brusquement sur son séant et 
déclara que c'était insupportable, qu’il n’y avait pas 
moyen de dormir, que la sentinelle n’a pas le droit 
de roder dans le poste. 

«J’avais soif, répondit Émile en allemand, et je 
venais chercher ma bouteille. » Il se baissa avec un 
incroyable sang-froid, couvrit le sac de son manteau 
pour le ramasser sans que l’autre s’en aperçût et 
déclara qu’il ne dérangerait plus personne, vu qu’il 
* avait tout ce qu’il lui fallait. 

« Il fait un froid de loup ! dit le soldat en frisson¬ 
nant; ne pourrais-tu fermer celle porte? 

— J’y songeais, reprit Émile » ; et il s’en alla le 
plus tranquillement du monde, et referma la porte 
sans prendre la moindre précaution. 

Le charpentier, étonné de cette brusquerie, ne put 
s’empêcher de la lui reprocher. 

« Il y en a un d’éveillé, répondit Emile, et c’est 
lui qui m’a recommandé de fermer la porte. Si j’ai 
réveillé les autres en frappant brusquement le bat¬ 
tant, il leur expliquera l’affaire, et ils ne songeront 
plus à s’étonner d’être renfermés. » * 

Sans plus d'explications, le charpentier poussa le 
verrou, décrocha la lampe et descendit l’escalier 
suivi d’Émile. Pour remplacer sa blouse, le char¬ 
pentier avait ramassé la couverture et Émile s’était 
débarrassé du casque, tout en gardant le man¬ 
teau . 

Leur premier soin fut de voir si la sentinelle avait 
cherché à se débarrasser de ses liens. La sentinelle 
était tombée dans un engourdissement léthargique ; 
mais Émile s’assura qu’elle respirait encore ; le 
charpentier se contenta de lever les épaules et con¬ 
tinua à descendre. 

Les trois autres prisonniers, envoyant apparaître 
la lumière, se serrèrent contre le mur comme des 
animaux craintifs. L’un d’eux, en reconnaissant 
Émile et le charpentier, ne put retenir un cri de sur¬ 
prise. Émile mit un doigt sur ses lèvres et continua 
à descendre jusqu’au bas de l’escalier. Quand le 
verrou fut poussé, il remonta vivement. 


« Suivez-nous, dit-il d’un Ion d’autorité, si vous 
tenez à la vie. » 

Deux des hommes se levèrent, le troisième sem¬ 
blait hors d’état de comprendre. 

« Emportez-le », dit Émile. Le malheureux n’osa 
pas résister, quoiqu’il fût convaincu qu’on le me¬ 
nait à la mort. Il fallut près d’un quart d’heure 
pour le transporter jusque dans le clocher. Le char¬ 
pentier trépignait d’impatience, mais il n’osait rien 
dire. 

Ce fut le tour de la sentinelle. Le grand air la 
ranima; et comme elle grondait sourdement et fai¬ 
sait tous ses efforts pour mordre les porteurs, le 
charpentier, profitant d’un moment où Emile avait 
le dos tourné, l’appela Azor et lui administra une 
bonne tape sur la tête pour la faire tenir tranquille. 

L’homme inerte commençait à comprendre qu’on 
n’en voulait pas à sa vie; les deux autres avaient 
passé subitement de l’excès de l’abattement à l’excès 
de l’exaltation; ils ne parlaient plus que de tirer des 
coups de fusil et d’abattre des Allemands. 

« Où est le tonneau de ciment? » demanda Émile 
au charpentier. 

Le tonneau de ciment fut roulé jusqu’à la porte 
du cloçhcr; mais on put constater tout de suite 
qu’il ne pouvait pas passer. ' 

« Ne perdons pas notre temps, dit Emile, fermons 
la porte, mettons le tonneau derrière et fions nous 
à la solidité de la porte d’en bas. » 

S’étant assuré qu’il n’y avait pas d’autre escalier 
et que si les Allemands donnaient l’assaut ce serait 
par la galerie, il posta ses hommes à couvert, leur 
expliqua patiemment la manœuvre du fusil à ai¬ 
guille et surtout leur défendit de tirer sans ordre. 

Une lumière terne et grisâtre, qui n’était pas en¬ 
core le jour, dessinait vaguement les formes des 
objets. Émile dit au charpentier : 

« Êtes-vous prêt? » 

Oh! oui, le charpentier était prêt; il était môme 
prêt depuis longtemps et n’attendait que le signal, 
et il l’attendait asec une \ive impatience. Comme 
c’était un homme de précaution, il avait attiré à lui 
la corde de la cloche qui pendait sous le porche de 



l’église de peur qu’on n’eût l’idée de tirer dessus et 
de contrarier sa manœuvre; ensuite il avait soi¬ 
gneusement blindé le trou qui donnait passage à 
cette corde : une balle aurait pu arriver par là. En¬ 
suite il avait passé une grosse ficelle dans un trou 
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du ballant de la cloche, et il tenait sa ficelle à deux 
mains, tout prêt à mettre le battant en branle pour 
le heurter contre les parois de la cloche. 

« Ah ! je le crois bien que je suis prêt, répondit le 
charpentier. 

— Alors, dit Émile, vous pouvez commencer votre 
musique! » 

L’autre commença sa musique avec toute l’ar¬ 
deur d’un arListe impatient de se faire entendre et 
désireux de réparer le temps perdu. En vérité, 
i c’était une belle sonnerie. 


XXVIII 

Le tocsin. — L’oncle Placide lient sa parole. —• Mort du 
commandant. — Le siège du clocher. ^ 

Toute la charpente du clocher se mit à vibrer; les 
ardoises des auvents tremblèrent comme au souffle 
d’un ouragan; et le son grave de la grosse cloche, 
se précipitant par toutes les ouvertures, inonda du 
premier coup le village silencieux et se répandit en 
vagues sonores sur la campagne immense. 

L’oncle Placide, prisonnier sur parole dans sa 
chambre d’auberge, avait passé la nuit en médita¬ 
tions et en prières, pour se préparer à bien mourir. 
11 attendait impatiemment le jour pour aller pren¬ 
dre la place de son neveu. Au premier coup de 
cloche, il sauta de sa chaise, leva les bras au ciel 
cl s’écria : « Mon Dieu! pourvu que je n’arrive pas 
trop tard ! » 

Préoccupé d’une seule idée, il crut, sans chercher 
d’autre explication, que la cloche sonnait le glas des 
condamnés. Aussi descendit-il précipitamment l’es¬ 
calier pour courir où son devoir l’appelait. 

« Le tocsin! s’écria la femme du maître d’école ; 
il est arrivé quelque chose. » Ayant levé le coin 
d’un rideau, elle regarda du côté de l’église et vit 
que le drapeau tricolore continuait de flotter sur le 
clocher. Elle pensa aussitôt qu’un parti de francs- 
tireurs avait dû surprendre le poste, délivrer les 
prisonniers et qu’ils se préparaient à soutenir un 
siège tout en appelant du secours. 

Tant qu’elle avait jugé que toute résistance était 
inutile, elle s’était contentée d’exhorter Ludovic a la 
patience et à la résignation; cette fois, quand elle 
ouvrit la trappe, elle lui demanda vivement s’il 
n’y avait pas quelque chose à faire. 

Ludo\ic répondit tranquillement qu’il y avait 
quelque chose à faire; ensuite il pria ces messieurs 
de laisser un espace libre au-dessous de la trappe 
et invita Kit, vu qu’il était le plus grand de la bande, 
à monter sur une table et à tendre les mains. 

ftl n ’ c Ludovic lui passa une douzaine de fusils à ta¬ 
batière, que Ludovic distribuait à mesure aux ama¬ 
teurs. Après les fusils, vinrent les munitions. Kit 
ne perdit pas son temps à demander d’où provenait 
celle manne qui avait l’air de tomber du ciel. Il 


garda un fusil pour lui, alla l’examiner auprès d’une 
des fenêtres et dit pour tout éloge : a Cela vaut tou¬ 
jours mieux que rien. » 

Comme les fenêtres étaient de petites baies oblon- 
gues et grillées, pratiquées à une assez grande 
hauteur, comme des fenêtres d’écurie, Tommy fit 
placer les bancs des écoliers le long du mur, pour 
servir d’estrade aux tireurs ; on barricada solidement 
la sortie et l’on attendit les événements. 

Le gentilhomme hautement bien né qui com¬ 
mandait l’expédition se reposait de ses fatigues 
dans le lit moelleux du notaire. Le tocsin le fit 
bondir à une telle hauteur qu’il brisa une des tra¬ 
verses. Il sauta précipitamment dans ses bottes et 
s’habilla en toute hâte; son aide-de-camp introdui¬ 
sit presque aussitôt un lieutenant qui poussait de¬ 
vant lui un sous-officier à coups de pommeau de 
sabre. 

Le sous-officier était pâle comme un mort et ne 
pouvait articuler une parole. 

« Mais »parlcz donc, vous, dit le commandant en 
se tournant vers le lieutenant avec une explosion 
de rage. 

— Cet homme a manqué de vigilance, dit le lieu¬ 
tenant en désignant le sous-officier. Les prison¬ 
niers confiés à sa garde ont pu gagner le clocher, 
ce sont eux qui sonnent le tocsin. 

— Qu’on mette tout de suite le feu à l’église, 
s’écria le commandant qui était pourpre de colère. 

— Les prisonniers ont des otages, dit respec¬ 
tueusement le jeune officier; les quatre hommes 
qui étaient de garde au haut de l’escalier sont en 
leur pouvoir. » 

Cette fois, le commandant trépigna de colère, le 
sous-officier eut beau se dissimuler dans l’ombre et 
se faire aussi petit que possible, l’œil du comman¬ 
dant tomba sur lui, et la voix du commandant pro¬ 
nonça ces mots terribles : « Qu’on l’emmène et 
qu’on le fusille! » 

Une forte patrouille de gendarmes et de chas¬ 
seurs à che\al, qui retournait à Vernon après une 
longue tournée, fit halte aux premiers coups de la 
cloche. 

« C’est à Colonges, dit un des gendarmes, et ce¬ 
pendant on ne voit nulle pari la fumée d’un in¬ 
cendie. 

— Il y a quelque chose là-dessous, dit le lieute¬ 
nant qui commandait la patrouille. Duvert, piquez 
des deux jusqu'à Vernon. On doit entendre le tocsin 
de là, et l’on enverra certainement du renfort; mais 
comme on pourrait à cette distance se tromper sur 
la direction du son et perdre du temps sur une 
fausse piste, envoyez sur Colonges tout ce que vous 
rencontrerez. » 

Au lieu de continuer sa route sur Vernon, la pe¬ 
tite troupe tourna à droite dans la direction de Co¬ 
longes et se fit précéder de quelques éclaireurs. 

Lorsque l’oncle Placide arriva au lias de l’esca- 
licr, i{ trouva la porte de sortie fermée u doublo 
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tour. « Vous ne sortirez pas, lui dit l’hôtesse du 
SotaV-if O, en se plantant résolument devant lui. 

— Il faut cependant que je sorte, répondit l’oncle 
Placide d’un ton ferme. 

— Un homme comme vous, reprit l’hotesse avec 
exaltation, est incapable de porter la main sur une 
femme; je vous déclare que si vous sortez, ce sera 
en me passant sur le corps. 

— Je suis prisonnier sur parole, répondit l’oncle 
Placide, et si je ne me rends pas où j’ai promis de 
me rendre, je> suis déshonoré; vous m’entendez 
bien, je suis déshonoré. 

— Les Allemands sont furieux, reprit l’hôtesse 
sans bouger de place ; vous recevrez un coup de 
fusil avant d’avoir fait dix pas sur la place. 

— Si je ne me présente pas au commandant à 
l’heure dite, une vie plus précieuse que la mienne 
sera sacrifiée. 

— La vie de votre neveu! s’écria l’hôtesse avec 
émotion. Oui, c’est vrai, Catherine m’a dit ce que 
vous aviez eu le courage de faire, pauvre monsieur ! » 
Et elle le regardait avec un mélange de pitié et 
d’admiration. 

« Avez-vous des enfants? demanda l’oncle Pla¬ 
cide en lui prenant doucement la main. 

— J’avais un fils que j’aimais de tout mon cœur; 
je l’ai perdu. 

— Pauvre femme, dit l’oncle Placide avec une 
douce pitié; pardonnez-moi de raviver votre cha¬ 
grin. Ce fils que 1 vous aimiez, n’auriez-vous pas 
donné votre vie pour le sauver? 

— Oui, je l’aurais donnée, répondit la pauvre 
mère avec un sanglot. 

— Vous voyez bien qu’il faut que je sorte! » 

Et elle lui ouvrit la porte sans résistance. 

Il n’y avait personne sur la place. Obéissant à un 
signal de trompette, les sentinelles qui gardaient la 
maison d’école avaient disparu. 1 

Les prisonniers, avertis par M mc Ludovic, avaient 
dévissé la serrure de la porte ; plusieurs d’entre eux 
étaient en embuscade dans le corridor. 

Lorsque l’oncle Placide passa devant la porte, Kit 
se précipita sur lui et l’entraîna dans le corridor. 

« Laissez-moi aller, lui dit l’oncle Placide en fai¬ 
sant de vains efforts pour dégager son bras. 

— Où allez-vous? 

— Je vais trouver le commandant. » 

Entendant la voix de son maître, Alfanègre bondit 

hors du coin où il se tenait prudemment caché et le 
saisit par ses vêtements en hurlant : « Ne le laissez 
pas aller! ne le laissez pas aller; il va se faire tuer. 

— Votre neveu est en sûreté, lui dit Kit avec dou¬ 
ceur, et c’est probablement lui qui nous donne cette 
aubade? Quel gaillard, hein! Allons, restez avec 
nous, vous voyez qu’il a su se tirer d’affaire tout seul. 

— Etes-vous un homme d’honneur? demanda 
simplement l’oncle Placide. 

— Je suis un homme d’honneur, répondit Kit 
avec une honnête assurance. 


— Un homme d’honneur n’a que sa parole, n’est- 
ce pas? » 

Kit était trop loyal pour établir des distinctions, et 
quoiqu’il lui en coûtât d’envoyer d’un seul mot un 
pareil homme à une mort certaine, il déclara qu’en 
effet un homme d’honneur n’a que sa parole. 

« J’ai donné ma parole, répliqua l’oncle Placide, 
ainsi laissez-moi partir ». 

Kit s’inclina avec respect, et comme Alfanègre 

faisait mine de s’opposer au départ de son maître, 

il le prit par le collet et le pria irrévérencieusement 

de rentrer « à la niche. » * 

* 

Le tocsin sonnait toujours, mais aucun coup de 
feu n’était encore parti du clocher. 

« Ils n’ont pas d’armes, cria le commandant qui 
n’avait pas cessé d’être en fureur. Allons, qu’on aille 
chercher des échelles. Que nousYCutce vieux fou?» 

Ce vieux fou, c’était l’oncle Placide qui arrivait 
en toute hâte, pour remplir sa promesse. 

Embusqué derrière un auvent, Émile surveillait 
la place. Tout à coup, il tressaillit en voyant sortir 
du Soleil-d’Or son oncle qu’il croyait renfermé dans 
la maison d’école. « Où va-t-il, se demanda-t-il avec 
angoisse. » Il vit Kit le saisir au passage et le met¬ 
tre à l’abri; il commençait à respirer plus libre¬ 
ment lorsqu’au bout de deux minutes, il vit reparaî¬ 
tre son oncle qui se dirigea en toute hâte vers la 
maison du notaire. 

Du clocher, on ne pouvait entendre les paroles du 
commandant, mais on voyait qu'il parlait avec fu¬ 
reur et qu’il injuriait le pauvre vieillard. 

. Emile épaula son fusil et coucha en joue le com¬ 
mandant. 

Ce guerrier malencontreux ayant amèrement re¬ 
proché à l’oncle Placide la faveur qu’il lui avait ac¬ 
cordée la nuit dernière, l’oncle Placide répondit 
très-simplement qu’il n’avait manqué à aucune des 
conventions et qu’il venait justement pour accom¬ 
pli r sa promesse. 

« La mort de l’oncle n’empêchera pas le neveu 
d’être*pendu, hurla le commandant en montrant le 
poing au clocher. 

— Vous le pendrez quand vous le tiendrez, ré¬ 
pondit Ponde Placide, mais Dieu merci vous ne le 
tenez pas encore. 

— Auriez-vous la prétention de justifier sa con¬ 
duite, reprit le commandant qui bégayait de fureur ; 
êtes-vous venu ici pour m’insulter? 

— Sa conduite n’a pas besoin d’être justifiée, ré¬ 
pondit gravement l’oncle Placide ; la condamnation • 
qui le frappe est injuste, il s’y dérobe, c’est son droit, 

il s’y dérobe en homme de cœur et je suis fier de lui. 

— Injuste, moi injuste! » En vociférant ces mots, 
le commandant s’était avancé sur l’oncle Placide, le 
bras levé comme pour le frapper au visage. 

Il y eut une détonation, un léger nuage de fumée 
sortait d’entre les auvents; le commandant, frappé 
en pleine poitrine, tomba en avant, les deux bras 
étendus, la figure dans la poussière. 
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En même temps «jui? \v coup de feu avait releuli, le 
tocsin avait cessé de se faire entendra. Le cfaarpen- 
lier n>n pouvait plus; quoique sa ligure fût rayon¬ 
nante de satisfaction, il ne fui pas fâché de prendre 
un peu de repos; j| ne fut pas fâché non plus de 
savoir si son Heu Louant était aussi bon tireur que 
bon sLraLéghLe. 

if accourut 
donc au bord 
do l'auvent et 
exprima haute¬ 
ment sa satis¬ 
faction. 

« 1 lien tiré, 
dit-il à Émile, 
sans compter 
que vous no je¬ 
tez pas votre 
poudre ans moi* 
neaux. Voilà le 
chef à bas f 
ils vont être 
h ion embar¬ 
rassés mainte* 
liant* a 
Émile était 
trés-pàle, et sa 
main 1 remblaie 
pendant qu'il re¬ 
chargeait s un 
fusil : « C’est 
une chose ter¬ 
rible île tuer un 
homme, répon¬ 
dit-il entre ses 
dents; mais je 
no pouvais pas 
le laisser insul¬ 
ter mon oncle. 

— On s’y fait, 
dit philosophi- 
q u e rn e n L Je 
charpentier, et 
il ajouta non 
moins philoso¬ 
phiquement : on 
ne fait pas fTo- 
molettes sans 
casser des 
œufs 1 » 

E n voyant 
tomber le com¬ 
mandant, Iourte Placide avait reçu fé d'horreur ; 1 é- 
taltla première fois de sa vie qu’il voyait verser le sang S 
mais bientôt, s» bonté nain relie triompha de colin fai¬ 
blesse. Il mît un genou en terre el souleva le blessé 
avec précaution. Instinctivement, Il chercha au Loin- 
de lui quelqu'un pour l'aider ; tous les Allemands, of¬ 
ficiers et soldats, s'eUientmis prudemment a couvert. 


< Allons, quelqu'un! dît-il avec impatience en 
s'adressant aux soldats. Il n’est pas mort, aidez-moi 
û le transporter sur un lit; il est peut-être possible 
de le sauver. * 

Comme personne ne paraissait se soucier d’af- 
frouter l’habile tireur du clocher, l'oncle Placide 


avez la responsabilité, j 

Le capitaine fronça les sourcils et parul médio¬ 
cre me ni flatté de V honneur qui lut était dévolu. Ce¬ 
pendant, il résolut de faire son devoir coin me un 
lion soldat. 

IL priL l'oncle Placide par la main et l’emmena 
ilans une pièce voisine. 



; 3^ 


tlint tiré' ilîl-il à É/nilf. iP. ;t7;î, i •!, I, j 


tira sou mou- 
choir cl I agita 
en l'air. 

Aussi lût, en¬ 
tre deux au¬ 
vents , on vît 
une main qui 
agitait un mou¬ 
choir. Sur l'or¬ 
dre d'un capi¬ 
taine, deux sol¬ 
dats sortirent 
furtivement de 
la maison et 
rapportèrent le 
corps de leur 
chef, sans avoir 
été inquiétés, 

Le charpen¬ 
tier, honteux de 
rester inactif, 
se remit k son¬ 
ner le tocsin. 

Quand le com¬ 
mandant reprit 
cou naissa nce et 
qu'il aperçu! 
ronde Placide, 
Hiu'donnadr le 
fusiller séance 
tenante, 

a El a le dé¬ 
lire, dit un mé¬ 
decin militaire 
qui faisait pal¬ 
lie de fexpédi¬ 
tion! ; et il ne 
tardera pas a 
mourir. Capi¬ 
taine, vous voilà 
averti, c'est à 
vous que revient 
le commande¬ 
ment : à partir 
de maintenant, 
c’est vous qui 
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« Monsieur, lui clit*il brièvement, vous ôtes un 
homme de cœur. Vous n’avez en aucune façon mé¬ 
rité d’être fusillé et vous ne serez pas fusillé : yous 
êtes libre sans condition. 

» L’honneur m’oblige, avant de quitter Colonges 
avec ma troupe, de faire donner l’assaut au clocher 
et de faire passer par les armes tous ceux qui s’y 
trouvent. 

» Avant de donner l’ordre, qui une fois donné 
sera irrévocable, je veux vous faire une proposi¬ 
tion. 

» Entrez en pourparlers avec les hommes qui sont 
dans le clocher, obtenez qu’on me livre celui qui 
a tiré sur le commandant et les quatre autres au¬ 
ront la vie sauve. Il m’est impossible d’exiger moins 
et d’accorder plus. 

» Je vous donne deux minutes pour réfléchir, 
ajouta-t-il en tirant sa montre. 

— Je n’ai pas besoin de deux minutes pour me 
décider, répondit l’oncle Placide. 

— Vous acceptez? 

— Je refuse. 

— Puis-je vous demander pourquoi? 

— Supposez que c’est mon neveu qui ait tiré, c’est 
possible; comment voulez-vous que j’aille proposer 
aux autres de le livrer, moi? » 

Le capitaine frappa du pied, se détourna et réflé¬ 
chit pendant une minute. 

« Vous ôtes pourtant un homme juste, s’écria-t-il 
en se retournant brusquement. » 

L’oncle Placide ne répondit pas. 

« Trouvez-\ ous juste, reprit le capitaine, de faire 
périr quatre hommes pour sauver votre neveu; et 
vous ne le sauverez même pas, car il sera fusillé 
avec les autres. 

— Ce n’est toujours pas moi qui le livrerai. » 

Il y eut un instant de silence. Le capitaine sem¬ 
blait ne plus trouver d’arguments devant cette hon¬ 
nêteté si inébranlable. 

» Je ne vous parle pas sentiment, reprit-il enfin 
avec animation, je vous parle justice. 

— Vous osez me parler justice, dit l’oncle Pla¬ 
cide en relevant fièrement la tête. Était-il juste de 
condamner un innocent? Il a été condamné cepen- 
dant, quoique son innocence ne pût pas faire l’om¬ 
bre d’un doute. Faites donner l’assaut, si vous 
Posez, et que le sang versé retombe sur votre 
têtel 

— Quelle guerre l » murmura le capitaine en re¬ 
fermant avec violence la porte derrière lui. 

Ildonna des ordres, et aussitôt une partie des sol¬ 
dats s’embusquèrent partout où ils trouvaient un 
abri et commencèrent un feu nourri sur le clocher, 
pour distraire l’attention des assiégés, pendant que 
les autres fouillaient le village pour trouver des 
échelles. 

Chose étrange, le clocher rece\ait tous les coups 
sans les rendre. 

Les assiégés ménageaient leur poudre; néanmoins 


un grand nombre de soldats tombaient, morls ou 
blessés, dans leurs embuscades, tous étaient frappés 
par derrière. ^ __ 

C’est que les fusils à tabatière s’étaient mis de la 
partie. 

Quatre soldats, porteurs d’une longue échelle de 
couvreuç, s’étaient faufilés par les ruelles, et se 
glissaient le long de l’église, protégés contre les 
coups des assiégés par les rebords même des au¬ 
vents. 

Deux de ces soldats tombèrent en même temps 
et les deux autres s’enfuirent précipitamment der¬ 
rière un mur. 

Ces deux fugitifs crièrent à la trahison et décla¬ 
rèrent qu’on avait tiré sur eux et sur leurs cama¬ 
rades des fenêtres de la salle d’école. 

Le capitaine ordonna de fouiller l’école et les 
maisons voisines. Malheureusement, pour accom¬ 
plir cette opération, il fallait passer sous le feu 
plongeant du clocher qui; cette fois, ne ménagea 
pas sa poudre, et les fusils à aiguille rendirent aux 
fusils à tabatière les services qu’ils en avaient 
reçus. 

Le charpentier avait fini par laisser la cloche 
tranquille pour prendre un fusil. U s’en servait assez 
bien, ayant été autrefois soldat; mais il n’appro¬ 
chait pas d’Émile, qui ne manquait jamais son 
homme. 

«Je le disais bien qu’on s’y faisaitl criait-il à 
Émile qui ne pâlissait plus quand il avait tué un 
homme et qui procédait, avec un sang-froid effrayant 
et une précision au-dessus de tout éloge, à son 
œuvre de destruction. Oui, on s’y fait; c’est triste, 
mais c’est nécessaire. » 

Emile avait en ce moment sur les lèvres un sou¬ 
rire moitié féroce, moitié ironique qui eût rendu 
l’oncle Placide profondément rêveur, s’il eût été à 
portée de le voir. 

Il ne baissait plus la tête et ne secouait plus les 
oreilles en entendant siffler les balles. 

Celles-ci faisaient voler les ardoises, laissaient 
des taches blanches sur la pierre grise et quel¬ 
quefois rebondissaient sur la cloche qui rendait un 
son aigu et plaintif. 

A suivre. J. Gihahdin. 
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rosée sur chaque 

liri 11 d'herbe, lu lumière dorée, les profondeurs de 
l'ombre, tout cela semble avoir été créé uniquement 
pour noire plaisir. 

Les arbres géants, avec leurs rameaux noueux 
rl leur* feuilles veinées; les folles chansons des 
petits oiseaux : Je vol capricieux des insectes, tout* 
jusqu'au plus humble objet, remplit mon cœur de joie* 
Je pense à la voix des anges, lorsque j'entends 
chanter les oiseaux, je pense à la ci:té céleslc, érla- 
1 art Le d liyrii-i n tn T d'or et de chrysalUhe, lorsque le 
soleil du malin se lève plans toute la pompe rie sa 
brïllailla lumière. 

ImHii d. l'a^luO de M** llowiTT, 

Par J 4 Giraepix. 



LES UUI.NES DE 1WLMYRE 


Lt‘ur nom si euphonique, le souvenir des gran¬ 
deurs et des infortunes de la reineZértobiiq la gran¬ 
diose beauté de leurs formes, tout contribue à don¬ 
ner aux ruines de Palmyre une célébrité poétique 
qui éclipse bien d'autres souvenirs de l'auliquilé. 

Volney les c ha nie et augmenta ainsi leur renom. 
Bien n'a changé depuis l'époque où il les visita. Les 
ruines sont protégées pat 1 le désert qui les sépare 'lu 
monde, et aussi parla clémence du eh mat de ces soli¬ 
tudes d la faiblesse des pauvres Arabes qui I habi¬ 
tent. Ils ne pourraient renverser ces ruines, même 
le voulussent-ils, 

Je ne saurais mieux faire que d'emprunter quel¬ 
ques Lignes a îa description de Volney. si juste 
nomme impression première» 

Après trois jours de marche dans di s solitudes 
arides, ayant traversé une vallée remplie de grottes 
et de sépulcres, tout à coup, au sortir de la vallée, 
j’nperçus dans la plaine la scène de ruines la plus 
étonnante : ( était une multitude innombrable de 
superbes colonnes debout, qui, telles que les ave¬ 
nues de mis parcs, s’étendaient à perte de vue eu 
si les symétriques* Parmi ces colonnes étaient de 
grands édifices, les uns entiers, les autres à demi 
écroulés. De toutes parts la terre était jonchée du 
semblables débris, de corniches, de chapiteaux, de 
fûts, d'entablements, de pilastres, tous de marbre 
blanc d un travail exquis. Après trois quarts d'heure 
de marche le long de ces ruines, j'eülrais dansl'en- 
ceinte d'un vaste édifice qui fut jadis lui temple 
dédié au Soleil, et je pris l'hospitalité chez de pau¬ 
vres paysans arabes qui mit établi leurs chaumières 
sur le parvis même du temple. » 

Les descendants des pauvres Arabes dont parle 
Volney vivent encore dans V enceinte du temple* 

A l'époque de la splendeur dt Palmyre, quand 
ces portiques fourmillaient de promeneurs riches et 
oisifs, quand le palais de Zénobie f reine d Urient, 
regorgeait de courtisans, quand le grand temple 
était rempli de prêtres, de prêtresses et d'un peuple 
prosterné, qni aurait dit que là population de cetLe 
belle cité se réduirait un jour à quelques miséra¬ 
bles bédouins, pour les cabanes desquels ce tem¬ 
ple même serait trop vaste? 

Aucune ruine ne donne une si solennelle leçon do 
philosophie que celle de Palmyre, aucun spectacle 
n'élève l'Ame à de si hautes pensées. 

A Rome, ia nouvelle ville distrait de l'ancienne. 
A Pompé b on voit les I races de la vie journalière, 
des usages d’une petite ville antique ensevelie et 
consumée par un accident, 

A Puhnyrc, on peut se recueillir sans eJIbrL Rien 
n'a plus n Heui i sur scs débris,- ni population , 
ut industrie t ni commerce ; rien n'y est ressus¬ 
cité* Les quelques Bédouins épars qui habitent les 
ruines du temple du Soleil ne sont là que pour al- 
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tester une loiade plu* b neaiU des vanités liumuinr*. 

l'tte amère satisfaction saisi! la penser si celle 
vue. f*n -v somirnt «Ies rrs personnages si tiers et si 
insolents qui accablent les faibles de leur puissance, 
qui jouissent insolemment de louis triomphes, et 
nn n’êprûUYe plus pour put et leurs poli Le s vanités 
qu’une dédaigneuse pitié. 

Joséphe nous apprend que Salomon construisit 
de bonnes murailles autour de cet Le ville ptuir s'en 
assurer la possession et qu'il l’appela Tadmor, ev 


maintenir dans de sages conditions de ncuirulilé, 
leur activité commerciale fut incompensée pur un 
Hmoi.-î&cmout incessant de richesses; mais le mo¬ 
ment vint où Us s'allièrent avec Home, et alors ils 
se rendirent les Perses hostiles ; ensuite ils furent 
écrases par les Romains, 

Toutefois Palmyre conserva son indépendance 
sous les premiers empereurs, Ella reçut le jW ttuti- 
nim et le titre de colonie romaine sons Sep Urne Sé¬ 
vère, ou plus probablement lorsque l'empereur lla- 



liuim-s Je Ptéiayre ; Purtiqu« de h cMoiuuidb. 


qui signtlie : lieu des Pitîmiern, Tadmor ou Palnivra, 
connue L'appelèrent lûS Grecs, fut longtemps une 
ville trè^pro&père. « Elle devait su prospérité, dit 
M, Waddingtim, an commerce d'échange qu'elle avait 
organisé entre h 'rient et rOccubnt; elle servait 
d'entrepôt *mv maribandit delà Perse et de l lndr, 
que ses caravane- allaient chercher sur le Tigre et 
sur le golfe Persiquc. » 

C’est ce qu ou lit damé Pline et aussi dans Àppien ; 

* Les Palmyréeiis xml des marchands qui vont 
chercher chi*ï les Perses les produits de 1 Inde et de 
T Arabie, el les apportent fiu\ Romains, a 

Tant que les Palmyréoms surent ou purent se 


lîrien la visita eu Pau IJtinu ni. Elle prît alors le 
aurnom d’Adrianè, 

L épUodc b plus célèbre, et pour ainsi dire le 
seul fumiu de Phlstoiro dr- PaJmyre, est. celui ofi 
l'on voit apparaître le prince arabe son souverain, 
Udcmath t eL sa femme Zéiiobïe. Mais, comme le fait 
observer M. le comte Melchior de Vogué, même sur 
ces de tut personnages les renseignements fournis par 
lès auteurs grecs et latins sont incomplets cl sou* 
vent contradictoires. 

Zénobb, quoique sou vrai nom fùl Buünsebitiah, 
c'eat-â-dire - lu 11 lie fin marchand >*, était lille d'un 

prince arabe de la Mésopotamie. 




















(Lmjiçt râe p.ilmyrc ‘ Ln grain h 1 calcmnarii*. 
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Ap rès la mort.tic son mari Odeinalh, assassiné 
à Emèse, elle prît le titre de reine de l’Orient et éten¬ 
dit sa domination de l’Euphrate à la Méditerranée 
et depuis les déserts de l’Arabie jusqu’au centre de 
l’Asie Mineure. 

Les Romains ne pouvaient voir ces agrandisse¬ 
ments avec indifférence. Gallien lui fit la guerre, 
mais sans succès. L’empereur Aurélien remporta 
sur elle les victoires d’Antioche et d’Emèse et assié¬ 
gea ensuite Palmyre, qui fut alors en grande partie 
détruite (an 273). Zénobie chercha son salut dans la 
fuite, mais Aurélien l’atteignit à Circéum aux bords 
de l’Euphrate, l’emmena prisonnière à Rome, et la 
fit paraître à son triomphe. Il lui donna pour re¬ 
traite Tibur, où elle acheva sa vie obscurément. 

Le principal conseiller de Zénobie avait été le cé¬ 
lèbre Longin (Cassius Longinus) qu’elle avait attiré 
à sa cour. A la prise de Palmyre, il paya de sa tête 
la faveur dont il avait joui auprès de sa souveraine. 
11 subit son supplice avec courage. On attribue à 
Longin le Traité du Sublime J un des meilleurs mor¬ 
ceaux de critique que nous aient laissés les anciens. 

La ville de Palmyre ne se releva point de sa ruine, 
quoique Dioclétien eût réparé quelques-uns de ses 
édifices et que Justinien l’eût entourée de fortifica¬ 
tions : elle n’exista bientôt plus qu’à l’état de sou¬ 
venir. 

On l’oublia meme complètement pendant une 
longue suite de siècles, si bien qu’en 1C78 des né¬ 
gociants anglais d’Alep, ayant entendu les récits des 
Arabes sur lasplendeur de ruines situées dans ledé- 
sert, ne voulurent y croire qu’avec beaucoup de peine. 
Ils se décidèrent cependant à en tenter la découverte. 

Une première expédition échoua, mais ils furent 
plus heureux en 1091. Leurs relations, publiées dans 
les Transactions philosophiques , trouvèrent beaucoup 
de contradicteurs. On ne pouvait se persuader qu’il 
existât une ville si grande dans un endroit si écarté. 

Depuis, de nombreux voyageurs se sont succédés 
à Palmyre, et la visite de ses ruines, quoique en¬ 
tourée encore de quelques difficultés, fait partie au¬ 
jourd’hui de l’itinéraire en Syrie et en Palestine de 
tout bon touriste anglais. 

Ce qui donne le plus grand caractère à ces restes 
c’est le nombre considérable de colonnes encore de¬ 
bout, ainsi qu’on peut en juger par nos deux gra¬ 
vures qui ne représentent cependant qu J une partie 
restreinte du champ de ruines. L’ensemble qu’elles 
forment est surprenant de magnificence. Ce sont 
partout des colonnades disposées en longues ave¬ 
nues, interrompues par des portiques formant quel¬ 
quefois des carrés au milieu desquels on trouve sou¬ 
vent le piédestal d’une statue disparue. Çà et là se 
dressent des tours carrées, de petits édifices elle sol 
lui-même est jonché de souvenirs de la grande Zé¬ 
nobie. 

Et. Leroux. 



Les hirondines ( hirwulines ) sont une tribu d’oi¬ 
seaux particulièrement inoffensifs, agréables, inté¬ 
ressants, sociables et utiles. Ils ne touchent à aucun 
fruit de nos jardins, et, une seule espèce exceptée, ils 
aiment à s’attacher à nos maisons. Leur chant,leurs 
migrations, leur merveilleuse agilité nous charment; 
ils débarrassent les issues de nos demeures des arai¬ 
gnées et autres insecles importuns. Quelques dis¬ 
tricts des mers du Sud, près de Puisquiel, sont, à ce 
qu’il paraît, désolés par d’innombrables essaims de 
moustiques venimeux qui obscurcissent l’air et ren¬ 
dent ces côtes insupportables; il vaudrait la peine 
de s’informer si quelque espèce d’hirundines se 
trouve dans ces régions. Il n’est besoin que de con¬ 
templer les myriades d’insectes qui, chez nous, vers 
la fin d’un jour d’été, se jouent dans les rayons du 
soleil, pour comprendre à quel point notre atmo¬ 
sphère en serait infectée sans l’amicale intervention 
des gracieuses hirondelles, et cette observation seule 
devrait suffire à empêcher la destruction inconsidé¬ 
rée de cet utile, symbolique et élégant oiseau. 

Un naturaliste distingué, M. Knapp, dit qu’il est 
impossible de croire, sans en avoir ‘l’expérience, 
à l’énorme quantité de mouches que peut détruire, 
en un court espace de temps, un seul oiseau, et il 
donne à l’appui de curieux détails. 

Plusieurs espèces d’oiseaux ont leur ennemi par¬ 
ticulier; mais les hirondines seules paraissent être 
tourmentées par des insectes diptères qui attaquent 
toute la tribu, et dont la grosseur est si peu propor¬ 
tionnée à celle de leurs victimes qu’ils doivent les 
faire beaucoup souffrir. Ce sont les Hippobocœ hirun- 
dines , aux ailes étroites et articulées qui pullulent 
dans chaque nid ; la chaleur du corps de l’oiseau 
pendant l’incubation les font éclore, et ils se glis¬ 
sent sous ses plumes. 

Une variété de cet insecte tourmentant est connue 
dans l’Angleterre méridionale sous le nom de mou¬ 
che de forêt , et aussi sous celui de mouche latérale , 
parce qu’elle court sur le côté comme un petit crabe. 
Elle se glisse sous la queue et les naseaux des che¬ 
vaux, que ce chatouillement rend presque fous lors¬ 
qu’ils viennent d’arriver du nord, tandis que ceux du 
pays s’y habituent. 

Le curieux Réaumur découvrit les œufs, ou plutôt 
les pupœ de ces mouches, qui sont aussi gros que 
l’insecte môme, et que le savant fit éclore sur sa 
poitrine. En prenant la peine d’examiner les vieux 
nids de toutes les espèces d’hirondelles on y trouve 
les petites poches noires et luisantes du pupe de 
ces mouches. Nous renvoyons pour d’autres détails 
fort curieux à Y Histoire des insectes de cet admirable 
entomologiste. 

M roe E. Dhoys. 
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xx 

M de Kthkirc a une impoi tante convois.Umn ;ncc 
sir Richard Cai ro!l. 

« J’avais confiance, reprit M. de Kildare, dans 
l’instinct de Buffalo qui ressemble à du génie, et 
Montluc le Rouge m’avait toujours dit que le vieux 
sauvage était à demi sorcier. Je regardai donc avec 
attention sir Richard Carroll, l’hôte inattendu de la 
Tour-Montluc. 

» C’était un grand et fort gentleman, rouge de 
teint comme une brique à cause du rosbif saignant et 
du whisky dont il fait une grande consommation en 
même temps qu’il vit beaucoup au grand air. Ses 
cheveux noirs étaient abondants, scs membres 
étaient robustes, ses yeux étaient gris, hardis et 
durs. Au fond il avait l’air respectable, c’est-à-dire, 
comme on l’entend en Angleterre, l’air riche et bien 
portant. On voyait du premier coup qu’il n’emprun¬ 
tait ni ne prêtait jamais d’argent à ses amis, mais 
qu’il était prêt à leur donner ou prêter toutes sortes 
d’autres choses plus précieuses que l’argent et l’or, 
quoique généralement moins estimées du public, je 
veux dire de sages conseils et des exhortations à la 
vertu. 

» En deux mots, le respectable gentleman (un ba¬ 
ronnet, s’il vous plaît, ce qui est en pays anglais le 
premier degré de la noblesse), le gentleman, dis-je, 
avait la mine d’un homme riche, fort, puissant et 
un peu ladre. Ce sont, comme vous le savez, des 
choses souvent réunies, la richesse et la ladrerie 
surtout, qui même ne se séparent presque jamais et 
semblent s’appuyer l’une sur l’autre comme deux 
sœurs bien-aimées. 

» Sir Richard Carroll, tel que je vous l’ai dépeint, 
se mit donc à marcher près de moi et à m’expliquer 
les motifs de son voyage. 

» Écoutez bien, monsieur le curé, j’ose espérer 
que ce récit vous intéressera. Je ne veux pas y chan¬ 
ger un mot. 

« C’est à lord Donald O’Brian comte de Kil¬ 
dare que j’ai l’honneur de parler? demanda-t-il 
d’abord, 

—A lui-même, monsieur, répondis-je. Puis, après 
réflexion : Mais vous deviez le savoir, puisque vous 
m’avez salué tout à l’heure par mon nom? 

— Mylord, reprit-il gravement, on n’a jamais tort 
de prendre trop de précautions. » 

» Je regardai sir Carroll, et à la lueur des torches 
qui nous éclairaient et que portaient des Canadiens 
et des gens de sa suite, je reconnus que la figure de 

Suite. — Voy. pages 88, 108,123, 138, 154,171, 186, 201, 218, 234, 
251, 2 7 282, 298, 315, 330, 347 et 362. 


ce gentleman était en haimonic avec scs paroles. 
Évidemment il aurait eu peur de compromettre ses 
affaires et ses projets en les expliquant au hasard et 
au premier venu. 

« Avant tout, monsieur, lui demandai-je, pouvez- 
vous me dire ce qui vous amène en ce pays et dans 
cette île, et comment il se fait que l’on ne vous ait 
pas reçu à coups de fusil? » 

» Il me regarda en riant, comme ce gentleman 
sait rire, c’e«t-à-dire d’un air à porter le diable en 
terre, et répliqua : 

« Mylord, on a tiré, et même un de mes domesti¬ 
ques a reçu une balle dont il est mort. Mais alors 
nous avons , sans riposter, arboré le pavillon 
parlementaire, et M. Carrégaray, un vieux gentle¬ 
men à cheveux blancs, qui paraît commander en 
votre absence, a fait suspendre le feu, nous a fait 
signe d’approcher, s’est assuré que nous venions 
apporter la paix et la concorde, nous a demandé 
nos armes que nous avons données volontaire¬ 
ment pour dissiper nos inquiétudes, et nous a 
prié d’attendre votre retour pour nous faire entrer 
au château et nous présenter à M me de Montluc. » 

» Je reconnus à ce signe la prudence du vieux 
Carrégaray, et je demandai : 

« Mais, monsieur Carroll, gouverneur du Massa¬ 
chusetts, qui peut vous engager à venir chez nous en 
temps de guerre en costume d’ami, au risque de 
recevoir des coups de fusil pareils à celui qu’a reçu 
votre domestique? 

— Ma conscience ! » répondit-il. 

» Là-dessus je pensai qu’il avait le cerveau un peu 
fêlé, et je crois qu’il en vit quelque chose dans mes 
veux, car il ajouta : 

« Oui, ma conscience!... Mais d’abord, mylord 
de Kildare, il faut que vous sachiez que j’ai proposé 
et fait accepter à M. de Frontenac, gouverneur de 
Québec et de la Nouvelle-France, une trêve de huit 
jours pour le haut Canada, depuis Montréal jusqu'à 
l’extrémité ouest du lac Supérieur. 

— Singulier! » 

» Et le mot du vieux Buffalo me revint à l’es¬ 
prit : « Trahison ! » 

« Voici l’affaire qui m’amène; reprit sir Carroll : 
D’abord la guerre est à peu de chose près terminée 
entre le roi de France et le roi d’Angleterre. Les 
dernières nouvelles que j’ai reçues d’Europe m’en 
donnent la certitude. On va employer l’hiver à négo¬ 
cier. On conclura la paix au printemps. Il serait 
donc insensé de nous battre ici dans la neige et la 
glace pendant que nos souverains, Guillaume III et 
Louis XIV, l’un à Londres, l’autre à Versailles, les 
pieds sur les chenets, discuteraient tranquillement 
comme des procureurs pour savoir si telle province, 
qui ne rapporte rien excepté des coups de fusil, 
appartient à l’un ou à l’autre. Puisqu’on va plaider 
en Europe au lieu de se battre, posons les armes! 
Qu’en dites-vous? »> 

» J’avouai qu’il avait l’air d’un homme raison- 
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nable et que son- raisonnement était celui d’un 
homme sensé... Mais tout cela ne m’expliquait pas... 

» Il m’interrompit : 

« Pourquoi je suis venu ici et chez M. le baron de 
Montluc plutôt qu’ailleurs. Ah ! Voici mon intérêt, 
ou si vous préférez, celui de ma conscience. » 

» Et comme je paraissais étonné qu’il eût con¬ 
fiance en moi sans me connaître, il ajouta : 

« Je vous connais, mylord de Kildare, et j’aurai 
bientôt besoin de vous, écoutez seulement mon his¬ 
toire. Vous y avez vous-même plus d’intérêt que 
vous ne croyez. » 

» Sir Richard Carroll s’arrêta un instant et me de¬ 
manda ensuite : 

« Ne connaissez-vous pas mon nom ? » - 

« Je réfléchis à mon tour, et alors un vague sou¬ 
venir me revint des choses oubliées depuis long¬ 
temps. 

« Vous êtes sir Richard Carroll, de Carroll-castle, 
en Irlande, n’est-ce pas? 4 

— C’est cela même, répondit-il. 

— Votre grand-père était catholique et proprié¬ 
taire d’une moitié du comté de Mayo? 

— Oui. 

— Votre père était son fils cadet? 

— Très-exact. 

— Au temps d’Olivier Cromwell, votre grand- 
père eut la tète coupée pour avoir combattu 
en faveur de notre sainte religion catholique? 

— Oui. Olivier Cromwell était impitoyable et n’é¬ 
pargnait aucun de ses ennemis. » 

» Ici j’hésitai un peu, par politesse, mais sir 
Richard Carroll me pria de continuer. 

« Alors votre père, voyant qu’on allait confisquer 
les immenses propriétés de la famille, se hâta de 
se convertir au protestantisme, se fit mettre en pos¬ 
session par Cromwell de Carroll-castle et de toute 
la fortune paternelle, et lesStuarts qui sont revenus 
plus tard n’ont jamais pensé à rendre justice au 
frère aîné de votre oncle. « 

» Sir Richard Carroll me regarda fixement et me 
dit de son air impassible. 

« Mylord de Kildare, vous avez raison. Comment 
connaissez-vous tous ces détails? 

— De la manière la plus simple, mais je ne sais 
si je dois en temps de trêve... 

(Et en effet c’était assez difficile à dire, mais le 
baronnet, sans s’émouvoir, me fit signe de parler 
librement.) 

... J’ai cent fois entendu désigner votre père sous 
l’un de ces deux noms : Carroll le Traître ou Carroll 
l’Apostat. » 

» Quoique ce fût une pilule amère, difficile à ava¬ 
ler, plus difficile à digérer, sir Carroll fit signe 
que j’avais raison, et que c’est bien ainsi qu’on par¬ 
lait de son père dans le comté de Mayo. Il ajouta 
seulement, sans doute pour justifier la mémoire 
du vieux baronnet : 

« 11 est vrai, mylord, que des bruits fâcheux cou¬ 


rurent sur mon père au moment de sa conversion. 
Il est vrai que scs ennemis racontèrent qu’il avait 
cédé au désir de garder l’immense fortune de son 
père et d’en dépouiller son frère aîné, légitime hé¬ 
ritier. Eh bien! mylord, si même ce bruit eût etc 
vrai au lieu d’être un odieux mensonge, ne trouvez- 
vous pas qu’il valait mieux, par une conversion 
feinte ou sincère, maintenir dans la famille des pro¬ 
priétés immenses que de les laisser aux mains des 
avides soldats de Cromwell? » 

» Il fit une pause et reprit : 

« QuYn pensez-vous, mylord? » 

» Je répondis simplement : 

« Il fallait garder Carroll-castle et tirer sur les 
soldats de Cromwell. » 

» Alors sir Richard Carroll reprit : 

« Mon père fit mieux. Quand les domaines de son 
père eurent été confisqués, il sc convertit, fut pres¬ 
bytérien et se les fit restituer pendant que son 
frère aîné, toujours fidèle aux Stuarts qui ne s’en 
soucièrent guère, était obligé de fuir en France d’a¬ 
bord, puis au Massachusetts où il a péri en 1080, 
dans une invasion de sauvages et de Canadiens 
qui le prirent pour un Anglais et le massacrèrent 
avec toute sa famille, excepté une petite fille de 
deux ans, ma cousine germaine, miss Lucy, qui 
fut recueillie par le baron de Montluc. 

— Comment! Miss Lucy est votre cousine? 

— Elle l’est. 

— Qui vous l’a dit? 

— Mon père, celui que vous avez entendu nom¬ 
mer Carroll le Traître, Carroll l’Apostat, et qui 
n’avait jamais oublié son frère. » 

» Mais mon oncle, proscrit en Angleterre et en Ir¬ 
lande, obligé de fuir au Massachusetts et de travailler 
de ses mains pour vivre, indigné d’ailleurs de ce 
qu’il croyait être la trahison de son frère, se garda 
bien de donner signe de vie. 

» Caché dans les forêts d’Amérique, occupé à 
bâtir sa maison de bois, son log-house , et à le ga¬ 
rantir de l’attaque des sauvages (vous voyez qu’il 
n’y réussit pas toujours), certain d’ailleurs que les 
Stuarts ne lui rendraient jamais justice, il s’oc¬ 
cupait à peine de ce qui se passait en Angleterre ou 
en Irlande. 

» Pendant ce temps, mon père fut baronnet, et, 
suivant la loi anglaise et le décret d’Olivier Crom¬ 
well, et après tout les lois et les décrets de lusur- 
pateur valaient bien ceux des rois légitimes. Moi- 
méme, un peu plus tard, grâce à la faveur du roi 
Guillaume, j’ai été fait gouverneur du Massachusetts, 
et, par un hasard extraordinaire, mais dont le detail 
serait trop long, j’ai appris que miss Lucy était ma 
cousine, la propre fille de sir Henry Carroll, mon 
oncle, et son unique héritière. 

)> Elcommcje le regardais d’un air étonné, cher¬ 
chant la conclusion de cette histoire, il reprit : 

« C’est pour obéir à la dernière volonté de mon 
père et à ma propre conscience que je suis venu ici.» 



MONTLUC LE ROI* H E 


* Je demandai : 

* o ue voulez-vous faire? 

_Me faire reconnaître ma cousine, d’abord* 

püur le reste* je verrai suivant les circonstances, * 

» Je repris : 

i> Vous voulez restituer, sans doute? ■ 

» Il me re¬ 
garda d’un air 
singulier el ré- 
pliqua : 

« Je ne veux 
pas restituer.,, 

— Oh l oh I 
-—Je n’a! rien 

a restituer! 

— EL alors? 

— Alors*.. 
alors,** les dé¬ 
crets d'Olivier 
Cromwell sont 

i tn ni u a b 1 e s 
comme ceux de 
U divine Provi¬ 
dence , et 
biens que 
grand homme a 
donnés à mon 
père ne pour¬ 
raient pas lui 
être retirés eu 
arrachés sans 
qu'au fût forcé 
de violer toutes 
les lots divi¬ 
nes et humai¬ 
nes.,, 

— Mms?.., 

— Mais il t a 

■v 

peut-Aire moyen 
de rendre à 
misa Luey les 
biens dont un 
décret rigou¬ 
reux, je l'avoue, 
l’a dépouillée au 
profil de mon- 
pèce et au mien, 

— Et quel 

mnven? & 

■ 

* Je feignais 
do ne rien soup¬ 
çonne r* Au 
tond, je devinais sa réponse. 

11 11 me dit d’un air liaulain et dogmatique : 
m ÜU y lord, avez-vous lu la Bible? 

— Harem eut, sir CarrolL 

— Savejf-vous qu'il esl dit quelque part, dans la 
lîenèso, je crois, qu'entre le mari et la femme tout 
doit être en commun? 


— J'ignorais, sir CarrolL Mais quand même Cela 
serait écril dans la lienêse, qu entendez-vous par la f 
Que voulez-vous dire? 

■—Je veux dire que miss Lucy n’est pas mariée, 
que je ne suis pas marié non plus.., 

— Et qu'un bon mariage peut confondre les droits 

des deu'i bran¬ 
ches de la fa¬ 
mille Carroll , 
n’est-ce pas? 

— Parfaite¬ 
ment deviné E 
Ëst-ce que vous 
voyez quelque 
obstacle? » 

* A lors je pen¬ 
sai & mon ami 
Montluc le Ilon¬ 
ge occupés Qué¬ 
bec pour Je sa¬ 
lut de la colonie 
et qui m’avait 
confié la défense 
de sa Famille et 
de ses intérêts. 

» Je dis à 
sir Richard Ca r- 
roll : 

« Monsieur , 
votre projet est 
excellent ci 
sage, RotLïtuer 
et garder en 
même temps le 
bien d’autrui 
est une œuvre 
admirable, ou 
pour mieux dire 
le chef-d'œuvre 
de la politique. 
C’est accorder 
la justice avec 
l'intérêt. Aussi 
suis certain 
que miss Lucy 
serait eu chan¬ 
tée de votre pro¬ 
jet si,,, n 

i+ Je Ils une 
pause. Il de¬ 
manda \ 

« Si,., 

— Si elle n'était pas déjà fiancée à mon ami M.le 
vicomte Louis de Mtutlluc. " 

» A celte nouvelle, sir Richard Carroll s’écria : 

« A Montluc le llouge? 

— Oui, monsieur. 

— A ce sauvage? 

— À lui-même. 
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— A ce Peau-Rouge ! A cc cannibale ! » 

» Il en aurait dit bien davantage contre son rival, 
mais je vis Chariot qui se précipitait vers moi en 
courant et je lui ûs signe de se taire s’il ne voulait 
pas s’exposer à quelque dangereuse querelle, car 
l’enfant n’était pas d’humeur à laisser insulter son 
frère en son absence, et il y avait assez de Canadiens 
et de sauvages dans Pile qui n'auraient pas mieux 
demandé que de scalper Son Excellence sir Richard 
Carroll, le gouverneur du Massachusetts. 

» Au reste, le baronnet comprit le sens de mon 
signe et garda le silence. » 

A suivre. ' Alfiskd Assollant. 



LES SILHOUETTES COMIQUES 

* 

ET INDISCRÈTES 
% 


. J’aime le jour radieux avec son gai soleil, quand 
il inonde les rues et les jardins publics où joue la 
bande folle des petits promeneurs. 

Le vieillard réchauffe à ses rayons non-seulement 
son corps tremblant, mais encore ses souvenirs 
éteints. Le voilà qui se souvient des beaux jours, et 
fredonne d’une voix chevrotante un joyeux cou¬ 
plet. 

Dans les rues, sur les trottoirs, on se coudoie, on 
se presse. Les ombrelles aux nuances variées se dé¬ 
ploient, et tout en passant, on cherche sous leurs 
abris les jeunes et charmants visages qu’un mouve¬ 
ment capricieux cache et découvre tour à tour. 

Oui, j’aime tout cela, cette animation, cette gaieté, 
cette splendeur du jour : mais j’aime plus encore la 
nuit, pleine de mystère, a\ec ses bruits étranges, 
ses ombres et ses lueurs fantastiques. 

Alors, blottie dans un coin de ma fenêtre, je re¬ 
garde au dehors. 

J’ai surpris ainsi la chose la plus comique qu’on 
puisse voir : un haut personnage dépouillé de sa 
dignité! 

11 y a quelques années nous habitions en face d’un 
hôtel qui appartenait à un homme d’État. Jamais 
il ne se départait de sa dignité, et le masque officiel 
qu’il s’était composé ne tombait jamais, disait-on, 


devant personne. On ne 1 abordait qu’en tremblant. 

Or, un soir — il était près de minuit — je regar¬ 
dais l’hôtel dont les lumières s’éteignaient une à une. 
Tout à coup... quelle vision m’apparut sur le rideau 
brodé de la croisée d’en face! C’était lui ! Lui, enve¬ 
loppé d’une large robe de chambre qui lui descen¬ 
dait jusqu’aux talons, et coiffé, je vous le jure, d’un 
confortable bonnet de coton, d’où s’échappaient 
quelques rares mèches de cheveux. 

Je me frottai les yeux. N’étais-je pas le jouet d’un 
rêve, avait-il donc déposé sa dignité avec son habit 
noir? U faisait de lestes enjambées à travers la 
chambre, en se frottant les mains, comme un brave 
marchand content de sa journée; et son profil dé¬ 
tendu, surmonté de la coiffure vulgaire, qu’exagé¬ 
rait l’ombre indiscrète, n’inspirait à cette heure que 
le fou rire. 

Mais les silhouettes comiques ont quelquefois de 
fâcheuses influences. 

J’ai connu trois enfants, trois modèles d’enfants, 
comme on n’en voit guère, hélas ! Leur mère, 
M me Dollis, s’occupait beaucoup d’eux, et prenait des 
professeurs chez elle. 

« Mes enfants, leur dit-elle un jour, je vais aller 
chez M. Berg, pour le prier de venir vous donner des 
leçons d’allemand.» 

M. Berg était un professeur fort estimé, fort sa¬ 
vant, et déjà un peu âgé. Il avait un nez!... enfin 
on peut avoir lin nez plus ou moins long, plus ou 
moins retroussé, et d’une pureté de lignes plus ou 
moins antique, mais celui-là dépassait tout cc 
que l'imagination peut rêver de fantaisiste en cc 
genre. 

v s. 

Le savant professeur était donc laid, d’une laideur 
non point vulgaire, mais attractive; car on ne pou¬ 
vait détourner les yeux de sa figure, soit qu’on fût 
en face de lui, soit qu’il vous présentât son profil 
accentué. 

Voilà pour le physique. Moralement c’était un 
homme bienveillant, sociable, un coeur d’or. Seule¬ 
ment il avait une faiblesse : il était fort chatouilleux 
à l’endroit de son nez; il ne permettait pas la plus 
légère allusion sur ce sujet. 

Tel était le personnage que M m# Dollis voulait 
donner pour professeur à ses enfants. N’était-ce pas 
une résolution bien imprudente. 

Elle alla donc chez le professeur, qui rejeta d’abord 
sa demande. Il n’aimait pas donner des leçons aux 
enfants, ayant eu plusieurs fois des désagréments 
avec eux à cause de son nez. 

« Je suis vraiment désolé. Madame, dit-il à la 
mère, mais je ne donne jamais de leçons à des en¬ 
fants de cet âge. 

— Mais, monsieur Berg... 

— Vous allez me dire que vos enfants sont de pe¬ 
tits saints. Toutes les mères en disent autant. 

— Je vous assure, monsieur Berg, que mes enfants 
ne vous causeront pas le moindre ennui. Ils sont 
dociles, studieux, pleins de respect pour la vieillesse, 
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cl de vénération pour la science, Charles, Henri et 
Marguerite onl une raison au-dessus de leur âge. 

— Eh bien, Madame, je me chargerai de vos en¬ 
fants, » dit le professeur, dont le nez, à ces paroles 
imprudentes, se replia craintivement vers le men- 
* ton. 

r 


On était à la moitié de l’été. Trois fois par semaine, 


de quatre à cinq heures du soir, le professeur allait 


donner une leçon à Henri, Charles et Marguerite 


Doltis. 


L’été, l’automne se passèrent sans incidents fâ¬ 
cheux. M. Berg était ravi de ses élèves; il le disait à 
qui voulait l’entendre, il n’avait jamais vu,' durant 
sa longue carrière, d’enfants aussi bien élevés, 
aussi respectueux que ceux-là. 

Bref, de part et d’autre on était enchanté. 

L’hiver arriva, et avec lui les jours tristes et courts, 
où le feu et la lampe jouent un rôle important. 

M m * Dollis avait à cette époque une grande coquine 
de lampe, qui cachait sous les dehors les plus mo¬ 
destes les desseins les plus pervers. Félicité , c’est 
ainsi que l’appelaient les enfants, à cause d’une cer¬ 
taine ressemblance avec une de leurs anciennes 
bonnes , Félicite jura de détruire la bonne har¬ 
monie. 

Elle avisa de suite le nez du professeur, qui jouis¬ 
sait d’une si douce quiétude. 

A peine la perfide lampe fut-elle installée sur la 
labié du cabinet de travail où se donnait la leçon, 
qu’un fol éclat de rire coupa la parole au grave 
professeur qui commençait une explication. 

Ah ! maligne Félicité} Dans la nappe de lumière 
qu’elle versait sur la tapisserie, se dessinait une 
silhouette, oh! mais une silhouette comme on n’en 
a jamais vu, comme on n’en verra jamais. 

Les enfants se tordaient sur leurs chaises, dans 
un accès de fou rire inextinguible. 

A la direction de leurs regards, le professeur 
comprit; furieux, il quitta la chambre sans avoir 
pu rétablir l’ordre. 

11 fit ses plaintes à M me Dollis et dit que si pa¬ 
reille chose se renouvelait, il ne remettrait plus les 
pieds chez elle. . 

Les enfants furent sévèrement grondés et pleu¬ 
rèrent beaucoup, car c’étaient de gentils enfants, 
très-sensibles au mécontentement de leur mère; et 
le soir, à dîner, ils quittèrent la table avant le des¬ 
sert et allèrent se coucher immédiatement. Diable 
de Félicité ! 


M mc Dollis voulut assister à la leçon suivante, 
espérant que sa présence suffirait pour maintenir 
l’ordre. Mais au moment où on apportait M lle Félicité, 
elle fut obligée de s’absenter, parce que quelqu’un 
la demandait. 


Les enfants n’osaient lever les yeux, car ils 
sentaient la silhouette folâtrer sur la tapisserie. 

Hélas! dans le feu d’une explication, Marguerite 
dressa la tète. Son rapide regard l’aperçut plus ex¬ 
pressive et plus comique encore que la veille. Un 


bruyant éclat de rire fut le signal: Henri et Charles 
y répondirent aussitôt. 

C’étaient des ah! ah! des hi! hi! les plus aigus, 
qui s’enfuyaient de toutes les bouches. 

Etourdi par celtefolle musique, M. Berg bondit de 
son fauteuil et se sauva sans même prendre son 
chapeau. 

Pendant qu’il regagnait son logis, les enfants 
versaient des torrents de larmes, car leur mère leur 
infligeait une sévère semonce. 

Elle termina en disant: « Si seulement votre con¬ 
duite inconvenante était motivée par quelque chose! 
Mais par rien, absolument rien ! 

— Oh ! maman, si tu savais ! » murmura Margue¬ 
rite, riant à travers ses larmes. 

Elle fit alors une telle peinture de la silhouette, 
que M me Dollis se sentit disposée à l’indulgence. 

Si elle avait assisté au spectacle môme ! 

Elle se rendit chez le professeur pour essayer de 
le fléchir. 1 

Il la reçut d’un air rogue. 

d Monsieur Berg, dit avec embarras la mère des cou¬ 
pables, mes enfants ont agi avec vousd’unefaçon que 
je ne saurais qualifier. lisseront sévèrement punis, je * 
vous assure. Mais vous ne voudriez pas les priver de 
vos excellentes leçons pour quelques moments 
d’oubli. Rappelez-vous combien, jusqu’à présent, ils 
ont été dociles et respectueux. Ce sont des enfants, 
après tout. Ce n’est pas que je veuille les excuser, 
crovez-le bien ; mais... — ici l’embarras de M me Dollis 
redoubla, — mais il y a certaines circonstances 
où... qui... enfin, ils ont aperçu votre silhouette sur 
la tapisserie. Vous savez combien le jeu de la lu¬ 
mière et de l’ombre sur un mur peut grossir et 
changer les traits de manière à les rendre telle¬ 
ment... tellement étranges, que... 

— Madame ! cria le professeur, dont la colère 
jusque-là contenue fit explosion, Madame, vous 
m’insultez! Je ne suis pas fait pour être la risée de 
petits polissons comme vos enfants, et je ne remet¬ 
trai jariiais les pieds dans une maison où la science 
a été outragée en ma personne de la manièrela plus 
odieuse. 

— Monsieur Berg, je suis vraimentdésolée.., pour¬ 
tant en changeant l’heure des leçons vous auriez pu... 

— Je ne veux rien entendre. Gardez vos trésors 
d’enfant. Je suis bien votre serviteur, Madame. » 

On dit que M. Berg, après cet entretien, qui lui 
révéla dans toute son horreur la cause des rires de 
ses élèves, resta plusieurs jours sans sortir et mai¬ 
grit sensiblement. 

11 fait maintenant un portrait-si noir des enfants 
Dollis, qu’ils sont devenus un épouvantail pour les 
professeurs et que nul d’entre eux n’ose prendre la 
succession du savant Berg. 

Ah! F-élicité ! Félicité! qu’avez-vous fait? 

« * 

Louise Mussat. 



A TRAVERS LA FRANCE 


carrée, ujpissee sur se* Jaces ae plusieurs ela$p’> 
du rend es gothiques» ri flanqué à son somme! de 
quatre tourelles que surpasse un dôme central abri- 
Uni un magnifique carillon. Lu grosse duché du 
beffroi pèse tE30n kilogrammes ; elle a été foin lue en 
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commerce des grai- 
nés des bestiaux, de 
Hargucs. différents produits 

agricoles, et â la fa¬ 
brication des chapeaux, des molletons et des toiles. 

Il s'y lient cinq fois par au des foires très-Impor¬ 
tai) Lus, durant chacune trois jours. 

Des canaux navigables relient Bergues à Fumes 
en Belgique, a Saint-U met 1 et. à Dunkerque. A coté 
des remparts est en outre construite une station de 
chemin de fer qui relie Dunkerque à Paris, par 
Lille. Parcelle voir, la distance de Bergues ù la ca¬ 
pitale rie la France est de ÜH7 kilomètres. 

A. Sa Int-P vil. 
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uns 1ère fuL relevé au }J * j 

s t' siècle ^ par Itfinti- 

érigé en abbaye, et 

entourée de nuitEiil- q Dp 

les. Lu ville s'étant _ IfftsUl 

hieuLéf formé se ] n \Lit j 

parti qui furent re- ci* * 

cinistruits, ainsi que 

(iresijue lous^ Mémo- • i | | 

vernin de la Flandre' v jïjj^ 

llergnes au xvF cL au ■fcrWjflffl! J.[t|g 

nmT sire le. appartint . ,' A 

riuv ^Fspngnols, qui Ë'Ffl^ ^ 

1 e m u r ce 1 1 a 1 d o l e r i n r - I jUj 1 JfijjLSL'Æ 11 

en ldi S, C'est seule- |Mr Fj 

ment depuis le traité ï 

que Berlues a p p n r- ' ' i * '' ' 

vicissitudes elle est 

toujours demeurée u . uïïtùï t 

place de guerre. 

Bergues est aujourd'hui incorporée au départe- 
mont du Nord et fait partie, avec le titre do chef-lieu 
de canton, de l'arrondissentnt de Dunkerque. Cesl 
il ta domination espagnole que remontent ses trois 
principaux monuments, pourtant bien différents de 
style : son église Saint-Mar Lin, beau vaisseau go¬ 
thique où est déposé le corp* de saint Winox, Fbotel 
de ville, jolie construction eu pierre bleue, conçu 
dans le style de la HenuUsauce et renfermant un 
petit musée, et le beffroi ce in munal, un des plus beaux 
édifices de eu genre nui existent eu France (la Fiel- 
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XXIX 

L’hbsauI. — ÉiniEc cs-l blessé. — Enfin, votet du Kcotirsî 

m U n’est que temps d’en finir, se dit lu capi¬ 
taine commandant en Urant sa montre, Si nous 
traînons une Innne de plus, nous aurons la garni¬ 
son de Vernon sur le dos* » 

Il se lit amener le sous-officier et les quatre sol¬ 
dats, dont lu vigilance avait été mise en défaut, et 
Jour donna des ordres en quelques mots Etre fs et 
hautains. 

Munis de haches t j t de pièces d'artllh e y les mal¬ 
heureux traversèrent, au péril de leur vn\ le court 
trajet qui les séparait de leur ancien poste. L h un 
d’eux resta eu route, frappé d une halle; les quatre 
autres attaquèrent la porte de l'escalier, comme des 
gens qui ont à se réhabiliter cl a racheter leur vie. 
Mais le travail des haches leur parut si knl, qu'ils 
mirent un pétard sous la porte, et se sauvèrent jus¬ 
qu’à l'autre bout de l'église, après avoir mis le feu 
à la mèche. 

Au moment même ou Emile o! les siens portaient 
toute leur attention sur la maison dbk v ole, une for¬ 
midable cvpluBton les fit tressaillir; les charpentes 
du clocher tremblèrent, et aussitôt de minces filets 
de fumée, sorLaul par les me ur trière a de 1 escalier, 

i Suite, - Va*, page* 07, U3, t», 115, IÛ1, 177, IÛ3, S®. 9Î5, 
m. 357, i73 r m r SOS. H4. 337. 3&3 rf m. 
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s'élevèrent tout droit dans Pair, jusqu’à la hauteur 
de In galerie, ou le vent d’ouest les saisit cl les dis¬ 
persa. 

a Cela devait arriver» n cnn Emile au charpen¬ 
tier, en lui faisant signe de venir le rejoindre. « A 
nous deux, mon vieux! » et il se dirigea d’un pas 
délibéré vers la porte de communication, a Vous, 
dit-il aux autres, veillez sur la galerie, et surtout, 
ménagez vos munitions, u 

Les trois soldats enfermés dans le /tendes-was 
des anus avaient été réveillés en sursaut par le 
tocsin. Leur premier mouvement Eivail été de sauter 
sur leurs armes, mais leurs armes avaient disparu. 
Après s'être regardés avec consternation, ils atta¬ 
quèrent la porte à coups de sabre; mais ils recon¬ 
nu mit bien vite qu'ils ne viendraient jamais ii bout 
d'v pratiquer une brèche. Plus pèles que des morts, 
ils sc recouchèrent dans la paille, sp cachant la 
figure, et s'attendant à être passés par les armes, 
quel que fût le vainqueur, 

Munnd L’explosion lit trembler la muraille, et que 
la fumée de la poudra monta jusqu’à eux, ils se re¬ 
levèrent vivement. croyant que l'église allait les en¬ 
sevelir sons scs ruines, uu qu'ils allaient être brû¬ 
lés vifs* 

Mais l’égltse ne s'écroula pas, la fumée se dissipa 
Lentement, cl au bout de quelques minutes ils en¬ 
tendirent des pas précipités ; le verrou fui tiré, et 
ils se trouvèrent face à face avec leurs camarades. 
On ne leur donna pas le temps de s’expliquer ni 

sr» 
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de faire des questions : ce n’était pas le moment. 
On leur mit la hache en main, et on leur ordonna 
d’attaquer la porte du clocher. Dieu merci ! ils 
avaient eu le temps de se reposer, eux, pendant 
que les autres travaillaient! Voilà l'encouragement 
qu’ils reçurent du sous-officier, qui éprouvait un 
impérieux besoin de décharger sa colère sur quel¬ 
qu’un. Les pauvres diables se mirent à l’ouvrage 
avec une ardeur sans pareille ; mais dans un espace 
si resserré, leur bonne volonté ne leur servait pas 
à grand’chose, sinon à s’administrer mutuellement 
de terribles horions. 

Émile et le charpentier entendaient distinctement 
les coups de hache, et échangeaient de temps à 
autre des regards expressifs, comme pour s’exhor¬ 
ter à la vigilance. 

Comme les coups redoublaient de fureur, le char¬ 
pentier, par un mouvement instinctif, fit deux ou 
trois pas dans la direction de la porte, pour être 
mieux à portée d’accueillir les assaillants. 

« Pas si près de la porte, lui cria vivement Émile 
en lui faisant signe de reculer, ils vont peut-être la 
faire sauter, comme l’autre. » 

Les coups de hache avaient cessé; il y eut une 
grande minute de silence et d’attente. Tout à coup, 
la maçonnerie du passage couvert s’entr’ouvrit, et 
une explosion plus violente que la première fitxoler 
dans toutes les directions les débris de la porte et 
les décombres de la voûte ; le tonneau de ciment 
fut projeté à cinq ou six pas, dans l’intérieur môme 
du clocher. Bien en prit au charpentier d’avoir 
écouté les sages avis d’Emile. 

La brèche était ouverte. Quand la fumée, après 
avoir lourdement tournoyé sur elle-même dans 
l’étroit passage, se fut enfin dissipée, la lumière du 
jour, pour la première fois depuis des siècles, 
éclaira la rude paroi. 

Du coin où il était embusqué, Émile aperçut dis¬ 
tinctement les premières marches de l’escalier ; 
mais c’est tout ce qu’il vit d’abord, les ennemis 
étaient prudemment descendus dans l’église pour 
y attendre le résultat de la seconde explosion, et ne 
semblaient pas pressés de remonter. 

Gomme il tenait toujours ses regards fixés sur le 
haut de l’escalier, il vit qu’un des débris de la porte 
jeté par l’explosion en travers de l’escalier remuait 
imperceptiblement. Il fit feu, après avoir longue- 
mentvisé; l'homme qui se dissimulait derrière ce 
débris fut frappé entre les deux yeux, et ses cama¬ 
rades le tirèrent lentement à eux pour dégager l’es¬ 
calier. 

Un autre se précipita rapidement vers le Ren¬ 
dez-vous des amis, pour y chercher un refuge et y 
prendre position. Si rapide que fût son mouvement, 
il ne le fut pas encore assez; la balle du charpen¬ 
tier l’atteignit dans le liane, et il retomba lourde¬ 
ment en arrière. 

Jusque-là tout allait bien, mais tout à coup les 
hommes du clocher se mirent à crier « une échelle! 


une échelle! » et ils tirèrent sur la galerie avec tant 
de précipitation qu’ils achevèrent d’épuiser leurs 
cartouches, sans avoir môme effleuré un grand 
fantassin, qui se préparait à enjamber la balus¬ 
trade de la galerie. s 

Émile tourna la tête, comprit le danger, et sauta 
hardiment sur la galerie. Il se trouva si près du 
grand fantassin qu’il fut obligé de le charger à la 
baïonnette. Il se rua sur lui ax r ec une fureur si sau¬ 
vage qu’il le cloua littéralement contre la balustrade. 
L’autre, en se débattant, lui enfonça la pointe de 
son sabre dans le bras gauche. 

Dans la chaleur de l’action, Émile ne s’aperçut 
même pas qu’il était touché. Saisissant à deux 
mains les montants de l’échelle, il la renversa de 
coté. L’échelle, en décrivant un grand quart de 
cercle, lentement d’abord, ensuite avec une rapidité 
effrayante, rasa la façade de l’église, écorna quel¬ 
ques moulures et précipita sur le pavé trois héros 
malheureux, qui suivaient le premier en se faisant 
aussi petits que possible, et en rentrant prudem¬ 
ment la tète dans leurs épaules. 

Hélas, il était écrit que leur bravoure ne serait 
pas récompensée, et que leur prudence ne leur ser¬ 
virait de rien. 

Le premier se tua net, le second mourut quel¬ 
ques heures après ; le troisième survécut, mais 
éclopé pour le reste de sa vie ; on le vit plus tard, 
dans les rues de Berlin, tourner la manivelle d’un 
orgue de Barbarie, et chanter d’une voix de ro¬ 
gomme la fameuse chanson : 

Les Français sont des lâches! 

Tuiihoum! Turiboum 1 Tunboiini T < 

Le « lâche » qui venait de le mettre en si piteux 
état eut l'inconcevable effronterie de s’exposer au 
feu des ennemis en se penchant sur la balustrade, 
pour voir s’il n’y avait pas d’autre échelle à faire choir. 
Comme il n'y en avait pas d’autre pour le moment, 
il prit les cartouches de l’homme qu’il venait de 
tuer, et sauta légèrement dans le clocher, où il re¬ 
prit son ancien poste. 

L’oncle Placide, caché derrière les pcrsicnnes 
d’une des fenêtres du notaire, avait assisté tout ha¬ 
letant aux diverses péripéties de la lutte. 

Quand l’échelle fut enfin plantée, que le premier 
soldat enjamba la balustrade, et qu’Émile se dé¬ 
couvrit hardiment pour venir à sa rencontre, il sem¬ 
bla à l’oncle Placide que son cœur avait cessé de 
battre. 

« Mon Dieu ! s’écria-t-il en levant les mains au 
ciel, sauvez mon pauvre enfant! » 

Le « pauvre enfant » ayant terrassé un des sol¬ 
dats sur la galerie même, et précipité les trois au¬ 
tres sur le sol, l’oncle Placide fut saisi d’un accès 
d’enthousiasme qui louchait à la folie. Il battit des 
mains comme il taisait les jours de distribution de 
prix, au lycée Charlemagne, chaque fois que « son 
cher enfant » était appelé sur l’estrade pour rece- 


I.E NEVEU DE L’ONCLE PLACIDE. 


3S* 





poignée iTJjo mines, eu! honte 4e sa terreur et repnl 
roflVnsive* 

\u\ premiers sons de l.i Jrompette francise, le 
charpentier s'étail .précipité sur kl galerie, Les deux 
coudes sur In balustrade, comme un bon ouvrier 
qui se repose, il contemplait avec un sourire de 

!■■-■ i ■■■• li.mi.-iir 


toir un livre et une couronne, Heureusement qu'il 
était seul, et que personne ne pul raconter à ( uni¬ 
vers cette action insensée. 

Lorsqu'ils ri i le se pencha a découvert par-dessus 
la balustrade, l'oncle fut repris de toutes ses ter¬ 
reurs; lorsque le collégien téméraire disparul dans 
! muhre du cio- _ ___ 

jtta 

Tout i coup, Mæ 
sur l'ordre du 

soldat approcha 

sim clairon de ‘Se* Ï&Æè 

ses lèvres et en ’v* 

une distance as- 
srz rapprochée. 

Les notes fiai- Eüï r*‘ ir:i|1fce du ïïôuirepâüïï| 


» Tapez dessus, 
f e r ni e ! d 

Mais quand 
il vit que les 
ennemis repre¬ 
naient l'offen¬ 
sive, il s’ému, 
en s'adressant 
à Émile, qu’il 

crevait à ses 

* 

cédés : « Assez 
souillé , mon 
lieutenant , ce 
n'est pas encore 
fut», il l'aul que 
nous nous en 
mêlions. Eh 
bien! ou est-il 
fourré , mon 
lieutenant? a 
Son lieute¬ 
nant était tout 
s i m p I e ni e ut 
dans le clocher, 
assis sur une 
poutre, le dos 
à la muraille ! îe 
bras gauche 
pendant, une 
sueur froide sur 
le front et Le sou¬ 
rire du triom¬ 
phe sur les 
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res et joyeuses 

d'uni' sonnerie française* 


lèvres. 

Comme *a blessure s'était mise tout à coup à 


INs. minutes après, une petite Loupe de chasseurs 
à cheval et dû gendarmes entrait siu petit galop pur 
la route de Ve mon, et commençait 4 sabrer les 
traînards. 


saigner avec abondance, il avait eu un commencé* 
nient de syncope, et il s’était assis. Comme U fai¬ 
sait de vaillânls tflfarl» pour lutter contre un éva¬ 
nouissement, une sueur froide perlait sur son front, 


L'ennemi, serré de trop près, rut obligé dr faire 
face, et, iceo rmaLsatit 1 |ti ' i E u"rn.ii( affaire quâ une 


ruais eu même temps il souriait, il ne lui manquait 
plus rien pourèt re un v rai soldat^ pulsqu ilidnîl blessé! 
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Le charpentier, en voyant l’état des choses, fut 
très-désappointé et surtout très-inquiet. « Diable! 
se dit-il à lui-même, le voilà hors d’état de se bat¬ 
tre ; il ne faut plus compter sur lui ; qu’est-ce qu’il 
deviendra si les autres reprennent le dessus?... 

— Je puis me battre, répondit Émile d’une voix 
faible ; seulement laissez-moi me reposer un in¬ 
stant et donnez-moi à boire. 

— Il a la (lèvre,» se dit le charpentier, en regardant 
autour de lui avec autant d’attention que s’il s’at¬ 
tendait réellement à trouver une carafe d’eau fraî¬ 
che dans un clocher. 

« Si j’étais sûr que j’aurai le temps de le descen¬ 
dre et de le mettre en sûreté ! » reprit-il en regar¬ 
dant machinalement par-dessus la balustrade, du 
côté où l’on se battait encore. 

Tout à coup son oreille fut frappée d’un bruit de 
pas cadencés (fui s’approchaient rapidement du côté 
opposé. Bientôt il vit au-dessous de lui une colonne 
de mobiles qui défilaient au pas gymnastique; ils 
couraient en bon ordre, comme de vieux: soldats, 
le corps légèrement penché en avant, le fusil sur 
l’épaule droite, la main gauche retenant contre la 
cuisse le fourreau de métal du sabre-baïonnette. 
C’étaient les vainqueurs de la veille, les mobiles de 
l’Ardèche ; leur arrivée allait décider encore une fois 
du sort de la journée. 

« Vivent les mobiles de l’Ardèche !... » s’écria le 
charpentier, et aussitôt il retourna à son blessé. 

« Tout est fini, lui dit-il, les mobiles de l'Ardèche 
viennent d’arriver, et nous pourrons dire que nous 
l’avons échappé belle. Chançard, va; tu t’es fait 
blesser au bon ’ moment. Veux-tu parier qu’on te 
donnera la médaille militaire ! Car tu penses bien 
que je ne mettrai pas ma langue dans ma poche, et 
je dirai tout ce que j’ai vu. Tu voudrais boire, oui, 
je sais bien, tu me l’as déjà dit. Eh! vous, là-bas, 
ajouta-t-il en s’adressant à un personnage qui ve¬ 
nait d’entrer dans le clocher, et qui cherchait son 
chemin un peu à tâtons ; allez donc chercher de l’eau 
pour le camarade qui... Ah! mille pardons, mon 
vieux monsieur; c’est vous qui êtes l’oncle, n’est-ce 
pas? D’où diable sortez-vous? Au fait, peu importe. 
Veillez sur lui, et je vais faire la commission. C’est 
un rude gaillard que votre neveu. Allons, mon an¬ 
cien, vous n’allez pas vous lamenter pour un peu de 
sang répandu ! Eh oui, parbleu, c’est une blessure, 
je le vois bien; mais si vous n’entendez rien à ces 
choses-là, n’y touchez pas, je vais vous amener quel¬ 
qu’un qui s’y entend... » 

Ayant ainsi prononcé le discours le plus long, et 
(il s’en flattait du moins) le plus éloquent qu’il eût 
jamais composé de sa vie, le charpentier se sauva, 
avec la légèreté et la sûreté de pied d’un homme du 
métier. 

T 

Quand il revint, il portait une cruche de grès et 
un verre, et il aidait de son mieux une dame d’un 
certain âge à franchir les énormes poutres à peine 
équarries, qui composaient le plancher. La dame 


d’un certain âge, qui était la propre femme du no¬ 
taire, avait une de ces bonnes figures, calmes, re¬ 
posées et bienveillantes qui racontent clairement 
toute une longue vie de bonheur domestique et de 
charité active et discrète ; ses lèvres, habituées à 
sourire, étaient pour le moment serrées l’une contre 
l’autre, et sa bouche avait des frémissements vers 
les coins, preuve manifeste qu’elle avait bon cœur, 
et qu’elle savait compalir aux douleurs et aux souf¬ 
frances du prochain. Elle portait au bras un petit 
panier à ouvrage d’où elle tira des ciseaux, des 
bandes de toile et de la charpie. 

Elle fendit avec une remarquable dextérité la 
manche d’Émile de bas en haut, et demeura stupé¬ 
faite en voyant qu’il avait le bras nu. 

«Ah! oui, sa chemise! dit le charpentier, en 
pouffant de rire. 11 en a fait de la corde pour atta¬ 
cher la sentinelle. Et à propos de corde et de sen¬ 
tinelle, qu’est devenu ce pauvre diable au milieu de 
la bagarre? Je l’avais oublié. » 

Pendant que la femme du notaire pansait le bras 
d’Émile et rassurait l’oncle Placide, le charpentier 
courut à l’une des tourelles où le soldat, depuis le 
commencement de l’action, gisaitimmobile en proie 
à un effarement inexprimable. 

« Rends-moi ma blouse, lui dit le charpentier, et 
il rentra en possession de sa blouse. Tu as soif, 
pauvre créature, je vois cela à la façon dont tu 
tournes les} eux et dont tu tires la langue. Attends.» 

S’étant assuré qu’on n’avait plus besoin de la cru¬ 
che, il commença par y boire une bonne gorgée, puis 
il y étancha à longs traits la soif de son prisonnier. 

« Sais-tu le français, lui demanda-t-il. 

— Ne me tuez pas, dit l’autre pour toute réponse. 

— Pourquoi faire te tuerais-je? répondit le char¬ 
pentier d’un ton méprisant.,Te rends-tu prisonnier? 

— Ne me tuez pas, » répondit encore une fois le 
soldat. 

« C’est tout ce qu’il sait de français, pensa le 
brave charpentier, et moi je ne sais pas un mot d’al¬ 
lemand, il n’y a qu’une manière d’arranger cela. » 
Ayant défait le nœud qui liait les jambes, il soutint 
le pauvre diable qui trébuchait à chaque pas, et 
l’amena devant Émile. 

Le pansement était terminé. Émile était parfaite¬ 
ment en état de soutenir une conversation. Avant 

•7 

donc conféré en allemand avec le prisonnier, il dit 
en souriant à ses amis : « Ce pauvre soldat nous 
supplie de ne pas le livrer à ses compatriotes, parce 
qu’il dit qu’il serait aussitôt fusillé. Nous lui devons 
bien cette faveur pour le tour pendable-que nous 
lui avons joué. 

— Ça, c’est vrai, dit le charpentier en souriant. 

— Il demande un sauf-conduit pour se rendre au 
Havre et de là en Amérique. Je crois que nous pour¬ 
rons le lui obtenir. 

— A-t-il de l’argent? » demanda l’oncle Placide. 
Le prisonnier, interrogé par Émile, répondit qu’il 

n’avait pas d’argent. 
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« Émile, ditl’excellent oncle, puisque tu t’intéresses 
à lui, je payerai volontiers son passage. Est-ce qu’on 
ne pourrait pas lui délier les mains ? 

— Assez causé, dit la femme du notaire, j’ordonne 
à mon malade de venir prendre du repos à la mai¬ 
son, s’il veut é\iter la fièvre. Hélas 1 mon Dieu, dit- 
elle en descendant l’escalier, dans quel état ils ont 
mis notre pauvre église, a-t-on jamais vu chose pa¬ 
reille I 

— Ça fera du travail pour les maçons, dit philo¬ 
sophiquement le charpentier. Mon lieutenant, ap¬ 
puyez-vous sur mon épaule, vous me ferez grand 
plaisir; » et il lui murmura dans l’oreille : « Chan- 
çard, va! y> 

A suivre . J. Girardin. 


UNE NOUVELLE EXPÉDITION POLAIRE 

Jusqu’à ce jour, les expéditions polaires étaient 
rapides et brillantes comme des météores, mais 
elles ne laissaient derrière elles aucune trace per¬ 
manente. Il en était des exploits des Parry, des Ross, 
des Franklin, des Hall et des Nares, comme de ceux 
des René Caillié, des Livingstone et des Cameron qui 
ne faisaient que parcourir les solitudes tropicales et 
n’ouvraient point de routes pour la civilisation des 
mystérieuses profondeurs du désert. 

Deux idées sœurs ont jailli en même temps. Pen¬ 
dant que le roi des Belges organisait la Société 
internationale pour la colonisation de l’Afrique cen¬ 
trale, le capitaine Howgate, de l’armée des États- 
Unis, prenait l’initiative de l’établissement d’une 
colonie scientifique sur les bords de la baie de Lady 
# Franklin, à proximité d’une mine de charbon d’ex¬ 
cellente qualité, découverte providentiellement par 
les compagnons du capitaine Nares, presque au 
moment d’appareiller pour l’Angleterre. 

Le capitaine Howgate s’est adressé au Congrès 
pour obtenir une portion des fonds nécessaires à 
cette grande entreprise, digne d’exciter la sympathie 
de toutes les nations civilisées et à laquelle toutes 
voudront apporter leur concours. 

Le comité spécial a fait un rapport favorable qui 
allait être soumis à la Chambre des représentants, 
lorsque le président Ilayes se vit obligé de proroger 
le Congrès afin de calmer l’agitation produite par 
son élection. Le départ de l’expédition fut donc for¬ 
cément ajourné pendant une année entière. 

Pour éviter que des délais si prolongés ne por¬ 
tassent préjudiceà l’exécution de ses desseins, le ca¬ 
pitaine Howgate a improvisé .une souscription privée 
pour fréter immédiatement une expédition prélimi¬ 
naire, et l’expédier dès 1877 vers le Pôle. 

Afin de diminuer les frais, le navire, qui se nomme 
la Florence, a été pris aussi petit que possible; son 
tonnage n’esrque de 56 tonneaux, mais les marins 


qui le montent ont été choisis avec un soin scrupu¬ 
leux dans une élite de volontaires. 

Le capitaine Howgate a mis à leur tête le brave 
Tyson, qui fut le capitaine du glaçon du Polaris , et 
dont les lecteurs du Journal de la Jeunesse connais¬ 
sent les merveilleuses aventures. 

Un de nos collaborateurs, M. W. de Fonvielle, 
doit accompagner l’expédition et nous en donnera 
une description détaillée. 

11 faut que la Florence complète son chargement avec 
de l’huile, pour que son intrépide équipage puisse 
entretenir pendant cet hiver son foyer et sa lampe. 
C’est la mer qui doit lui donner le feu et la lumière. 
Une fois cette tâche essentielle accomplie, le capi¬ 
taine Tyson doit se rendre à la côte du Groenland. 
Ses instructions lui enjoignent de faire fabriquer 
cet hiver, par les femmes des Esquimaux, les vête¬ 
ments fourrés nécessaires aux colons de la baie de 
Lady Franklin. Il devra engager une douzaine de fa¬ 
milles, acheter une centaine de chiens, une dou¬ 
zaine de traîneaux et se trouver à Disco au mois 
d’août 1878 avec son personnel et son matériel pour 
attendre l’arrivée de l’expédition définitive. Cette 
dernière aura quitté l’Amérique au mois de juillet. 


COMMENT ON FAIT VIVRE LES PLANTES 

DANS LES APPARTEMENTS 1 

VII 

LES SERRES DE SALON ET LES FENÊTRES-SERRES 

Reprenons nos causeries à propos des chères cap¬ 
tives de nos demeures, et que mes charmantes lec¬ 
trices me permettent de leur faire part d’un de mes 
chagrins : Henri IV voulait que la poule au pot fût 
le mets du dimanche chez chacun de ses sujets ; 
votre serviteur, lui, déplore la manie française de 
s’agglomérer par superposition et non par juxtapo¬ 
sition. Je m’explique. Dans notre pays de l’esprit par 
excellence, style consacré par la modestie univer¬ 
selle, nous faisons des stupidités avec un entête¬ 
ment proverbial. Pourquoi entasser nos demeures 
les unes au-dessus des autres? N’avons-nous donc 
absolumenfbesoin que de lumière latérale. Pourquoi 
ne pas imiter nos voisins, cent fois plus pratiques que 
nous, les Anglais, qui placent leurs maisons les 
unes à côté des autres et conservent ainsi un petit 
coin de ciel pour chacun. 

« Que me fait ce coin de ciel, répond le Fran¬ 
çais, paresseux à sa façon. J’ai beaucoup moins loin 
à courir pour les besoins indispensables de la vie; 
quant à être éclairé de côté, on s’y habitue très- 
bien ! j) 

1. Suite. Voj. vol, V, pjge 302; vol. VI, pages 214 ci 23G; vol. VU* 
pages 42 et 306 ; vol. IX, page 86. 
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Soit; cst-ib bien certain que la fatigue extrême 
qui consiste à hisser son corps de tout son poids au 
moins deux ou trois fois par jour à un cinquième étage, 
soit sur cent vingt marches, n’équivaut pas à une mar¬ 
che horizontale cinq ou six fois plus longue?... Mais 
passons. C’est pour mes fleurs que je me plains. Com¬ 
ment voulez-vous que nous sachions, dans nos villes, 
ce que c’est qu’une serre-salon, ce délicieux appendice 
destiné aux fleurs, communiquant avec la pièce prin¬ 
cipale d’habitation et de réception, qui fait le bon¬ 
heur des maisons anglaises? Où la mettre? Là-bas, 
ce luxe est usuel dans toutes les familles de fortunes 
moyennes ; ici ce luxe ne peut être permis qu’aux 
grandes fortunes jouissant d’une habitation séparée; 
luxe princier chez nous! C’est qu’à la serre-salon, 
comme à toutes les serres, il faut un toit de verre, dif¬ 
ficile sinon impossible à installer quand on a quatre 
étages au-dessus de soi; tout autant difficile, quand 
le jour et le soleil ne peuvent parvenir à la serre 
qu’au fond d’une cour qui ressemble à un puits. 

Et cependant, quand on ne porte pas cinquante 
personnes sur sa tête, quand on jouit de son mo¬ 
deste coin de ciel, quand on a pu installer sa petite 
serre-salon, quelles jouissances charmantes! quel 
buenretiro chéri au milieu des froides j ou ru ces d’hiver : 
quel abri embaumé contre le bruit et l’ennui de 
certaines conversations, au milieu des visites ba¬ 
nales, des murmures de toute espèce! Quelles res¬ 
sources pour les soirées, les diners, les réunions 
grandes et petites ! Comme c’est commode, avec 
quelques paravents de glaces sans tain, de sc créer 
un petit coin de causerie, sans cesser d’être en 
vue, et au milieu, pour ainsi dire, de tout son 
monde. 

Heureusement pour les amis des fleurs et, en 
même temps, du confortable, les tramways, en émiet¬ 
tant Paris autour de ses murailles, vont donner à 
chacun la facilité de jouir de son coin de ciel bleu et 
les serres-salons vont entrer dans les habitudes 
françaises. Dieu en soit loué! 

Lorsque les Anglais, les Hollandais et les autres 
gens du Nord ne peuvent se donner le luxe d’une 
serre-salon, ils se rabattent sur les fenêtres-serres, 
et cette disposition est si commune que, aux envi¬ 
rons des parcs, à Londres, on voit des rues entières 
dont tous les hôtels en sont munis sur la rue. Au 
lieu de se contenter de l’épaisseur du mur pour for¬ 
mer l’espace compris entre la double fenêtre, comme, 
dans ce pays, on bâtit en briques et que les murs 
ont une épaisseur beaucoup plus faible que chez 
nous oùles gros matériaux sont partout abondants, 
on prend, en dehors, une largeur plus grande, un 
mètre par exemple., et l’on soutient comme un 
balcon, sur des arceaux de fer, le plancher de cette 
petite construction. 

On ferme le tout par un plan de verre incliné qui, 
chez les uns, monte jusqu’en haut de la fenêtre 
battante et, chez les autres, laisse un tiers environ 
de cette fenêtre en dehors, soit environ le dernier 


carreau. Il résulte de cette disposition qu’au lieu de 
se contenter d’une caisse de bois reposant sur l’é¬ 
paisseur du mur, on peut adapter un gradin en fer 
à jour dans la petite serre et, dès lors, y placer des 
pots comme dans une serre ordinaire, tous au 
jour et dans de très-bonnes conditions de croissance. 
On utilise le dessous du gradin pour y placer cer¬ 
taines plantes délicates à sommeil hibernal, qui 
semblent dormir en ces moments et demandent 
beaucoup moins de jour que les plantes en végéta¬ 
tion. 11 va sans dire que la fenêtre intérieure peut 
s’ouvrir dans l’appartement quand la température 
est convenable et que, dès lors, on jouit non-seule¬ 
ment de la vue des fleurs et des feuillages, mais de 
l’odeur des fleurs aimées : c’est d’un effet charmant 
et, dans un salon dont toutes les fenêtres sont ainsi 
arrangées, on jouit d’un rideau de feuillage plus 
gai que toutes les tentures du monde qui, d’ailleurs, 
en forment l’encadrement. 

11 va sans dire que l’orientation des fenêtres- 
serres dépend, non de la volonté de l’amateur, mais 
des dispositions mêmes de l’habitation : cette 
disposition influe beaucoup sur le choix des 
plantes possibles et même probables. Il faut savoir, 
en cela comme en beaucoup d’autres choses, faire 
contre fortune bon cœur. 

En tous cas, il faudra se ménager un ou plusieurs 
abris contre les coups de soleil, par des stores exté¬ 
rieurs manœuvres du dedans. Quelle que soit l’expo¬ 
sition, les plantes craignent l’excès du froid et du 
chaud, et, plus l’orientation est exposée, plus les 
plantes se montrent rustiques. Un coup de soleil 
inattendu et piquant — dans les saisons que nous 
appellerons transitoires — fait autant de dégât qu’une 
gelée imprévue. 

Toutes les plantes de serre froide et, avec un 
peu de précautions et de soins, une bonne par¬ 
tie des végétaux des serres tempérées peu¬ 
vent réussir aisément dans les fenêtres-serres. 
Nous sommes très-embarrassés de citer quelques 
noms; mais les plus connus donnent la mesure des 
autres. Il faut, en général, commencer par élever 
des fleurs rustiques, les plus délicates viennent en¬ 
suite. 

Au nombre des premières, plaçons les Bruyères 
du Cap, les Daphnés , Éricas , Cyclamens, Epacris, Pri¬ 
mevères de la Chine, Mimosees , Camellias, Azalées, etc. 

Nous n’oublierons pas que les Cactées, comme les 
Bruyères et les Rosages, sont une des plus belles spé¬ 
cialités de la culture d’agrément; quelques espèces 
rustiques souffrent même le plein air dans l’extrême 
midi de notre France, mais toutes les autres sont 
exotiqueset demandent un abri pendant l’hiver pour 
donner leurs belles fleurs en abondance. Tout le 
monde connaît maintenant l’étonnante diversité de 
ces plantes, «et cependant il ne faut pas perdre de 
\ue, dit Decaisnc, que le groupe des Cactées est 
un de ceux où l’unité du plan de structure est le 
mieux dissimulés sous la variété des formes. Avec un 


petit nombre d'éléments et sa puissance à les modi¬ 
fier, U nature varie tes choses *a 1 infini n. Il y a 
donc là le sujet d'unn collection des plus irftéres- 
santés ; on pourra même, avec grand avantage, se 
servii' dos c^preis grimpantes si belles et surtout 
plantées en pleine terre de ta caisse, pour en garnir 
et festonner les cotés et le tour. 

C'est une er¬ 
rent ah fofrw que 
de se figurer que 
les Cactées ui- 
meut les petits 
pots ronges lil¬ 
liputiens dans 
lesquels!?* mar¬ 
chands de Paris 
les offrent aux 
acheteurs J rest- 
à-dire qu'elles 
les souffrent ; 
c’est- à-dire 
qu'en choisis- 
>£int des Rfcmmi- 
lés fleurissant 
tes, ces plantes 
SOUl si solides 
quelles se lais¬ 
sent torturer 
et fleurissent 
quand même: 
mais ce ne sont 
lé que des tours 
de force et nous 
ne connaissons 
te plus souvent 
que létal d’en¬ 
fance de ces 
beaux végétaux. 

Il les faut mettre 
à leur aise [mur 
juger ta puis¬ 
sance de leur 
végétation et la 
profusion de 
Jleiirâ splendi¬ 
de» dont ils il¬ 
luminent alors 
la serre de 
fenêtre qu’ils en¬ 
cadrent ! 

Au printemps, 
on peut laisser 
tomber de la lumière solaire sur ces plantes: par 
conséquent, ellespeuplerual volontiers et avec grand 
avantage les ouvertures au midi* tl faut firrwr mi 
proportion de la chaleur croissante et de fut livide de 
lït végétation, f.’esl encore une folie meurlVière que 
le dicton que L'on répète qu’il ne leur faut jamais 
d’eau. Pour le* faire souffrir, non; pour en mu- 


naitre h* vrai et complet développement, oui : peu 
à lu fois, mais souvent. !I est e^seulnil en outre 
que une fois les plantes entrées en végétation, la 
chaleur de -3- üd. à i 3P degrés se soutienne autant 
que possible égale. 

Une fois les fleurs finies, moins de chaleur, moins 
d'eau, température plus faible, air abondant, som¬ 
meil cti hiver 
sous les gra¬ 
dins, Avec cela 
on obtient des 
merveilles de 
floraison ! 

Puisque nous 
sortîmes en train 
de parler Cae¬ 
cum pié¬ 
tons notre leçon 
par les moyens 
de les multi¬ 
plier. En replan¬ 
tant des dra¬ 
geons, et ayant 
soin de les lais¬ 
ser un peu s'af- 
lamer, c’est-à- 
dire un peu se 
dessécher avant 
de les planter, 
on réussit tou¬ 
jours : mais la 
bouture est Ta¬ 
cite, et presque 
toujours em¬ 
ployée. Laisses 
affamer beau¬ 
coup te mor¬ 
ceau de rameau 
ou de feuille 
employé. Il ne 
faut jamais met¬ 
tre en terre une 
b o u l. u r e q u e 
quand la plaie 
en est dessé¬ 
chée* « On a vu 
plus d une fois 
des tronçons de 
Cierges, dit De- 
caisne. laissés 
ainsi à ta séche¬ 
resse pendant 
une année entière, conserver encore, au bout de ce 
temps, iissi 2 de vitalité pour reprendre et former une 
plante nouvelle. » On bouture ordinairement en juin. 

On peut encore, — et ce n'est pas (e moins joli 
moyen de sr procurer des effets agréables, — gref¬ 
fer ocs plantes les unes sur les autres. Par 
exemple, des Èpiphyllcs à branche» retombantes se 
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greffent très-bien sur les liges dressées des Peres- 
kiaSj des Cierges; clés Echinocactes se mettent en l’air, 
ou portent d’autres espèces retombantes : toutes les 
fantaisies peuvent se donner carrière et, avecun peu 
de soin, on réussit toujours. Greffe en fente et cou¬ 
verture de mastic. 

En môme temps que les Cactées pour les serres- 
fenêtres du midi, on introduira quelques Euphorbes 
aux formes bizarres, et aux épines dont il faut tou¬ 
jours se garer, car elles sont souvent malsaines; 
puis des Crassuîacêes dont les fleurs sont charmantes, 
et enfin des Ficoîdes . Feuillage extraordinaire, fleurs 
brillantes, abondantes, continues, port de gazon 
plus ou moins élevé; pour la plupart, ce sont des 
bijoux dont il faut faire un important usage sur le 
sol de la caisse; plus on les mélangera, plus l’aspect 
sera gai, riche et joli. 

C’est ici le moment de recommander d’abord pres¬ 
que toutes les Orchidées de serre froide, surtout les es¬ 
pèces épiphytes quel’on cultivera surdes écorces sus¬ 
pendues au haut et sur les côtés de la fenêtre. Nous 
pouvons citer en première ligne les Phagus grandi- 
folia , maculata et WalUchii; les Maxillaria panctata 
et tenuifolia; des Odontoglossum, des Oncidium; des Ly- 
castes; des Cypripedium ; l e Zygopetalum Mac-Kay i; des 
Dendrobiums divers et beaucoup d’autres. 

Nous emprunterons encore à l’ouvrage de MM. De- 
caisne et Naudin les noms de quelques plantes de 
serre froide, moins vulgaires que les verveines, les 
cinéraires et les œillets, et doués de coloris curieux 
et imprévus. Le Pterodiscus speciosa est une Bigno- 
niacée herbacée de l’Afrique australe, à fleurs en en¬ 
tonnoir du plus «beau carmin; le Capaneagrandiflora , 
Gesnériacée des Andes de la Nouvelle-Grenade, pro¬ 
duit d’énormes corolles blanches tigrées de pourpre ; 
le Columnea aurantiaca , du meme pays, de longues 
corolles orangées ; le Lisianthus prince ps, Gentianée 
des hautes Andes de Colombie, porte des corolles 
de O m ,lS de long, jaune et carmin, à limbe vert veiné 
de jaune; le L. pidcher est aussi beau et rouge 
sang. Autre nuance : le Cumingia trimaculata est une 
Liliacée bulbeuse du Chili, dont les fleurs, d’un bleu 
intense, portent dans leur milieu trois taches de 
bleu foncé jusqu’au noir. Citons encore le Cyrtanthus 
obliqua , Amaryliidée du Cap, dont les longues corolles 
en entonnoir sont parfaitement tricolores. 

Cette liste suffit pour la plupart des fenêtres - 
serres et peut suffire, à plus forte raison, pour un 
diminutif de cette disposition qui forme la fenêtre 
double et peut être adaptée et adoptée partout. A 
l’étranger, on trouve partout cette disposition un 
peu moins bonne que la précédente parce que les 
plantes touchent trop souvent au vitrage exté¬ 
rieur qui, refroidi, les gèle; mais u\cc du soin 
on peut éviter cet accident et retirer de la fenêtre 
double de nombreux services et de charmants effets. 

H. dc l\ BLYNciiCnn. 


UNE AVENTURE DE CHASSE 


Dans les sombres forêts de l’Amérique, la chasse 
est toujours remplie d’imprévus qui peuvent tourner 
parfois au tragique. Tel part pour chasser des oi¬ 
seaux au brillant plumage et se trouve avoir à dé¬ 
fendre sa vie contre le cougar ou le terrible ours 
gris. Ces aventures ne se dénouent pas d’une façon 
aussi satisfaisante que celle que nous extrayons du 
charmant récit d’une excursion de quatre mois en 
Floride, publié dans le Tour du Monde par un voya¬ 
geur regretté, M. Poussielgue. 

« Il y a cinq milles environ de Jacksonvillc à la 
scierie West. L’hôtelier m’a loué un petit cheval du 
pays pour faire cette promenade. Je partis, décidé à 
flâner en route, emportant mon album et mon fusil. 
Coiffé de mon plus beau panama, chaussé de lon¬ 
gues guêtres avec des éperons mexicains, j’avais re¬ 
vêtu un costume en toile d’une entière blancheur. 

)> A moitié chemin, j’entrai dans une case où, 
moyennant quelques sous, on me servit des patates 
cuites sous la cendre et un melon musqué. 

» Comme j’allais remontera cheval, j’aperçus sur 
une haie voisine une paire d’oriolcs 1 , dont le mêle 
était revêtu d’un splendide plumage or et pourpre. 
Cet oiseau manquait à ma collection. Je laissai mon 
cheval devant la case et je m’élançai à la poursuite 
de l’oriole. Mais celui-ci me laissait approcher pres¬ 
que jusqu’à portée, et quand j’allais le tirer, il plon¬ 
geait derrière les haies et les buissons, et allait se 
percher cent pas plus loin, en ayant soin de se laisser 
toujours voir pour m’amorcer. 

» Je m’acharnai à sa poursuite par-dessus les 
barrières et les fossés, sans souci des épines et de 
la boue qui souillait mon costume immaculé. 

» L’oriole s’était blotti au milieu d’un cèdre de 
Virginie, planté dans un enclos entouré de palissa¬ 
des : j’écartai une planche et j’entrai. 

» Je m’avançai le fusil en joue, décrivant autour 
de l’arbre des cercles concentriques, et prêt à tirer 
aussitôt que le moindre mouvement me décélérait la 
position de l’oiseau : soudain je sentis une haleine 
chaude et humide frapper ma nuque et mon cou; 
une odeur forte et nauséabonde me monta au cer¬ 
veau et un poids énorme pesa sur mes épaules. 

» Je fis un saut en avant et me retournai brusque¬ 
ment. 

» 

» Un grand ours était là, dressé contre moi qu’il 
dépassait de toute la tète, les bras tendus pour m’é¬ 
treindre et la gueule ouverte pour me déchirer I 

» Je crois être aussi brave qu’un autre, mais j’a¬ 
voue que j’ai eu une peur affreuse! Mon fusil m’é¬ 
chappa des mains, je pensai me laisser choir moi- 
même, et pendant quelques instants je tremblai de 
tous mes» membres. 


1. Sort* 1 de loriot, Oriolus Iricolor. 



: 0W8$%à 




< 


Mtin m'échappa ruams, (P. cqU f). 






394 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


» L’ours aurait eu bon marché de moi en ce mo¬ 
ment, s’il avait voulu m’attaquer; mais la pauvre 
hôte n’en avait ni le moyen ni l’envie ; il avait un col¬ 
lier au cou et était attaché par une forte chaîne. C’é¬ 
tait un animal appartenant à un montreur de bêtes, 
qui le faisait battre avec des chiens pour le plaisir 
des curieux. Dans l’enclos se trouvait sa cabane en 
planches que je n’avais pas remarquée en entrant. 

» Le compère semblait enchanté de la belle frayeur 
qu’il m'avait faite et me regardait d’un air mépri¬ 
sant : la colère me saisit, je tombai dessus à coups 
de pied et à coups de poing, et je le reconduisis à 
sa cabane où il rentra en grognant. 

» Pendant ce temps, l’oriole s’était envolé, et je 
rentrai à la case avec un habit taché et déchiré : 
voilà tout ce que j’avais gagné à mon équipée. 

» J’ai déjà couru bien des dangers : jamais je n’ai 
éprouvé une terreur semblable à celle que m’a cau¬ 
sée cet animal. * 

Le péril qui vous surprend à l’improviste et qu’il 
est impossible de prévoir, est celui qui ébranle le 
plus les nerfs. L’homme est brave plutôt par ré¬ 
flexion que par tempérament. 

Ét. Leroux. 


PARIS 


Paris apparaît, comme l’Enfer du Dante, enfermé 
dans sept cercles comparables aux sept enceintes du 
Slyx. 

Le premier se compose des villes groupées autour 
de lui comme une ceinture flottante : Saint-Germain, 
Sèvres, Saint-Cloud, Versailles, Saint-Ouen, Saint- 
Denis, etc. 

A» 

Le deuxième, comme une matrone sévère et 
vigilante préposée à sa garde, se compose du cor¬ 
don des forts détachés qui le dominent et observent 
l’horizon. 

Le troisième est l’enceinte continue qui l’empri¬ 
sonne dans un corset de pierre. 

Le quatrième est la ceinture funèbre des cime¬ 
tières où dorment ses enfants morts. 

'Le cinquième se compose d’une série de petites 
villes, satellites trop rapprochés, qui sont absorbés 
aujourd’hui et emportés dans sa gravitation. 

Le sixième est la ceinture de fer qui relie toutes 
les gares, dont les fils télégraphiques et les rails 
correspondent aux extrémités du globe. 

Enfin, le septième cercle est formé par les fau¬ 
bourgs, qui avertissent l’étranger que si le luxe et 
le plaisir ontleurs temples, le travail a scs arsenaux. 

Ce cercle franchi, on est au cœur de Paris, la 
grande ville, la capitale de l’univers. 

Il y a des voyageurs qui ont fait le tour du monde, 
et quand on leur demande d’en parler, ils trouvent 
à peine quelques mots à répondre^ Ils ont vu des 


mers, des horizons et des pays défiler devant eux, et 
ils n’ont gardé qu’un sou\enir confus des climats 
froids ou chauds, de quelques grandes xilles, de cer¬ 
tains détails de costume ou de cuisine. 

D’autres passent quelques semaines dans un vil¬ 
lage, oii ils découvrent un monde inconnu. 

Tel est Paris pour ceux qui l’explorent. Bien des 
gens l’habitent toute leur vie sans en connaître autre, 
chose que son enveloppe extérieure ; d’autres en 
surprennent le mystérieux mécanisme. 

Au premier abord, Paris apparaît réellement 
comme un effrayant et insoluble problème. 

Ces deux millions d’êtres, qui bourdonnent dans 
les alvéoles de quarante mille ruches, circulent dans 
ses quatre mille rues, cette ville dont chaque'pierre 
a son histoire, semble une horloge immense dont 
personne ne connaîtra jamais les innombrables 
rouages. 

Paris n’est point un problème si étrange, unlaby- 
rinthe si inextricable, un Protée si insaisissable, un 
casse-tête chinois si compliqué. On peut connaître 
Paris comme un provincial sa petite, ville et un 
paysan son village. 

Qu’est-cc que Paris ? 

C’est une ville qui a environ trois lieues de dia¬ 
mètre, soit neuf lieues de circonférence. 

On peut en faire le tour à pied dans une journée, 
et la traverser en moins de deux heures. 

Paris est une ville plus grande que les autres, où 
les rues sont plus longues, les maisons plus belles, 
plus vastes et plus élevées ; mais enfin, ce sont des 
rues, des maisons, et pas autre chose. 

On y retrouve les mêmes éléments que ceux d’une 
ville secondaire, dans une proportion plus considé¬ 
rable, comme le rapport d’une rivière à un fleuve, 
d’un régiment à une armée. 

Mais la réelle supériorité de Paris, sa supériorité 
incontestable est dans le génie de ses habitants. 

Il n’y a pas de Parisiens à Paris. La race indigène 
s’y éteindrait bientôt si la province ne lui infusait 
chaque jour un flot de sang pur et vermeil. La 
France est comme une jatte de lait dont Paris prend 


la crème. 

Paris se divise naturellement en deux grandes 
zones séparées par la Seine. 

Les habitants de la rive gauche, qui ont à passer 
les ponts, disent : « Je vais à Paris . » 

Les habitants de la rive droite ont une autre for¬ 
mule. Ils disent : « Je vais de Vautre côté de Veau, » 
comme un marin qui s’embarque au Ha> redit, en 
parlant de l’Amérique : « Nous faisons la traversée.» 

Voilà les deux grands hémisphères parisiens. 

Est-ce un corps homogène, où la vie circule égale¬ 
ment dans toutes les veines? Non. 

Paris est une grande ville, composée de trente ou 
quarante petites villes à côté les unes des autres, 
qui se touchent, si étroitement liées et réunies, 
qu’on ne pourrait dire où sont leurs limites, leurs 
frontières, leur ligne de démarcation, où ellescom- 
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menccnt cl où elles finissent, pourquoi elles sont là 
et non ailleurs, et surtout par quelle répulsion mys¬ 
térieuse elles n’ont entre elles aucune affinité. Il 
suffira d’en citer deux mitoyennes : le Faubourg 
Saint-Germain et le Quartier Latin. 

Dans toutes ces petites villes si diverses, rien n’est 
commun, ni le costume, ni les mœurs, ni les usages, 
ni les croyances, ni même le langage. 

Chaque ville, et, dans chaque villc, chaque corpo¬ 
ration, chaque groupe a son langage'spécial, incom¬ 
préhensible pour ceux qui ne sont pas initiés. 

La Bourse , la Banque , voilà la ville capitale du 
peuple des affaires. 

Montmartre est peuplé d’une colonie d’artistes. 
i Batignolles est l’asile des petits rentiers paisibles 
et des employés. 

- Les Ternes ont une physionomie* plus ouverte. 

Passy , Auteuil et Boulogne sont semés de villas, de 
maisons de ville et de campagne à la fois. 

VHôtel de Ville est le centre municipal des troupes. 
La capitale des cercles militaires est aux Invalides et à 
VEcole Militaire. Le Panthéon et Saint-Sulpice sont 
le centre des cercles religieux; VOdéon et le quar¬ 
tier Saint-Michel le centre des cercles universi¬ 
taires, des libraires, des imprimeurs, la capitale de 
la France littéraire. 

'A Grenelle , Vaugirard et Montrouge , au quartier 
Mouffetard sont les exilés des Sept châteaux de Bo¬ 
hème. 

Le Marais est le faubourg Saint-Germain de la 
bourgeoisie. 

Bercy pour les liquides, et les Halles centrales pour 
les solides, forment le centre des cercles alimen¬ 
taires. 

Enfin, c’est Charenton , Charonne , Ménilmontant 1 
Belleville et les Buttes-Chaumont , La Villette et La 
Chapelle. Là sont les fous et les prisonniers, là fu- 
ment les usines et les grandes fournaises. Ce cercle 
parcouru, on se retrouve à Montmartre. 

Pour l’observateur, la physionomie de chaque 
Mlle, de chaque quartier, de chaque rue, de chaque 
maison, demande une étude spéciale. 

Un ministère, un grand établissement quelconque 
constituent une ville à part, comme la population 
d’un couvent, d’une école ou d’un vaisseau. 

Ce qui relie toutes ces innombrables tribus entre 
elles, c’est le grand moteur général de la vie maté¬ 
rielle, le commerce; elles sont reliées parle grand 
moteur intellectuel, la littérature. Hier encore, c’était 
une place de guerre unie par un mot : la Patrie. 

C’est Paris, que ses ennemis appellent la Baby- 
lone moderne, ses envieux la gare de l’Univers, et 
les poètes la Grande Ville. 

L’histoire de Paris, c’est l’histoire de la civilisa¬ 
tion: Paris est l’Arche de l’humanité. 

Charles Joliet. 
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Un espion dans la Tour-Montluc. — Sir Richard Carroll 
sc retire en prononçant des paroles inquiétantes. 

«Chariot, en arrivant, reprit M. de Rildare, me se¬ 
coua fortement la main à la mode d’Amérique et me 
dit : 

» Ah! Donald! Mon bon ami Donald! Qu’il me 
tardait de vous voir! J’ai tant de choses à vous ra- 
' conter. C’est que, voyez-vous, il est arrivé bien du 
nouveau en votre absence ! Nous avons reçu un ami 
que nous ne connaissions pas et qui est le cousin de 
Lucv. » 

« Puis, apercevant sir Carroll qui se tenait un peu 
à l’écart et le reconnaissant, il ajouta : 

«Eh! le voilà! sir Richard Carroll, avancez donc. On 
croirait que vous vous cachez ! Vous ôtes trop timide ! 
On vous attend là-haut pour souper. Avez-vous fait 
bonne chasse et bonne pêche, Donald ? » 

» Je lui montrai quelques canards sauvages que 
j’avais tués sur le lac et qu’un Algonquin portait 
sur son dos. 

» L’enfant reprit : 

« Sir Carroll nous apporte une bonne nouvelle. 
La trêve est conclue. La paix le sera bientôt. Mon 
père et mon frère vont revenir et Lucy se mariera 
avant quinze jours. Elle fait la modeste, Lucy, mais 
au fond ça lui fait beaucoup de plaisir, et à ma mère 
aussi, et à moi aussi, et à ma sœur Athénais 
aussi. Nous danserons pendant trois semaines. J’ai 
déjà invité plus de trois cents Algonquins avec leurs 
Algonquincs, et je compte que nous aurons des Iro- 
quois, des Ilurons... Si c’est nécessaire, j’irai jus¬ 
qu’au fond de l’Amérique du Sud chercher des Pa- 
tagons. » 

» Nous en étions là des projets de Chariot lorsque 
nous arrivâmes devant le château de la Tour-Montluc 
qui est situé, je crois vous l’avoir dit, d’un côté sur 
une haute falaise de granit perpendiculaire qui do¬ 
mine le lac Érié, et qui, de l’autre, domine la plaine 
en pente douce sur un espace d’un quart de lieue. 

Le pont-levis s’abaissa pour nous recevoir, comme 
en temps de guerre, et sir Richard Carroll parut sur¬ 
pris de ce déploiement de surveillance et en fit la 
remarque tout haut. 

» Alors le vieux Carrégaray qui était là, l’épée à la 
main, le pistolet à la ceinture, pour nous recevoir, 
répliqua sans être interrogé : 

« Monsieur l’Anglais, tant que M. le baron de 
Montluc ou son fils ne sera pas dans l’île, tant que 
M. le comte de Rildare sera à la chasse ou à la 
pèche, moi qui tiens leur place ici, je ne laisserai 

1. Suite. - Voy. pages 88, T08, 423, 438, 454, 174, 486, 204, 218, 234, 
251. 267, 282, 298, 315, 330, 347, 362 et 379. 
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entier personne sans lui demander son nom, ses 
armi's et son passeport.** Kl si quelqu'un uVst pas 
content..»* * 

»SSr Carrotl, voyant que te vieux Masque allait, se 
fâcher, répondit : 
h Je suis très-roulent 

— \lions ! J ,in| mieux! répliqua Garrégiiray, parce 
que si estait le roulrnirr, ça serait eu pore la même 
chose. Il faudrait en passer par là. » 

u Le vieux Basque, évidemment. itïilaü pas plus 
s a Lis Ie ut que ButTalo de la visite de l'Anglais. Il 
s'attendait à quelque trahison. 

» Pour calmer s.u mauvaise humeur, je lis signe à 
sir Car mil d'entrer sans moi, et tirant Carre g ara y 
à pari, je lui dis : 

» Qii’esl-ce qui s’est passé ce soir ? 

— Presque Heu. Nous avons tué un Anglais ; 
voilà tout* 

— Mais vous 
avez l'air de 
mauvaise ïm- 
mour, Carrêga- 
ray ? 

— Ah ! voilà ! 
ce n “est pas pour 
l’Anglais que 
nous avons tué. 

Pourquoi venait- 
il sans permis- 
sionchez nous en 
tempsde guerre? 

— Eh bien ? 

— (Test pour 
celui que nous 
avons reeu, 

— Alors, il no 
fallait pas le 
recevoir! 

— (Test vrai, mylord. Mais comme il présentait 
atec un drapeau de parlementaire ri faisait signe de 
toutes ses forces qu’il tenait en ami, nous n avons 
pas pu nous en empêcher» Il criait : « (iramie nou¬ 
velle! la paix! la paix ! > et ne ripostait pas à mou 
coup de fusil. Alors, M 1 de Mou il tic, qui est bonne 
comme le bon pain, a dit : 

a Ne tirai pas, Carrégaray l » 

» J’ai dit alors : 

» Mais, madame, en l’absence de lil, dp Kildsro, 
c'est moi qui réponds de vous, et que dirait M. le 
baron s’il apprenait quVn lemps de guerre les An¬ 
glais cml pu visiter son ile? 33 

0 Elle a répliqué : 

« Carrégaray, ce n’esl pas à vous 1 L<‘ répondre. 
C'est à moi. 

m Voussavca, monsieur'le hildnrr,M 1,ltf la tuirumie 
a une autorité,., Enfin, j'ai obtenu d'envoyer deux de 
mes fils à la rencontre de l'Anglais qui leur a montré 
ses passeports, L'est bien inutile. Les pa Litres gar¬ 
çons n’ont pus eu le temps 1 d'apprendre à lire, non 
plus que moi. 


" l/.itné» pourtant, qui 11'est pus bête Je m'eu vanta, 
a demandé les papiers de P Viiglais» et tes a gardés 
dans h\ poche pour le* mollirai 1 à M" lfl de Mont Inc 
qui est une savante, et qui a dil que sir Lnrroll était 
bien eu règle, qu’il y avait trêve, que M, le comte 
de Frontenac, gouverneur de tjuélier, avait consenti, 
qu'il avait mis son nom mr le papier et aussi su 
griffe, en lin, toutes les herbes de la Saint-Jean. Alors 
j'ai laissé entrer I' Vnglais avec sa suite et ses domes¬ 
tiques. Mais j'ai pris leurs carabines et leurs pis¬ 
tolets, par précaution, car eu ne sait pas ce qui peut 
arriver. 

— Quelle raison avez-vous de vous défier, Carré- 
garny, puisque leurs papiers sont en règle? 

— VUE voilà L.» 1 1 - sont plus de vingt et leurs 
figures ne me reviennent pas... Une surtout! 

— Luq nette? 

— Regardez, mylord ! « 

» À ci; mo¬ 
ment venait ver» 
npua un homme 
à mine basse qui 
portail une lon¬ 
gue perruque 
et qui marchait 
d'un air distrait, 
tournant la tète 
tantôt à droite, 
tantôt à gauche, 
comme s’il avait 
compté 1rs pier¬ 
res des murs ou 
estimé le prix 
que valait te 
château de la 
T o u r-M online 
pour rache¬ 
ter» 

» Eu le voyant, je fus très-rlcimiê, Je l'avais vu 
quelque part, mais je ne savais pas où. Cependant 
je croyais le reconnaître» 

s) Lui-même, quand il vit que je In regardais avec 
alUuiiioh et que Carrêgaray le désignait du doigt, 
me reconnut sans doute* et nuus tourna le dus. 

» Je demandai au vieux Basque ; 
u Quel est ce lui-|,i? 

— C’est le majordome de sir Carroll, à ce qu’ils 
racontent du moins tous les deux, car peur moi, je 
ne me lie ni au gouverneur, ni au majordome» Celui- 
ci surtout a une figure à claques, b 

ntic mot et lu perruque 111'ouvrirenL Jes yeux. ,lc me 
souvins. 1 l’était L'allemand hro 11 mark que notre ami 
Plod-dc-Lcrf, l'Algonquin, avait si joliment scalpé 
dans le fort de LuLirocouy. 

« Je dis alors à La rr égara y ; 
a Veille -nr celui-là» L'est un espion, >» 
jr Le viens Masque demanda : 

« Vous en êtes sur, mylord. » 

— Très-sûr* 1,1 
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u El je lui racontai fhr-doire dp Kronmark. 

•* Earrégaray réfléchît une minuit t>t dit : 
n St c'est un espion, il n'y a plus qu'une chose 
à Faire. 

—- Laquelle? 

— Le jeter k Veau avec une pierre au cou. » 

« C'était bien 
mon avisj ^pen¬ 
dant, $\ CarroM 
était venu sur 
la Toi des trai¬ 
tés, c'était bien 

dur do novetr 
■ 

son mitj ord otrte 
c o m ni & u n 
chien galeux. 

u Je r e Lin s 
dune le courage 
de «iorrégaray et 
je me cou tentai 
de L"exhorter à 
Faire bonne 
garde. 

« uh ! peur 

ça, mylordl... 

Moi et HulTaîo, 
nous ne dor¬ 
mons chacun 
qui? (TuH mil ; si 
l'Allemand, le 
k remua rk , le 
g u eux, veut nous 
Faire un iiiau* 
vais lotir, je 
l'enverrai en en¬ 
fer dans l'es¬ 
pace d’une mi- 
mile. ]i 

» Et il Vau rai t 
Fait comme il le 
disait, le vieux 
Basque, car il 
aval t T esprit 
prompt et la 
m n i n [> 1 u s 
prompte encore 
malgré son Agç ; 
et quant aux 
scrupules p j| 
en avait certai¬ 
nement, tirais 
non à l'égard 
di i s espions et des traîtres, Comme il le disait lui- 
mème, 

J1 L’ayant averti de Faire lionne garde, jV titrai dans 
la grande salle du château, oh le souper était 

préparé. 

i> M "* de Mouline et M 1 Alhénuia nous attendaient 

avec miss Lucv. 

« 


» L'Anglais liarrolJ leur tenait compagnie. Chariot 
s’agitait, ayant a toute heure beaucoup d’ftppélit, 
comme disait son père, et principalement ce jour-là 
et à celle hcurc-Iû, car l’arrivée des Anglais et les 
petits événements de la soirée avaient retardé le 
souper, 

a ! le qui le re¬ 
tarda encore da¬ 
vantage, ce fut 
I 1 absence du 

Père Fleury qui, 
venu on même 
temps que niui, 
mais par im au¬ 
tre chemin, ne 
se pressait pas 
de quitter sa 
chambre. 

» On alla le 
chercher plu¬ 
sieurs Fois. I] ne 
répond il rien, 
sinon qu’il al¬ 
lait descendre 
et qu’il cher" 
eh ait quelque 
chose, 

» Comme per¬ 
sonne, a roïcep- 
lîoii du vieux 
baron de Mont- 
lue, n'était plus 
respecté dans ht 
maison et dans 
tout le Canada, 
un P attendit pa¬ 
tiemment, car le 
vieux prêtre de¬ 
vait avoir des 
raisons incon¬ 
nues mais puis- 
saules de ne pus 
se b J 1 er davan¬ 
tage , d’au tan L 
mieux (ci j’en 
ai fait la re¬ 
marque plus 
lard) qu'il avait 
évité, eu débar¬ 
quant, de ren¬ 
contrer air Car- 

» Cependant il descendit de sa chambre, maïs le 
dernier de Inus, eL tenant à la main une sorte de sac 
nu de dossier qui contenait des papiers de toute 
sorte, mais dont on avait peine à deviner t espèce 
et la nature. 

« M " n de Mon 11 uc alla au-devnn!delui avec sa grâce 
et sa majesté ordinaires et lui présenta air IJarrotl. 
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» Celui-ci salua respectueusement le PèreFleury et 
lui dit qu'il était trop heureux faire connaissance 
avec un homme dont la i é ulation de science et de 
sainteté était faite dep jir, si longtemps dans la Nou¬ 
velle-France et jusque dans les colonies anglaises. 

j» Le vieux prêtre le regarda de ses yeux doux et 
pénétrants quoique à demi voilés par l'àge et ré¬ 
pliqua : 

« Moi aussi, j’ai l’honneur de connaître à peu 
près Votre Excellence, sir Carroll, car dans ma jeu¬ 
nesse j’ai connu très-intimement sir Edward Carroll, 
de Carroll-Castle, en Irlande, votre grand-père. C’é¬ 
tait un zélé-catholique, monsieur, et un martyr qui 
a versé son sang pour la foi de ses ancêtres. » 

» Sir Carroll se mordit les lèvres en entendant ce 
compliment. 

: Cependant on se mit à tahle. 

» On garda le silence pendant la première partie 
du souper, car d’abord presque tous les convives 
avaient bon appétit, et de' plus, on attendait avec 
curiosité que sir Carroll expliquât le motif de son 
singulier voyage. 

» Au fond, tout le monde était gêné. La défiance 
du vieux Buffalo et du Père Fleury m’avait gagné moi- 
môme. Quoique la trêve conclue m’eût été prouvée 
par un papier et des signatures authentiques, je 
commençais à craindre quelque piège. 

» Enfin on se leva de table, on s'assit sur le balcon 
qui dominait la falaise et le lac Erié, et Son Excel¬ 
lence le gouverneur du Massachussets n’ayant plus 
pour l’écouter que la famille de Montluc, le Père 
Fleury et moi, raconta ce qu’il m’avait déjà dit et 
ajouta qu’il venait chercher miss Lucy pour la ra¬ 
mener à Boston, lui rendre l’héritage de son père, et, 
s’il plaisait à la demoiselle, l’épouser. 

» Bien entendu, l’un n’allait pas sans l’autre, car, 
ainsi qu’il eut la précaution de le répéter plusieurs 
fois, si sa conscience l’obligeait à restituer, son 
intérêt l’invitait à garder, et il gardait le juste milieu 
entre son devoir et son intérêt. 

»M rac de Montluc et M lle Athéna'is ne disaient rien. 

Miss Lucv écoutait attentivement. 

* 

» A la fin, elle rompit le silence et demanda : 

« Sir Richard Carroll, vous êtes mon cousin? 

— Oui, miss Lucy. 

— Et vous ne restituerez qu’en m’épousant, c’est- 
à-dire en gardant tout?... » 

» L’Anglais parut embarrassé. 

« Votre silence est une réponse, dit-elle. Gardez 
tout. Je reste ici.' » 

» A ces mots Alhénais l’embrassa en s’écriant : 

« Ne t’inquiète pas. Mon frère te rendra cent fois 
davantage. •> 

» Le Père Fleury éleva la voix et ajouta : 

« Sir Richard Carroll, je connais votre histoire 
aussi bien que vous-même. Ce n’est pas pour res¬ 
tituer, même à demi, les biens de miss Lucy que 
vous êtes venu, c’est parce que vous savez qu’un 
oncle, indigné de la voir dépouillée de tout par des 


lois abominables, lui a légué d’immenses propriétés 
dans le comté de Kent, en Angleterre, et qu’elle n’en 
doit entrer en possession que le jour de son mariage. 
Ce n’est pas la fortune dont vous jouissez déjà qui 
vous attire ici ; c’est l’autre, celle que vous ne pouvez 
pas enlever à Lucy excepté en l’épousant. » * 

» Cette révélation inattendue fit rougir l’Anglais. 

« Comment le savez-vous? » demanda-t-il. 

« Le Père Fleury se mit à rire et répondit : 

a Est-ce que nous ne savons pas tout? 

— Puisque vous savez tout, répliqua sir Carroll, 
je n’ai plus qu’à vous faire mes adieux... Lucy, vous 
voyez ce que je vous offre : une fortune immense 
composée de deux héritages. Je suis gouverneur du 
Massachussets, ce qui est une vice-royauté en Amé¬ 
rique. 

— Monsieur, dit miss Lucy en le reconduisant 
avec nous tous jusqu’au bateau qui l’avait amené, 
j’ai bien l’honneur de vous saluer.... S’il vous plaît 
de me rendre la fortune de mon père, je l’accepterai 
avec joie. S’il ne vous plaît pas, je chargerai M. de 
Montluc, mon futur mari, de la reprendre. » 

» Alors sir Richard Carroll fit signe à ses bateliers 
de ramer, et dit : 

« Miss Lucy, vous vous repentirez de cette parole 
imprudente ! » 

« Tout le monde lui cria : 

« Bon voyage ! » 

» Au moment où le bateau prenait le large, je vis 
avec étonnement à l’arrière une figure étrange, le 
menton et presque le nez enveloppés d’une cravate 
de laine rouge, le front et les yeux couverts d’une 
perruque épaisse et semblable à celle des paillasses 
de la foire. Sur cet ensemble était posé un chapeau 
qui tenait le milieu entre celui d’un officier et celui 
d’un laquais. 

j> 11 me sembla que j’avais vu cette figure quelque 
part. Mais où? 

» Tout à coup le vieux Buffalo me toucha le coude 
et dit : 

« Trabiso'n ! trahison ! » 

» Et notre ami Picd-de-Cerf, l’Algonquin, qui était 
à coté de lui, ajouta : 

« Monsieur de Ivildare, n’avez-vous pas reconnu 
l’homme à la perruque? Je l’ai bien reconnu, moi ! 
C’est Kronmark ! 

— Kronmark? 

— Cet espion allemand que j’ai scalpé au fort 
Catarocouy? » 

» Je lui dis que je me souvenais aussi et que je 
Pavais déjà reconnu. 

» Buffalo reprit : 

« Cet homme a iodé toute la soirée. Question¬ 
neur, le visage pale. Mauvais signe. Qui ne ques¬ 
tionne jamais, attend qu’on lui dise tout. 

— Mais qu’est-ce qu’il a demandé, Buffalo? 

— Où était trésor? 

— Quel trésor? 

— Trésor de Montluc, pris sur Espagnols il y a 
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quarante ans par le Grand Ours noir. Caché ici ou 
ailleurs. Personne ne sait, excepté le vieux Montluc 
et son fils, et moi, vieux Buffalo! Quand serons 
morts tous trois, trésor perdu pour tout le monde. » 
« Quant au Père Fleury, il n’ajouta rien, si ce 
n’est : 

« Soyez vigilant, Monsieur de Iviidare. Je sens qu’un 
grand danger nous menace tous. Peut-être avez- 
vous eu tort de laisser partir sir Richard Carroll. » 

A suivre . Alfred Assollant. 
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Il n’est pas rare d’apercevoir, durant les belles 
nuits d’été, des globes de feu, de couleur et de gros¬ 
seur variables, courant dans le ciel et faisant tout à 
coup explosion. Ce ne sont pas des étoiles filantes, 
mais des bolides, qui se distinguent des étoiles filantes 
en ce qu’ils sont plus gros et en ce que leur dispa¬ 
rition est accompagnée d’une détonation parfois très- 
violente. Le mot bolide vient du grec ( bolis ) et si¬ 
gnifie trait. 

Ces bolides se meuvent avec des vitesses considé¬ 
rables. Ainsi, tandis que nos meilleures locomotives 
parcourent 30 mètres par seconde , tandis qu’un 
boulet de canon parcourt de 300 à 400 mètres par 
seconde, les bolides parcourent dans le même temps 
30 000 mètres environ. 

En traversant notre atmosphère, le bolide, dont 
l’éclat est parfois comparable à celui de la lune en 
son plein, laisse derrière lui un sillon lumineux qui 
persiste pendant quelques minutes et parfois pen¬ 
dant plusieurs heures. Puis une délonation se 
fait entendre, détonation qui nous parait plus ou 
moins intense, mais qui, dans tous les cas, du mo¬ 
ment où elle arrive jusqu’à nous, doit être considé¬ 
rable, car elle se produit dans des régions où l’air 
est très-rare et par conséquent mauvais propagateur 
du son. Cette détonation doit être plus intense que 
les plus forts bruiLs que nous percevons sur la terre. 
En même temps le bolide éclate en fragments qui 
tombent sur la terre et que nous connaissons sous 
les noms d ’aévolithes (nom dérivé de deux mots grecs 
aer, air et litos, pierre) ou de meteorites (du grec me- 
teoros qui veut dire : élevé dans l’air). 


Ce phénomène était connu de toute antiquité. Nous 
vous avons dit, dans notre causerie sur le mois 
d’Avril, que les Grecs adoraient la déesse Cybèle et 
qu’ils la représentaient sous la forme d’une pierre 
noire, tombée, disait-on, du ciel. En Syrie, le Soleil 
était adoré sous la forme d’une pierre à laquelle 
on attribuait aussi la même origine. 

Nous vous avons dit encore qu’à Rome, sous le 
règne de Numa, une pierre en forme de bouclier 
était tombée du ciel et que les augures avaient an¬ 
noncé que le destin de la ville naissante était lié à 
la conservation de ce bouclier céleste. Numa fit 
exécuter par un ouvrier habile onze boucliers absolu¬ 
ment semblables à celui-là, afin de déjouer les mau¬ 
vais desseins de ceux qui tenteraient de s’en em¬ 
parer. Ces boucliers, appelés anciles , étaient déposés 
dans le temple de Mars sous la garde de douze prê¬ 
tres appelés saliens (de salive, sauter), parce que cha¬ 
que année, au mois de Mars, ils parcouraient la ville, 
munis des boucliers sacrés, en sautant et dansant. 

Les Musulmans donnent le nom de Caaba à une 
pierre sacrée qui est conservée dans une petite cha¬ 
pelle bâtie au milieu de la cour de la grande mos¬ 
quée de la Mecque ; par extension on donne le nom 
de Caaba à la chapelle elle-même. « Celte célèbre 
pierre est noire et sa surface est usée par les baisers 
de plusieurs millions de pèlerins, car Mahomet a 
imposé à tous ses sectateurs l’obligation de visiter 
au moins une fois dans leur vie la sainte pierre. » 
Bien que les Musulmans prétendent que cette pierre 
fut apportée par l’ange Gabriel, il est probable que 
ce fut simplement un aérolithe. 

Ces pierres tombées du ciel, actuellement en 
nombre considérable, sont d’ailleurs très-diffé¬ 
rentes les unes des autres quant à leur forme, 
leur composition, leur poids. Quelques-uns de ces 
fragments pèsent à peine quelques grammes, d’au¬ 
tres pèsent plusieurs milliers de kilogrammes. 
On peut voir dans les galeries du Muséum d’histoire 
naturelle, à Paris, une météorite trouvée en 1828 
dans les Alpes-Maritimes ; c’est un bloc de fer pur 
qui pèse 625 kilogrammes. On a trouvé en Sibérie, 
en 177G, une météorite connue sous le nom d a fer de 
Pallasv t qui pèse 700 kilogrammes. Ces deux météo¬ 
rites sont en fer presque pur. En 1864, il est tombé 
à Orgueil, près de Montauban, un fragment de mé¬ 
téorite pesant 1130 grammes, et exclusivement 
charbonneuse. Enfin, un Suédois, M. Nordenskiold, 
a découvert, il y a sept ans, dans le Groenland, une 
météorite formée de fer métallique et qui pèse 
vingt mille kilogrammes. 

Sans doute, les météorites dont je viens de vous 
parler ont été trouvées longtemps peut-être après 
leur chute ; mais il en est un grand nombre que, 
dans ces derniers temps, pour ne parler que des faits 
récents, l’on a vues tomber. Je choisis, parmi mille 
relations du même genre, la suivante: « Le 9 juin 1866, 
entre quatre eteinq heures de l’après-midi, à Kniahj,- 
nia, en Hongrie, les habitants aperçurent un bolide 
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qui fit. rapidement explosion. Le bruit est rompa- 
rallie à la décharge simultanée tVfim cfntniuc de en- 
no hs. Deux ou trois minutes après l'explosion, nn 
entendit un bruit semblable à celui que causeraient 
une multitude de pierrot aViilro-choquant; puis une 
chuta de pierres eut lieu* Toutes l es pierres qui lu¬ 
rent ramassées étaient encore vknuden nu Loucher 
plusieurs heures et même plusieurs jours après ln 
chute, cl sentaient le soufre* » 

Mais d’où viennent ces météorites ? Du ciel, ré¬ 
pondaient san* hésiter tes anciens } du (Ici, disaient 
les Hreca, qui nous envoie de cette façon des por- 
LraiLs de Cybèle afin que nous puissions les adorer; 
du cid, disent encore aujourd'hui les Arabes, d*ou 
elles sont lancées contre les tribus insubordonnées, 
et leurs marabouts les portent comme de précieux 


combien il est intéressant dt j les examiner afin de 
rechercher *i nous ne découvrirons pas un corps 
dont la présence n’ait pas encore été reconnue sur 
noire globe. Des analyses nombreuses ont été faites; 
un a signalé dans ces aèrolithcs : du soufre, du 
phosphore t du charbon, du cuivre, de l'aluminium, 
du fer surtout, mais on ira jamais jusqu'iri observé 
de eor ps nom eau* Ces recherches montrent doue 
que les différents astres mit une même composition 
chimique ; déjà I élude du soleil rivai! conduit û ta 
même conséquence. Si donc les météorites ont perdu 
leur caractère mystérieux et poétique, elles nous urit 
conduits à des résultats dont la grandeur ne vous 
échappe pas. Au surplus vous observerez la diffé¬ 
rence considérable qui sépare notre siècle srienliti- 
ijutï des époques passées. Ces pierres, que ta guper- 
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amulette* qui unt le privilège tî'éfnrler 1rs inlIuoiKes 
des divinités infernales. 

Il n y a pas un siècle, les savants étaient encore 
fort divisés sur la qnesLîüii tic l'origine des météo- 
rites. Les uns prétendaient que ces pierres accom¬ 
pagnaient les chutes de rondre et ou les appelai! 
pû.rri ÿ tlÿ Uitutwr* : d autres nllinunicnt qu elles étaient 
lancées des volcans de la lune ; d'autres cnlin 1rs 
croyaient détachées du sommel dus montagnes pur 
lad ion des trombes et des uuragans* Nous savons 
aujmit'ddiuï que ces pierres nous arrivent des espacés 
célestes et Ton admet que ce sont les débris d’une 
ancienne planète qui, dans In suite des figes, s’est 

..tue et désagrégée. Toute» les plané les auront 

vraisemblablement le même sort et notre terre et le¬ 


nt ému, su flî sam ment refroidie un jour, laissera tom¬ 
ber sur d'autres planètes des fragments de sa masse. 
Mais alors, s'il ■ st vrai que ces météorites appar¬ 
tiennent à une planète refroidie, vous comprenez 




stition grecque et romaine divinisai), ne sont plus 
pour nous que des échantillon,, de valeur* Un 1rs 
adorait a Home et a Athènes : on les collectionne à 
Paris* 


P. S* — Au moment ou j'écris ces ligues, nu 
annonce la découverte, à San La-Cal bar in a (Brésil^ 
d une météorite pesant ma/f-rw/ mitu- 
enfouie à une profondeur de n'MO. La composition 
chimique de cette unisse métallique, formée pi un i* 
paiement de fer cl de nickel. est tellement différente 
dr celte des niches du pays, que son origine extra- 
terrestre n’est pas douteuse. Par son poids, te fer 
nickelé de Sanfa-Cathaniia occupe t’un de- pre¬ 
miers rangs parmi lé» masses de fer météorique 
rouîmes* 

ÀLUKBT hÊYY. 
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LE NEVEU DE L’ONGLE PLACIDE' 

* 

PREMIÈRE PARTIE 

A LA RECHERCHE DE L’HÉRITIER 


XX X 

V*\t‘ Loi gante-malade. — L'oncÈc e i le ihtoi. -- RiWin- 

li"ii iii!|n ut iNi H*. L'ornir Plu rida cl aun neveu voiU s'embur- 
i]ij tii* puni* l h Ambrique. 

Le héros du jour, le ■> chonçard », comme l'ap¬ 
pelle faimlièremeuL le charpentier, se dorlote dans 
nu bon îil, a li 1 ll femme du notaire La bordé de ses 
propre* mains, avec un aoin maternel. Les rideaux 
sont Lîi-és ; mi bon petit feu brille dans In cheminée, 
et par moments éclaire deux petites bouillottes, au 
ventre rebondi, qui se chaiilfimf tranquillement et 
échangent de temps à autre quelques diserètes conli- 
dences. La bonne garde-malade, assise dans un 
vieux fauteuil, regarde le feu d'un air rêveur, et. de 
temps ii autre se lève sans bruit et va voir oii en est 
son malade. 

Le silence est complet, car la femme du notaire a 
eu soin d'arrêter le balancier de la petite pendule, 
dont If battement monotone aurait pu irriter les 
nerfs du blessé; on n’entend que le murmure des 
deux bouillottes, et s’il est sue la lerrc un bruit qui 
puisse porter au sommeil, c’est justement cdui-lû. 
Le blessé commence par dormir d'un sommeil 
d'enfant ; seulement, malgré tant de soins cl de 
préeaulions, U commence bientôt à être agité de 
petits soubresauts, et ta garde-malade le soup¬ 
çonne d'avoir un [petit train de lièvre; mais quelle 

i M„tü .i du — Vçj. po^M s:. ii 3 i®, iis. tel, i 7 Î. lot 
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fièvre délicieuse î Toutes les images qui traversent 
comme des fantômes le sommeil de cet enfant lui 
rot race ni les Apres joie* de la lutte et du danger. 

u iVcfcd-co pas, murmure-t-il doucement sans sa¬ 
voir à qui il s’adresse, n’esl-cc pas que ce n'est pas 
un rêve? 

— Non, mon enfant, répond doucement, une vois 
maternelle, non ce n’est pas un rêve; mais il fau¬ 
drait dormir. » 

bar moments, quand il change de position, la 
douleur de sa blessure lui fail froncer les sourcils ; 
mais aussitôt un sourire d'un charme inexprimable 
s’épanouit sur ses lèvres, et une légère rougeur co¬ 
lore ses joues pèles. 

C’est donc bien vrai, il a reçu une vraie bles¬ 
sure dans une véritable bataille; chère, chère bles¬ 
sure, il ne t'échangerait [‘as, à l'heure qu’il est, 
contre tous les trésors de la terre I 

Tout à coup, un doute pénible semble lui traver¬ 
ser 3 esprit, il se passe la main sur le front, et dit 
d’une voix faible ; < r Madame! 

— Qu’est-cc qu’il y a, inûn pauvre bijouï 

— Je voudrais voir mon oncle. 

— Dieu! quel enfant terrible, il ne dormira donc 
jamais, tl le vilain î » Tout en exprimant son indi¬ 
gnation sou* cette forme singulièrement adoucie, lit 
digne femme entrouvre mystérieusement une porte. 
Elle n’a pas même besoin de faire signe à l'uni lo 
Placide. L'oncle Placide fait semblant de sommeil¬ 
ler dans un grand fauteuil, où ou l’a installé, près 
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d’un autre petit feu discret, en compagnie d’un chat 
gris, qui se remet tout doucement des alertes de la 
journée. Mais si vous croyez que l’oncle Placide som¬ 
meille véritablement, vous ôtes tout simplement 
la dupe d’un véritable imposteur. Son âme est dans 
la chambre d’à côté, et si ses yeux sont fermés, ses 
oreilles sont aux écoutes. 

La preuve qu’il ne sommeille pas, c’est qu’il se 
dresse vivement de toute sa hauteur, les yeux ou¬ 
verts, une question sur les lèvres. Le chat gris, 
troublé dans son sommeil, lui lance un regard de 
colère ; la garde-malade prend un air sévère, et 
lui dit d’un ton de reproche : « Eh là donc! plus 
doucement; venez un instant. » 

Émile commence par sourire, car son cœur dé¬ 
borde de joie à la vue de son oncle, et son premier 
mouvement est de rire. Que voulez-vous? les ma¬ 
lades sont si faibles qu’ils ne sont pas toujours 
maîtres de leurs premiers mouvements. 

« Asseyez-vous là, dit-il ensuite, d’un ton sérieux; 
non, plus près; plus près encore. » Alors il passe 
son bras droit autour du cou de son oncle et se met 
à pleurer. 

L’oncle Placide, pour le consoler sans doute, se 
met à pleurer aussi, et, au lieu de faire son devoir 
en les grondant tous les deux, la garde-malade tire 
son mouchoir de sa poche et se détourne pour es¬ 
suyer ses yeux. 

Ce fut elle cependant qui, la première, reprit un 
peu son sang-froid, a Je voudrais bien savoir, dit- 
elle d’une voix mal assurée, ce que vous pouvez 
avoir à pleurer tous les deux; je vous demande un 
* peu s’il y a du bon sens à se mettre dans des états 
pareils ! » 

Ce fut Émile qui répondit : « Saviez-vous, ma¬ 
dame, que mon oncle avait offert sa vie en échange 
de la mienne? 

— Là ! s’écria la brave femme, qui est-ce qui a 
eu l’indiscrétion de lui dire cela en ce moment pour 
lui donner la fièvre? Ce n’est toujours pas moi. 

— Ni moi non plus, murmura humblement l’oncle 
Placide. 

— Quand j’étais évanoui, reprit Émile avec feu, 
quelqu’un l’a" dit, et je l’ai bien entendu, ensuite 
j’ai cru l’avoir rêvé, à présent j’en suis sûr, mon 
oncle ! 

— Pour l’amour de Dieu, ne t’excite pas, dit l’on¬ 
cle Placide d’une voix tremblante. 

— Pour l’amour de vous, je tâcherai d’être calme, 
répondit Émile dont les traits semblaient transfi¬ 
gurés ; seulement, pour l’amour de moi, posez votre 
tête sur l’oreiller, regardez-moi, il faut que je vous 
voie bien en face. Vous avez fait cela, et moi, pen¬ 
dant ce temps-là, je faisais tout pour vous compro¬ 
mettre et exciter la rage de nos ennemis contre vous. 
C’est à cause de moi que vous avez failli être insulté, 
vous! J’avais résolu de ne pas commencer le feu; 
mais quand j’ai vu cet homme lever la main sur 
vous, j’ai perdu la tête. Me pardonnez-vous les an¬ 


goisses que je vous ai causées? Depuis Versailles, 
j’avais veillé sur tous mes mouvements et sur toutes 
mes paroles; je m’étais juré de ne plus m’exposer à 
aucun danger... 

— Calme-toi, répondit l’oncle Placide d'un ton 
presque solennel. Tu avais été condamné injuste¬ 
ment, tu as défendu ta vie en homme, en brave 
soldat, ajouta-t-il avec intention ; je n’ai pas à te 
pardonner, mon cher enfant, je t’approuve et je 
t’admire, je suis fier de toi! » 

Émile se couvrit les yeux de sa main droite, devint 
encore plus pâle, et murmura quelques mots inarti¬ 
culés. 

Puis il retira sa main, ses joues se colorèrent de 
nouveau, et il dit : « Ma joie est donc désormais 
complète et sans mélange. Je me sens si fort et si 
vaillant qu’il me prend des envies de crier et de 
chanter. Mais, soyez tranquille, dit-il en tournant 
ses regards vers la femme du notaire, je n’en ferai 
rien, je ne veux pas vous faire de la peine, ni vous 
laisser croire que je suis devenu fou. Mon oncle, 
votre main; serrez, serrez, n’ayez pas peur; bah! 
embrassez-moi pendant que vous y êtes, et mainte¬ 
nant laissez reposer le malade, par ordre du méde¬ 
cin. » 

<( Madame, reprit le malade d’un ton respectueux, 
je suis à vos ordres. Je n’ai plus rien qui me tra¬ 
casse; je n’ai jamais été si heureux de ma vie, ni 
si désireux de faire plaisir à tout le monde. Com¬ 
mandez-moi tout ce que vous voudrez, je vous obéi¬ 
rai, foi de soldat! » 

La garde-malade le borda de nouveau, donna 
quelques petites tapes sur l’oreiller pour le faire 
bouffer, embrassa son malade sur le front, et lui 
dit qu’il était engagé par sa parole de soldat à de¬ 
meurer tranquille et silencieux comme une souris, 
et à dormir dans les dix minutes. 

Au bout de dix minutes, les paupières du jeune 
soldat n’étaient pas encore closes; mais au bout 
d’un quart d’heure il dormait du plus profond som¬ 
meil. 

L’oncle Placide ne prit même plus la peine de 
faire semblant de sommeiller. 11 fit plusieurs tours 
de chambre, à la grande indignation du chat gris, 
et finit par se décider à sortir ; le chat gris, en son 
esprit de chat, décida qu’il aurait tout aussi bien 
fait de commencer par là. 

En sortant de la pièce qu’il venait de quitter, il 
se trouva dans le sanctum sanctorum, je veux dire 
dans l’étude du notaire. Ce digne officier ministé¬ 
riel, rendu à la liberté par l’arrivée des mobiles de 
l’Ardèche, se consolait des souffrances et des ter¬ 
reurs d’une nuit de captivité, en se renversant dans 
son grand fauteuil à oreilles, en se drapant dans 
sa robe de chambre, en s’enfonçant jusqu’au fond 
de ses pantoufles fourrées et en tisonnant à ou¬ 
trance. Il ne dédaignait pas non plus de puiser 
fréquemment dans une large tabatière. 

Le notaire n’était pas seul, au milieu de ses dos- 
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siers et de ses cartons verts à boucles de cuivre. 

Deux messieurs, deux clients sans doute, se le¬ 
vèrent à la vue de l’oncle Placide, ce qui fit que le 
notaire se leva par esprit d’imitation, car il ne 
l’aperçut pas tout d’abord, attendu que son grand 
fauteuil tournait le dos à la porte. 

L’un des deux messieurs était celui-là même qui 
avait happé l’oncle Placide au passage, le matin 
même, et l’avait attiré dans la maison d’école. Il 
était très-grand et gros à proportion. L’oncle Pla¬ 
cide le reconnut tout de suite. L’autre monsieur 
était tout petit, brun de peau, noir de cheveux, avec 
des yeux de fourmi affairée. 

L’oncle Placide, tout confus, allait fermer la 
porte et se retirer discrètement pour ne point trou¬ 
bler la conférence, lorsque le notaire, ayant réussi 
à sortir de son fauteuil et à se tourner de son côté, 
s’écria vivement : 

«Pardon, pardon, monsieur... monsieur l’oncle 
du jeune homme. Hem! vous n’êtes pas de trop; 
heml au contraire. J’allais vous faire appeler. Ces 
deux messieurs, hem !... 

— Introduisez-nous, dit le petit homme noir. 

— C’est cela, introduisez-nous, répéta le grand 
homme blond. 

— Que je vous introduise ! s’écria le notaire en 
les regardant d’un air surpris. 

— Oui, reprit le petit homme noir, présentez- 
nous à monsieur. 

— Très-bien, dit le notaire. Monsieur l’oncle du 
jeune homme, je vous présente ces messieurs. Mes¬ 
sieurs, heml veuillez vous asseoir. » 

Le petit homme noir, ayant posé son chapeau sur 
une table, chercha dans sa poche de côté, y prit un 
portefeuille dont il tira une grande carte, présenta 
la carte à M. Clodion, et lui dit : « Permettez-moi, 
monsieur Clodion, de vous serrer la main. » 

M. Clodion serra la main du petit homme noir^ 
regarda la carte, y vit que le petit homme noir s’ap¬ 
pelait Thomas King, et n’en fut pas plus avancé. 

Aussitôt le grand homme blond, ayant posé son 
chapeau à côté de celui du petit homme noir, cher¬ 
cha dans sa poche de côté, y prit un portefeuille, 
dont il tira une petite carte, présenta la carte à 
M. Clodion, et lui dit : « Permettez-moi, monsieur 
Clodion, de vous serrer la main. » 

M. Clodion serra la main du grand hommeÛond, 
regarda la carte,' y vit que le grand homme s’appe¬ 
lait Christophe Triquet, et demeura encore plus 
perplexe qu’auparavant. A tout hasard, il mit les 
deux cartes dans sa poche, et regarda le notaire, 
comme pour lui demander une explication. 

« Ces messieurs, hem ! dit le notaire, arrivent 
d’Amérique, hem! uniquement pour vous voir. 

— Pas uniquement! dit le petit homme noir. 

— Pas uniquement, hem! reprit le notaire en 
montrant par un signe de tête courtois qu’il ac¬ 
ceptait la correction; pas uniquement, mais princi¬ 
palement pour yous voir. » 


Ce fut au tour du petit homme noir de faire un 
signe d’approbation. 

« Je n’ai pas l’honneur de connaître ces mes¬ 
sieurs, dit timidement l’oncle Placide au comble 
*de la détresse. 

— 11 paraît, hem! reprit le notaire d’un air ma¬ 
lin, que ces messieurs ont l’honneur, hem ! de 
vous connaître. 

— Tommy, mon garçon, allez de .l’avant, s’écria 
le bon Kit qui souffrait de l’embarras de M. Clo¬ 
dion. 

—'Monsieur, dit Tommy, en prenant son air of¬ 
ficiel, vous êtes le tuteur de M. Émile Charlier? 

— Je le suis, répondit l’oncle Placide. 

— Mon associé et moi nous avons découvert un 
secret important qui concerne votre pupille. Si vous 
étiez un autre homme, si nous ne savions pas que 
vous êtes l’honneur en personne, nous prendrions* 
nos précautions, et nous ferions nos conditions d’a¬ 
vance. Nous rougirions d’agir ainsi avec vous; 
n’est-ce pas, Kit, que nous rougirions? 

— Nous serions tout simplement des drôles, 
surtout après ce qui s’est passé cette nuit, ré¬ 
pondit tranquillement Kit. Allez tout droit au but. 

— Je vais donc droit au but, reprit Tommy. Un 
certain Constant Charlier, dont vous avez sans doute 
entendu parler, a fait fortune aux États-Unis. 11 est 
mort ou il a disparu ; mais il est plus vraisemblable 
qu’il est mort. Nous avons entre les mains la preuve 
qu’il a fait un testament, et que, par ce testament, 
il dispose de sa fortune en faveur des enfants ou des 
petits-enfants de son frère. En reste-t-il d’autres 
que M. Émile Charlier? 

— Aucun autre, répondit l’oncle Placide d’une 
voix émue. 

— Eh bien, M. Émile Charlier se trouve, à l’heure 
qu’il est, héritier d’une fortune évaluée à deux mil¬ 
lions de dollars. 

— Dix millions de francs ! s’écria l’oncle Placide 
en se renversant dans son fauteuil. L’énormité du 
chiffre avait un peu bouleversé ses idées. 

— C’est, hem! un joli rêve, » dit le notaire, en 
regardant avec un accroissement de respect, le tu¬ 
teur d’un pupille qui héritait de dix millions de 
francs. 

Il y eut un moment de silence. Les deux associés 
jouissaient de la surprise de l’oncle Placide et du 
notaire. 

Les réflexions du notaire avaient un caractère 
comme qui dirait professionnel; il aurait donné 
quelque chose pour se trouver à la place de l’heu¬ 
reux homme de loi qui liquiderait cette monstrueuse 
succession; .et il établissait, par un calcul mental, 
les honoraires que tirerait un notaire honnête d’une 
‘pareille aubaine. Ses réflexions aboutirent à un gros 
soupir. 

Les pensées de l’oncle Placide étaient d’un ordre 
plus élevé ; une grande fortune peut être un grand 
piège, surtout quand elle arrive comme par un coup 
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de loterie. Mais-Emile a\ait l’àme haute et le cœur 
bien placé. La fortune de l’oncle Placide, cette for¬ 
tune qu’il avait ménagée avec tant de soin, avec l’i¬ 
dée de l’offrir un jour à l’enfant de son cœur, ne 
serait qu’une goutte dans cet océan. Fi! le vilain 
sentiment et le vilain égoïste! Telles étaient les 
apostrophes que s’adressait l’oncle Placide. Mais il 
ne tarda pas à voir les choses sous un autre jour. 
Une grande fortune donne une grande situation ; 
Émile était digne des situations les plus élevées; 
quand on dispose d’une grande fortune, sous peine 
de forfaiture, on est tenu de faire beaucoup de bien. 
Émile avait le sentiment de l’honneur et du devoir 
au plus haut degré. Dernière question, la plus déli¬ 
cate sinon la plus importante de toutes, du moins 
pour l’honnête homme qui réfléchissait, les yeux 
baissés, les deux mains sur les bras de son fauteuil : 

• Émile, devenu millionnaire, aimerait-il moins son 
oncle? Quelle folie de le croire! quelle injustice de 
le demander! Les réflexions de l’oncle Placide abou¬ 
tirent à un sourire. 

« Messieurs, dit-il, pardonnez-moi mon silence. La 
surprise a été si grande que j’ai manqué aux lois 
les plus simples do la politesse et de la courtoisie. 
Rece\ez tous mes remercîments pour les soucis que 
vous vous ôtes donnés et les peines que vous avez 
prises. Quand Émile sera en état de recevoir com¬ 
munication d’une nouvelle si étonnante et si inat¬ 
tendue, il aura le plaisir de vous adresser les siens. » 

Il ajouta, avec la répugnance d’un homme déli¬ 
cat qui n’aime pas à mêler trop brusquement les 
questions d’affaires elles questions de sentiment : 
« Maintenant, comme tuteur légal, je dois entrer 
dans certaines considérations pécuniaires... » 

Avec l’approbation silencieuse de Kit, laquelle se 
manifestait par de fréquents signes de tôle, Tommy 
entra dans le menu détail des démarches déjà faites 
et de celles que l’on aurait probablement encore à 
faire. Les prétentions des deux associés étaient si 
modestes que le notaire les regarda avec surprise ; 
quant au tuteur légal, il se récria, et déclara que 
c’était demander trop peu pour un si grand service. 
Mais Tommy était têtu comme une petite mule 
noire, et le tuteur légal fut forcé d’accepter ses 
conditions. Ayant attaqué Kit pour voir s’il serait 
plus maniable, il n’en put jamais tirer d’autre ré¬ 
ponse que cet aphorisme : « Les affaires sont les af¬ 
faires ! » débité avec une froideur pleine de solen¬ 
nité. 

« Maintenant, poursuivit Tommy de son petit Ion 
résolu, il reste encore un point à décider : restons- 
nous chargés de l’affaire jusqu’au bout, ou désirez- 
vous que nous la remettions à quelque personne que 
vous nous désignerez, et en qui vous auriez toute 
confiance? 

— Y pensez-vous? s’écria l’oncle Placide d’un air 
scandalisé. En qui puis-jc avoir plus de confiance 
qu’en vous, mes chers messieurs? 

— Vous ne nous connaissez pas, reprit Tommy 


— Je vous connais pour d’iionnôtes gens, pour de 
braves gens, dit l’oncle Placide avec chaleur, et je 
désire que ce point soit désormais hors de discus¬ 
sion, et qu’on n’y fasse môme plus allusion. 

— Soit, dit Tommy en souriant. Me permettrai-je 
maintenant de vous donner un conseil? Oui? Très- 
bien ! Voici donc mon conseil. Votre neveu s’est trop 
fait connaître aujourd'hui pour n’avoir pas tout à 
redouter de la colore des Allemands. Il a combattu 
sans uniforme, il est la principale cause de leur dé¬ 
route d’aujourd’hui; ils ne le lui pardonneront ja¬ 
mais. Vous l’emmenez au Havre; qui vous dit que 
le Havre ne sera pas assiégé à son tour, si la guerre 
continue? » Il ajouta en souriant : « Le pauvre gar¬ 
çon est poursuivi par une chance si malheureuse, 
que les aventures viennent le trouver, quand il les 
fuit avec le plus grand soin pour l’amour de vous. 

— Je l’emmènerai dans le Midi, n’importe où, 
répondit l’oncle Placide, effrayé des dangers qui 
environnaient Emile. 

— Faites mieux, dit Tommy d’uu ton persuasif, 
venez avec nous aux États-Unis. Il est jeune, il doit 
avoir de l’imagination ; la nouveauté des objets le 
distraira de la pensée de la guerre. Si vous restez 
en France, il y aura un moment où la tentation sera 
trop forte. 

— Idée très-remarquable, » dit Kit, en adressant 
à Tommy un sourire d’approbation. 

L’oncle Placide déclara que l’idée était bonne; 
mais il demanda à réfléchir, et promit de rendre 
réponse aussitôt qu’il aurait pu conférer avec Emile 
sans danger pour sa santé. 

Le soir môme, l'héritier de Constant Charlicr dé¬ 
clara qu’il était tout prêt à se mettre à la recherche 
de son héritage. 

Le lendemain, MM. Ring et Triquet furent admis 
à l’honneur de lui présenter leurs parles et de lui 
serrer la main. M. King, après lui avoir tourné un 
fort joli compliment sur ses exploits de la veille, 
lui demanda, à brule-pourpoint, s’il se souvenait de 
Marie Suchet. 

Émile s’en souvenait, la preuve, c’est qu’il se mit 
à rire au souvenir des mauvais tours qu’il lui avait 
joués autrefois. 

« Nous l’avons yuc à Chàleauroux, dit tranquil¬ 
lement M. King, et elle vous envoie toutes scs ten¬ 
dresses. Je lui ai promis de lui écrire quand je vous 
aurais trouvé; que lui dirai-je de votre part? 

— Que je l’aime de tout mon cœur », répondit cha¬ 
leureusement Emile. 

Une heure après, M. King, qui n’a jamais de 
sa vie manqué à la parole donnée, écrit à M n,J Marie 
Legrand, née Suchet, une lettre qu’elle gardera 
toute sa vie comme un précieux trésor. 

L° «ur l^nd^main, avec l’autorisation du médecin, 
Emile put p.u lir pour le Havre. Pour dire toute la 
xéiilé, l’nlée d être millionnaire lui avait un peu 
tourné la tôle, heureusement que c’était du bon 
côté. Il occupait ses loisirs de malade à bâtir de 
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merveilleux châteaux en Espagne. Uïi est le mal * 
apres tout, puisque dans Les matériaux qui lui *t?y 
voient à construire i es édifices fan lactiques* le chi- 
mis le le plus exercé u aurait pas découvert un atome 
fie v nui té ou d'égoïsme? 

Il voulul serrer la main du brave charpoiîticr qui 
lui avait ouvert 
La voie du an lui, 
et aux trois 
ni n 1 li e u fl u x 
dont son in- 
domptable éner¬ 
gie avait lait 

de» soldats mal¬ 
gré eux 

comme ilun de 
joyeux avène¬ 
ment f il leur 
fournit ample" 
ment lesmuvens 
d’aller attendre 
la fin de la 
guerre loin de 
Col u liges où 
leurs exploits 
tes désignaient 
A la venge a urr 
de remit'mi* 

Si Emile ne 
a T en fait pas ac¬ 
croire, le sei¬ 
gneur Alfanégre 
se donne 
airs* SOU» 

I e x Le T 
doute, qu’il 
avait un million¬ 
naire dans la fa- 
mille. Malheu¬ 
reusement pour 
le seigneur Al- 
fanègre, Kit l'a 
pris cri grippe 
li cause 
couardise , de 
son égoïsme ni 
de son mtempé¬ 
rance ; Kil s'a¬ 
muse à le dé¬ 
contenancer en 
le regardant 
fixement sans 
rifii dire ; ou hicn ï! lui pdullu Ira versée *U l'Allan* 
lique sous de si sombres i nukurs, que le seigneur 
Al lu nègre passe ses jours cl scs uni La dans des 
transes épouvantables. Plus le moment du déport 
approche, plus il îm line u penser que déddéintMil 
U ni* partira pas. 

Les sentiments de l'ont | - Placide à En'droit du 


voyage suivent une progression inverse do ceux 
d’Alfaiiègre. Par pur dévouement pour Emile et sans 
faire un seul retour sur lui-même, il a exécuté, les 
yeux fermes, ce qu'on pourrait appeler un sau t dans 
l'inconnu* Très-grand géographe en théorie, il n'a 
fait connaissance que sur le lard avec la banlieue 

de Paris ; le 
seul voyage de 
long cours qu'il 
ail Tait dans sa 
vie* est le tra- 
jel de Paris à 
Nantes* et ce 
voyage lui a 
hissé de si 
amers souvenirs 
qu'il 110 se le 
rappelle jamais 
sans un mé¬ 
lange d’horreur 
et d effroi. Et 
maintenant le 
voilé en face de 
l'océan Allan- 
tique ; l’océan 
Atlantique tra¬ 
versé, il lui fau¬ 
dra sillonner 
l'immense éten¬ 
due des Ehts- 
t nis dans tous 
sens, 

Cependant, à 
mesure que le 
jour du départ 
approche , ses 
an y nîsses dimi¬ 
nuent ; le rai¬ 
sonnement vient 
au secours de 
sa volonté , cl 
puis les pein¬ 
tures de KU 
sont si enga¬ 
gea nie? ! Kit a 
pris Ponde Pla¬ 
cide en vénéra¬ 
tion , cl cette 
vénération est 
de venue du fa¬ 
natisme quand 
il a découvert 

que Ponde Placide sait sa géographie aussi bien 
pour ïe moins que Tommy, ceUc créature supé¬ 
rieure* 

u Vous verrez, monsieur Clodîon, vous verrez 
quel beau pays! et comme on y voyage farik'mcnl! ■ 
Voîlïi ce que répète Kit sur tous les luîis, en rame¬ 
nant se* favoris sur s t ligure. 
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« Après tout, ou en revient 1 » se dit l’oncle Pla¬ 
cide d’un ton passablement gaillard. Il ne faudrait 
pas beaucoup le pousser pour lui faire avouer que... 
ma foi oui! qu’il est impatient de s’embarquer! 

J. Girardin. 



CONTF, VRAJJE 


Kouïder ben Hamadouch vit dans la crainte de 
Dieu. Jamais il n’a convoité le bien d’autrui; sa 
tente est ouverte au pauvre. Nul n’est plus scru¬ 
puleux observateur des préceptes du Koran. Et 
pourtant il n’a pas la conscience tranquille. 11 a 
soixante-huit ans; bientôt il partira pour le grand 
voyage, et il n’a pas visité le tombeau du Prophète. 
Le pieux Sidi Khelil a écrit : « Ni l’aveugle, ni le 
sourd, ni l’estropié, ni le boiteux ne sont dispensés 
du pèlerinage. » Que répondra Kouïder quand Dieu 
lui demandera pourquoi il n’a jamais bu à la source 
sacrée de Zem-Zem? 

Une nuit, Sidi Bou-Médine apparaît à Kouïder 

« Mon fils, ton heure est proche, lui dit le ma¬ 
rabout vénéré, mais ne crains rien, tes bonnes 
œuvres te seront comptées. Lève-toi, rase toi la tête, 
coupe tes ongles, et va offrir un sacrifice sur mon 
tombeau. Impose-toi un jeûne de dix jours, et Dieu 
le pardonnera de n’avoir pas accompli le pèlerinage 
à la Ivaaba de la Mecque. Quand tu arriveras à Hub- 
beh, n’oublie pas de te présenter de ma part chez 
Àbou-Kassem, le marabout chéri du Tout-Puissant; 
il te guidera. » 

Kouïder s’éveille. 11 raconte à sa femme Bedra le 
songe qu’il a eu. Il prend son bâton de chêne, son 
chapelet d’ambre ; il recommande à son fils de veiller 
avec soin sur le troupeau, et, au lever du soleil, il se 
met en marche. 

La route est longue, car Kouïder habite les Traras; 
mais elle est trop courte à son gré ; il pense aux pè¬ 
lerins qui affrontent mille dangers avant d’aborder 
aux rivages de l’Arabie. 

Le second jour, vers le soir, il traverse la ville de 
Tlemcen; il aperçoit Hubbeb en face de lui, sur le 
flanc de la montagne. Il se réjouit dans son cœur, et, 
bien qu’il soit accablé de lassitude, il presse le pas. 


Il pénètre enfin dans les rues étroites du village 
qui n’admet aucun infidèle dans ses murs. A ce mo¬ 
ment, le muezzin annonce, du haut de la mosquée, 
l’heure de la prière aux croyants. Mais que devient 
Kouïder quand il entend ces paroles sacrilèges ré¬ 
sonner dans les airs : 

« Dieu seul est Dieu, et les musulmans prétendent 
que Mahomet est son prophète. » 

Indigné, il s’arrête, il écoute. Une deuxième, une 
troisième fois, le même blasphème sort de la bouche 
du muezzin, dont le Prince des ténèbres a sans doute 
égaré la raison. 

Il faut mettre un terme à un pareil scandale. Kouï¬ 
der s’informe de la demeure de l’iman, afin de lui 
dénoncer la conduite du muezzin. 

On lui indique une belle maison, voisine de l’an¬ 
cienne médersa. Il y frappe. Le lourd marteau de fer 
retombe avec bruit, mais personne ne répond à son 
appel. Il pousse la porte qui cède sous sa main. Le 
vestibule, la cour, les galeries, tout est désert. Enfin, 
dans un coin écarté, il voit un serviteur profondé¬ 
ment endormi. Il s’approche de lui et le pousse avec 
son béton. 

« Hé! l’homme! » 

% 

Le dormeur ouvre les yeux, bâille démesurément, 
étend les bras et se rendort. 

V* 

Kouïder le secoue avec violence : 

« Hé 1 où est ton maître? Tu dormiras quand tu 
auras parlé. » 

Le serviteur, pour se débarrasser de ce person¬ 
nage incommode, se décide à obéir à celte injonction : 

« L’iman n’est pas ici. Tu le trouveras à la mos¬ 
quée ou il est occupé à vendre le vin. » 

Pour le coup, Kouïder perd patience. 11 accable le 
malheureux de coups de bâton : 

« Chien, fils de chien, tu es bien hardi d’insulter 
ainsi celui qui te nourrit de son pain. 

— Arrête, étranger, arrête,'je t’ai dit la vérité; 
tu peux aller t’en assurer par toi-même. Quel bras 
Dieu t’a donné! hélas! hélas! je suis mort. » 

Kouïder laisse le battu hurler à son aise. Il quitte 
la maison, convaincu que le démon le persécute 
pour lui enlever le mérite de son pèlerinage. 

Mais sa colère s’apaise soudain. 

« C’est ma faute ; pourquoi n’ai-je suivi les instruc¬ 
tions de Sidi Bou-Médine? Il m’avait ordonné de me 
rendre d’abord chez le marabout Abou-ICassem. J’ai 
péché, j’en suis puni. » 

Aussitôt il prie un passant de le conduire au logis 
du saint homme. 

Abou-Kassem habite une grotte, à quelque distance 
du village. Kouïder arrive : le spectacle le plus im¬ 
prévu s’offre à ses regards. " . 

Le marabout, un couteau à la main, vient d’égor¬ 
ger un porc. Penché sur le corps de l’animal im¬ 
monde, il semble attendre avec impatience son der¬ 
nier soupir. 

Kouïder se laisse tomber sur le sol, et, le cœur 
plein d’angoisse, il invoque Sidi Bou-Médine : 
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« O bienheureux, pourquoi m’avoir inspiré ce 
voyage? Était-ce pour éprouver ton esclave? » 

Cependant le porc a expiré. Abou-Kassem se re¬ 
lève, et apercevant Kouïder : 

« Sois le bienvenu, hôte de Dieu! Que désires-tu 
de moi? 

— O mon père, Bou-Médine m’est apparu en 
songe; il m’envoie vers toi afin que tu me guides 
dans le sacrifice que je dois faire sur son tombeau. 

— Mon fils, il faut que ta vie soit pure pour que 
tu aies été jugé digne d’un pareil honneur. Assieds- 
toi, ma pauvre demeure est la tienne. Mais qu’as-tu? 
Est-ce la fatigue? Es-tu malade? Tu es pâle et trem¬ 
blant. 

— Pardonne-moi mon audace. Je te vois égor¬ 
geant un animal immonde; j’en suis accablé d’éton¬ 
nement et de douleur. 

— Mon fils, répond sévèrement le marabout, 
tu es prompt dans tes jugements, et je comprends 
maintenant pourquoi Sidi Bou-Médine t’a imposé ce 
voyage.* Qui t’a permis de douter d’un homme tel que 
moi? 

— Je t’en supplie, épargne-moi. J’ai entendu tant 
de choses horribles, scandaleuses, depuis mon arri¬ 
vée, que mon cœur est navré. » 

Et il raconte comment le muezzin annonce la prière, 
comment l’iman profane le temple de Dieu. 

Le front du marabout se déride, il sourit. 

« Allons, mon fils, je te pardonne. De pareilles 
choses, si elles étaient ce que tu les crois, seraient 
abominables. 

— Oui. 

— Il est donc certain que tu te trompes. 

— Cependant.... ' 

— Et je vais te le prouver. Commençons par le 
muezzin. Abdcl-Kader-Zeriff, qui remplissait cet of¬ 
fice depuis quarante ans, est mort avant-hier. Nous 
n’avons encore trouvé personne pour le remplacer. 

— Mais il me semble que le premier venu.... 

— Le premier venu n’aurait pas la voix assez écla¬ 
tante pour que la formule sacrée soit entendue d’un 
bout à l’autre du village. Aussi avons-nous loué un 
juif, en attendant mieux. Comment veux-tu qu’un 
infidèle affirme que Mahomet est le prophète de 
Dieu? Et s’il l’affirmait, ne serait-ce pas une profa¬ 
nation de sa part? 

— Oh! mon père, je comprends. 

— Oui, mais tu n’es pas convaincu. Tu nous con¬ 
damnes dans ton esprit, parce que nous employons 
un juif. » 

Kouïder rougit et baisse les yeux. 

« Eh bien! qui es-tu, toi, pour juger de plus sages 
que toi? Fallait-il laisser le minaret vide à l’heure 
de la prière, et n’est-il pas écrit : « La nécessité ex¬ 
cuse tout. » 

— Soit, mais l’iman est un musulman! 

— Et il vend du vin dans la mosquée, n’est-ce 

pas? v 

— Hélas! Comment pourras-tu le disculper? 


— Le plus facilement du monde. Les pauvres pos¬ 
sèdent à Hubbeb un habbous considérable. De cette 
fondation pieuse dépend une vigne. Chaque année, 
on autorisait les pauvres à cueillir eux-mêmes le rai¬ 
sin et à se le partager. Mais l’homme est ingrat, il 
ne se borne pas à prendre le fruit, il gâte l’arbre 
qui le produit. La vigne, si nous n’y avions mis bon 
ordre, n’aurait pas tardé à périr. Maintenant la ré¬ 
colte est vendue aux enchères; ce sont les Français 
qui l’achètent et qui la payent bien. 

— Mais dans la mosquée 1 

— Homme entêté, où vendrait-on le bien des pau¬ 
vres, sinon dans la maison de Dieu? 

— Ah! j’ai tort, tu l’as dit, je suis trop prompt 
dans mes jugements. 

— Tu l’avoues, mon fils, et cependant tu es encore 
assiégé par le doute. Tu estimes qu’il me sera im¬ 
possible de me justifier à mon tour. 

— O mon père, je n’ai jamais menti, tu lis dans 
ma pensée. 

— Je devrais dédaigner tes soupçons, mais au 
nom de Bou-Médine qui t’a envoyé ici, et afin que la 
leçon soit complète, je veux bien me défendre devant 
toi. Sais-tu pourquoi il est interdit aux croyants de 
se nourrir de la chair du porc? 

— Parce qu’elle est impure. 

— Tu es dans l’erreur, mon fils. Il y a, dans le 
porc, une partie impure que Dieu seul connaît. C’est 
de peur que nous ne mangions cette partie impure, 
qu’il ne nous est pas permis de toucher à la viande 
du porc. Eh bien! tu as eu un songe; j’ai eu le mien. 
Le Prophète m’est apparu, la nuit dernière. 11 m’a 
dit : « Tue un porc de tes propres mains, je guide¬ 
rai tes mains et tes yeux, je te découvrirai la partie 
impure, et les musulmans pourront, comme les chré¬ 
tiens, se nourrir de cette chair savoureuse. » Je de¬ 
vais obéir, mon fils, n’est-ce pas? J’ai obéi. Es-tu 
convaincu maintenant? 

— Oui, mon père, je le suis, et je vois mainte¬ 
nant pourquoi Sidi Bou-Médine m’a ordonné de ve¬ 
nir offrir un sacrifice sur son tombeau. Il voulait 
mon bien. 

— Oui, mon fils, n’oublie jamais qu'il faut toujours 
se défier du témoignage de ses sens . » 

Kouïder est retourné chez lui plus humble, plus 
indulgent, moins précipité dans ses jugements. Il a 
vécu encore quelques années, puis il est mort dans 
la paix de Dieu. 

E. de Lorral. 


LE BAOBAB 


Existe-t-il encore, sur notre terre, un coin in¬ 
connu où puisse se cacher le végétal colossal qui 
pourra détrôner l’immense Séquoia de Californie, de 
même que celui-ci a ramené au second rang l’é- 
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norme Baobab, si longtemps considéré comme le plus 
gigantesque des arbres? Nous ne le croyons pas. 
Cette merveille tiendrait tant de place, isolée même, 
mais surtout par ses semblables, qu’elle eut été si' 
gnalée déjà de près ou de loin. Nous pouvons donc 
nous regarder comme à peu près certain que nous 
connaissons les deux géants du monde végétal : le 
plus haut étant le Séquoia 1 , le plus gros VAdansonia. 
A beaucoup de titres ce dernier commande toujours 
l’attention, tant par les services qu’il rend aux popu¬ 
lations noires, que par le caractère typique qu’il im¬ 
prime à la végétation d’une grande partie de l’Afrique. 

Le Baobab, aussi gigantesque, ne pouvait manquer 
d’ètre remarqué et connu de bonne heure; aussi, 
nous voyons Aloydic Cadamosto s’extasier, dès 144o, 
surle grand àged’un arbre «dont la hauteur, remar¬ 
que-t-il, n’est pas en proportion avec la grosseur ». 
Tout anciennement connu qu’il soit, cet arbre l’est 
encore aujourd’hui très-imparfaitement, car il n’y a 
pas à douter qu’il ne présente plusieurs espèces voi¬ 
sines, mais toutes imparfaitement connues. Dans 
tous les cas, il appartient, comme le cotonnier si 
utile à l’homme, à la famille des Malvacees , remar¬ 
quables par leurs nombreuses étamines et leurs 
belles fleurs. Ce qu’on peut dire sur son appariliou 
toujours sponlanée, c’est qu’il aime les collines sa¬ 
blonneuses. 

On le trouve communément aux îles du Cap-Vert, 
surtout entre Bargny et Rufisque, ainsi qu’aux envi¬ 
rons de Joal. Nous verrons tout à l’heure que ses 
fruits énormes, appelés pain de singe , y sont l’objet 
d’un commerce considérable. 11 est encore commun 
depuis le Sénégal jusqu’aux Bissagos, et partout 
dans le voisinage de Sierra-Leonc : de l’autre coté 
de l’Afrique, un second Baobab appelé El-Omarch 
apparaît aussi dans le Soudan oriental. Celui-là est 
relié plus au sud par un autre qui poTisse à Madagas¬ 
car, dont nous donnons un excellent dessin d’après 
nature; ce dernier d’ailleurs est encore rattaché à 
une nouvelle espèce poussant au nord-ouest de la 
Nouvelle-IIollandc. Dans tous les cas, sans avoir des 
notions bien certaines sur la limite de cet arbre vers 
le nord, on pense qu’il ne dépasse guère le tropique 
du Cancer; quant à la limite sud, nous indiquions 
tout à l’heure pourquoi les principales espèces for¬ 
ment une sorte de chaîne. 

Au xvi e siècle, Prosper Alpin a décrit des fruits, 
que Caillaud a retrouvés aussi à Méroé, et qui ap¬ 
partiennent bien évidemment à une espèce distincte 
de celle qui habite le Sénégal, et dont nous venons 
de parler : il est donc bien probable que chaque 
espèce de chaque continent est distincte. L’El- 
Omarch du Soudan est aussi énorme que celui du 
Sénégal ; on en a mesuré qui avaient 18 à 22 mètres 
de circonférence, notamment celui que l’on admire 
à Bosseiros. Un des caractères constants du singu¬ 
lier végétal, c’est qu’arrivé à ces dimensions qui 

L Voy sui le Séquoia l’article les Art» es Géants, vol. IV, page6 


semblent extrêmes, le bois toujours très-tendre se 
pourrit et disparaît laissant l’énorme tronc vide, et 
cette cavité est tellement grande qu’on en connaît 
qui peut contenir plus de 240 personnes, en attri¬ 
buant à chacun d’eux un espace de 40 sur oO cen¬ 
timètres. 

L’écorce de cet énorme cylindre continue à vivre 
et conserve sa forme polyédrique et comme cubanée, 
rappelant plutôt un fagot énorme de troncs réunis 
que le tronc unique d’un même végétal. On trouve 
fréquemment, entre le Sénégal et la Gambie, des 
troncs de Baobabs qui portent 23 et 28 mètres de 
circonférence, mais il est rare que leur hauteur soit 
plus grande que leur diamètre, ce qui donne tou¬ 
jours au végétal un aspect court et trapu. Ces troncs 
sont couronnés d’un nombre considérable de bran¬ 
ches d’une grosseur remarquable, dont la direction 
est plus horizontale que verticale. Il en résulte que 
les inférieures traînent, pour ainsi dire, sur le sol 
et donnent à la forme générale de l’arbre celle d’un 
champignon colossal ou d'une demi-sphère assez ré¬ 
gulière de 2o à 30 mètres de haut sur 60 à 80 mètres 
de circuit. Telle est l’origine de cette forme caracté¬ 
ristique du Baobab qui, dès les siècles les plus recu¬ 
lés, en a rendu l’image populaire. A l’cpoque où les 
Baobabs sont couverts de leurs feuilles et qu’on les 
voit de loin, ils ressemblent encore assez bien à 
d’immenses parasols. 

Mais la grande sécheresse et la chaleur intense 
agissent sur les Boababs comme le froid de nos hi¬ 
vers agit sur les arbres de nos régions : ils perdent 
leurs feuilles ainsi que nous le voyons dans la gra¬ 
vure que nous donnons et qui est dessinée d’après 
nature, et ne les reprennent que pendant la saison 
des pluies, c’est-à-dire de décembre à juin. 

Ces feuilles ressemblent assez à celles de notre 
marronnier d’Inde, découpées comme elles, et sont 
accompagnées d’une immense quantité de grandes 
fleurs blanches, pendantes, tout à fait semblables, 
par leur forme, à celles de nos mauves et ayant 
0 m ,20 de diamètre. 

L’écorce du tronc est très-remarquable non pas 
tant parce qu’elle est la partie vraiment vivante du 
végétal, mais parce qu’elle est très-lisse et sans au¬ 
cune aspérité : elle est recouverte d’une sorte d’épi¬ 
derme à reflets bronzés ou rosâtres sur lequel on 
trouve la couche herbacée pleine d’une vie que l’on 
ne soupçonnerait jamais du dehors et d’où s’échappe 
à la plus légère blessure une sève abondante. Il ne 
faut pas méconnaître là le caractère de la tige des 
simples malvacées de nos régions, et bien com¬ 
prendre que cette enveloppe herbacée remplit un 
rôle tout à fait analogue à celui des feuilles et que, 
le Baobab, par ce caractère de môme que par la na¬ 
ture spongieuse de son bois, ne manque pas d’une 
analogie frappante, comme végétation, avec les 
énormes Cactées du Mexique. 

C’est aux fleurs blanches que nous décrivions tout 
à l’heure que succèdent les pains de singe , fruits 
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tailles dans des "dimensions analogies à celles de 
l’arbre qui les porte : ils ont souvent 0 n \40 de long. 
Leur surface est couverte d’un duvet épais et ver¬ 
dâtre; à l’intérieur, ils forment 10 à 14 loges ren¬ 
fermant 50 à 60 graines osseuses, noirâtres et lui¬ 
santes, en forme de rognon et entourées d’une pulpe 
spongieuse dont la matière, en mûrissant, devient 
farineuse. Les nègres de la Sénégambie emploient 
la pulpe de ces fruits, qu’ils désignent sous le nom 
de gouille , comme assaisonnement de leurs mets. 

Quant aux feuilles et à l’écorce, elles sont encore 
plus recherchées à cause du mucilage qu’elles con¬ 
tiennent, un mucilage émollient très-utile et tout à 
fait semblable à celui de nos mauves. Ces feuilles, 
choisies à l’époque des pluies, sont desséchées soi¬ 
gneusement, et conservées à l’abri de l'humidité; 
elles sont réduites en poudre verte et portent le nom 
de zalo. On en forme une tisane très-bienfaisante 
contre la dyssenterie et les fièvres ardentes aux¬ 
quelles les Européens sont si exposés dans le pays. 
Quant aux indigènes, ils mêlent le zalo à leurs ali¬ 
ments pour arrêter l’excès de la transpiration. 

Un seul produit reste inemployé dans ce végétal 
si utile. C’est l’écorce du fruit... Eh bien î ne le croyez 
pas, elle est employée par les nègres pour faire du 
savon! Ainsi tout sert à l’homme, depuis l’ombre du 
magnifique végétal jusqu’à ses parties les plus di¬ 
verses ! Il n’est pas étonnant, dès lors, qu’on ait 
cherché à répandre un arbre si utile. On l’a trans¬ 
porté en Amérique et dans l’Inde, où il se développe 
parfaitement. On en signale déjàde très-gros individus 
à la Martinique, à Saint-Domingue et à Bombay. 

Dans son jeune âge, le Baobab croît très-rapide¬ 
ment, tandis qu’à l’âge adulte le développement 
paraît devenir très-lent. Si nous adoptons un tableau 
dressé par Adanson : à 1 an, le Baobab aurait un 
diamètre de 0 n ‘,3 à 0 m ,4; à20 ans, 0 ra ,30; à 30 ans, 
le double, 0 m ,60; à 100 ans, l m ,30 ; à 1000 ans, 
o mètres ; à 2400 ans, 6 à 7 mètres ; enfin à 5150 ans, 
10 mètres! « Il est vraisemblable, dit ce voyageur, 
que son accroissement, qui est très-lent relative¬ 
ment à sa monstrueuse grosseur, doit durer plu¬ 
sieurs milliers d’années, et peut-être remonter jus¬ 
qu’au déluge ; fait assez singulier pour faire croire 
que le Baobab serait le plus ancien des monuments 
vivants que puisse fournir l’histoire du globe ter¬ 
restre. » 

Le célèbre naturaliste trouva, dans l’ile de la Ma¬ 
deleine, l’une des îles du Cap-Vert, des Baobabs sur 
lesquels étaient gravés des noms d’Européens, ce qui 
est facile sur cette écorce lisse et grasse au toucher. 
L’un de ces noms était du xv c siècle et l’autre du 
xyP : ces arbres étaient encore très-jeunes : ils n’a¬ 
vaient que l m ,50 à 2 mètres de diamètre. En entail¬ 
lant le tronc de certains de ces Baobabs, il a retrouvé, 
au-dessous de trois cents couches ligneuses, de sem¬ 
blables inscriptions, il a mesuré alors l’épaisseur 
des couches et a pu se rendre compte de l’accrois¬ 
sement de l’arbre, mais il eût été curieux de faire 


le tableau des nccroLscmcnls cubiques et la pro¬ 
gression n’eûLpas été si lente que l’a cru le voyageur. 

H. DE L.V BtANCHÈIIE. 


LES OGRES 


11 n’est pas une seule de nos légendes enfantines, 
dans laquelle les Ogres ne jouent un grand rôle. 
Tout le monde connaît leur férocité, leur goût tout 
particulier pour la chair fraîche, leurs bottes de 
sept lieues, etc., et nous avons tous applaudi à la 
grande victoire remportée par notre ami le Petit 
Poucet sur un de ces monstres. 

D’où vient ce mot Ogre? Les Ogres ont-ils vrai¬ 
ment existé? Très-certainement, si nous en croyons 
le savanL auteur de la Géographie universelle , puisque 
les Ogres de nos contes ne sont autre chose que les 
paisibles habitants actuels de la Hongrie. 

« On sait quelle terreur les Hongrois, que l’ima¬ 
gination populaire confondait avec les Huns d’au¬ 
trefois, inspirèrent aux populations agricoles de 
l’Europe occidentale. Passant comme un tourbillon 
sur leurs petits chevaux nerveux, ils ne s’arrêtaient 
que pour massacrer et brûler, puis disparaissaient 
aussitôt : on ne savait s’ils étaient des hommes 
comme les autres. D’après le ■vieil historien Jor- 
nandès, les Huns étaient fils des Goths et des dé¬ 
mons. Les peuples de l’Europe occidentale qui, pen¬ 
dant une partie du moyen âge, eurent à subir les 
incursions des Magyars, propagèrent des légendes 
analogues pour justifier leur terreur. Pour eux, ces 
Hongrois, ces « Ogres », étaient en effet des êtres 
surnaturels, d’origine diabolique. Une longue dent, 
semblableà la défense d’un sanglier, sortait du côté 
gauche de leur bouche; leur visage, disait-on, était 
couvert de cicatrices et de difformités provenant des 
morsures et des entailles qu’avaient faitesleurs mères 
pour les habituer à la douleur et les rendre terribles 
à voir; ils aimaient à se nourrir de chair crue, à 
boire le sang qui jaillit en écumant des blessures. 
Leur nom, répété par les nourrices dans les heures 
de veillée, épouvante encore les petits enfants. 

» Il est en effet vrai que, pendant le premier siècle 
de leur séjour en Europe, les Hongrois, fiers de 
leur bravoure et de la terreur qu’on avait d’eux, ai¬ 
maient à parcourir l’Europe en excursions de pillage. 
Franchissant la rivière d’Enns, qui fut longtemps 
leur frontière, ils ravageaient l’Allemagne, pas¬ 
saient même les Alpes et le Rhin pour descendre en 
Italie et pénétrer en France; en 937, on les vit 
jusque dans les Ardennes, et c’est par la Bourgogne 
et les plaines lombardes qu’ils rentrèrent dans leur 
patrie. » 

„ P. Vincent. 

•>* 
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XXII 

Comment M. de Kildare et Montluc le Rouge s’acquittèrent de 

leurs missions. — M. le curé de Gimel accepte la succession 

du P. Fleury. 

M. de Kildare reprit son récit en ces termes : 

« Deux jours après, une grave nouvelle arriva dans 
l’ile de la Tour-Montluc. Cette nouvelle, ou plutôt 
cette lettre, était envoyée par mon ami Montluc le 
Rouge. La voici : 

« Québec. 

» Mon cher Donald, aiguisez votre épée, ceignez 
vos reins et préparez-vous à partir avec moi pour 
l’Europe. Vous demanderez sans doute par quel 
moyen, car le Saint-Laurent est gelé depuis deux 
jours, et l’on pourrait aller d’ici à l’île de Terre- 
Neuve à pied si d’énormes montagnes de glace, tou¬ 
jours mobiles, et dont le seul poids écraserait comme 
un œuf les plus grands vaisseaux de guerre, ne ren¬ 
daient le passage impossible. 

» Il n’importe. Il faut passer à tout prix. M. de 
Frontenac, le gouverneur, me l’a demandé, en ajou¬ 
tant que, si je refusais, la Nouvelle-France attaquée 
de tous côtés par les Anglais et les sauvages, rui¬ 
née, sans vivres et sans argent, allait périr. 

» C’est vrai. Aussi je n’hésite pas. 

» Mais il me faut un compagnon, un officier du 
roi, car un sauvage canadien tel que moi, fils d’ail¬ 
leurs d’un ancien rebelle, serait mal vu de Louis XIV. 
Je le savais d’avance, et M. de Frontenac ne me l’a 
pas caché. Il m’a laissé le choix de mon compa¬ 
gnon. J’ai pensé à vous, Donald. Nous avons vingt 
chances de périr contre une d’arriver au but ; mais 
j’ai vu dans la baie d’Hudson ce que vous étiez ca¬ 
pable de faire ; je l’ai raconté à M. de Frontenac qui 
m’a répliqué : 

« C’est l’homme qu’il me faut! D’ailleurs Irlan¬ 
dais et Français ont été cousins-germains de tout 
temps, et depuis dix ans sont frères... Mais vous en¬ 
gagez-vous pour lui? v 

» Je me suis engagé, et j’espère, mon cher Kildare, 
que vous ne me désavouerez pas. 

» Dans trois jours je serai à la Tour-Montluc. 
Nous partirons le lendemain, car le temps presse, 
et les Anglais, réconciliés avec les Iroquois et les 
autres sauvages, pourraient envahir la Nouvelle- 
France pendant l’hiver. Et alors nos braves Cana¬ 
diens périraient accablés sous le nombre. 

» A vous de cœur, Kildare. 

» Moxntluc le Rouge. » 

* 

* 

1. Suite etjin. — Voy. pages 88,108, 123,138, 454, 17f, 186, 204, 218, 
234, 251, 267, 282, 298, 315, 330, 347, 362, 378 et 395. 


! «Montluc arriva cinq jours après àla Tour-Montluc, 

ayant fait un détour de vingt lieues pour consulter 
et revoir son père qui revenait de son côté, ayant 
fait l’échange des prisonniers et ramenant cent qua¬ 
rante-trois Canadiens en échange des cinq cents An¬ 
glais ou Allemands qu’il venait de rendre aux Anglais. 

» Dès leur arrivée, l’on tint conseil. Toute la fa¬ 
mille de Montluc y fut admise, y compris le P. 
Fleury, le vieux Buffalo et moi. 

« Ce conseil dura trois'jours, dont les deux pre¬ 
miers furent consacrés aux intérêts publics, et le 
troisième à mes intérêts particuliers. 

» En d’autres termes, monsieur le curé, il fut dé¬ 
cidé, outre plusieurs choses qui sont le secret de 
M. de Frontenac, de MM. de Montluc et du roi 
Louis XIV, et que pour cette raison je ne révélerai 
jamais,—il fut décidé, dis-je, que si M llc Athé- 
naïs de Montluc n’avait pas trop de regret à 
changer son nom contre celui de comtesse de Kil¬ 
dare, nous serions mariés à mon retour en même 
temps que miss Lucy et mon ami Montluc le Rouge. 
M He Athénaïs eut la bonté de ne pas dire non. M me de 
Montluc, sa mère, consentit avec plaisir (à ce qu’elle 
disait du moins). M. de Montluc, le père, dit que 
ma conduite en Irlande et dans l’attaque du fort de 
la baie d’Hudson lui donnaient l’opinion que ce ma¬ 
riage serait également honorable pour la France et 
pour l’Irlande. Montluc le Rouge déclara qu’il me 
regardait comme un frère. Carrégaray et ses fils as¬ 
surèrent qu’ils n’avaient jamais vu un lord aussi 
bon enfant que moi. Le P. Fleury n’ajouta qu’un 
mot : « Partez, mais revenez vite si vous voulez que 
je vous donne la bénédiction nuptiale. » 

» Et franchement, à quatre-vingt-dix ans, quelque 
robuste qu’il soit encore, on peut se défier de l’ave¬ 
nir. 

» Je n’entreprendrai pas de vous dire les adieux 
touchants qui nous furent faits le lendemain par 
tout le monde, hommes et femmes, quand nous 
prîmes la route du Mississippi, Montluc le Rouge et 
moi, accompagnés de dix Canadiens seulement. 
Qu’il vous suffise de savoir que nous paraissions 
emporter avec nous tous les cœurs de la colonie. 

« Un autre jour je vous raconterai nos aventures 
sur ce grand fleuve encore si peu connu, et qui est 
fait de cinquante rivières navigables, dont la moin¬ 
dre a la largeur et la profondeur de la Seine à Pa¬ 
ris. Imaginez une vallée de six cents lieues au 
moins, presque plate, qui s’égoutte tout entière 
dans un canal. C’est la Louisiane 1 , un pays qui a 
quatre cents lieues du nord au sud, sept cents de 
l’est à l’ouest, qui renferme à peu près deux cent 
cinquante à trois cent mille sauvages, des prairies 
immenses sur la rive droite du fleuve, des forêts 

1. En 1697, au temps où parlait M. de Kildare, on entendait 
sous le nom de Louisiane toute cette partie des États-Unis ac¬ 
tuels qui se trouve (sauf le Texas) entre les monts Alleghanies 
et les Monlagnes-Rocheuses, c’est-à-dire quinze fois l’elendue 
de l’État appelé proprement aujourd’hui Louisiane. 
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profondes sur la rive gauche, et autant de gibier à 
elle seule que tout le reste du globe. Si je pouvais 
appeler là tous mes pauvres Irlandais, et les joindre 
aux Français qui tiennent déjà l’Amérique par le 
fleuve Saint-Laurent au Nord, et par les bouches du 
Alississ'ppiau Sud, avant deu\ cents ans les Celtes de 
Paris et de Dublin seraient les maîtres de la terre, 
et le roi de France serait le roi des rois. 

» C’est ce que le vieux M. de Montluc et le P. Fleury 
m’expliquèrent et me chargèrent de répéter aux 
ministres de Versailles ; mais le vent ne soufflait 
pas de ce côté. AI. de Pontchartrain, homme plein de 
morgue, et AI n,e dc Aïaintenon, n’y comprirent rien. On 
avait le projet de oonquérir/quelquc petite ville en 
Flandre ou sur le Rhin, et l’on faisait tuer pour cela 
trois cent mille hommes au lieu d’en faire vivre 
douze ou quinze cent mille sur le Alississipi, qui 
deviendraient eux-mêmes les pères de la nation la 
plus puissante de l’univers ! » 

Ici lord Kildare s’interrompit pour me deman¬ 
der : « Qu’en pensez-vous, monsieur le curé? » 

A quoi je répondis avec modestie: «Mylord,jc 
pense d’abord que vous avez raison, mais je ne 
peux pas vous le garantir, car je ne m’occupe jamais 
de politique. » 

Ce qui fit rire AI. de Kildare, et Fit dire à Beau- 
poil, plus hardi que moi : « Alonsieur mylord. je 
pense, sauf votre respect, que Sa Majesté n’a pas le 
sens commun ! » 

Sur cet arrêt un peu leste, AI. de Kildare se mit à 
rire et continua son récit. 

« De toutes nos aventures, je ne vous raconterai 
qu’une seule, monsieur le curé, parce qu’elle vous 
expliquera comment nous sommes venus en France 
n’ayant ni brick, ni vaisseau de guerre, ni frégate, 
ni argent, ni même vaisseau de commerce à notre 
service, ayant, au contraire, une grande flotte an¬ 
glaise et hollandaise pour nous barrer le passage. 

» Des haches, des carabines, de la poudre, des 
balles, des pistolets et des épées, avec quelques li¬ 
gnes de pêche, c’était tout notre bagage et aussi, 
excepté trois ou quatre barils de biscuit et de sau¬ 
mon fumé, nos seuls moyens de subsistance. 

» C’est ainsi, et avec un équipage de dix hommes, 
non compris Montluc le Rouge et moi, que nous, 
arrivâmes à l’embouchure du Mississippi, ce qu’il 
nous fut aisé de reconnaître, car les eaux de l’océan 
Atlantique, surtout là-bas, sont d’un vert d’éme¬ 
raude, et les eaux du fleuve ont la couleur gris clair 
du café au lait. 

» Le Alississippi est d’ailleurs si large en temps 
d’inondation que d’une rive on ne peut pas voir 
l’autre. 

» Arrivés là, c’est-à-dire à l’embouchure, nous tîn¬ 
mes conseil, car il était difficile de se hasarder à 
passer d’Amérique en France et de faire deux mille 
sept cents lieues sur un petit bateau qui n’allait 
qu’à la voile et à la rame sur les rivières, mais que 
la première laine de l’Atlantique, par un grand vent, 


devait remplir et noyer d’un coup avec tout l’cqui- 
page. 

» Alonlluc le Rouge tint donc conseil, ou plutôt il 
nous dit : * 

« Nous n’avons pas de temps à perdre. Nous 
sommes au 15 janvier. Il faut que j’arrive en France 
dans deux mois, et que nous revenions à Québec 
vers le 20 mai. Donc il faut partir. » 

» On aurait cru, à l’entendre, qu’il s'agissait de 
monter sur un bac et de traverser une rivière large 
de dix pas et profonde de six pieds. 

» Je lui demandai : 

« Irons-nous sur cette barque? » 

» A quoi il répliqua sans s’étonner : 

« Oui, si c’est nécessaire... » 

» Et tous ses Canadiens, qui le connaissaient ca¬ 
pable de tout, applaudirent. 

» Il ajouta : 

« .Mais ce n’est pas nécessaire! Nous aurons 
bientôt un vaisseau superbe, excellent, bien gréé, 
bien maté et qui ne nous aura rien coûté que la 
peine de le prendre. » 

» Cela fit beaucoup rire tout l’équipage. 

» Il faut vous dire, monsieur le curé, que la mer 
des Antilles appartient presque tout entière aux 
Anglais et aux Espagnols, ennemis du roi de France, 
et que si l’on excepte deux ou trois petites îles qui 
sont aux Français, et qui ne tiennent pas plus de 
place sur cette mer que deux ou trois mouettes sur 
un grand lac et perdues parmi beaucoup d’autres, 
les officiers et les soldats de Sa Alajesté n’ont pas un 
pouce de terrain où poser le drapeau de la France. 

» Cependant, comme mon ami Alontluc le Rouge 
paraissait sûr de son fait, je n’hésitai pas à le suivre. 

» Tout d’abord, au moyen de quelques boucaniers 
de Saint-Domingue qui erraient çà et là sur la côte 
comme des loups qui cherchent une proie, car ils 
attendaient au coin de quelque île les galions char¬ 
gés d’or de l’Espagne dont le passage ne devait pas 
tarder, il sut que la grande flotte des Anglais, des 
Hollandais et des Espagnols croisait à cinquante 
lieues de là, et faisait quelques prises sur les mar¬ 
chands français, mais surtout qu’elle attendait les 
galions espagnols pour les escorter jusqu’à Cadix. 

» A cette nouvelle Montluc le Rouge me dit : 

« Kildare, ne suis-je pas bien malheureux! 

— Comment! 

— Je voudrais, comme mon père, enlever le ga¬ 
lion sous le nez de la flotte ennemie, mais si j’es¬ 
saye j’arriverai trop tard en France, ce qui causera 
l’abandon et la perte de la colonie, ou (malheur 
bien pire encore !) je n’arriverai pas du tout... 

— Eh bien ? 

— Eh bien,*j’y renonce ; mais il nous faut une 
compensation. » 

» Et nous l’eûmes en effet. 

» Deux jours plus tard, nous rencontrâmes un bon 
gros vaisseau marchand hollandais qui s’avançait 
lentement sur la mer comme un riche, et gros 
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bourgeois qui revient du marché tout chargé de 
provisions. 

» Les pauvres gens, n’ayant aucune défiance et se 
croyant protégés par leur flotte de guerre, furent pris 
la nuit à l’abordage. Comme ils n’avaient pas d’ar¬ 
mes, nous ne leur fîmes aucun mal, excepté de les 
mettre à terre sur la côte de Louisiane, en les aver¬ 
tissant de se garder des sauvages qui massacraient 
tous les étrangers. On leur donna aussi trois fusils, 
quelques munitions et des vivres pour quinze jour?. 

» Après ce premier coup de main, nous allâmes 
donner tout exprès, et après avoir arboré le dra¬ 
peau français, dans une frégate leste et coquette 
comme une jeune fille, mais armée de quarante gros 
canons, et qui, nous voyant venir, courut sur nous, 
et du premier bond nous rattrapa. 

» La frégate (nous le savions déjà par le rapport 
des boucaniers de Saint-Domingue, cl c’est pour 
cela que Mont- 
luc avait jeté les 
yeux sur elle) 
s’appelait la 
Mouette , et vo¬ 
lait comme un 
oiseau sur la 
mer. Aussi ser¬ 
vait-elle d’é¬ 
claireur à la 
grande flotte 
anglo - hollan - 
daise. 

» Le premier 
soin du capi¬ 
tal n c ^ d e la 
Mouette, qui était 
anglais, fut de 
nous tirer un 
coup de canon 
chargé à boulet qui cassa la soupière du bord au 
moment meme où le maître-coq (le cuisinier) venait 
de verser la soupe. Vous dire que nous supportâmes 
ce malheur en silence serait mentir à l’Élcrnel, car 
le maître-coq était un bon gros Hollandais qui ne 
connaissait en fait de cuisine (il nous l’avoua lui— 
meme quand nous le prîmes à notre service) que 
deux choses : la soupe à la tortue et la choucroute. 
Aussi nous en donnait-il à tous les repas depuis deux 
jours. 

» Mais comme la soupe à la tortue est bien plus 
difficile à préparer que la choucroute, la fureur du 
maître-coq serait difficile à peindre. Quant à la rage 
des Canadiens, qui avaient vécu quinze jours de 
saumon fumé, rien ne pourrait l’exprimer. 

» Montluc nous dit : 

« Ceux qui dîneront auront un meilleur dîner ce 
soir; mais il faut dîner. Que chacun s’apprête sans 
bruit. î 

» Puis d’un air tranquille il commanda la manœuvre 
qui était d’obéir à l’ordre de l’Anglais et de ranger 


notre gros vaisseau marchand bord à bord avec la 
frégate. 

» Tout cela, sans répondre un mot au capitaine de 
la Mouette qui dut le croire résigné à son sort, et se 
réjouit d’une si bonne et si facile prise. * 

» Mais à peine une vingtaine de matelots anglais 
bien armés eurent mis le pied sur notre bord, croyant 
n’avoir qu’à prendre possession du vaisseau mar¬ 
chand , que Montluc, qui jusque-là gardait une 
contenance accablée et presque désespérée, s’écria : 
« En avant! » Et d’un saut, passa d’un vaisseau sur 
l’autre, ce qui était facile, car les deux coques se 
touchaient. 

» Nous le suivîmes tous, la hache d’abordage dans 
une main, le pistolet à deux coups dans l’autre, et, 
en moins d’une minute, grâce à la surprise des An¬ 
glais, nous abattîmes une trentaine d’hommes. Dans 
le combat corps à corps , nos Canadiens n’ont 

pas d’égaux. On 
voyait leur ha¬ 
che tomber sur 
les têtes avec 
une prompti¬ 
tude épouvan¬ 
table. Le sang 
des blessés 
éclaboussait 
nos habits. Les 
balles des pis¬ 
tolets faisaient 
merveille. 

» Par bon¬ 
heur, l’équipage 
anglais, quoi¬ 
que dix fois plus 
nombreux que 
nous, n’était pas 
sur ses gardes. 
Croyant n’avoir affaire qu’à des marchands paisibles, 
le capitaine de la Mouette n’avait pris aucune pré¬ 
caution et ce fut la cause principale de notre vic¬ 
toire. 

» Cela et autre chose. 

» Pendant qu’un peu remis de sa surprise le capi¬ 
taine anglais ralliait ses hommes et se défendait 
vaillamment, le hasard voulut que Montluc entendit, 
au milieu de l’affreux tumulte et des coups de cara¬ 
bine et de pistolet, des cris singuliers qui partaient 
de l’entrepont. 

« Au secours ! au secours ! » 

» Il me dit : 

« Kildare, continue, ne t’occupe pas de moi. Je 
soupçonne quelque chose. J’entends qu’on parle 
français en bas. » 

» Et, faisant signe à un autre Canadien, il des¬ 
cendit la hache à la main dans l’entre-pont, abattit 
à ses pieds deux factionnaires, enfonça la porte et 
trouva trente prisonniers français qui criaient à tue- 
tête, pour se faire entendre de nous. 



D’un saut, il passa d’un \abscau sur l'autre. (P. 11 o, col. 2.) 
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» 11 ne leur dit qu’un mot : 

« Venez! » 

» Heureusement, il n’était pas nécessaire d’en 
dire davantage. 

» Ces braves gens le suivirent à la course, s’ar¬ 
mant de tout ce qu’ils trouvaient sous la main, 
haches, piques, anspects, épées, portes brisées, et, 
Montluc en tête, arrivèrent bien à propos pour nous 
secourir, car nous commencions à plier sous le 
nombre et les Canadiens eux-mêmes, ne voyant plus 
leur chef, le croyaient mort et perdaient l’espérance 
de vaincre. 

» Mais, quand il reparut avec une troupe nou¬ 
velle et pleine d’ardeur, la face du combat changea. 
Le capitaine de la Mouette et ses officiers furent tués 
avec plus de cinquante hommes de l’équipage. Le 
reste se rendit et alla prendre, dans l’entre-pont, la 
place des prisonniers français que nous avions dé¬ 
livrés. 

» Parmi ces derniers,' un surtout avait donné 
l’exemple, c’était Gandar, le capitaine marseillais. 

» Quand nous fûmes maîtres de la Mouette, Mont¬ 
luc, qui l’avait remarqué dans le combat, lui de¬ 
manda son nom : 

, « Té, dit l’autre, je suis Gandar, l’ancien pro¬ 
priétaire de la Mouette. Et toi? 

— Moi! Je suis Montluc le Rouge... Qu’est-ce que 
tu faisais là?... 

— Dans cet entre-pont? dit le Marseillais. Dans 
cette cave? dans ce souterrain? C’est ce que tu veux 
dire, n’est-ce pas? Eh bien, voilà! Je me promène 
sur la mer depuis dix ans pour mon intérêt et pour 
celui du roi de France. Je tue ses ennemis et je lui 
donne de l’argent pour ça, quoiqu’il ait plus d’ar¬ 
gent que moi et quatre cent mille hommes, outre 
moi, pour tuer ses ennemis. Mais je suis généreux, 
c’est mon caractère. On ne se refait pas à mon âge 
de cinquante ans, n’est-ce pas? En deux mots, je 
suis corsaire et j’ai des lettres de Sa Majesté pour 
courir sus à tous ceux qui ne veulent pas convenir 
que le roi très-chrétien est le plus grand roi de la 
terre... Voilà dix ans, comme je te l’ai dit, que je 
fais ce métier qui rapporte gros et qui fait la fortune 
de mon pichoun , un garçon que je veux te montrer 
quelque jour, quand tu viendras à Mars eille, et 
dont la mère, ma pauvre chère défunte, était, en 
son vivant, reine d’une des îles qu’on voit là-bas 
sur l’Océan, entre Java et la Chine... J’ai déjà gagné 
plus de neuf millions, dont j’ai donné le cinquième 
au roi, pour faire le grand seigneur à Versailles, et 
la moitié à mon équipage, pour l’encourager à bien 
faire. Et voilà! 

— Mais tu t’es laissé prendre, dit Montluc. 

— Ah ! qu’est-ce que tu veux?... On n’est pas tou¬ 
jours heureux. Je croisais par ici le mois dernier, 
cherchant quelque marchand sur la mer, comme un 
chasseur qui cherche le gibier... Alors, tout d’un 
coup, un brouillard est venu, qui a duré trois jours. 
A la fin du troisième, je me suis trouvé, sans le sa¬ 


voir, au milieu de la grande flotte des Anglais et 
des Hollandais, — un contre cinquante. Les lâches! 
Ils se sont mis cinquante contre un et m’ont pris. 
Et voilà! Et tu m’as délivré! Et tu m’as l’air d’un bon 
enfant! Et, quand tu viendras à Marseille, je te re¬ 
cevrai mieux que le roi et je te montrerai le pichoun. 
Si tu n’es pas content, tu m’étonneras. Et mainte¬ 
nant, entre nous deux, c’est à la vie! à la mort! » 

» Voilà comment nous fîmes connaissance de 
notre ami Gandar. 

» Grâce à lui, à son équipage retrouvé, à sa fré¬ 
gate qui va plus vite que le vent, nous arrivâmes en 
cinq semaines au Havre, sans avoir fait aucune 
mauvaise rencontre. 

« Où faut-il vous attendre? demanda Gandar. 

— A Bayonne, » répondit Montluc. 

» Gandar reprit la mer. Nous sommes allés, Mont¬ 
luc et moi, à Versailles, où M. de Pontcbartrain, mi¬ 
nistre de la marine, ne daigna pas nous recevoir; 
mais Montluc le Rouge, sans s’étonner, tira de sa 
poche une poignée de doublons d’Espagne, les donna 
à l’huissier de l’antichambre du roi, entra avec moi 
dans le salon d’attente et, voyant passer Louis XIV, 
qui est un petit vieux de mine majestueuse, s’avança 
et lui dit : 

« Sire... » 

» Le petit vieux le regarda d’un air étonné. 

« Sire, continua mon ami Montluc, qui n’est pas 
pour rien le fils du vieux baron Annibal, nous avons 
fait, M. le comte de Itildare et moi, trois mille 
lieues en pays ennemi et parmi les flottes anglaises 
pour voir Votre Majesté et pour lui donner des nou¬ 
velles du Canada. 

— Ah ! dit le roi, qui devint attentif. Eh bien ?... 

— Eh bien, sire, M. de Pontchiartrain nous a 
fermé sa porte, comme si nous étions venus lui 
demander l’aumône. » 

» Sa Majesté fronça le sourcil. 

« Qui êtes-vous, monsieur? 

— Sire, je suis le fils du baron Annibal de Mont¬ 
luc, qui a combattu cinquante ans pour Votre Majesté 
et que le cardinal Mazarin fit condamner à mort pour 
s’emparer de ses biens. Ma mère est la fille de 
Samuel Champlain, qui vous a donné un royaume, 
la Nouvelle-France, six fois plus grand que celui-ci, 
et la petite-fille du grand chef des sauvages lilriés. 
Moi, je suis Montluc le Rouge, et si Votre Majesté n’a 
pas entendu parler de moi, ses ennemis me con¬ 
naissent et m’ont vu souvent l’épée à la main. » 

» Le roi se tourna vers un huissier et dit : 

« Appelez M. de Pontchartrain. Vous, monsieur, 
suivez-moi. » 

» Puis il me demanda mon nom et parut se sou¬ 
venir de moi. 

« Votre père, monsieur le comte de Kildare, était 
un brave gentilhomme, qui se fit tuer à la bataille de 
la Boyne pour le service du roi Jacques. Vous-même 
vous avez été blessé à mon service à Steinkerque. Je 
suis content de vous voir. » 
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» Pour Montluc il n’eut pas le moindre compli¬ 
ment. Le roi, qui est rancunier, se souvenait que le 
père avait été rebelle et retrouvait dans le fils tout 
l’orgueil du père. 

» Cependant, après l’arrivée de Pontchartrain et 
la lecture des dépêches de M. de Frontenac, son front 
majestueux se dérida. M. de Frontenac avait fait un 
tel éloge de Montluc et de ses exploits que le roi 
nous congédia, en disant : 

« Monsieur de Montluc, en faveur de vos services, 
je veux bien oublier les fautes passées de votre 
père... » 

» À ces mots Montluc se leva indigné. 

« Sire, mon père et moi nous ne regrettons rien, 
si ce n’est d’avoir perdu les bonnes grâces de Votre 
Majesté, et nous ne demandons rien, si ce n’est la 
faveur de nous faire tuer en combattant les ennemis 
de la France et de vous garder, au prix de notre sang, 
une province qui pourra devenir un jour le plus 
grand empire de l’univers. Mon ami, M. de Kildare, 
prendra les ordres de Votre Majesté et emmènera 
les troupes que vous daignerez envoyer à Québec. 
Pour moi, je pars. C’est trop que de subir en un 
jour l’insolence d’un ministre et la grâce d’un roi. » 

» Ayant ainsi parlé, il sortit. 

» Je ne le suivis pas. Je sentis qu’il fallait raccom¬ 
moder nos affaires. J’entendais déjà Pontchartrain 
suggérer à demi-voix d’envoyer ce rebelle à la Bas¬ 
tille. Alors je pris la parole à mon tour et je dis : 

« Sire, pardonnez à la vivacité de M. de Montluc. 
Son père est pour lui, comme pour la moitié des 
Canadiens, le défenseur et le vrai rempart de la 
Nouvelle-France. Vingt fois il a presque seul soutenu 
la colonie, en prodiguant son argent et son sang. » 

» Enfin je plaidai sa cause avec toute l’éloquence 
de l’amitié. Le roi le fit rappeler et lui dit gracieu¬ 
sement : 

« Monsieur le sauvage, fils d’un rebelle, je ne 
vous pardonne pas, je vous tends la main, et je rends 
à votre père tous les biens qu’on a confisqués sur 
lui il y a quarante ans. Dites-lui que j’apprécie vos 
services et les siens. Je sais qu’en tout temps, et 
même lorsqu’il était en froid avec M. le cardinal 
Mazarin, il a vaillamment défendu, l’épée à la main, 
l’honneur et les droits de la couronne de France. 
Dites-lui que je lui rends mon amitié. Pour preuve, 
je vous donne à vous-même l’ordre du Saint-Esprit, 
qui n’est donné qu’aux plus illustres et aux plus 
braves gentilshommes de mon royaume. M. de Pont¬ 
chartrain va faire équiper six vaisseaux chargés de 
troupes pour le Canada. M. de Kildare, en arrivant, 
prendra le commandement du régiment de Royal- 
Irlandais, vacant depuis la mort du brave M. de Sas- 
field. M. de Kildare, je vous en fais colonel et je me 
charge de payer le prix du régiment. » 

» Comme je lui baisais la main pour le remer¬ 
cier et prendre congé, il ajouta : 

« M. de Kildare, si vous préférez demeurer en 
France... » 


» Je refusai... Il parut étonné et se fit expliquer 
les motifs de mon refus, dont le principal était mon 
mariage avec M lle de Montluc. 

» Sa Majesté daigna sourire et regretta de ne pas 
pouvoir signer mon contrat de mariage. 

» Puis, comme mon ami Montluc s’inclinait res¬ 
pectueusement pour sortir en même temps que moi, 
le roi daigna lui dire : 

« Etes-vous content, monsieur le sauvage, mon¬ 
sieur Montluc le Rouge? 

» A quoi il répliqua : 

« Sire, je n’attendais pas moins de votre justice 
et de votre bonté. 

— Et, ajouta le roi, qui nous accompagna jusqu’à 
la porte de son cabinet, en vue de toute la cour, 
je veux vous réconcilier avec M. de Pontchar¬ 
train. 

— Sire, répliqua Montluc, je vous remercie. Ce 
n’est pas nécessaire. M. de Pontchartrain sera mon 
ami tant qu’il servira bien Votre Majesté. » 

» Pontchartrain fit la grimace et le roi sourit en 
disant : 

« Sauvage ! » 

» Le soir même nous partîmes avec ses instruc¬ 
tions, signées de sa main, et nous voilà. » 

Comme M. de Kildare achevait son récit, Montluc 
le Rouge rentra au presbytère avec Phœbus. 

« Il faut partir, dit-il, j’ai vu le chemin. Il n’est 
pas bon, mais nous en avons de pires en Canada. » 

Je voulus en vain le retenir. 

« Mon cher curé, me dit-il, vous m’avez donné une 
si bonne et si cordiale hospitalité, vous, Marion et 
Beaupoil, que je vous emmène en Canada, si vous 
voulez, tous les trois. Nous avons besoin d’un bon 
curé, qui nous console de la perte prochaine du 
P. Fleury. Voulez-vous venir? » 

A mon grand étonnement, cette proposition 
parut plaire à tout le monde. Beaupoil ayant perdu 
sa mère n’avait plus rien à regretter et cherchait 
les aventures. Marion suivait Beaupoil comme son 
ombre, tout en maugréant contre lui cent fois 
le jour. Moi, je rêvais des exploits du P. Fleury et 
de la conversion des idolâtres. J’enviais la mort si 
glorieuse de saint Ignace d’Antioche et de tant 
d’autres saints; enfin je ne haïssais pas les aven¬ 
tures et je brûlais de voir des pays nouveaux. 

C’est pourquoi, neuf jours plus tard (dans l’in¬ 
tervalle Montluc le Rouge et M. de Kildare étaient 
allés reprendre possession du vieux château des 
Montluc autrefois confisqué, maintenant restitué), 
j’arrivai à Bayonne, où M. de Montluc arrivait de 
son côté. 

Mais comme il arrivait, il reçut à la fois deux 
terribles nouvelles. L’une, c’est que M. de Pontchar¬ 
train n’avait pas d’argent pour l’expédition projetée. 

Montluc leva les épaules avec mépris. 

L’autre était un article d’un journal anglais 
VObservev , ainsi conçu : 

« Nous apprenons qu’à l’ouest du Canada les trou- 
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pes de ËlajesLé Britannique, rommandées par sir 
Richard Carroll, gouverneur du Massïi{husselts,vîim- 

nont de rempnrfermie grande vjetoire JTIes mil sur¬ 
pris et emporté d'assaut, avec l aide des sauvages, 
le château de la Tuur-MoiiLltic dans le Inc Lrié. 

11 Toute la garnison franeaîsr a péri, On a le il un 
1 11 l 1 i 11 immense. 

Excepté quel¬ 
ques femme?, 
tout a été maa- 
sacré par îes 
sauvages, dont 
sir Garrol! n’a 
pas pu, de peur 
de se les alié¬ 
ner, contenir In 
sauvagerie. 

i) Les troupes 
de Sa Majesté 

Britannique se 

sont couvertes 
de gloire. Ou 
s est battu corps 
à corps, el nous 
avons fait quel¬ 
ques perles, >i 

A celte lec¬ 
ture que M. de 
K tld are fai sait 
tout haut, je vis 
le visage de 
M. de Mon Hun 
s'assit ml> ri r et 
frémir comme 
la mer sous la 
tempAfe, 11 prit 
le journal des 
mains de son 
ami , relut la 
nou vell e et, sans 
dire un mol, 
courut chez sou 
ami Gandar qui 
nous attendait 
dans le port 
avec la Mouette : 

h Tiens, IU1 " 

Puis , lors^ 
que Gandar eut 
Uni de lire , 

Montluc ajouta : 

« Ponlchar- 
traîü, malgré la promesse du roi, n'envoie ni Loin- 
me?, ni argent 1 

— Eli bien, dit Gandar, ne suis-je pas la, moi ? 
Té! c'osl dans le malheur quVm connaît 1rs amis. 
l‘u m’as rattrapé avec la Muw'tte pi quinze cent 
mille piastres fortes des mains des Anglais ! 
Eh bien, mes piastres sont à Un, Tu me les ren¬ 


dras quand lu pourrai. Jamais si lu vous I t;ii m’est 
égal, rs 

Montluc l'embrassa et lui dp : 

■ J* y comptais. Fais les préparatifs, » 

Lu même temps, H U! publier h Rayonne qu’il 
primait à sou service avec cent piastres fortes, rVst-u- 

dlre cinq eenls 
francs, paya¬ 
bles d'ayniior 
aux matelots et 
aux soldats ou 
à leurs familles, 
amis compter la 
solde ordinaire. 
Unit homme de 
eœur qui con¬ 
naissait In mer 
un qui avait ser¬ 
vi dans l'armée 
de Sa Majesté. 

À ce bruit, 
quinze cents 
Basques sc pré¬ 
sentèrent, En 
Irais jours, il 
équipa trois pe¬ 
tit- vaisseaux de 
guerre, mal ar¬ 
més peiil être, 
mais lé ge r s 
comme dos oi¬ 
seaux et montés 
par des équi¬ 
pages, donteha- 
q il r homme 
avait passé au 
moins trois ans 
sur la mer. 

Le q u a - 
trié rn e jour, 
nous partîmes, 
Marion, Beau- 
poil et moî* sur 
la Moudle, qui 
lenaît la tète de 
1 escadre et nous 
cinglâmes vers 
le Canada. 

Certes, sa- 
chant quels 
étaient mes 
compagnons, je 
m'attendais à d'étranges aventures; mais ce qui 
nous arriva et ee que je vous raconterai hientél 
peut-être surpassa terriblement irton attente elcelle 
de R eau poil. 

À LFA Eh AjBSOU-AKT, 
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SOLUTIONS 


(SUITE) 
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LE FIL D’ARIANE (marche du cavalier) 


LES ANAGRAMMES. 

• (Siècle de Louis XIV.) 

N 01 1. — Pierre Corneille. 

2. — Racine. 

3 — MOLIERE. 

4. — La Fontaine 

5. — Boileau Desprkaux. 

G. — De Sevigne. 

7. — Bossuet. r 

8. — Malebranche. 

9. — Fenklon. 

10. — Massillon. 

11. — Bourdaloue. 

12. — Fi.éciiier. 

13 — Saint-Simon. 

14. — Paul de Gonoi 

15. — Scudéri. 

IG. — Bvlzvc. 

17. — Voiture 

18. — La Bruyere. 

19. — Bi.aise Pascal. 

20. — René Descartes. 

21. — Mariotte 

22. — Arnaui.i). . ^ 

23. — Nicole. 

24. — Lancelot. 

25. — Lesueur. 

2G. — Le Poussin. 



N OÏ 27. — Claude Lorrain. 

28. — Watteau. 

29. — Mignard. 

30. — Lulli. 

31. — Puget. 

32. — Le Nôtre. 

33. — Cali.ot. 

34. — La Quintinie. 

35. — Vatel. 

3G. — Mazarin. 

37. — Colbert. 

38. — Louvois. 

39 Vauban. 

40. — Conde. 

4L — r Turenne. 

42. — Villars 

. 43. — Tourville. 

41. — Duguay-Trouin. 
15. — Jean B art. 

46. — Le Vaillant. 

47. — Dangeau. 

48 — Bayle. 

49. — Casaubon. 

' 50. — Saumaise. 

51. — SCALIGER. 

52. — Mafntenon. 
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LE LANGAGE FRANÇAIS 

TUER LE MANDARIN. 

Par une erreur très-généralement répandue, 
l'origine de cette expression est attribuée à di- 
\ors philosophes duXMii 9 siècle. 

On les cite de confiance, et sans indiquer 
celui de leurs ouvrages qui renferme le texte 
de ce célèbre paradoxe, dont on ne trouve 
non plus aucune trace chez leurs devanciers. 

Ce qui est certain, c’est que « Vhypothèse 
du Mandarin » est formulée et discutée dans 
le Génie du Christianisme , de Chateaubriand, 
livre \I, chapitre H : 

DU REMORDS ET DE LA CONSCIENCE. 

* i 

« O conscience.! Ne serais-tu qu’un fan¬ 
tôme de l’imagination ou la peur des châti¬ 
ments des hommes? 

. » Je m’interroge; je me fais cette question : 

« Si tu pouvais, par un seul désir, tuer un 
homme a la Chine et hériter de sa fortune en 
Europe , avec la conviction surnaturelle qu'on 
n’en saurait jamais rien, consentirais-tu à 
former ce désir? » 

» J’ai beau m’exagérer mon indigence, j’ai 
beau vouloir atténuer cct homicide en suppo¬ 
sant que, par mon souhait, le Chinois meurt 
tout à coup sans douleur, qu’il n’a point d’hé¬ 
ritier, que môme à sa mort ses biens seront 
perdus pour l’Klat; j’ai beau me figurer cet 
étranger‘comme accablé de maladies, de cha¬ 
grins, j’ai beau me dire que la mort est un 
bien pour lui, qu’il l’appelle lui-même, qu’il 
n'a plus qu’un instant à \ivre; malgré mes 
vains subterfuges," j’entends au lond de mon 
cœur une voix qui crie si fortement contre la 
seule pensée d'une telle supposition, que je ne 
puis douter un instant de la réalité de la cons¬ 
cience. » 


LE FIL D’ARIANE. 

L'Iris bleu, c’est l.i confiance; 

Le Jasmin blanc, c’est le plaisir ; > 

La Violette est l’innocence ; 

La Pensée est le souvenir; 

La Scabicnse est le mystère ; * 

La Fleur d'oianger, la douceur, 

Le Tcrraspîc est la colère; 

Et l'Anémone, la candeur. 


MARCHE DU CAVALIER. '' 
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Solutions explicatives. 

r 

Le surnom générique de Cygne peut s’appli¬ 
quer aussi à d’autres écrivains, Pétrarque, £a- 
moens, le Virgile portugais. On peut hésiter 
encore entre Sapho et Sophocle. Dans le ca¬ 
non d’Aristarque de Samothrace, composé eu 
l’an 150, Sapho, Ptndare, Stésichore et Shno- 
nide sont portés parmi les poeles briques, et 
Sophocle parmi les tragiques/ Puis, autre rai¬ 
son, Sophocle est surnommé VAbeille de YAt- 
fique ; mais aussi doux et mélodieux que peut 
être le style de Sophocle, l’cpithète de cygne 
convient mieux à un 1^riqu** qu’à un tragi¬ 
que. 

Simonidc, cinquante-sixfois vaiti'queur dans 
les concours, pourrait disputer ce surnom a 
Sapho ; mais outre qu’il a celui de gracieux 
poète, dont il doit se contenter, et le haut 
prix dont on payait scs vers, la balance doil 
pencher en faveur de Sapho. Il est juste 
d’ailleurs de conserver les noms de femmes 
célèbres, puisqu’on les oublie si facilement, 
témoin les noms des premières reines, si aisé¬ 
ment omis par les historiens. 

W. M. S 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 

, LES SEPT CYGNES. 


LES DEVISES. 


Chacun Fait Pas à Pas Son Pénible Vojage. 
i. André Chénier. Le C>gnc de Byzance. 


2 Fénelon. 

3 Platon 

4. Pindare. 

5. Shakspearb. 
6r Pope. 

7. Virgile. 


Cambrai. 

l’Académie. 

Thébain oudcDircé. 
l’A\on. 

Windsor. 

.Vlan loue. 


N 04 1. — Louis III et Carloman 

2. — Les rois de Fiance. 

3. — SufiVen. 

4. — Suger. 

5. — Tallevrand-Périgord. 
G. — Anne d’Autiiche. 

7. — Duchesse du Maine. 


> 






Solutions explicatives. 

\ * 
Y i. 

o Hara hœc concordai. » 


Louis 111 et Carloman. 

Les devises des premiers jrois de France 
sont beaucoup moins authentiques que celles 
que l'on connaît depuis Louis XI. Les pre¬ 
mières ont été composées au xvii e siècle, par 
un Père de la Compagnie de Jésus, loisqu’il 
prit fantaisie à Louis XIV de faire peindre, sur 
les deux côtés du pont Notre-Dame, son image 
et celle des rois qui l’avaient précédé depuis 
Pharamond. Il ne reste plus trace de ces de¬ 
vises, conservées seulement à titre de cuiio- 
sité. 

Ce Père attribue à Philippe le Long la de¬ 
vise suivante : 

« Imperio potens trac tare sereno. * 

Traduction : « Il a pu régner tranquille¬ 
ment. » 


N* 2 


« Les lys ne travaillent et ne filent point. » 

Devise de Louis VII, dit le Jeune. 

Ce fut ce roi qui adopta, dit-on, le premier 
les Heurs de lys et les plaça dans ses armes. 

Depuis lui, les armes des rois de France 
sont : d’azur à trois fleurs de lys d’or avec 
cette devise : « Lilia neque tient , neque 1a- 
borant. » 

Maintenant, depuis quand et comment les 
/leurs de lys, si du moins ce sont des fleurs, 
sont-elles devenues Pcmblême héraldique des 
maisons royales de France? 

Les uns ont voulu y voir une représentation 
de l’extrémité d’une arme offensive que por¬ 
taient les Francs, un fer de lance ou de jave¬ 
lot, ou plutôt d’une francisque. D’autres y vi¬ 
rent la fleur de pavillée, qui est un petit lys 
jaune, « lequel vient près et dedans les marets 
et fleuristau mois de mayet de juin; le champ 
d’azur ressemble à l'eau, laquelle reposée prend 
la couleur du ciel. Et pavillée et maretz rap¬ 
pelaient l’origine dos premiers François, qui 
étaient sortis des Sicambres, habitants des ma- 
letz de Frizc. » Ces hypothèses étaient bien 
confirmées par le nom que les Flamands et 
ceux du « Pais-Bas » donnaient aux « Fran¬ 
çois, » à savoir : crapaux-franchons. 

On y vit aussi des crapauds, des abeilles, 
emblèmes des rois de la première race. 

M. de Poli, posant en principe que les con¬ 
quérants adoptent pour emblèmes ceux mômes 
des peuples conquis, trouve dans la fleur de 
lys l’image de la patte du coq gaulois. 

Enfin une légende fait de la fleur de lys la 
fleur vraiment française, puisqu’un ange des¬ 
cendit du ciel pour apportera Clovis l’écu au 
champ d’azur avec trois fleurs de Ijs d’or, en 
souvenir de la Sainte-Trinité. 

Malheureusement pour toutes ces hypo¬ 
thèses : représentation de francisque, souve¬ 
nirs des marais de la Frise, figures de crapauds, 
d’abeilles et de patte du coq gaulois, la fleur 
de Ijs n’a pas été essentiellement lésrrvée 
pour les rois de France. Un manuscrit du 
V* siècle la montre au bout du sceptre de Da¬ 
vid ; on la trouve en Allemagne, en Prusse, en 
Suède, en Suisse, en Angleterre et dans d’au¬ 
tres contrées de l’Europe. Elle est sur le sceau 
de quelques empereurs; ornement royal au 
Mil® siècle, elle pare la couronne de Ferdi¬ 
nand, roi de Léon et de Castille. De là faut-il 
conclure que l’ignorance des lettrés, qui sefai- 
saient quelquefois gloire d’ignorer l’ancien 
langage de nos ancêtres, a été cause de toute 
la confusion qui règne sur celle question? 
Ne sachant pas le vrai sens du mot celtique 
ly, qui veut dire roi , souverain, ils l’ont tra¬ 
duit sans broncher par lilium, inde confusio. 


Et, de par eux,* la fleur du roi est devenue la 
fleur de lys. Je ne voudrais pas les accuser, 
eux qu’on accuse si souvent, et si injustement 
bien souvent; mais quand on voit le mauvais 
jeu de mots conscient ou inconscient qui sert de 
devise aux armes de France, on serait presque 
I tenté de le faire; car, en vérité, on a beau 
torturer le « lilia neque tient, neque labo- 
rant », il est impossible d’y trouver le moin- 
! dre rapport avec la loi salique. 

Quoiqu’il en soi/, que les savants se soient 
trompés, ou simplement qu’on n’ait vu dans 
cette fleur, qui est vôtue plus magnifiquement 
que Salomon dans toute sa gloire, qu’un sym¬ 
bole de grandeur et de souveraineté, la fleur 
de Ijs a été adoptée par les rois ou empe¬ 
reurs de différents temps et de différents pays. 

Avant que Louis VII l’eut placée dans les 
armes de France, elle embellissait les scep¬ 
tres, les couronnes, les habits de quelques-uns 
de nos rois; on la voit sur un sceau de Phi¬ 
lippe I er . Pourquoi Louis VU plutôt qu’un au¬ 
tre l’a-t-il fixée dans ses armoiries? Est-ce 
parce que sa beauté lui avait mérité le sur¬ 
nom de fleur? « Il pourrait bien, dit le Père 
Mcneslrier, avoir fait de cette fleur son bla¬ 
son, puisqu’on la nommait flour de lys, et que 
lui sc nommait Flour-Lois. L’opinion peut se 
soutenir, mais elle est plus difficile à prouver. 

Ce fut donc Louis VII qui sema scs armes 
de fleurs de lys, et la bannière fleurdelysée fit 
son apparition pour la première fois sur un 
champ de bataille, dans les plaines de Bou¬ 
vines.'Ce fut là qu’elle reçut son glorieux bap¬ 
tême. À cette époque les fleurs de lys étaient 
en nombre illimité; elles semaient le champ 
de récu. C’est à Charles V qu’on attribue gé¬ 
néralement leur réduction à trois. Cependant 
on connaît un sceau portant la date de 1212, 
qui représente trois fleurs de lys sembla¬ 
bles à celles de Fécu de France. Il y a aussi 
deux sceaux de Philippe le Bel et de Philippe 
de Valois qui n’ont que trois fleurs de lys. De¬ 
puis Charles V, le nombre des fleurs de lys n’a 
pas varié; trois elles étaient, et trois elles ont 
passé de la bannière des Capétiens directs, 
des Valois, des Orléans, des Valois Angou- 
lême, au drapeau blauc des Bourbons. 

W. M. S. 

« Les lys ne travaillent et ne filent point, » 
c’est-à-dire : le sceptre royal ne doit pas tom¬ 
ber en quenouille. Philippe V appliqua ce prin¬ 
cipe, qui semblait porter un défi au duc de 
Bourgogne, Eudes IV, qui voulait faiie donner 
la couronne à Jeanne, fille de Louis X le Bu¬ 
tin, en alléguant que « la plupart des grands 
fiefs étaient tombés de lance en quenouille ». 

Du reste, Philippe V, en prononçant ces pa¬ 
roles : le royaume de France ne doit pas tom¬ 
ber en quenouille, ne faisait que réclamer l’ap¬ 
plication d’un article spécial de la loi salique, 
qui règle le droit de succession au trône. 

La devise de Philippe V rappelle ces pa¬ 
roles de Jésus-Christ, rapportées par saint 
Mathieu : « Voyez les lys des champs, lors¬ 
qu’ils croissenl. Us ne travaillent et ne filent 
point. Videle lilia agn , quæ neque laborant , 
neque tient. » 

Y 3. 

« Dieu y pourvoira. » 

Devise du bailli de Suffren. 

Sans compter Abraham, qui eut pu la met¬ 
tre dans ses armes. 

Cette devise a été celle des Bellingant de 
Crénon et des Goesbriant. 

Les familles des Barret et des OEtlingem 
avaient aussi pour devise : « Dominus provi- 
debü. » 


Y -i 

« De carcere clarior exil. » 

De\ise de Suger, abbé de Saint-Déni*, mi¬ 
nistre sous Louis VI et Louis VIL 

Le de carcere peut faire allusion à ce qui* 
Suger sortit d’un cloître, ou à la réforme qu’il 
fit dans l’abbaye dont il était l’abbé, afin do 
faire briller d’un plus beau lustre la vie reli¬ 
gieuse. 

Y 5. 

« Rè que Diou. » 

Devise de la famille do Talleyrand-Péri- 
gord. 

Les Revel ont pour devise : 

« Ntl msi a Deo. « 

t 

Y 6. 

Une pomme de grenade et ces mots : 

« Mon prix n'est pas ma couronne. » 

Devise d’Anne d’Autriche, 

EUe avait aussi pour devise : 

Une lune qui se lève au coucher du soleil, 
et ces mots : 

« Per te, non tecum. » 

N° 7. 

Une abeille et ces mots : 

* 

« Elle est petite, mais elle fait de cruelles 
blessures. » 

Anne-Louise-Bénédicte de Bourbon, du¬ 
chesse du Maine, petite-fille du grand Confié. 

Cette princesse, née en 1676, morte à Sceaux 
en 1753, mariée à Louis-Auguste de Bourbon, 
duc du Maine, lorsqu’elle n’était encore âgée 
que de seize ans, prit à l’époque de son mariage 
cette devise tirée d’un vers du,Tasse : 

« Piccola si, ma fa pur gravi le fente. » 

La petite taille de la duchesse était bien 
faite pour donner raison à la première partie 
de sa devise; quant à la seconde, elle ôtait 
pleinement justifiée, tant par ses qualités ai¬ 
mables que par son esprit intrigant et vindi¬ 
catif. 

La duchesse du Maine donna cette même 
devise à l’ordre de la Mouche à miel , qu’elle 
fonda à Sceaux, suivant quelques historiens, 
le 11 juin 1703, et selon d’autres en 1718. La 
médaille de l’Ordre, gravée dans les Récréa¬ 
tions numismaliques de Duby, offre la tête de 
la duchesse du Maine, avec cetlc légende : 

L. Bar. D. SC. D. V. D. L. 0. D. L. M. A. M. 

Louise, Baronne De Sceaux, Directrice Per¬ 
pétuelle De L’Ordre De La Mouche A Miel. 

Dans le champ du revers, une abeille sc di¬ 
rige vers la ruche, avec la devise : « Piccola 
si, ma fa pur gravi le fente. » 

Les chevaliers, au nombre de 39, pronon¬ 
çaient le serment suivant, lorsqu’on leur en 
conférait l’Ordie : 

« Je jure, parles abeilles du monlllymettc, 
fidélité et obéissance à la Directrice perpétuelle 
de l’Ordre, de porter toute ma vie la médaille 
de la Mouche, et d’accomplir tant que je vivrai 
les statuts de l’Ordre, et si je fausse mon ser¬ 
ment, je consens que le miel se change pour 
moi en fiel, la cire en suif et les fleurs en or¬ 
ties, et que les guêpes et les frelons me per- • 
cent de leurs aiguillons. » ‘ 

Plus lard, la duchesse du Maine, déçuedansses 
espérances, exaspérée par la décision du Parlc- 
mentqui cassa le testament de Louis XIV, se mit à 
conspirer contre le Régent.Si les blessures qu’elle 
fit ne furent pas cruelles, cela ne dépendit pas 
d’elle; aussi pouvait-elle croire qu’elles le se¬ 
raient, jusqu’à ce que l’insuccès soit venu dé¬ 
jouer ses projets de vengeance. On aime tou¬ 
jours à se flatter. 



LES BOUTS-RIMÉS 

' N° 1. 

Incliné vers la terre et s’aidant de la main. 

L’homme faible et chétif commence son voyage ; 

Vers la terre incliné comme il fut au jeune âge. 
Vieillard faible et chétif il finit son chemin. 

t N* 2 

I Heureux les voyageurs qui font tout leur voyage 
Front haut cl joie au cœur, et la main dans la main. 
Qui, sous un ciel d’azur, marchent tout leur chemin 
Sans buter aux tombeaux des amis de leur âge. 

N° 3. 

Dieu fit les fleurs, le co'ur, la main, 

L’oasis, espoir du voyage; 

Le diable, les rides de l’âge, 

Toutes les ronces du chemin. 

N° 4. 

J’ai pris tremblant la plume en main, 

Car tout Concours est un voyage, 

Où nul n’est sûr de son chemin, 

J’ai pris tremblant la plume en main ; 

Combien succombent en chemin, 

Trompés par leur force ou leur âge ; 

J’ai pris tremblant la plume en main. 

Car tout Concours est un voyage. 

Mais il brille *%ir mou chemin ; 

L’espoir, co phare de tout âge; 

Il éclaire mes pas, ma main ; 

Mais il hnltc sur jnon chemin, 

Conseil, je vois dmis votre main, 

Grâce à lui, le prix du voyage; 

Mais il brille sur mon chemin 
L’espoir, ce pliai c de tout âge. 

N° 5. 

Oui, l’espoir me conduit et montre le chemin, 

Cet espoir qui console et sourît à tout âge, 

II marche à mes côtés, m'ahiége le voyage. 

Et m’indique le but envié de sa main. 

0 mon Juge, ô Conseil 1 II me dit en chemin 
Que déjà par deux fois, au terme du voyage, 

— Qui n’aime à rappeler les succès d’un autre âge?— 
Du Concours j’ai reçu le prix de votre main. 

Sur la foi du passé, j’entreprends le voyage, 

Le passé n’cst-il pas bien souvent, à mon àgc, 

Garant de l’avenir? Si guidé par sa main, 

Vous poursuiviez hier, heureux, votre voyage, 

Demain vous pours-uivrez heureux votie chemin; 
Illusion peut-êtie... Elle est douce à tout âge. 

\V. M. S. 

N® 6. 

U vie est un lointain et douloureux voyage 
Des enfants, des vieillards, victimes de tout âge, 
Omort! tombent frappés delà terrible main, 

Et les autres, pensifs, poursuivent leur chemin 

N° 7. 

LE DERVICHE ET LE VUIIW 
Un derviche allait en voyage, 

Et courbé sous le poids de l’âge, 

Un bâton dans sa vieille main, 

H mendiait par le chemin 

Passe en berline de voyage 
Un vizir à la fleur de l’âge ; 

Dos janissaires, sabre en main, 

Font tout ranger sur son chemin. 

Le vizir dit : k Qui donc voyage 
A pied, la-bas? A pareil âge, 

Vieux fou, tu tends encor la main, 

Dans la poussière du chemin ? 

Allah ! La vie est un voyage ! 

Il faut savoir en son jeune àgc 
Au travail enduicir sa main, 

Pour finir gaiement son chemin. 

— Vizir, la vie est un voyage, 

Dit lo derviche ; en mon jeune âge. 

Au mendiant j’ouvrais ma main ; 

Et c’est pourquoi, sur le chemin, 

Avec mon bâton do voyage, 

Seul compagnon do mou vieil âge, 

Vers Allah, qui me tend la main, 

Jo vais, tranquille, mon chomin. 

Vi/ir, j’aime mieux mon voyage 
Que lo vôtre. Qu’impoitc l’âge? 

Allah nous tient tous sous t>a main ; 

Vizir, passez votre chemin. » 

N® 8. 

’ous dites, ô vieillards: la vie est un voyage; — 
lace! alors, et livrez aux jeunes le chemin 1 
'est un jeu, dites-vous. — Joueurs lassés par l’âge, 
bnndomiez la banque et passez nous la main. 


N° U. 

LE JEUNE MALADE 
{Imité d’André Chénier). 

N'est-ce pas, pour mourir, mère, je n’ai pas l'âge? 
Dis? Je retournerai comir sur le chemin 
Du Ménalo, où, dit-on, les Nymphes en voyage 
S'arrêtent pour danser en se donnant la main. 

N® 10. 

CROQUIS MOYEN-AGE 

(D'après Albert Durer). 

Droit en selle, haut et dur, un duc part en voyage, — 
Il est vêtu de fer. — Un mort, tendant sa main 
De squelette, ricane en montrant le chemin, — 

Et l'on sent se lever l’horreur du moyen-âge. 

N® 11. 

CROQUIS CONTEMPORAIN 

( D'après Ilenn Monmer ). 

Mcrcadet, gias et doux, héros d'un nouvel âge. 

L’air content, bien vêtu, va prendre le chemin 
De fer, cigare aux dents, parapluie à la main, 

Et des chèques nombreux dans son sac de voyage. J “ 

Catherine Trcdez. 

N® 12. 

LA VIEILLESSE. 

Mou Dieu, mou seul amour, au tenue du voyage, 
C’est x’ous seul que je veux. La moitié du chemin, 

Je l’ai faite à regret; mais les ennuis de l’âge 
Ne m'empêcheront pas de vous tendre la main. 

Si mes pleurs, si mon sang, durant ce long voyage. 
Ont coulé chaque jour et marqué le chemin; 

Si du premier soleil au dernier de mon âge, 

Nul être aimé jamais ne m’a pris par la main ; 

Je vous attends, mon Dieu; j’ai fini le voyage, 

Et l’aurore celestc argente le chemin; 

Sur l’horloge du temps disparaît mon jeune âge, 

Et l’amour étemel va me tendre la main. 

Lucie cl Aline de Rothschild (Pans). 

N° 13. 

LA JEUNESSE. 

Il est vrai que la vie, hélas! est un voyage, 

Où le péril abonde et nous suit en chemin; 

Mais pourtant, qu’il est doux, aux beaux jours du 

jeune âge, 

De partir deux à deux en sc donnant la main. 

Auprès d’un cœur ami, bien court est le voyage, 

Et le couple joyeux dévore le chemin ; 

Le but est noble et sùr, et le terme de l'âge 
Viendra quand il voudra les saisir par la main. 

Ils ne pensent plus même aux périls du voyage. 

Ces deux jeunes amis qui fout même chemin, 

Au cœur même amitié, comme au front le même âge, 

El l’ange des beaux jours les conduit par la mam. 

Si la tempête vient, ils sont deux en voyage. 

Et le foi t soutiendra le plus faible en chemin, 

Car la force est en eux, l’ami lié n’a pas d’àge, 

El sur les cœurs unis l’Étcrnel a la main. 

René et Tony Dreyfus (Paris). 

N® 14. 

CONTE. 

Le bon comte Robcil vivait au moyen âge; 

Ses vassaux l'adoraient; aussi pour un voyage 
Quand il devait partir, pressés sur son chemin, 

Tous l'attendaient et tous voulaient baiser sa main. 

Les femmes, les vieillards, les enfants de tout âge. 
Tous criaient : « Monseigneur, Dieu vous garde en 

voyage,. 

Qu’il écarte de vous les périls du chemin, 

Qu’un bon ange vous guide et vous donne la main. » 

Or, un jour, revenant d’un périlleux voyage. 

Tandis qu’il chevauchait dans un rude chemin, 

Il vit, gisant à terre, un homme de grand âge 
Qui, demi-mort de froid, l’appelait de la main. - 

Lecomte des longtemps avait dépassé l’âge 
Où le pied c»t léger; pourtant sur le chemin 
11 fut bientôt debout, et, prenant dans sa main 
La gourde qu’il portait constamment en voyage, 

Il vint près du vieillard ; puis, étendant la main : 

« Mon frère, lui dil-il, buvez ; votre voyage ^ 

Fut mauvais jusqu’ici; mais sur votre chemin 
Dieu m’a mis pour qu’en vous j’honore le vieil âge. 

Dieu soit béni! Prenez, pour finir le chemin, 

Mon noble destrier, mon manteau de voyage, 

Mon feutre; couviez-vous comme il sied à votre âge; 
Gardez ma gourde Adieu, donnez-moi votre main.» 

Et reprenant à pied son pénible voyage, 

Le comte grelotta tout le long du chemin, 

Mourant presque de soif, et n’ayant à la main fî 
Qu’un gros bâton noueux, mais gai comme au jeune âge. 


' Enfin, on m’a conté qu’au terme du voyage,i 
Qui de l’éternité nous ouvre le chemin, 

Quand le comte arriva chargé de gloire et d’àge, 

11 vit sur l’autre bord Dieu lui tendant la main. 

Pierre et Paul Gavault (Alger). 

' N® 15. 

p. p. c. 

Faire le tour du monde est un très-beau voyage, 

11 ne faut que trois mois, niais on se met en n-nge, 
Allez donc bien plutôt nu Plessis ; le chemin 
Est moins long; moi, j’irai probablement dc-nwin 
Carlo. 

N® 16. 

L’avenir, mes enfants, est tout rose à votre âge, 
L’espérance est au cœur et le cœur sur la main ; 

Et cependant la vie est un rude voyage, 

Moins de fleurs que de pleurs tout le long du chemin. 
Princesse Sophie de Metternich (Kœnigswart, Bo¬ 
hême). 

N° 17. 

Donne-moi ton cœur, donne-moi ta main ; 

Prends par le sentier, moi par le chemin ; 

Pour la vie à deux, doux et long voyage, 

Il faut l’amitié, des fleurs et notre âge. 

« Je me nomme légion. * 

No 18. 

FRÈRE ET SŒUR. 

L’œil tourné vers le ciel et la main dans la main, 
Nous avons entrepris le pénible voyage 
Qui s’appelle la vie, et tous deux, à tdut âge, 

On nous verra marcher dans le même chemin. 

Marie et Maurice Carrier de Tarragon (Paris). 

N» 19. 

De la vie à la mort, mystérieux voyage, 

Où les amis partis ont tracé le chemin, 

Heureux qui le franchit au déclin de son âge, 

Le regard vers le ciel et la main dans la main. . 

Un Kangoroo et sa mère 

N® 20. 

Mettons tout en commun pour notie grand voyage, 

Les rêves des beaux jours, les regrets du vieil âge, 

Et pour nous adoucir la rigueur du chemin, 

Nous marcherons ensemble et la main dans la main. . 
Emmanuel Lion. 

No 21. 

Pauvres enfants, ils étaient d’nn aufre âge ; 

Ils n’ont pu se résoudre à leur triste voyage, 

Et vers le ciel se frayant un chemin, 

Ils sont partis en so donnant la main. 

René Chollet. 

N® 22. 

Nous savons que la vie pour tous est un voyage, 

Mais quand doit-il finir? A quelle heure? A quel âge ? 
Quel doit être son but? Quel en est le chemin ? 

Dieu le sait, et lui seul peut nous tendre la main, 
bevins et Sybillc de Nemausa. 

N® 23. 

Souvent, en ce triste voyage, 

On disparaît au pins bel âge; 

Pour nous guider dans ce chemin, 

O Seigneur, Lcndez-nous la main. 

Princesses Eléonore, Fanny et Marie de Schwarzenbei g 
(château de Rothenhof, Bohême). 

* N® 24. 

Dès qu’il sait faire un pas, l’enfant, au premier âge, 
Refuse fièrement le secours de la main ; 

En trouvera-t-il une au terme du voyage, 

Qui 1 aide à se traîner jusqu’au bout du chemin? 

Les amis du silence. 

N° 25. 

Partir à deux, au pi intemps de son âge, 

Marcher longtemps en se donnant la inain, 

Puis s’endormir quand finit le chemin, 

C’est ici-bas faire un heureux voyage . 

L. etC. de Goddcs de Varennes (château do Douville 
Calvados). 

N® 26. 

Quand j'aurai terminé mon pénible voyage, 

Debout sur le chemin, 

Je recevrai la Mort qui nous prend à tout âge, 

En lui tendant la main. 

Nous trois (Versailles). 

N® 27. 

Souvent le plaisir qui voyage 
Au noir souci donne la main; 

Pourtant on le chcrt-lie à tout âge, 

On fuit pour lut le droit chemin. 

^ Joseph Capperon (Orléans). 



N° 28. 

Quand on arrive à l’âge 
Où Iremble notre main, 

On voit sur le chemin 
Le terme du voyage. 

Les Exilées de Port-Royal (Espagne). 

N® 29. 

La vie est un charmanLvoyage, 

Tant qu'on est dans la fleur de Page, 

Et bien court paraît le chemin, 

Lorsqu'il est fait à deux et la main dans la main 
Barbeville. 

N® 30. 

A la fleur du bel âge 
On se met en chemin, 

Et gaiement on voyage 
En se donnant la main. 

Arrive le grand âge 
Où finit le chemin ; 

Au terme du voyage 
On sc serre h main. 

N®3i. 

La vie est un voyage, 

Lo monde est un chemin ; 

Nous tous, qui le suivons, de tout rang, de tout âge, 
Soutenons-nous l’un l'autre en nous dounant la main. 
Les Braves gens de l'Hérault. 

N® 32. 

Enfant, tout ici-bas sourit à ton jeune âge, 

Les fleurs de toutes parts naissent sur ton chemin; 

L'n auge au doux rcgaid te mène pur la main ; 

Que Dieu soit avec toi jusqu'au bout du voyage. 
Pagancl, Mac Nabbs et Lord Glenarvan (Surcsnos). 

N 0 33. 

' i LE FIL D’ARIANE. r 

Le Jabynnthe est un chemin , 

Qu'on peut parcourir à touKâge; 

Peur entreprendre ce voyage, . , 

il suffit d'une plume en main. 

O d’Cst. 

N°3i. 

L'expérience est douce, et doux est le grand âge 
A celui qui, sauvé, des pièges du chemin, 

A fait paisiblement le terrestre voyage, 

Sans abaisser son âme et sans tacher sa main. 

Deux luiîtics et leur perle. , 

. . ... N® 35. 

L’homme s’instruit quand il voyage, 

Dans toute fortune, à tout âge, 

Et court lui semble le chemin, 

S'il le fait un livre à la main. 

Mésange. • 

,'j ■ • ' N®36. . . 

Mon Dieu, pour inc guider aux sentiers du jeune âge, 
Tu fls planer sur moi ton invisible main; 

Puissé-je, voyageur fatigué du voyage, 

Te trouver, ô Seigneur, au bout de mon chemin. 

• - N 0 ’37.' . * , 

Des pleins tous les jours, des pleurs à tout âge, 
Larmes de l'enfant, son hochet en main; 

El quand oa arrive au bout du voyage, 

Un snule-pteui eu r au boni du chemin, 
i Citai lotte Polit (Amiens). 

' N® 38., ■ 

LE MANCHOT PHILOSOPHE. 

Un mendiant manchot, en faisant son voyage 
De chaque jour, tomba sur le chemin. ' 

Il perdit l'autre bras. En héros d’un autre âge : * 
«Tant mieux, dit—il, je vais ne plus tendre la miin. » 

N* 39. 

Dans une course folle, en tout temps, à tout âge, 

On poursuit lo bonheur; blessé dans le,chemin, 

Ou amve haletant au terme du voyage; * 

On passe sans le voir; il nous tendait la main.. 
Ionise Lombard. 

N® 40. 

Sur le seuil de la vie, au début du voyage, 

J’hésitais, inquiet,'entre un double chemin 
L'oisivete dans l'un attirait mon jeune âge,* 

Dans l'autre le travail : je lui tendis la main. 

Andié Genly (Tourteron, Loiret). 

N» 41 

Kaire la unité a pied, un bâten à la main, 

Avec un compagnon alerte et de son âge, 

N’est-co pa-' raccourcir de moitié le chemin, 

Et doubler à 11 fois le plaisir du voyage? 

Elisabeth et Margueiite. 


N® 12. 

Pareils à des enfants, égarés en chemin, 

Qui ne connaissent pas le but de leur voyage. 

Nous marchons, étourdis, de la jeuno-so à l’âge. 
Portant, sans le savoir, notre sort dans la main. 
Louise de Brimbois (château de Brimbois, Calvados). 

N° 4 3. . ' 

Ne tente pas, enfant, d’échapper a la main 
Qui doucement contient les ardeurs do ton âge; 

Assez tôt viendra l’heure où, seul en ton voyage, 

Tu verras comme on doute à choisir son chemin. 
Caroline (Saint-Prix). 

N® 44. 

La vie est un voyage; 

A chaque étape, un âge ; 

Aux heureux, en chemin, 

Fortune tend la main. 

Abbaye du Val. 

N® 45. 

A UN AMI." 

Pèlerin de la vie, harassé du voyage, 

Trahi par la fortune, appesanti par Page, 

J’étais tombé sanglant au milieu du chemin ; 

L'Amitié m'est restée et m'a tendu la main. 

Marianne de Ganay. 

N* 46. 

Longue lettic, va, pars, accomplis ton chemin, 

Et que le bonheur donc signale ton voyage; 

Peut-être, grâce à toi, malgré notre jeune âge, 
Reccvrons-pous un prix qui partira de-main. 

N® 47, 

J 1 

‘ Llî TÉLÉGRAPHE 

Prompt messager, miracle de notre âge, 

En un moment je fais un long chemin, 

Et pour me faire accomplir ce voyage, 
i II n'est besoin que d'une faible main. 

Guillaume et Anne-Mat ic Danloux-Dumesnil. . 

N® 48. 

RÉPONSE D’UN CLLIBATAIRf 
Je n’ai nulle envie, à mon âge, 

D'entreprendre à deux le voyage; 
f . Je gjrde mon cœur et ma main, 

Et forai tout seul le chemin. 

N®49. ( 

L’œil vil et le corps souple, un bâton à la main, 
Alertes, gais, riants, comme on l'oit à leur âge, 
Réservistes, conscrits, tout lo long du chemin, 
Chantaient sans nul souci des peines du voyage 
Eugénie et Adèle Delvaille (Bayonne) 

' ‘ , N® 50. • 

Lorsque dans lo passé l’esprit humain voyage. 

Et, comme un pèlerin, qu’il s’en va d’âge en âge, 

Il voit, de leurs tombeaux qui bordent son chemin, 
Sortir les siècles morts, qui se donnent la main ’ , 
Grand Cercle de Présingc. 

, N® 51. 

iOn me dit que la vie est un rude voyage, 

Mais lorsque l'amitié, qm réunit chaque âge, 

‘Met les cœurs piès des cœurs et la main dans la main, 
L’homme trouve toujours des fleurs sur le chemin. 
Henriette Chasles. 

N# Z.G) 

l Il t/â. 

Ne tremble pas, chrétien, lorsque le poids de l’âge 
! T'avertit de songer à l’éternel voyage; 

La mort ouvro pour toi le céleste chemin, 

Et des cieux cnlr’ouveits ton Dieu te tend la main, 
i France. 

N® 53. 

L’indocile jeunesse, au début du voyage, 

Sans songer à l’hiver, s’amuse du chemin , 
L'expérience enfin arrivant avec l’âge, 

Pour nous guider au port vient nous prendre la main 

N® 54. 

i < 

ÉPITAPHE DU CHEVALIER DE ÎJOUIKLERS 

Ci-gît un chevalier qui, sur le grand chemin, 

Naquit, vécut, mo irut Cet écrit de sa main 
Piouvera ce mot d’un autre âge, 

Que notre vie est un voyage. 

N® 55. 

CONTRE UN MAUVAIS POÈTE 

x 

11 prétend qu’Apollon, le prenant par la main, 

Du Parnasse à quinze ans lui montra le chemin ; 

Pour moi.j’cu jurerais, jamais, en aucun âge, 

Il n’a fait ce voyage 
E. C. (Douai) 


56 . 

Bon ange, que Dion mit au bord de mon chemin. 
Pour me montrer le but, depuis mon plus jeune âge 
Je vous suis pas â pas; tendez-mot votre main. 

Et volons vois les cieux pour finir le voyage. 

N® 57. 

Heureux qui, dans la vie au pénible chemin. 

Possède un ami sûr pour lui tendre la main. 

Partager ses plaisirs, ses jeux du premier âge. 

Et pour le consoler au terme du voyage. 

Julie Portalis (Saint-Maurice). 

N® 58. 

SOUPIRS d’un chercheur d’or. 

« Voyage, me disait la jeunesse, voyage, 

Do lingots d'or Phitus pavera ton chemin, ►> 

Mc voici de retour ; je suis vieux avant l’âge, 

Et je tends tristement la main.*”* 

Une petite mauresque d’Alger. 

N® 59. 

En marchant dans la vie il est bon à tout âge 
De se savoir aimé, de tenir par la main 
Des parents, dos amis, pour faire lo voyago; 

C’est comme un doux layon qui console en chemin 
« Marie, Thérèse et leurs amies (Saint-Jean le blane) 

N® GO. 1 

La terre est une. route et la vio un voyage; 

Les pierres sont les mmx quo l'on souffre à tout âge 
Et le gouffre sans fond, qui borde lo chemin, 

C’est la mort qui nous guette et nous saisit la main 
, Blaucho Schwingronbcr (Saint-Quentin). 

N® 61. 

L’amitié nous prend par la ipain, 

Au début de noire voyage, 

Et nous mène ainri, d'àge en âge, 

Jusqu’à l’autre bout du chemin. 

. N* 62. • 

A tout âge, 

On YOyagc, 

Dans les petits sentiers et sur les grands chemins. 
Homme, sur ses deux pieds, enfant, sur scs deux main* 
Jeanne Potipinel. 

N® 63. 

La vie est pour chacun, dit-on, un long voyage; 

Mai) il dépend de nous d’embellir lo chemin ; 

Sachons à la raison toujours donner la main, 

Et nous pourrons goûter des plaisirs h tout àgo, 

N® 64. 

A UN ENFANT. 

Sois heureux, confiant, comme on l’est à tou âge , 
Quo la vio à tes yeux ne soit qu'un beau voyage, 

Et ne laisse jamais s'effeuiller dans ta main 
Celle fleur do candeur qui rroît sur ton chemin. 
Sophie Fdili (Buhvrcsl). 

N® 65. 

Vous ignorez, enfants, grâce à votre bel fige, 

Grâco à l’ange boni qui voua lient par la main, 

Que la vie eri souvent un douloureux voyago, 

Laissant bien des blessés, bien des mort* en chemin 
Fi ères et sœurs de Vineky (Orlc.iu-) 

N® 66. 

Qu’est-ce que cette vie? Un rapide voyage. 

Avec l'éternité pour but; et ce chemin, 

Qui nous paraît ri long, plein de fleiiisuu jeune âge, 
Aboutit à la mort qui vient glacer la main. 

Hélène Martin (Pérîguonx). 

N° 67. 

Mon père inc disait : « Maintenant, voici l'àge 
D’aller seul en avant; va, suis le droit chemin, 

Et pour que Dieu l’accaeiilc au bout de ton voyage, 
Aide et secours celui qui demande ta main. 

Raymond Pittou (Tours). . 

N° 68. 

Pour combattre l'ennui du terrestre voyage, 

S’unir un ami srtr dans la fleur de son âge, 

Est le meilleur moyen d’abroger le chemin; 

Mais H faut que lo (tour accompagne la main. 

Louise Giicdon (château de Tonnay-Charente). 

N® 69. 

Mirage éblouissant des rêves du jeune âge, 

Hélas ! vous nous montrez trop lard le droit chemin t 
Mais la raison est là, qui, nous prenant la main, 

Nous mène heureusement au ternie du voyage. 
Marguerite Deslremx (Alais), 

- N® 70. 

Qu’il est beau, le chemin; fleuri, ce doux voyage, 

. Quand le riant espoir nous guide par la main ; 

.Mais quand les rêves d’or s'envolent avec l’âge. 

Qu'il est rude à gravir, ce terrible chemin. 

Deux petites Portugaises. 

A rrmhmtpv. Charles Joliet. 
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PAR M. LE BARON DE HÛBNER 


UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-i CONTENANT 300 GRAVURES Sl’R BOIS 

BIWCHK : 50 FRANCS 
Richement relié avec fers spéciaux, tranches dorées : Gô francs. 
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PAR 


. .. LOUIS ROUSSELET 

Y | . I ' | 

• là-' !.'• 1*1 n 

Deuxième édition 

UN MAGNIFIQUE VOLUME 1N - 4 CONTENANT 317 GRAVURES SUR ROIS 

AESSIHÉES I’ A R 

A, AÏXOKGÉ — A, DE TA R — E* DA Y ATI D — TJ* CATENACCI 
nUDKDT-CLERGKT —- A. MATUD — G. MOYNET — A* DE JtFUJ VILLE. —: t*, PltlLTPPOTLAlJX 

TIIÉDDKD, ETC., ETC* 
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IWIltS LES MSSlItS 11 PIlIlTfil.IUFIHES lit L’AUTtUR 

ACCO 'M ]' ÀClNÊ. 

D'UNE CARTE GENERALE DE L'INDE ET DE 4 CARTES TIRÉES EN COULEUR 


PRIX : 

Broché * *.* • 

Rolïé richéitierU avec Sers spéciaux . 
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PAR DAVILLIEK 
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Dior hé : 50 fr, — fiel lé ; 70 fr 
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UN MAGNIFIQUE VOLUME IIM ILLUSTRÉ DE 358 GRAVURES 

D'afffciE, feilfHb* SEItflHLlim, i 0e IflfflLLE. R. RtMllilï, 
TEKMM, etc,, tt itec ai pUn, 

Broché : 50 fr* — Relié ; 05 fr. 
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PRIX [III KL’UËRU 

40 CENTIMES 


PRIX DE L’ABONREMFJT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

Sri j fi (2 wlwiïcs), 90 fi\ — Siï mh (1 utta), IO fr. 

Les abonne ni en ls ne a,e pn-onant que pour un an nu sh mois 
du 1* juin et du 1"' décembre. 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 72 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils aur 
à adresser, dans les huit jours, leurs réponses affranchies {Lettres ou Cartes postales) à 

Moxfisieuff* le Secrétaire dé la Rédaction <ln JtO(UÆl/VAJL Æ&fâ JLA J/S2 ÇJJV&iS&BSy 

79, Bontcvard Saint-Germain, Pari§. 

Les noms des auteurs des solutions sont publies. 


PROBLÈME CHIFFRÉ 
N q 48. 


*** X6 c 201Gü 1 9617 28 

ZIW20137 *** 4 5 H250 

4 V1S513Y *** 291364 


Comrmi!iic.)ticm . Louise G uédon (château île Totmaj- 
Charentc). 


PROBLEMES ET QUESTIONS 

RÉ fssnt — ts — *ms — ds — qtr — le l 

5 ‘ l’^iunl — *tt—1 — mns — hrp. * 

961728 * Y53 * ^Communication : L'Iubitanlc du pavillon des ioscs. j\J°* ^ — pjj 

H250Îti8t3V H i — 2. — Ww 

sV- — - . . VOYELLES 3. — Em 

u de Tonn.ij- N° 1. — 4. Gu 1 

0*> — * i e * ^ — *e — + e — * 0 *e* — Comiuumcalto 


PROBLÈMES POINTÉS 
(CHIFFRE DE STERNE) 

N° 62. 

J _ p***++. * il- * ^ fc q M I. Ml <nUl! 


****** g=r * 
I* + + ^* * + 

N® 2. — L** 


* * * + 


g * * + * 


0 * * * * * 


* * L * * * * 


p * * c * q*’j* y a d* * 

p+* g* y a a** u 

g p******** ^ d** 

0 * * || t g**** m * __m * 'j* * 

J^O ^ , _ rp*.#***** P*** 


*** + <* 

U* * t* + * 

î| * 0 * * * * * 


, ***** * 


F* * * * * * 


* p* r 

j******* 


****** 
.****** 


|^o {j _ "JJ** p******* (Jt****** 

* _ * * >| q- s| * * x jjt (J** ]^ ******** 


j* p**i q a 

N'G.' — I 


:******** 


p** à d*** t*** c* q** l’o 

jj| ^ ^ ^ p ^ 4- t 4 * 

c* q - * l’o 

N° 7. — L* 

p k******** 

1******** n ** 

’l 

q 4 T ^ 4 ^1* 4 

à J ^ P ^ 4* 4» 4* 



, * * * 1- * * * 
t 

P * 4- * * 

I 


* * * i 1= 


N° 8. — 0* p**"” ■'** 

p*** a ******* a * !****., g.** f** + 

g***i-* q*’à l’k****** r*-*** q** 

J * * * .p*T*** 

]^o Q, _ JH**** ^ * ** * * Jj*+ P*** *t 


* **+***+4* 

q* + £ * * + 

L ^ + 4 4 r. * * 


j + *** * 

^*** j* 

a ***** ****-•-* JJ*** 

p ***** * 

n* g * * * 

jjj** q** ji= c ***** + 

P* * *** * 

s** n*' 1 ' 


10. - 

_ Q***tt* 

g4**i** J*1*-**** 

1** _***?*** 

0-1.* H**** |*.**j:4*** 

m*** q 

^ ^ JJ > Q * * 

q*. u * œ ** 


Communications ; Jeanne Vallulte (Cieue, Meuse), 
n° 1. — Deux cousines de Nui mundtc, Odette cl 
Mclla D. de B , n° 2. — Y 0 et sa sœur, »" 8. — 
Fiancine et Robert Le Maicscliul, n <,s 4, 5 — Hé¬ 
lène, Marie et Radu Vacatc&co (BuKarcsl, Roinna- 
me), il 0 6. — Louise Guddon (< bâte ni du Tonna)- 
Charente), H. B. et L- B , a N , n° 7. — Nadine 
et Jeanne Chaplal (château de l'elil-Bois), n" 8. — 
Henri Pubis (Bouleaux;, n° Ü — Mauncc B. (Saint- 
Quentin), n° 10. 


VOYELLES 


- *ie** ■— *e — + g — 

^ 0 _ ^ ^ | ♦ _ 'fc Q ♦ 


*0*6*— 
*a**eu* 


«V q -î* i 4 e g % i . ^ 0 ^ ^ ^ 4* ^ ^ *i» si* __ 


* u e — * e 


* * ai* * — * e — *o*eu* 


Coiiiniumcation : Bouquet d'oities. 

N° 2 — 

*ai !i é — *ou* -— e A e**i*e 


*o*e**e 

'i A + o i î 4 4 1 


*e*a f — *oi* a — ** 


^c^ei — 

**Q**0 + * __ 


*tii — * g — 


— e“ 
• M oi* 
* ou* 


Communication : Jeanne Cjr (Pans). 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

Nt 28. 

JUDAS 

Lorsqu’enfin Judas tomba de l’arbre soli¬ 
taire, ayant assouvi son atroce colère, alors 
fondit sur lui avec rapidité l'effroyable dé¬ 
mon qui l’avait excité. Aux cheveux le pic- 
nant, de cct infâme il empoila le corps dans 
l’air sur scs ailes de flamme et, descendant 
au fond de l’enfer éternel, à ses fourches de 
ter tout tremblant le jeta. Les chairs d’Isca¬ 
riote brûlèrent avec fracas, tous scs os sif¬ 
flèrent et sa moelle rôtit. De ses deux bras 
Satan entoura le damné ; puis, serein, en le 
regardant d’une face riante, de sa bouche fu¬ 
mante, il lui rendit le baiser que le traîtie 
avait donné au Christ. 

Communication : A. L. M. Louvet. 

LES frOUTS-IlIMÉS 
Chimère, 
flfere. 

Toujours. 

Jours. 


LES USAGES MONDAINS 

D’où est venue la mode de porter la barbe 
longue et les cheveux courts? 

Communication : Maiie et Marguerite Labuzan. 


LE LANGAGE FRANÇAIS 

N* 20. 

N °* 1. — Planta (.en lt. N’°*5. — Polkiiimh 

2. — Ut N ET in, 6 — AnUQUN 

3. — Entremets, 7. — Hum.Fr 

4. — Cil \LUME\U 8. — l’LlliUSTltU 

Comnminc.il tons : CmiioimM i (B ik ucM, Houm.ui 
n° i. — Achille et Palrm le, n° 2 — H.ioul Digi 
n' 1 * 3, t. — Louise, Noéhoil LhlÎc L t^.iinl-Pii 
u" 3 5, G — J Bioutaiia, u 0 7. — Cb.uh a et Mi 
Boide, n° 8. 

ÉNIGMES, 

N* 61. 

Je ne pinte qu’un nom 1 1 pmivtml jVn ai nulle, 
Mon usigo est commun sans rester d’Oiie tilde, 

Je «ers également au pauvre comme au toi ; ^ 

Le soir ou le matin, cVst mon phi', bel emploi, 
Mon élégance ajoute aux chat mes d’idnhso , 

Soiib dt\ei*c» coiticms ou me \oil a l’eglisc , 
J’accompagtte tmijiniisau barreau Pavot il, | 

Et, dans un même instant, admne/ ma futm bise, 
Je suis au ht rojal ou bien sut un giab.it, 

Coniinimicalion . r lic& caps de Laouzetos. 

N° 62. 

Devine-mot, leelcur, qitn oiujtte est ftileuN m’aime, 
Hetoume-moi, leclem, je suis Uiujuttis le même 

ComnnmiLUlion .Jeanne et Mat tbe Pubis. 

N° 63. 

Je sms te qu’était liici, ce que demain scia 
CuuiimtuiL.ituMi : Ma scour et moi. 


CHARADES. 

N* 73. 

Dans nos jardins mon prcmici se utilise, 

Poui 1 agi émeut de maint convive; 

Tout doié, mon second appui tient au couvert, 
Paraît avant la soupe et dcmeuic au dessert, 

Mon tout est un nu ts popuhiiic, 

Qu’on mange assez souvent en buvant de la biere 

Communication Viunc de Gontunt-Bn ou. 

N° 74. 

L'iiiioudclle aux clitmps, à la ville, 

Nous revient avec mon dernier; 

Mou tout à la course est agile; 

Ou s’éclaire ivccmon premier. 
Communication : Margueiitc cl Louise Lapon 
(Hojnne). 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

‘ N°31. 

CONSONNES 

N° 1.' 

*d}vschrchr*ngulgstqprqlqslsq 

jldnnrmfrsrlchmpvnrd’* * jvdr 

> 

Communication . Trois vieux htbo ix du Panthéon. 

2 . 

*n — trtnt— * vt— *n — emms — 
1 — c m m s — *n — vit 1 — vit *n 
— p — qq — d — 1 — rpn — *1$ — 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

î\° 28. 

Quelles sont les sept villes males de l’an¬ 
tiquité, dont les lettres initiales sont figurées 
par les lettres capitales des deux mots : 

-CESAR, CÉSAR, 

ou par les lettres capitales de ce vcis : 

GeSAR, Sois sAlué par Ceux qui vont monrn. 
Communication : Un trio de b autels. 


METAGRAMME 

Change/ vile nia tête cl, sans avoir cli«ic hé. 
Vous douve/ la victime et l’objet du péché. 

Communication • Une caipc duStvx. 


LES MOTS CARRES 

La fierté du premier égale son plumage; 

Bien souvent les oiseaux, lorsque survient l’orage, 
Demandent niiui second à mou avanl-dctnier; 

Un matéclial de France est le nom du dernier. 

Communication : Totmello et G 10 (Passy). 


' LE FIL D’ARIANE 

MARCHE DU CAVALIER 




LES CURIOSITÉS. 

N° 42. 

Y 1.— Siic, je vais vous faire 
préparer le plus beau lil où jamais 
roi ait couché. 

N° 2. — Quelle est la reine qui 
a\ait un pied plus long que J’nu- 
Irc ? 

N° 3.' Quels sont les deux rois 
qui moururent à la suite d’un bain 
froid ? 

Y A. — Messieurs les Anglais, 
tire/ les premiers. 

N* 5. Quel est l’auteur fran¬ 
çais des premiers Mémoires lits - 
toriques ? 

Y G. — Paroles d’un roi et d’un 
guemer au récit de la Passion : 

« Que n’é tais-je là a\ec mes 
Francs? » 

» Ali î Seigneur, si j’a\aîs été là, 
on ne nous aurait jamais cruci¬ 
fié. « 

Y 7. — Boutade d’un cciivain : 

« Je suis bourbonien par hon¬ 
neur, monaichiste par laison, ré- 

Coiiimunication: Mademoiselle L'oncle Placide. — Jean et Numa Picli, directeurs de la Siraléfjtc. journal des Échecs (Dessin)- 
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publicain par goût et par carac¬ 
tère. » 

Y 8. — J’aime mieux cesser 
d’ôlre roi que de régner sur des 
hérétiques. 

Y 9. — Je sais que tout était 
perdu et que vous avez tout con¬ 
seillé. * 

Y 10. — Nul plus que moi n’a 
fait de bien à ses arnis et de mal 
à ses ennemis. 

Y 11.— Parole d’un philosophe 
grec : 

« J’emporte tout avec moi. « 

N° 12. — Quel est le premier roi 
qui fut adore comme dieu? 

Y 13. — J’ai failli attendre. 

N° 14. — Ils chantent, ils paye¬ 
ront. 

N® 15. — De l’audace, encore de 
l’audace, et toujours de l’au¬ 
dace. 

Y 16. — Ce que je peux vous 
souhaiter de mieux, c’est de ne 
pas vous re\oir. 


Communications : Jim gpucrile Picquot, n° 1 — Cons- 
t.inlm et Michelle PaUoiui*, r.° 2 — Y\onnc et une 
blonde Gcnn.iiiie, n° 3. — Jeanne Cjr (Paris), n° i. 

— L'alguo cl l'actinie des boids de laManchu, n°5. 

— J'ilie Portalis, n° G. — Maurice Allard (Yci- 
sailles), n° 7. — Deux huîtres et leur perle, n os 8, 9. 

— II B. et L. B , à N , n° 10. — Jane Moller, 
n° 11. — La petite hirondelle du Ljs, n° 12.— 
Louis Basse, n 08 13 à 15 — Trois actionnai!os 
(II uii), n° IG. 


LOGOGRIPHES 

N° 3G. 

Sur inra cinq pieds, Icclcm-, je fais li cm hier la lenc 
El ma \oi\ est semblable à celle du tomicire; 

Le sang coule à grands Îlots quand je suis en courioux, 
Bien ne îésiate enfin à mci> (ci 11 blcs coups. 

Si tu coupes mon chef, je deviens pacilique, 

Mais je suis entêté tout comme une bomnquo; 

Ma \oi\, quoique assez foi te, alors ne fait plus pcm; 
Au contiaire, ôn en rit. De\inez-moi, lecteur. 

Communication : Quatre bavardes. 

Y 37. 

J’insliuis tous les humains; si tu coupes ma tète, 

Je n*ai plus de raison et suis jns que la bête. 

Communication . 1res caps de Laou/etos. 


LES ANAGRAMMES. 

N° 35. 

A IN IM A U X 


iY* 1. — DANS LA MARK 

2. De GAI ON. 

3. — Vole gants. 

A . — Son cher loi. 
5. — Ta te mon dos. 
G. — Faute tue. 

7. — A sa i iv. 

Commimiidtions : Mai guet 
Hé, Ch ircnle-Iuféi mure) 
Hélène de Ceuié, n' 8 i, t 
.U2. 

F1EURS, ARRRES, 

Y* 1. — Balle mire. 

2. — A CRU ROIRE. 

3. — Bien grane. 
i. — IhlANE ROCIÏ. 

5. — Ronce, roses 


08 8 —An eg Ru ru. 

9. — Bien casse. 

10. — Calepin. 

11. — Negre, ton 
RÉnrr. 

12. — Cmirav. 

le Biri t iLa Flotte, île de 
!) os 1 à 3. — Bei the et 
— Chien et Chat, il" 8 G 

FRUITS, PLANTES. 

N 0s G. — M.RE, FADE 
AUSSI. 

7. — Mot, si sor. 

8. — Elu rira. 

9. — PATRE QUETE. 
. 10. — Rimepurfe. 


Communications : Paul et Virginie, n 0 I — Marguc- 
nteBiret, n 08 2 à i - Rioul Digard. Etilic ficrc 
et soîur, n os 5, 6. — 3hicn et Chat, n 0 - 7 a 10. 


LES SURPRISES. 

Construire un carré avec les cinq figures 
ci-dessous : 


M ALAl) I ES 

N 08 i. — En! moi plat. N os 4. — La roche. 

2. — A. J’EN SUIS. - 5. — J’AMENE. 

3. — Si pleurle G. — E. Rhum. 

Communication : Sullj (Nogent-le-Rotrou) Jacques 
Amjot (Bellozanne). Hector, Pans, Cassaiidrc cl 
Polyvcnc. 


LES MOIS 


N # * 1. 
2 . 

3. 

4. 
' 5. 

G. 

7. 


Rajeuni. 
Flh ri\e. 

R AMS. 

Ris al. 

• Ami. 

Un Ji. 

Le vit-il. 


Y 8 8. - 

9. - 

10 . 
U. 
12 . 


— Vota. 

— Erre, temps. 

— Oie broc 

— Oubrl ndt, 

— B.C. U. Me¬ 

ule. 


Communication : Divers corrcspon iants. 


COULEURS 


N 08 1. — Rogue. N os 4. — Vaine. 

2. — The marana. 5. — 'Iuer. 

3. — T’\ vole. G. — Or nage. 

Communications . M llus Ch Gosselin. 

OPERAS 


Y J. Dire le beau Brésil. 

Y 2. — Roman. 


POEME 

Y 3. —- En idee. 

DEFAUT 

Y i — Je IA n ois. 

I* A LAIS 

Y 5. — \OLLUR. 




MOTS It E N \ E USES 

Y G. — Mon nom [ Y 7. — Ressyssf.r. 

Communications : Joscfm.i Maria Fesser, Maria Ma- 
nmda Fesser, EIcna Fesser, n°* 1, 2 — Divers 
coi redondants, n° 3, — Douk marmitons, n° i. — 
Pierre et Paul Gavault (Alger), n° 3 — Hélène 
M n lin, n° G - Xiilhy, n° 7 


CORRESPONDANCE 

SOLUTIONS 

i 

PROBLÈME CHIFFRÉ. 

N° 4-7. 

Pioverbe : Soyons indulgents pour les «ut-! 
1res, si nous voulons qu’on le soit pour nous. 






PROBLÈMES POINTÉS. 

(CHIFFRE DE STERNE.) 

N’61. . v . 

N® 1. — Qui donne aux pauvres prête à 
Dieu , ‘ . ' 

N 6 2. Celui qui est né pour être pendu ne 
sera jamais noyé. ‘ * , 

N® 3. — , '* 

Le secret d’ennuyer est celui de lonl dire. 

N® 4. — Le soleil ne doit jamais se coucher 
sur notre colère. . . * 

*' 1 ‘ Flechier. 

N® 5.' — f 1K ' " 

Les délicats sont malheureux, 

Rien ne saurait les satisfaire. 

N® 6. — 

Le mur murant Paris rend Paris murmurant. 

N® 7. — Celui qui fait ce qu’il doit est juste; 
celui qui fait plus qu’il ne doit est généreux. 

N° 8. — i a - . . 

Un bienfait perd sa grâce à le trop publier, 

Et pour qu’on s’en souvienne il le faut oublier. 

i ' i * -- ' \ - / 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

N° 30. 

CONSONNES 

NM.— * 

Je sais sur la colline 
Une blanche maison; 

Un rocher la domine, 

Un buisson d'aubépine' 

Est tout son horizon. 

N® 2. — * " 

Le poete est semblable aux oiseaux do passage, * 

Qui ne bâtissent point leur md sur le rivage, > 

Qui ne se posent pas sur les rameaux des bois ; 
Nonchalamment bercés sur le courant de l’onde, 

Ils passent en chaulant loin des bords, et le monde 
Ne connaît rien d’eux que leur voix. 

VOYELLES 

Rocli est un homme fort discret; 

Ann, reconnais à ce trait 
Sa discrétion sans pareille : 

L’autre jour, s'approchant de moi, 

Il me dit tout bas à l’oreille 
Que Louis est un bien grand roi. 

RÉBUS ' 

Les lions sont moins les esclaves de ceux 
qui les gardent, que ceux-ci ne sont les va¬ 
lets des lions. 

LES MOYENS MNÉMONIQUES 

N® 27. 

PAN BÊLE. 

Eure. Normandie. Evreux. Pont-Audemer. 
Les Andelys. Bernay. Louviers. 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N® 27. - 

LA VISION 

Ami, notre père est le tien ; /* 

Je ne suis ni l’ange gardien 
Ni le mauvais destin des hommes ; 

Ceux que j’aime, je ne sais pas 
De quel côté s’en vont leut s pas 
Sur ce peu de fange où nous sommes. 

Je ne suis ni dieu ni démon, 

Et tu m'as nommé par mon nom 
Quand tu m’as appelé ton frère ; 

Où tu vas j’y serai toujours, 

Jusqu es au dernier de tes jours 
Où j’irai m'asseoir sur ta pierre. 

Le ciel m’a confié ton cœur ; 

Quand tu seras dans la douleur 
Viens à moi sans inquiétude , 

Je te suivrai sur le chemin. 

Mais je ne puis toucher ta main, 

Ami, je suis la Solitude. 

1 . 

— i 


BOUTS - RIMES 

Les solutions prochainement, 

~ ^ 

! 1 

;* LES USAGES MONDAINS. * 

La solution prochainement. __ 

t 

LE LANGAGE FRANÇAIS 

t _ _ 

Les solutions prochainement. ; ' j “ 

, * , — - 
! , 

LES CURIOSITÉS_ 1 

N® 40. | j 

DERNIÈRES PAROLES. ' 

N® I. Le fils de Bufion. — N® 2. Epaminon-, 
das. — N® 3. Louis XI. — N®4. Bonchamps.— 
N® 5. Marie Tudor (Calais). — N® 6. Mazarin 
(Colbert). 

N® u: 

SURNOMS HISTORIQUES. 

N® 1. Wellington. — N® 4 2 et 4. Denys, roi 
de Portugal. — N® 3. Pierre IV d’Aragon. — 
— N® 5. Homère. — N® 6. Brcnno. — N® 7. 
Philopœmcn. 

ÉNIGMES I 

N® 58. — L’argent. 

N® 59. — Le silence. 

N® 60. — La santé. 

CHARADES. • 

N® 70. — Feuilleton. 

’ N® 71. — Bec-figue. 

N® 72. — Soutachc. • ! 

MÉTAGRAMME 

* » 

, Moisson. Poisson. Boisson. 

* MOT CARRE SYLLABIQUE 



LE FIL D’ARIANE. 

LES TROIS SOURDS. 

Un sourd fit un sourd assigner 
Devant un sourd, dans un village, 
Puis s’en vint son dioit entonner. 
La demande était d'un fromage; 
L’autre répond du labourage ; 

Le juge, étant sur ce suspens, 
Déclara bon le mariage, 

Et les renvoya sans dépens. 

MARCHE DU CAVALIER. 
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N® 34. — Lampe. Palme. Lame. Mal. Pal. 
La. , . 

N® 35. — Dalle. Date. 
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QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. 

. 

i * m * * * f t ; 

1 v RAPPEL * * , 

► SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS - ' 

Mario Gradistcano (Bukarcsl, Roumanie). ' 


SUPPLÉMENT N® 69. * * 

(19 mai 1877.) **-“'* 

PROBLÈME CHIFFRÉ N° 4G.PROBLÈMES POINTÉS, CHIFFRE 
DE STERNE, N° 60. PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES, N°29. 
LA VFRSIFICATION FRANÇAISE, N* 20. BOU TS-RIMÉS. 
LES MOYENS MNÉMONIQUES, N° 20. LE LANGAGE FRAN¬ 
ÇAIS, N° 25. CHARADES, N** 08, 09. ÉNIGMES, N** 50, 
57. LES CURIOSITES, N° 39. LOGOGRIPHES, N° 33. 
LES ANAGRAMMES, N u 33. LE FIL D'ARIANE, MARCHE 
DU CAVALIER. RÉBUS. 

Joséphine et Thérèse Berthollo, Cltarlos et Mario 
Borde. — Julie Portalis (Saint-Maurice). — Roger 
Braun (Sphinx—Club, Paris). — Ed. d’Auiicmôiit. — 

J Brontana (Paris) — Francine et Robert Lo Ma- 

t reschal (Rouen). — Charles Portalis. — Georges et 
Marguerite Krcmp (DottVi) — Princesses Sophie et 
Pascaline do Mctlcrntch (Vienne, Autriche). — 
Raoul Digard.— Marguerite Morand (Saint-Arnaud). 1 
— Guillaume Danloux. — Joaphmi Labioucho 
(Bayonne). — Jeanne „VnJlottc (Crouo, Vignoullcs, 
Meuse). — Suzanne clMaitho de Jussieu. — Qua¬ 
tre petites filles et leurs parents (Çivray, Vienne). — 
Marguerite ot Madeleine de C. (Paris). —. Ricquc- 
bourg — Esther, Léa çt l'alui, Fritz {Sphinx-Club, 
Paris). — Annette et Rubin,— Miottaines et Franc- 
Comtoises réunies. — Bouquet d’oitics. —' Roger et 
Michel. — Jumiri (Epinal). — E. C. (Douai). — Une 
abonnée manlaise (Scino-et-OiscJ. — Farfadet. — 
Pluie qui court, Suvanéo, Roger Bonlemps.— Trois 
cousines qui se chérissent T. M. L. (Versailles). — 
Marionnette et C i0 . — Alicc-Lucic. — Deux huîtres 
et leur perle. — Les amis du silence. — Perce- 
Neige.— Sœur Marguerite (Versailles).— Mario 
Valentin (Paris)^ — Marie Lebicz (Const.intinc). — 
Les braves gens (Hérault), — Mario ot Camille 
Hischmann. — Sophie Filiti (Bukarcst, Roumanie). 

•— Hélène Florcsco (Bukarcst), — Esméralda (Bu- 
karest). — Marie Gradistcnno (Bukarcst). — Cons¬ 
tantin et Micbettc Palzouris (Bukarcst).— Marie 
J. Falcoyano (Bukarcst). — Aimée et Suzanne. — 
Léonie. — L’amazone. — A. Y. — Une petite mau¬ 
resque d'Alger. ~ X. Ÿ. Z. 

MOINS LE PROBLEME CHIFFRÉ. 

Edmond et Robert Schmidt (Neuchâtel, Suisse). — 
Alice Pluch (château de Saint-Oueu-l'Aumône). — 
Marthe et Marie Vinatier (Lurcy-Lcvy, Allier). — 
René Harmand. — Marie et Marguerite Lubuztui.— 
Comtesse Marie Nemcs (Vienne, Autriche). — Mar¬ 
the Lesourd (Tours) — L« ! on Meyer. — Louis Al¬ 
lier (Grenoble). — Juliette Dclacour. — 4 Sarali ct‘ 
Andrée Bouscatel (Auxerre). — Cercle de Prcsiugc, 
— M. de Sainte-Croix (Orléans). — L. Lévy-Bing 
(collège de Saint-Barbe). — Mathilde Maisonvillc 
(Grenoble). — Charles de Chocqueusc. — Emile et 
Georges Charbonncaux (lycée de Reims). — Paul 
Engel (Mulhouse). — Aldébaran ou 'iui Rémois du 
lycée Fontanos (Paris). — Un élève de cinquième 
(lycée du ILme). — Trois Grippe-Saussices,* an¬ 
ciens mulâtres. — Une hiuyère des Cévennes et un 
thym des Alpes (La Grand-Çonihe). — Achille cl 
Patrocle (Amiens). — Fougère et hruyèie. — Un 

- projiriélaire, son jockey et son entraîneur. — Un 
'captif de la rue Notre-Damc-des-Champs. — Mar¬ 
guerite et ses sœurs (Alais, Gard), — Trois action¬ 
naires d'Honolulu (Haiti). — Jeanne'Follotte.— 
Bengali et Colibri. — Jcannic et Alix - D’Arta- 
gnan, Aramis, Athos, Poithos — Fancmlette.— 
Suzanne d’Allârd. — Une élève des cours Fénelon 
(Poîssy). — Marie Eulrope Lambert (Jarnac). — 
Petite bouche d’Espagne. —* Le capitaine Lotton. 
Kiou. — S. F. E. (Paris). — Jacqueline et Alice de 

\ Neuflize (Paris). — Mai guérite et Louise Lapoirc. 
—- Dominique. 
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LE P11 EM 1ER LIVRE 

I 

Il semble assez difficile de donner line expli¬ 
cation précise sur la question de savoir quel a 
été le premier li\rc imprimé. Les grandes 
inventions ne jaillissent pas instantanément, 
comme Minerve armée du cmcaii de Jupiter. 
Les hommes qui ont l'immortel honneur d'y 
attacher leur nom ont eu des précurseurs. Eux 
aussi ils a\aicnt du génie; inconnus ou ob¬ 
scurs, iis ont mi briller la première étincelle du 
foyer de lumière qui allait éclairer le monde, 
et à quelques-uns ou peut appliquer la for¬ 
mule : « Sic vos non vobis. » Les gtandes 
découvrîtes s’elahoiont en silence et avec len¬ 
teur, comme le diamant qui cristallise dans 
les entrailles de la terre. Puis vient l’archi¬ 
tecte qui s’empare d'une main hardie des ma- 
téiiaux longuement accumulés; il les réunit, 
les cooidonne, les perfectionne, les met en 
œuvre, les anime, puis, embrassant d'un coup 
d’œil le plan général, il construit l'édifice avec 
rapidité. Dans la moisson qui germe pour les 
siècles à venir, celui qui sème ne récolte ja¬ 
mais. 

II 

En remontant aux sources de l’antiquité, on 
trouve un exemple assez singulier raconté par 
Plutarque. Agésilas, 300ansavaut Jésus-Clu 1*1, 
voyant scs soldats découragés à la veille d’une 
bataille, éciivit sur la paume de sa main le 
mot « victoire » en lettres renversées: puis, 
picnant ilu devin le foie de la \ielime, il le 
garda un instant dans sa main en paraissant 
plongé dans scs méditations. Alors, montrant 
à ses soldats le mot victoire « imprimé » sur 
le foie, il dit que, par ce prodige, les dieux 
présageaient le succès de leurs amies. 

III 

Dès la fin du xiv* siècle, à Harlem, en Hol¬ 
lande, on avait découvert la grnvinc sur bois, 
l’impression tabcllaire que la Chine, dit-on, 
connaissait déjà plusieurs siècles avant l’cre 
moderne. Peut-ètie fut-ce quelque Lire ou 
quelque jeu de cartes chinois, iapporté par 
un marchand ou un navigateur, qui révéla 
aux cai tiers et imagiers de llar'.cm ce procédé 
d’impresïion. 

La xylographie commença du jour où l’on 
grava une légende au bas d’une estampe sur 
bois, cette légende, bornée d’abo'id à quelques 
mots, à quelques ligues, forma bientôt une 
page; puis celle page ne dut pas tarder à de¬ 
venir un livre. 

Ces essais lubcllaires, c’est-à-dire obtenus 
au moyen de planches fixes, sol.de", d’une 
seule pièce, gravées ou sculptées* poilcntlc 
nom d'incunables {incunabula, bciccau). 

La gtavurc en relief cl eu creux, principa¬ 
lement sur les anneaux, les sceaux, les mé¬ 
dailles, avait naluicllcmcnt précédé cep'cnner 
pas de riinpr.mctic. 

IV 

Les débuts^ de l’imprimerie icniontenl au 
commencement du x\° siècle ; mai*» ces pre- 
juieis essais n’étaient à proprement pailerque 


des gravures sur bois, appelées livret s agio- * 
graphiques!» Ils portaient seulement quelqu s : 
mois de le.xte, accompagnés de grossières 
figures, le tout taillé en relief dans un seul 
bloc de bois, ordinairement du buis. Le texte 
y lient généralement peu de place. 

Il existe cependant, à la Bibliothèque natio¬ 
nale de Pans, un fiagmcnl assez long, imprimé 
au commencement du x\° siècle, mais toujours , 
tiré sur une seule planche gravée. 

C’est la laineuse Ballade sur les Hauts Bon¬ 
nets, dont la mode s’ôtait répandue sous le 
règne de Charles VI • i 

M. A, de Monlaiglon l’a reproduite dans son 
Recueil de poésies françaises. 

V 

Tout le monde sait que la véritable inven¬ 
tion de Gutenberg, Scliœffer et Fust consista 
dans la substitution de caractères mobiles pour 
chaque lettre, aux caiaclèrcs fixes îles livrets 
xylographiques. ^ 

On croit communément que le premier 
texte imprimé et publié par le procédé nou¬ 
veau est celui des Lettres d'indulgence du pape 
Nicolas V y daté de 1-454. 

C’est avec toute raison que M, de Laborde, 
dans ses Nouvelles recherches sur l'oi igine de 
l’Imprimerie, dit que ces Letties d'indulgence 
constituent le plus ancien monument date de 
l’imprimerie; mais il est hors de doute que le 
premier ouvrage reproduit pir Gutenberg et 
scs associés a été la Bible, et il leur a fallu 
certainement beaucoup de temps pour com¬ 
poser ces deux grands volumes in—folio, d’une 
si admirable exécution qu’on n’a jamais fait 
mieux depuis. 

C’est la Bible, Bibha lalina , dite de Maza- 
rm, parce que Mazarin en apporta en France 
le plus célèbie exemplaire. Ce livre, il est vrai, 
ne porte ni date ni nom d’imprimeur; mais 
l’exemplaire imprimé sur papier qui se tiouve 
à la Bibliothèque nationale porte, à la fin de 
chaque volume, une inscription manusciilc, 
qui nous apprend qu’un certain Henri Grenier 
a achevé d’cn'ummcr eide iclier ledit livreaü 
mois d’août 145(5. Les Lethes d'indulgence 
sont de 1d5i, mais il a fallu certainement plus 
de deux ans pour exécuter l’impression de la 
Bible. 

Le Catalogue de Mac-Carlhy et le Catalogue 
des Livres imprimes sur vélin de la Biblio¬ 
thèque du Boi, lédigè par Van Prael, con¬ 
tiennent tous doux le fac-similé de cette sus- 
cnplion. 

Ou connaît sept ou huit exemplaires sur 
vélin de la Bible de Mazarin, et une vingtaine 
sur papier. Il y en a un sur vélin et un sur 
papier à la Bibliothèque nationale. 

Le texte est imprimé sur deux colonnes, de 
quarante-deux lignes par page et de quarante- 
deux lettre? par ligne. 

Le premier volume a 321 feuillets, le second 
317, ensemble 041 feuillets, ou 1282 pages. 

Le célèbre amateur anglais PcrUns, dont la 
vente a eu Heu en 1873, possédait un exem¬ 
plaire sur vélin auquel manquaient deux feuil¬ 
lets, et un sur papier qui était intact. 

Le premier, portant sur le Catalogue de 


i vente le n° 804, a été acquis par MM. Ellis cl 
: Wlnlc, pour la somme de 3100 livres (85 000 
ftancs); il est aujourd’hui en la possession do 
M Hoolhc. 

Le second, n° 8G5, acquis par M. Quaiilcli, 
au piix de 26*S0 livres (07 050 francs), a élé 
acheté depuis par M. Ilercdia, de Madrid. 

VI 

Avant la grande entreprise de Gutenberg, on 
connaît quelques essais, bien imparfaits, sans 
doute, maK qui ont im grand inléièt liisto- 
nquc. Il est d’ailleurs bien évident, de prune 
aboi d, que la perfection de la Bible Mazanne 
n’apparticut pas à un début cl n’est pas une 
œuvre d’essai. 

La Bible aux trois qualernions (le* anciens 
imprimeurs appelaient ainsi un assemblage do 
quatic feuillets), attribuée à Gutenberg et à 
l’usl, n’exirtc pas 

Laurent Coster, de I h ricin, est un des pré¬ 
curseurs de Gutenberg. On lui attribue, peut- 
être sans fondement, l’impression de diverses 
éditions, en néerlandais et en latin, du Spécu¬ 
lum humaine salvalionis , Miroir du salut hu¬ 
main. 

Dans une de ccs éditions, sans date, le texte 
est imprimé, moitié eu xylographie, ou plan¬ 
ches gravées, cl moitié eu typographie, c’est- 
à-dire caractères mobiles. On peut citer encore, 
au nombre des livres anciens, le Doctrinal <h 
Pierre Gallus, et les Traités de Pierre d’Es¬ 
pagne (1450). 

11 paiatt aussi piouvé que dès 1415 on ven¬ 
dait dans les Pays-Bas des livres moules ou 
jetés en molle , en d’autres tel mes, inipiimés 
sur caractères mobiles eu fonte. Mais, à celte 
époque, Gutenberg avait déjà commencé ses 
essais. 

On croit pouvoir lui attribuer, avant 1445, 
un Douai dont la Bibliothèque nationale pos¬ 
sède quelques feuillets, et clans lequel l'art est 
encore bien impartait. 

VII 

Le premier livre, connu jusqu’à ce jour avec 
date précise et nom d’impiimeur, est le Psau¬ 
tier dit de M agence, grand in-folio, imprimé 
en caractères gothiques ou de forme, à Mayence, 
par Fust et ScliœfFer, en 1457. 

Ce livre, grand in-folio, regardé comme un 
chef-d’œuvre, fait époque dans l’histoire de 
l’imprimeric. Il fut acheté par Loui-, XVIII, 
pour la Bibliothèque royale, au prix de 12 000 
fi unes. 

Le dernier feuillet ofi’ic celle susciîplion : 
Præsens psahnomun (sic) Codex, venuslate 
capitatum decoialus, rubricahonibussufficienle 
dislinclus ad inventions impnmendi et charac- 
terizandi, absque cal ami vlla exaratione sic 
effigialus et ad euscbiam Dei industrie est 
consommatus per Joannem Fust, civem Mo- 
gunUnum et P eh um'Schœfjer de Gernszheim , 
anno Donnai millesimo CCCCLVU in vigiha 
Assumphoms. 

VIII 

En 1465 ou 1 407, Rouen eut sa première 
imprimerie. En 1469, Paris eut la sienne, à la 
Soi bonite. 



Les Episiohe Casparini Pat gamensis, in- 
quarto, fut le premier volume qui sortit des 
presses d’Ulric Gering, Michel Friburgcr cl 
Martin Kranlz. Il est sans date. 

Le premier livre qui fut imprimé en français 
est le Recueil îles Histoires de Troijes , par 
Raoul de Fèvrc, chapelain de Philippe de 
Bourgogne. Fiant sans date, on n’est pas d’ac¬ 
cord sur le lieu et l’époque de son impression. 
A. Bernard dit à Cologne en 14G7, Cantu dil*^ 
Westmintcr après 1471, époque à laquelle 
Guillaume Caxton introduisit l’imprimerie en 
Angleterre. 

Il y aurait eu aussi un Nouveau Testament 
imprimé en français, en 14-77. 

Le plus ancien règlement sur l’imprimerie 
fut établi par un édit de François i* r . 

IX 

Fust et Schœlïer, d’abord associés de Guten¬ 
berg, devinrent ensuite ses rivaux et proba¬ 
blement scs spoliateurs. 

Fust était orfèvre, banquier ; Schœfler était 
écrivain de profession, calhgraphe. 

II y eut un procès entre Gutenberg et eux. 
bcs pièces en onl"été retrouvées par un aichi- 
\iste, dans une vieille tour de Strasbourg. 

« lin préjugé fort répandu, dit M. Fîrmin Didot 
dans son savant ouvrage, attribue l'invention de l'im¬ 
primerie à Gutenberg. L’idée première de l’unprcssion 
avec des planches de bois portant des caractères 
sculptés en relief est vieille comme le monde. Au 
temps des Grecs et des Romains, les planches gravées 
étaient en iwigc. Au niojen âge, on s’en servait pour 
imprimer des cat les à jouer, dcsdc'Sins et même des 
livres Pins tard, on eut l’idce de remplacer les plan¬ 
ches formées d’une seule pièce par des caractères mo¬ 
biles en bois, puis les caractèi es ou bois par des ca¬ 
ractères en métal. Gutenberg ne fit que perfectionner 
ces derniers et rendre l'impression plus parfaite. » 

Quoi qu’il en soit, la fête de l’invention de 
l’imprimerie a été célébrée tous les cent ans 
en Allemagne par les libraires, cl à Strasbourg 
par les citoyens, le jour de la fête de saint 
Jean-Baptiste, patron de Gutenberg. 

Gutenberg, comme Homère, a tellement 
effacé ses devanciers, qu’il les a enveloppés 
d’une obscurité profonde comme celle (les figés 
mythologiques. Avant lui, l’ombre. Après lui, 
la lumière. 

Compositions : Paul Desjardins. — \Y. M. S. — Va- 

leiiline llennct de Bernovillc. — Marguerite Bia- 

lianl. — Picciola. — Julie Portalis. 


LE PREMIER RATEAU A VAPEUR 

î 

La vapeur a aussi sa légende scientifique. 
Nous citerons donc pour mémoire le nom du 
capitaine Blasco de Garay qui, suivant Arago 
(Ihsloue de la vapeur, dans VAnnuaire du Bu¬ 
reau îles Longitudes}, aurait, en plein xvi c siè¬ 
cle, fait marcher un bateau à vapeur dans le 
port de Barcelone, et qui l’aurait ensuite dé¬ 
truit lui-môme devant 200 000 spectateurs, et 
cela avant les découvertes de Salomon de Caus 
et Denis Papin. 

Un vaisseau, muni d’une chaudière d’eau 
bouillante et de roues'de mouvement, a-l-il 
marché sans rames et sans voiles dans le port 
dcBaicclone? 4 

Sur cette question, nous iappellerons, à li¬ 
tre de curiosité, une note publiée par M. de 
Navareltc, en 18'JG, qui en devait la commu¬ 
nication au chanoi ic Gonzalè^, directeur des 
Archives de Simancas. D’api es celte note, 
Blasco de Garay, capitaine de mer, fit son ex- 
péiiencc à bord du navire la Ttinilè, lç 
17 juin 15i3, en présence de témoins officiels, 
par ordre de Cbarles-Quint il paraît que l’in - 
veilleur voulut gauler le secret de sa merveil¬ 


leuse découverte, et que, l’expérience terminée 
avec succès, il démonta la machine dont il avait 
armé le navire, et ne déposa que les bois dans 
les arsenaux de Barcelone. 

La valeur de cette note n’est plus à discuter. 
Conformément à l’opinion d’Arago, il a été re¬ 
connu que la vapeur n’avait joué aucun rôle 
dans cette supercherie légendaire, qui a fourni 
Me sujet d’une comédie contemporaine : Les 
Ressources de Quinola. 

II 

- Si nous entrons dans le domaine des faits 
historiques, ils présentent le plus haut exem¬ 
ple du génie persévérant aux prises avec les 
répulsions décourageantes. Il triomphe enfin; 
el plus sa lutte a été longue, difficile, cruelle, 
plus verte est la palme des martyrs de la 
science; plus ils ont été méconnus, dédaignés, 
abreuvés de dégoût et d’amertume, plus ra¬ 
dieuse est leur couronne, plus immortel est le 
nom des apôtres et des bienfaiteurs de l’huma¬ 
nité. 

En 1696, Denis Papin signala le premier la 
force de la vapeur comme pouvant être appli¬ 
quée à la navigation. 

Une correspondance de Papin avec Leibnitz, 
retrouvée en 1852, confirme son litre de pre¬ 
mier créateur. 

Il résulte de ces lettres, qu’apres avoir fait 
construire le modèle d’une machine, Papin la 
fit exécuter en grand pour l’appliquer à un 
bateau à roues qui fut essayé par l’inventeur 
sur la Fulda, en 1707. Par suite de dissenti¬ 
ments entre lui et quelques personnages puis¬ 
sants de Marbourg, Papin résolut de quitter 
l’Allemagne et de transporter son bateau en 
Angleterre, afin de continuer scs expériences. 
[Lettre à Leibnitz , du 7 juillet 1707). 

Mais il fallait une permission spéciale pour 
faire passer le bateau des eaux de la Fulda sur 
celles du Wéser ; cette permission, demandée 
à l’électeur du Hanovre, larda si longtemps 
que Papin crut devoir passer outre. 

Le 27 septembre 1707, il s’embarqua à Cas- 
sel sur la Fulda et arriva à Munden le même 
jour. Là, les mariniers du Weser lui refusèrent 
l’entrée du fleuve, s’élancèrent furieux sur son 
petit batiment et le mirent en pièces. Ce fait 
est attesté par une lettre du 27 septembre 1707, 
adressée à Leibnitz par le bailli de Munden. 

III 

En 1736, l’anglais John Hull proposa de 
remplacer les rames par des roues à palettes 
(aubes) fixées à l’arrière du bateau, et de 
faire tourner leur axe au moyen d’une machine 
à vapeur et d’un système d’engrenages. 

En 1753, l’abbé Gautier, de Lunéville, indi¬ 
qua ce procédé dans un Mémoire lu à l’acadé¬ 
mie de Nancy. 

D’après un ouvrage de l’ingénieur Ducrest, 
publié en 1777, on prétend que Périer fit un 
essai de bateau à vapeur en 1775. 

On dit aussi qu’en 1785 un bateau double 
avec une roue au milieu fut construit en An¬ 
gleterre et fit un voyage en Suède. 

Fitcli, en 1787 et 1789, fit des essais sur le 
Delawarc, et parvint à accomplir le voyage 
de Philadelphie à Barlington en 1790. 

Son invention fut négligée, oubliée. Réduit 
à la misère et au désespoir, Fitch trouva la 
mort dans les flots du Dclavvare. 

Rumsay, en I78G et 1787, essaya avec quel¬ 
ques succès un bateau à vapeur sur le Polo- 
inac, et sur la Tamise en 1793. 

IV 

C’est à Paris, vis-à-vis du Champ-de-Mars, 
en 1774, qu’eut lieu sur la Seinç la première 
expérience véritablement pratique de naviga¬ 


tion à vapeur. Le bateau avait été construit 
par le comte d’Oxiron. 

Le marquis de Joufïroy, gentilhomme franc- 
comtois, après plusieurs tentatives à Paris, en 
1775, commença des essais sur le Doubs, à 
Baume-lcs-Dames, en juin et juillet 1776. Il 
fit construire à Lyon, en 1780, un bateau à va¬ 
peur à deux roues, de 46 mètres de long, et 
le 15 juillet 1783, il fit avec succès une expé¬ 
rience décisive sur la Saône, dont il remonta 
le cours. On exigea un nouvel essai sur la 
Seine. L’argent manquait, l’entreprise tomba. 
L’académie des sciences a consacré les droits 
du marquis de Jouffroy eu 1840. 

En 1803, Fulton renouvela ces expéiiences, 
et proposa à Napoléon de construire des ba¬ 
teaux à vapeur pour la marine de l’Etat. 

Rebuté par un refus, il porta la nouvelle in¬ 
vention aux États-Unis, et .construisit le pre¬ 
mier bateau à vapeur pouvant tenir la m r. 11 
fut baptisé le Clermont, et sortit le 10 août 
1807 des chantiers de Charles Brown. Le 
11 août, il fit un essai public sur la rivière de 
l’Est, au milieu des rires et des huées. Quel¬ 
ques jours plus tard, Fulton le lança sur l’Hud- 
son, et franchit en 32 heures les 60 lieues de 
Ncvv-àork à Albany, cent ans après l’expé¬ 
rience de Denis Papin. 

V 

En 1812, Henri Bell établit sur la Clyde, en 
Écosse, le premier bateau a vapeur, la Comète, 
qui ait fait un service régulier en Europe. 

Après le voyage du Clermont, la navigation 
à vapeur était acquise. Elle fit en Angleterre de 
rapides progrès. 

Le 28 mars 1816, après une traversée diffi¬ 
cile, VElise, partie de Londres le 9 mars, ar¬ 
rivait à Paris, à la hauteur du Champ-de-Mars. 
Le lendemain, il remonta la Seine, et tira une 
salve de 21 coups de ses petits canons sous les 
fenêtres des Tuileries, où Louis XVIII, parta¬ 
geant l'enthousiasme général, applaudissait en 
élevant les mains. 

Le Savonnait fut le premier bateau à vapeur 
qui alla d’Amérique en Angleterre, en 1819. 

VEntreprise fut le premier bateau à vapeur 
qui alla d’Angleterre à Calcutta, en 1825. 

En France, Fapplication.de la navigation à 
vapeur à un service public n’eut lieu qu’en 
1819. 

Aujourd’hui, la traversée d’Europe en Amé¬ 
rique s’accomplit en 10 jours. 

Combien de passagers connaissent le nom de 
Denis Papin? 

Compositions : Paul Desjnrdins. — W. M. S — Pic¬ 
ciola. — Valenlinc llennct de Bernovillc. — Mar¬ 
guerite Brabant. 
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Etymologie : Fève, du latin faba; normand, 
feuve ; provençal, fava; espagnol, haba ; por¬ 
tugais, italien, fava. 

Suivant la vieille coutume qui règne encore 
sous le chaume et dans lfis palais, le Roi de la 
Fève est celui à qui la fève est échue dans sa 
part du Gâteau des Rois. 

Au figuré, le roi de la fève est un roi sans 
autorité, une Majesté de théâtre. 

A l’origine, la galette traditionnelle était de 
pâte ferme, dite gâteau des rois, qui est le plus 
ancien des gâteaux. 

Le Roi de la Fève se choisissait des officiers 
et, par distinction, quand il buvait, on criait: 
« Le roi boit! Vive le roi! » 

Tous les convives devaient acclamer, sous 
peine de punition consistant à avoir la figure 
barbouillée de noir, en souvenir des Rois 
mages. 

Chateaubriand fait un charmant tableau d’in¬ 
térieur de celte fête de famille : 

« Les fronts respiraient la gaieté, les coeurs 
étaient épanouis, la salle du feslin était mci- 
veilleusemcnt décorée, et chacun prenait un 
vêlement nouveau. 

» Souvent une fraude qui redoublait l’allé¬ 
gresse des sujets, faisait tomber la fortune a la 
fille du lieu et au fils du voisin. Les jeunes 
gens rougissaient, les mèics souriaient, et 
l’aicul vidait sa coupe à la nouvelle reine. Ces 
scènes se renouvelaient dans toute la chré¬ 
tienté. » 

Puis viennent les chansons : 

J’aiinci'.us assez être roi, 

Mais seulement 101 de la Fc\e ; 

Ce gui métier, ce doux emploi, 

Donne au moins des momenls de trêve. 

Mais aimons aux premières oiigines de la 
Fève, à sou histoire et à ses légendes. 


* * i v 

" \ 

La fève, plante de la famille des légumi¬ 
neuses, esl d’une culture déboute ancienneté 
chez les nations de race aryenne. Isidore de 
Séville prétend que c’est le premier légume 
dont les peuples aient fait usage. Les auteurs 
anciens nous ont transmis les témoignages les 
plus contradictoires sur la fève, et ces contra¬ 
dictions s’expliquent d'cllcs-môme*, car, sous 
le nom générique de feve , on confondait les 
graines de plantes d’origines très-diverses,no¬ 
tamment celles du caroubier, des haricots, et 
sui tout du nelumbo , qu’on appelle encore 
vulgairement fève d’Égypte. 

Aussi son histoire et sa légende sont-elles 
assez obscures : ici, honorée et vénérée; là, 
rejetée et maudite, et par ces causes opposées, 
elle a su se faire une large place dans l’anti¬ 
quité. 

La religion et la politique se sont servies de 
la fève : * 

Tamarara, nélumbo ou fève d’Égypte, elle 
servait de siège à Brahma, de conque à Vi- 
chnou. 

Elle armait la main d’ilarpocralc, le dieu 
du Silence, et, aux jours de jeune et d’absti¬ 
nence, ses disciples se nourrissaient cxclusi- 
ment de fèves. 

Le lotus ornait le cou des dieux et des Pha¬ 
raons; c’était la fleur sacrée des Egyptiens; iis 
la tenaient dans leurs temples, cachée par un 
voile. 

Symbole du Silence et de la Mort, elle était 
réservée aux usages funéraires ; on offrait des 
fèves noires aux dieux infernaux. 

Il est assez généralement admis que la cou¬ 
tume de tirer les rois remonte aux Perses, en 
passant par les Romains et les Grecs, excepté 
toutefois les Lacédémoniens. 

Celte royauté éphémère qui, meme de notre 


temps si maussade, est une occasion de gaieté 
passagère pour le monarque de circonstance 
et ses sujets d’une heure, sans laisser de péril 
après elle, coûtait cher chez les Perses nu roi 
désigné par le sort, iprès lui avoir rendu tous 
les honneurs dus à sa souveraineté, la lëtc à 
peine terminée, on le pendait pour en effacer 
le souvenir, et comme pour atténuer l’effet du 
ce sacrifice humain, on avait soin de faite 
écheoir la fève à un esclave, et plus souvent à 
un criminel ; en cela, du moins, leurs imita¬ 
teurs sc sont montrés moins cruels, et l’ironie 
est la seule vengeance exercée par les sujet? 
contre le lïoi de la Fève. 

Aux Pyancpsies, les Athéniennes consa¬ 
craient à Apollon et à Minerve des fèves 
cuites, en souvenir de Thésée ou des Héra- 
clules. Les prêtres d’Apollon, dieu des oracles, 
prophétisaient par la latine sacrée. 

Les Athéniens employaient la fève, vénérée 
des hommes et aimée des dieux, à l’élection 
de leurs magistrats et au jugement de leurs 
criminels. Hérodote fait allusion à cet usage, à 
l’occasion de la balai lie de Marathon. 

Le suffrage du peuple s’exprimait par la 
fève. 

Blanche ou noire : oui ou non ; élu, rejeté ; 
innocent, coupable. 

Dans les Anthistcria, c’est elle encore qui 
proclamait le roi du festin, et on lirait du 
Vase aux sorts une feuille d’olive nommée 
Hermès. 

III 

- Les Romains avaient la même tradition. Le 
vieux Saturne et la déesse Carna, épouse du 
bon Janus, recevaient, l’un en décembre et 
l’autre en juin, des sacrifices de fèves. 

Les calendes de juin s’appelaient .calendes 
des fèves ( calendie fabariœ). • 

Ceux qui biiguaicnt les suffrages du peuple 
n’avaient garde d’oublier les fèves dans les 
distributions d’usage. 

Cependant le Flamme de Jupiter, à Rome, 
s’abstenait de fèves, parce qu’il considérait les 
taches noires de leurs fleurs comme de si¬ 
nistre augure. . 

C’était aussi une croyance antique chez les 
Egyptiens qu’elles recelaient l’àme des morts. 

Les Saturnales sont un souvenir classique. 
On sait qu’elles se célébraient à Rome en 
l’honneur de Saturne ; clics commençaient en 
déccmbie et se continuaient jusqu’aux calendes 
de janvier. 

Il était d’usage d’échanger des présents 
avec scs amis ; on s’envoyait des gâteaux, des 
fruits; non content de consacrer des flambeaux 
de cire à Bacchus, on s’offrait des chandelles, 
d’où viennent nos chandelles de roi. Les ci¬ 
toyens riches donnaient des habits et de l’ar¬ 
gent aux pauvres et payaient les dettes de 
quelques débiteurs obérés. 

« Les journées, dit Lucien, sc passaient en 
fêtes et en réjouissances, à boire, manger et 
chanter. » 

Le sénat vaquait, les écoles étaient fermées, 
les affaires publiques ou particulières étaient 
suspendues. 

Tous les rangs étaient alors confondus. Un 
repas était servi par les maîtres aux esclave?, 
par les pères aux enfants. On titait alors le roi 
du festin avec la fève, comme le dit Romuald 
de Saint-Pierre; toutefois le « nec régna vini 
sortiare talis , » d’Horace, montre qu’on em¬ 
ployait le plus souvent les dés ou osselets; 
mais quelquefois les enfants tiraient la royauté 
avec des fèves. 

Celui que le sort favorisait, fut-il un esclave, 
exerçait une sorte de dictature ; tous les con¬ 
vives, sans distinction, devaient lui obéir, et 
nul ne pouvait se soustraire à cette obliga¬ 
tion. ' 


Horace, retiré à la campagne, se réjouissait 
d’èlie délivré de ces lois insensées (legibus 
msanis); Cicéron, faisant allusion à celte 
royauté de théâtre, parle aussi de la Farce de 
la Fève; mais qui songeait à écouler Horace 
et Cicéron ? 

Le roi du feslin établissait des luis à la table 
qu’il gouvernait, réglait l’ordonnance du re¬ 
pas, le choix des mets et des vins, désignait 
les convives qui devaient parler, chanter, dé¬ 
clamer. A son ordre souverain, les coupes s’em-r 
plissaient et sc vidaient, et de quelles accla¬ 
mations n’élait-il pas salué, lorsqu’à son royal 
capiice les vins parfumés de Chio et de Lesbos 
écumaicnt dans les cratères aux larges 
flancs. 

Mais l’analogie allait plus loin : 

Le roi du feslin choisissait une reine eu lui 
offrant une fleur, comme le prouve ce pas¬ 
sage de Plaute : 

« Do Itanc tibi florentem florenti ; tu de 
eris diclatrix noslra. » 

A toi qui fleuris (qui es jeune), je donne 
celte coui on ne de fleurs, et ainsi tu seras no¬ 
ire reine. 

Tacite dit encore dans les Annales : 

« Pendant les Saturnales, entre autres jeux 
de leur àgc, Néron et lirilnnnicus avaient tiré 
au sort la royauté. » 

On en trouve la trace dans plusieurs autres 
auteurs : Plutarque, Macrobe, Slrabon, Vos- 
sius, etc. 

Aujourd’hui, la Feve est bien décline; elle 
esl descendue des autels, clic ne y tombe plus 
dans les urnes, elle ne sert plus à régler le 
sort des peuples, et les rois qu’elle fait ne ré¬ 
gnent pas longtemps. 

IV 

La superstition ne pouvait dédaigner la 
fève; aussi ligure-t-clle dans une foule de cé¬ 
rémonies. 

L’école de S ilcrnc disait : « Manducare fn- 
bam caveas , facil ilia podagram ; » ut encore 
n’élait-cc là qu'une prohibition pour un simple 
méfait; on l’accusait d'un mine bien autre¬ 
ment grave, elle était fatalement impure puis¬ 
que, créée en même temps que l'homme, elle 
avait été formée de la même corruption. 

Cérès elle môme, la bonne déesse, qui avait 
donné tous les produits de la terre aux hom¬ 
mes, n’avait pas ose leur faire pi osent de la 
fève, à cause de son impureté. Patisanias, qui 
rapporte le fait, n’en donne aucune explic ition, 
tant cette divulgation est effrayante, sans doute; 
il se contente de déclarer que c’est un mys¬ 
tère qu’il n’est pas permis do révéler. 

Sa fleur n’n-t-ellc pas quelque chose de lu¬ 
gubre, avec ses deux lettres infernales peintes 
en noir sur les ailes qui enveloppent immédia¬ 
tement la carène de la fève des marais; son 
fruit ne ressemble-t-il pas exactement aux 
portes de l’enfer, et n’est-il pas inflexible 
comme elles? 

Ne tiic-t-cllc pas le porc qui en mange ; ne 
donne*t-ellc pas des tranchées; M'éloigne- 
t—elle pas lessonges divinatoires ; ne trouble- 
t-clle pas la quiétude de l’esprit pour chercher 
li vénté, elles Grecs eux-mêmes n’appellenl- 
ils pas fous les mangeurs de fèves? 

Heureusement, si la fève à ..scs détracteurs, 
elle a aussi scs apologistes, et clic ne semble 
pas indigne d’éloges, 

Hicsus, l’enfant divin, est sorti du Lotus, la 
fève d’Egypte. C’est à elle, principe de fécon¬ 
dation et de vie, que l’Inde doit scs premières 
divinités. 

(A continuer.) 


fAïus. — iurniut.Hn; de h. martinet, rue miuxun. 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N" 74 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, dansMs huit jours , leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction do JOtJRNAE* RE JL A. JE tJI% r ESSE} 

H 90, Boulevard Saint-Germain, Paris. 

♦ 

Les noms des auteurs des solutions sont publiés. 


* , 

; PROBLÈMES ET QUESTIONS 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

N° 49. ' 

*** 15 ***‘ X + 27 *** 8366 + 7 + 6 

*** «2350 A 15 A VI57+ A 

Z 3 Y 3 4 8 *% 92350' *** 15 

0 + 8 V + 5 0 A 

Nota. — La lcllro N est la plus fréquemment em¬ 


ployée. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

" (CHIFFRE de sterne.) 

N° 63. 
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N* 7. 
M ** e 


_ jÿ * * * 

********* 


.* ******** 
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n 


* * * 


g **** n + * c , 

N° 8. — a *** + „p*** ** e . 

J* p*** g** jJ** £***** 

Communications : Un triode baudets, n° I. — Com¬ 
tesse Clotildc Clam Gallas (Vienne, Autriche), n° 2 
— Adrieimc Simon, Marie-Thorcse de la Fournièic 
et Cécile Lcscujor (Samt-Dizior), n° 3. —M. V. 
collège Stanislas), n° 4. — Gélaste, n° 5. — Anina 
Kretzulosko (Bukarest, Roumanie), n° G. —Ma sœur 
et moi, n» 7. — Princesse Sophie de Mcüermch 
Vienne, Atilticlie), n° 8. 
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PROBLÈMES ALPHABETIQUES 

N° 32. 

CONSONNES 

NM.— 

Ls*msdrhrprsnt*ntlntr]dmln*lf 

t” n*ssrcnqnt*viitd’*nriiciitrr*nbn 

» 

Communication : J. Biontana (Paris). 

N° 2. — 

Frnçsrndzgrc*Bllnvtrbnhr*stsn 

s*glvs*vzrcvrCrmn*tprdvtrgnrl 

Communication : Trois actionnaires (Haïti). — Alec- 
lon, Mégère, 'Iisiplionc. 

N° 3. — 

G-gt— q — prt — dns — ls — **rs 
— *t — pr — s —. mrt — s — p — 
emm n — mrt — **x — ***x — d — 
l’*nvrs — d’ + vr — *n— tmb — dns 
1 — ln 

Commiin-cation ; Mai guéri le Piequot 


VOYELLES 

' + i — *i*— Jacquot — **é*a**é — 

*e — *iei**e* J| e — e* — *e***e*e + * 
_ **é*i ~,*e —Ma — *011*0 — 
*ai**e**e — i* — *e — *a**a — 
*a*ai* — '*u’a**è* — au**ui — 

* 0 **ie __ * e — *e** — *o** — *0**'' 
_ e *_*ou**o** — *o**e — *ui. 

Communications : Jeanne et Ma» the Polils. 


t 

RÉBUS. 



LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N° 29. 

LA CHAPELLE DE SAINT-EDMOND. 

Là, des autels écroulés, des murs en débris, 
et les marbies mutilés d’un tombeau détruit 
attestent la sacrilège fureur des Danois. Dans 
ce vieux monument que ne protège nul toit, 
entre les hauts piliers des arceaux gothiques, 
de mobiles arceaux le lien e avait formé. Du 
saint roi l’image était couverte de mousse, et 
d’une tombe entr’ouverte sortaient quelques 
llouis, car ce temple profané, dans ce jour de 
deuil, était abandonné même par ia prière. 
Quand du Nord le soufllc désolait le rivage, 
à la biche sauvage il serval L de refuge, les ot- 
saux funèbres y suspendaient leurs nids, et 
sur les degrés bénis glissait le lézard. 
Communication : H. B. et L. B., à N. 

LES BOUTS-RIMÉS 

Secours. 

Concours. 


USAGES MONDAINS. 
Quelle est l’origine des Étrcnnes. 
Communication : Divers correspondants. 


LES PRÉNOMS. 

Quelle est l’origine des prénoms 

VERONIQUE. 

Catherine. 

Baptiste. 

Communication : Sophie Filiti (Rukaicsl, Roumanie). 


LES MOYENS MNÉMONIQUES * 

N° 29. 

Quel est le département dont la lettre ini¬ 
tiale cl celles de son chef-lieu et de scs deux 
sous-préfectures forment le mol : 1 

Plat 


Communication : Nous (Vei saillies). — Mine Miscli 
manu (Paris). 


i • 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N° 27. 

NM. — Prendre des vessies pour des lau- 
lernes. 

N° 2. — Manger a la même écuelle. 

N° 3. — Tirer son épingle du jeu. 

N° 4. — Faire le pied de grue. 

N° 5. — Toutes les herbes de la Saint- 
Jean. 

N n 6. — Coup de Jarnac. 

Communications . Louise, Noélie et Lucie L (Saint- 
Prix), n° 4. — Bouquet d’orlîcs, n° 2. — L’Algue 1 1 
l'Actinie des bords de ta Manche, u°3. — Chai les 
et Mane Borde, Joséphine et Thérèse Bcitliolle, 
n 0 * 4, 5 —Dî\ors correspondants, n° G. 


LES ANAGRAMMES. 

N° 36. 

NOMS ET PRÉNOMS. 


N os 1. — La ronde. 

2. — Ane brait. 

3. —L’archer met 

l’as. 

i . — Le haricot. 

5. — Code tard. 

6. — Lardon. 

7. — The et rien. 
8 — Ni Flora. 

9. — Riche dame. 

10. — Nia ciel. 


N 0B 11. — Cela est. 

12. — Mot epele. , 

13. — Qui domine. 

14. — GUIDEE. 

15. — J’en dois. 

16 — J. est un I. 

17. — L’ane hait. 

18. — Naîtra. 

19. — Ecrit mode. 

20. — Tel cahier. 

21. — L’heure ili. 


Communications : Chien et chat, n 01 4 à G. — lin pen¬ 
sant a i.t Frince, n°* 7 à 12. — N. N. (S lint-Quen- 
tin), n 04 43 a 46. — Sophie Filiti (Bukarest, liou- 
manic), ji°* 17 à 20. — Esmémlda, n 0 21. , ! 


! 


MÉTAGRAMME 

Sur quatre pieds,lecleui, je suis la douceur même; 
Chef chdtigé, je deviens d’une amertume extiêmc. 

Communication : Une carpe du Slyx. 




LE FIL D'ARIANE 

MARCHE DU CAVALIER 


CURIOSITÉS. 

N® A3. 

deuxièmes paroles 

N 9 I. — Si j’avais fait pour Dieu 
la moitié de ce que j’ai fait pour 
cet homme, je n’auraîs rien à 
craindre de lui. 

N® 2.— Jugez moi, mon Dieu, et 
discernez ma cause, 

N® 3. — J’entrerai dans votre 
maison, Seigneur, je vous adorerai 
dans votre saint temple. 

N® A.— Je suis chrétienne; il 
ne se commet point de crimes 
' parmi nous. 

* N° 5. — Je ne veux pas que le 
fils d’un scélérat monte sur mon 
trône. 

N° 6. — J’ai une femme qui m’a 
toujours commandé en maître, 
c’est mon art, et mes ouvrages sont 
mes enfants. 

N® 7. — Pressez-vous un peu, 
mes amis; j’ai peur de ne pas vi¬ 
vre assez pour vous expliquer toute 
mon idée. 


Communications 


3S° 8. — J’aimerais mieux mourir 
d’un coup d’épée à la française. 

N° 9.— Vue la France! cama¬ 
rades, droit au cœur. 

N 9 10. — Ah! grâce au ciel, je 
moinrai de la mort du soldat. Mar¬ 
chons. 

N° 11. — O ma mère, ma pau¬ 
vre mère, quelle Liste nouvelle tu 
vas appreiuhe. 

N° 12 —Uclas! si j’avais servi 
le îoi du ciel avec la meme fidé¬ 
lité que j’ai servi le loi, mon maî¬ 
tre sur la terre, il ne m’abandon¬ 
nerait pas dans ma vieillesse, 
comme mon prince m’abandonne 
aujourd’hui. 

Communication * Trois cousines qui su 
chérissent, T. M L (Versailles), n® i. 
— H. B. et L B., à N., n” 2 à 4. — 
L’Algue et l’Actinie des bords de la 
Manche, n° 5. — Hajdce, l’Écho dc^ 
ravines et Paquet elle, n 08 6, 7. — 
Marguerite Picquot. n 03 8 à 10. — 
Raoul Digard (La Flèche), n° 11. — 
Maurice Allard (Versailles), n os 12,13 


M. C. de G , à Fougcrctte. — Jean et Ni.mu Preti, diicctcmsdo la Stratégie, journald’e'cliecs {Dessin). 
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ÉNIGMES. 

N® GA. 

Une main roturière assez souvent m’exerce ; 

Né dans les bois, en ville j’ai commerce; 

Bien souvent employé dans le palais d’un loi, 

A-t-on fait ce qu’on veut de moi, 

On me met sur l’heure à la porte. 

A connaître mon nom si ton désir te porte, 

Quand tu me tiens, je marche devant loi 

Communication : Suzanne d'Allard. 

. . N® 65. 

Je suis dioile ou fourbe en aflaire; 

J’ai les dehors polis; j’allie à la douceur 

Une fcimete nécessaire; 

> w 1 

Mais chaque pas qu’un me voit faire 

Est marqué par une noirceur. 

Communication ; Hélène Florcsco (Bukarcsl, Rouma¬ 
nie). 


CHARADES. 

N° 75. 

A UN MUSICIEN, 
bur une têto*est mon dernier, 

Sur quatre cercles mon premier, 

El la musique est mon entier. 

Communication : Le'on P. (Genève). 

N® 76. 

Mon second vit dans mon premier, 

Et chez le corroycur ou trouve mon cntiei. 

Communication . Roger Braun (Sphinx-Club). 

" N® 77. 

Mon premier marche, 

Mon second nage, 

Mon tout vole. 

Communication : Marguerite cl Louise Lapoirc. 

LOGOGRIPHES. 

N® 38. 

Avec cinq pieds, ma stiuclure est cnticic; 

Par deux muses, lecteurs, je suis enfjnl de Fui, 
Le fou, le sage, le vieillard, 

Le jeune homme, la tendre mère, 

En me vojant, versent des pleurs, 

Et me quittent souvent pénétrés de douleur. 

Sans tète, un bras nerveux me tient à la galère; 
Rends-moi mon chef, coupe mon second pied, 

Je me mélemoiphose en dame; 

Suppiime-les tous deux, ô douleurI ô pitié! 

11 no me reste plus que Pâme. 

Coinmunicaliou : Marie Bellot (Cbàlellciault). 


N° 39. 

ANAGRAMME RENVERSEE. 

Avec cinq pieds, lecteur, je le foi ai lever. 
Vcux-tu me renverser 9 Par un basaid extrême, 
C’est bien toujours le même 
Que tu vas me trouver. 

Communication : Tolinclte et C 10 (Passy). 


LES MOTS CARRÉS. 

Du monde mou premier est un vaste élément ; 

De mon second le lôlc est ici-bas le même; 

A vous de deviner, si c’est votre agrément, 

Quand vous sauie/, lecteur, qu’en Suisse est mon 

tioisicme. 

, Communication : Suzanne d’Allard. 

Charles Joliet. 

correspondance 

SOLUTIONS 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

N° 48. 

Proverbe breton : 

Qui désobéit au gouvernail à l’écueil obéit a. 

__ % 

PROBLÈMES POINTÉS. 

CHIFFRE DE STERNE 

N® 62. 

N® I. — Petite urne, tu contiendras bientôt 
celui pour qui l’univers était Lop étroit. 

N® 2. — Les uns estiment une tôle par ce 
qu’il y a dedans, d’autres parce qu’il y a au¬ 
tour. 

N® 3. — Pythagore a dit : « Mon ami est un 
autre moi-mèinc. » 

N® A. — 

Toujours par quelque endroit fouihes se laissent 

picudrc. 

N® 5. — lînc parfaite droiture est la plus 
grande des habiletés. 

N® 6. — La franchise ne consiste pas à dire 
tout ce que l’on pense, mais à penser tout ce 
que l’on dit. 

N® 7. — La conscience est une Jo-gnettc 
que chacun veut meltie â son point 
N® 8. — On pardonne quelquefois plus aisé-, 
ment au fripon qui fait gagner qu’a 1 honnête 
homme qui fait perdre. 


* 

N® 9. — A mille traits bijllants lancés dans 
la conversation, Dieu préfète un seul mot que 
la chanté retient sur nos lèvies. 

K® 10. — Combien de savants forgent les 
sciences, ejelopes lnbonèux, mais qui n’ont 
qu’un œil. 

( Joubert .) 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

* N° 31 

CONSONNES 

N® 1. — 

Adieu, je vais chercher un généalogiste 
Qm, pour quelques louis que je lui donnerai, 

Me feia sur-k-champ venu d’où je voudrai. 

N® 2. — 

Un tiailant avait un commis, 

Le commis un valet, ce valet une pic; 

Quoique do la îaptne ils fussent tous amis, 

Des quatre l’animal était le moins liai pic 

VOYELLES 

N® I. — 

« On vient de me voler... 

— Que je plains ton malheur! 

— 'tous mes vers manuscrits. 

— Que je plains le voleur ! » 

N® 2. 

Gaîté, doux exercice et modeste repas, 

Voila trots médecins qui ne nous trompent pas. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N® 28. 

Loisqu’ajant assouvi son alioce colère, 

Judas enfin tomba de l’aibrc sditaire, 

L'efiiojable démon qui l’avait excité 
Sur lui fondit alors avec i.ipidilé. 

Le prenant aux cheveaX, sur ses ailes de flamme 
Dans l’air il emporta le corps de cet îufàmc, 

Et, descendant au fond de l'elerncl enfer, 

Le jela tout tremblant à ses fourches de fer. 

Les chairs d'Iseariofe avec fracas brûlèrent, 

Sa moelle rôtit cl tous ses os siffleront. 

Satan de ses deux liras entoma le damné, 

Puis, en le regardant d’une face iianle, 

Seiein, il lui raidit de sa bouche fumante 
1 e baiser que le traîne au Chiisl avait donné. 

LES BOUTS-RIMÉS. 

Les solutions prochainement. 





LES USAGES MONDAINS 

Les solutions prochainement. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 

N® 28. 

Les sept Mlles qui se ^disputaient l’honneur 
iî\t\oir donné le jour à Homère : 

Athènes. Smyrne. Chios. Rhodes. Argos. 
Golophon. Salamis. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N® 26. 

Les solutions prochainement. 

/i i 

ÉNIGMES. 

N® 61. — Bonnet. 

N° 62. — Eté. 

N® 63. — Aujourd’hui. 


r CHARADES. 

N® 73. — Choucroute. 

N® 74. — Gazelle. 

LOGOGRIPHES. 

N® 36. — Canon. Anon. ' 

N® 37. — Li\rc. Ivre. 


MÉTAGRAMME 

» 

Pomme.' Homme. 


LES MOTS CARRÉS 
PAON 
ABRI 
0 H, M B } 

N 1 E L 


1 LES SURPRISES 



LES CURIOSITÉS. 

N° 42. 

N° 1. — Le duc de Vendôme à Philippe V, 
après la bataille de Villaviciosa (1711). 11 lui 
lit faire un lit de drapeaux sous un arbre. 

N® 2. — La reine Berlhe, tnère de Charle¬ 
magne. 

N® 3. — Alexandre-le-Grand, dans le Cyd- 
nus, et Frédéric Baiberousse, dans le Saleph.^ 

N® 4. — A Fontenay, sous Louis XV. — 
X® 5. Joinville. — N® 6, Clous. Cnllon. — 
N® 7. Chalcaubiiand. — N° 8. Philippe II, roi 
d’Espagne. — N® 9. Philippe IV, roi d’E«pagne, 


a Coudé. — N® 10. Sylla. — N* 11. Bias,quit¬ 
tant sa patrie \aincuc. — N® 12. Nemrod, roi 
Sy ri 'il. — N® 13. Louis XIV. — N® 14. Mnza- 
lin. —N® 15. Danton. — N® 16. Louis XIV à 
Jacques IL 

N® 32. 

(Supplément antérieur). 

N®1. Guido Arezzo, moine toscan. — N® 2. 
Loys de Bourbon. Anne d’Autriche. — N® 3. 
Catherine de Médicisr-—N®4. Les Médicis. — 
N® 5. Lulli. — N® 6. Louis VI le Gros, à 
Brcnncvilte.— N® 7. Charles XII. Louis IX. — 
N® 8. Louis XVIII. — N® 9 Bajazet. — N® 10. 
L’an 1310. — N® 11. Le polonais Martin, en 
1470. - N® 12. Louis XI.—N® 13. Philippe II. 

— N® 14. Lucullus. 

N® 33. 

DERNIERES PAROLES. 

N® 1. Marguerite d’Écossc, dauphine de 
France, première femme de Louis XI, morte 
à vingt ans. — N® 2. Le chancelier de l'Hôpi¬ 
tal- — N® 3. Mirabeau. — N® 4. Boileau. — 
N® 5. Catherine de Médicis. — N® 6. Charlotte 
Corday. — N® 7. Louis VI. — N® 8. Coligny. 

— N® 9. Clolaiic I 8r . — N® 10. Saint Louis. 

— N® 11. Louis-Ic-Débmmaire. 

N° 34. 

. LES SURNOMS HISTORIQUES. 

N® 1. Clarendon. — N® 2. Valerius Cato. — 
N® 3. Robert-le-Fort. — N® 4. Duns Scott. — 
*• N® 5. Pierre Cardinal. — N® 6. Garcia III, roi 
de Navarre. Toutes les fois qu’il revêtait son 
armure, un frisson involontaire s’emparait de 
lui. II disait : « Mon corps tremble du péril où 
mon couiagc va me porter. »— N® 7. Ossian. 

— N® 8. Diummond. — N® 9. Edmond II, roi 
saxon, à cause de sa force et de son intrépidité 
dans les guéri es qu’il eut à soutenir contre 
les Danois. — N® 10. Harold I er , fils du con¬ 
quérant danois Canut-le-Giand, à cause de sa 
passion pour la course et la chasse. — N® 11. 
Jean Goujon. 

t 

' LE FIL D’ARIANE. 

LA COUR 

Ceux qui sont né» sous un monarque 
Font tous semblant île l’adorer ; 

La Majesté, qui Je remarque, 

Fait semblant de les honorer ; 

Ët de cette fausse monnaie, 

‘ Que le courtisan donne au roi 
Et que le prince lui renvoie. 

Chacun vit, nu songeant qu’à soi. 


MARCHE DU CAVALIER. 
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LES ANAGRAMMES. 

Les solutions prochainement. 

* * 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. 

^ RAPPEL ^ 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

Princesse do Eléonore Schwarzenherg, 

SUPPLÉMENT N® 71. 

(2 JUIN 1877.) 

PROBLÈME CHIFFRÉ N® 47. PROBLÈMES POINTES, CHIFFRP 
DE STERNE, N® 61. PROBLÈMES ALPHABETIQUES, N° 80. 
LA VHISIFICATION FRANÇVISE, N* 27. BOUrS-RIMÉS 
LES MOYENS MNÉMONIQUES, N® 27. LE LANGAGE FRAN¬ 
ÇAIS, N°26. CHARADES, N®* 70 à 72. ÉNIGMES, N>* 58, 
.1 00. LES CURIOSITES, N oi 40. 4L LES USAGES MON¬ 
DAINS. LOGOGRIPHES, N® 31, 35. METAGRAMME. flOT 
CARRÉ. LE FIL D’ARIANE, MARCHE DU CAVALtER. RE¬ 
BUS. LES ANAGRAMMES. 

Charles et Mario Borde, Joséphine cl Thérèse Ber- 
tholle. — Maurice et Henri (Esingcr (Sphinx-Club). 
— Marguerite Morand (Saint-Arnaud Mont-Rond). 

— Roger Braun, l’Ami Fritz et le Sphinx-Club. — 
Jeanne Bouche.— E. d’Aulncmont (Paris).— Blan¬ 
che Schwingroubcr.— Julie Portalis (Saint-Mau¬ 
rice). — Gcoigcs et Marguerite Krcinp (Douai). — 
Joseph Cnppcron (Oiléans).' — Marthe cl Mario Vi- 
nalier (Lurcy-l,é\y, Allier). — Raoul Digard. — 
Chai les Portalis (Palis). — J. Bronlona (Paris). — 
Joachim Labrouelle (Bayonne). — Guillaume et 
Amie Mai le Danloux. — Louis et C milite Bougie 
(Orléans) — Un captif delà lue Nolro-Dame-des- 
Champs.— V. O. et sa seoir. — Ricqucboiirg.— 
Marie, Lucy, Renée. — Alice-Lucie. — Quatre pe¬ 
tites filles et leurs parents (Cîvr.iy, Vienne). — Los 
. mis du silence. — Pluie qui court, Suvanéc, Roger 
Bonlcmps. — Gabnimjr (Reims). — Doux cousines 
de Normandie, Odette cl Mclta D. de B. (château 
de MaramviHicrs). — E. G. (Douai). — EglaiUmc 
et Marguerite (Rochefort) — F.iifadct. — Doux 
huîtres et leur perle. *— R. et C. (Orléans). — 
Nous (Versailles). — Sœur Marguerite (Versailles). 

— Perce-Neige. — Marionnette et C ie . — Borlho 
Gérin. — Suzanne et Marthe de Jussieu. — Louise 
Guédou (château de Tomiaj-Charcnie). — Comtesse 
Clotildo Clam Gallas (Vienne, Autriche). — Hélène 
Floresco (Bukarcst, Roumanie). — Sophie Filiti 
(Bukarcst). — Bouquet d’orties. — Roger et Michel. 

— Esméralda (Bukarcst). — Marie J. Falcoyano 

(Bukaiesl). — Divioncnsis (Ljcée de Dijon). — 
Schiwahmah (St D.). — Mario Gradisteano 

(Bukaicst). — Une pclito mauiosqiic d’Alger. — 
Isabelle et Gilbert. • “ 1 

) i î r < 

MOINS LE PROBLEME CHIFFRÉ. 

Marie et Marguerite Labuzan.— Louise de Chcveigné, 

— Marie Eu trope-Lambert (Jarnac, Chai ente). — 
Jules Hirschfeld (college de Celte, Hérault) — 
Charles de Chocqueuse. — René Harmand. — Mag¬ 
deleine Diiclos (Paris). — R. G. — Raymond, Mau¬ 
rice et Marie (Lyon). — Paul Fucjis (école Monge). 

— Suzanne Rapp (Rouen). — Emile et Georges 
Charbonncaux (ljcée de Reims). — Anciens lijbi- 

- lants du pavillon des Roses. —P. G. Fritz F. cl M. 

— Une crécelle de cinquième (lycée du Havre). — 
Comtesse Marie Ncmcs (Badcn, Autriche). — Un 
élève du lycée Henri IV. — Marguerite et Made¬ 
leine de C. (Paris). — Alfied Gauche. — Fusain et 
crayon blanc (Bruxelles). — A. P. (Jarnac, Cha¬ 
rente). — Une Arpajonnuiso et une Bisontine. — 
Jn. et Bt. (Saint-Mandé), Paul Albert (Pontclur- 
Iram) — Un habitant du Coudai. — Antoinette 
Élisabeth et Bévis (Abus, Gard). — Trois action¬ 
naires de Haiti. — Guillaume Tell (château de Che- 
ncvières). — Carabine. — Los très caps de Laonze- 
tos. — Jumin (Epmal). — Jeanne, Jeannette et 
Jcanncton (Le Havre). — Fanciuletle. — Jeanne 
Follette. •— Jeanine et Alix. — Un propridlauo, 
son jockey et son entraîneur. — Ruina L. (Nevcrsj 

— Une perdrix rouge. — Nemo. — Une jeune 
parisienne — Quatre bavardes. — Signature 
omise. — Mjrguentc et Louise Lapoire. — Jacque¬ 
line et Alice de Ncuilizc et leur ami Cliicaid. — 
Jeanne de Moutard. — Marie Beaupcrlhuj. — Une 
hirondelle. — Chaudessais. — Alice Pluch (châ¬ 
teau de Snnl-Oucn l'Aumône). — Sur les côtes de 
l’Adriatique. - Le capitaine Lotion — S F. E. — 
Kiou. — Jalimab. — Le caporal Bonbon. 


PARIS. — lUI IIISUllE DE E. MARTI.% ET, RUE MIGNON 
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Supplément au journal de la jeunesse n° 75 
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CONCOURS 


SOLUTION 8 EXPLICATIVES 


t 


LA FÈVE * 

(suite et fin) 

Un cLs traits rayonnants de l’ineffable beauté 
de Joseph, parti de son visage et pénélrantau 
fond du Nil, en fit sortir le lotus, qui est le 
symbole de la foi religieuse. 

* C’est la fève qui étanche le sang, qui guérit 
des plaies vénéneuses, les morsuivs dos chiens 
et les piqûres des mouches. C’est elle qui ren¬ 
dit les compagnons d’Ulysse si heureux qu'ou¬ 
bliant leur chère Ithaque, ils ne voulaient plus 
quitter les Leucophages. 

Principe de fécondité, c’est clic qui servit 
de première nourriture aux hommes et leur 
donna la vigueur. Pline dit qu’elle était véné¬ 
rée, parce qti’on avait essayé d’en faire du 
pain. Elle engraisse le bœuf et fait les dé'iccs 
du chameau. 

Les Lcmures et les Fantômes infeslcnl-i’s 
une maison? Prenez une fève noire et, pieds 
nus et les mains nettes, jctez-la derrière vous 
par-dessus l’épaule, et tout rentrera dms 
l’ordre. 4 

Elle tranquillise, le Russe, car le jour où il 
èst, grâce à elle, élu roi, il n’a qu’à .prendre 
une craie dans sa main droite, en tracer une 
croix aux poutres et aux solives des pl inclirrs, 
et mauvais esprits, diables, soitiléges et ma¬ 
léfices ne viendront point hanter sa maison de 
toute Tannée. 

D'après Guillaume d’Auvergne, on gardait des 
Lisons de l’Epiphanie comme présersalrf con- 
ïrc la peste. 

Enfin, u’esl-copas la fève qui servit d’échelle 
de Jacob au bon Flamand pour monter dans la 
lune? 

El qu’on ne vienne pas dire que la maxime 
de Pythagore : « A faim absline » signifie : 

« Abstiens-toi de politique, ne brigue pas les 
charges,publiques », par allusion à leur em¬ 
ploi pour expiuner le suffrage des Athéniens 
dans le choix' des magistrats, le règlement des 
affaires publiées et le jugement des crimi¬ 
nels. 

Qu’un autre, plus malveillant, ne vienne pas 
non plus attribuer celte défense à l’impureté 
de la fève. - 

IL CDnvicnt de rectifier ici cçlte double er¬ 
reur, cette fausse interprétation accréditée par 
l’opinion de Plutarque et d’Aristote. 

Si Pyllingore a donné ce précepte, à fabis 
absltne, c’est par un sentiment de vénération. 

Le chef d’école pouvait-il parler autrement 
à scs disciples, « abstenez-vous de feues, » 
sans injure pour Harpocrate, le dieu du silence, 
dont la main est armée d’une fève? 

Le créateur de la Mélcmpsychose pouvait-il, 
au mépris de tous ses principes, mentir à sa 
doctrine et détruire le système de la migra¬ 
tion des âmes en permettant la profanation des 
fè\ es 0 

11‘savait trop bien, ce docte phi’osophe, 
nourri de la science énigmatique et initié aux 
Myslèies des" Egyptiens, ce sage, qje si les 
oignons crus ont servi de refuge a certains 
dieux, les fèves, qui recèlent les âmes des 
morts, pouvaient revendiquer le même hon¬ 


neur. Aussi Pythagore s’en servait-il pour 
correspondre avec ses amis qui étaient dans 
la lune. EL comment? De la façon la plus 
simple : Il les faisait bouillir jusqu’à liquéfac¬ 
tion, puis, s’en servant pour écrire sur la sur¬ 
face d’un miroir poh, il le présentait à la lune 
quand elle éliit dans son plein, et ne doutait 
pas que ses amis lunaires ne lussent couram¬ 
ment cette correspondance sacrée. 

Que si maintenant qucjque esprit incrédule 
doutait du respect de Pythagore, qu’il* se rap¬ 
pelle ou qu’il apprenne que Pythagore préféra 
mourir en se livrant aux Crotoniates, plutôt 
que de fuir et de clic relier son salut en tra¬ 
versant un champ de fèves, et que sa conduite 
héroïque fut dictée par l’horreur d’une telle 
profanation. ~ f 

Aussi le peuple, vox popuh , vox IJei , avec 
la lucidité de son instinct, avait-il bien traduit 
le précepte • « à fabis absline , abstiens-toi 
de fèves, » lorsqu’on dépit dos moqueries et 
des sarcasmes du sceptique Horace sur les 
aïeux de Pythagore accommodés en bouillie, 
il répétait clans son bon sens et dans sa sa¬ 
gesse : 

Manger febves n'esl pas moindre faute faire 
Que de manger la teste de son pere. 

El qui sait si on ne croirait pas encore à ce 
vieil adage, si Mullias et sa femme Timycha 
avaient voulu parlei ? Mais Timycha coupa sa 
langue avec scs dents et la cracha au visage 
de Dcnys le Tyran, de peur que les tourments, 
lui ai radiant son serrât, ne la forçassent à ré¬ 
volu tout ce qu’elle savait sur la fève. 

V 

Les Juifs, dit VEcctésiasle, élisaient un roi 
des festins qu’ils couronnaient de fleurs et de 
feuillages. 

Ils consacraient à la lune des gâteaux de 
forme arrondie. 

Mais nous allons voir la fève symbolique ap¬ 
paraître dans les récits bibliques. 

Jésus chnl ne à Bethléem, dite de Judée, au temp . 
da roi Hérodc, des M iges d’Oiicnt arrivèrent à Jciu- 
salein cl dircnl : « Où est leioi des Juifs qui est né, 
eu* nous avons vu son étoile en Oiient, et nous venons 
r.idoi cr » 

Et voici : L’etoilc qn'ds avaient vue en Orient alhit 
devant eux, jusqu'à ce qu'étant arrivée sur le heu où 
élut le-pclit enfant, clic s'arrêta. • 

, (Evangile selon saint Mathieu.) 

En ai rivant à l'étable, dit une légende 
nuve des ptemiers âges, IcsRois Mages*apcr- 
çuicnl le divin enfant suspendu à la mamelle 
de sa mère. Étonnés, attendris, ravis, ils s’ar¬ 
rêtent, regardent, admnent, et s’écrient dans 
un saint enthousiasme : « Le roi boit! » 

Les trois Mages s’appelaient Melclnor, Gas¬ 
pard et Ralthnzar. 

Melclnor était de Tarsis ; Gaspard, d’Ava; 
Balthazar, de Svva. 

Melclnor était blanc, Gaspard était rouge, 
Rallhazar était noir. 

Melchior était vieux, Gaspard était jeune, 
Balthazar n’était ni vieux ni jeune. 

ils s’agenouillèrent devant Jésus. 

* Melchior lui offrit l’or, Gaspard lui donna 
l’encens, Balthazar lui présenta la myrrhe. 1 


C’claicnt, dit MUrco Polo, des adorateurs du 
Feu, des Parscs. 

Ils voulaient tenter le petit Jésus et di¬ 
saient : 

S’il prend l’or, c’est un roi terrestre. 

STI prend la myrrhe, c’est un médecin 
S’il piend l’cnccns, c’est un Dieu. 

Le petit Dieu prit tout, et leur donna en 
échange une boite fermée. 

Les Mages s’en retournèrent confus; puis, 
pu* crainte du roi Hérodc, ils reprirent en sc 
caclnnt le chemin de leur pays; mais l’étoile 
ne les guidait plus 

Quand ils ouvrirent la boîte, ils n’y trouvè¬ 
rent qu’une pierre. Irrités, ils la jetèrent dans 
un puits, et voilà que le puits fut tout à coup 
rempli de flamme. 

Or voici, la nuit était venue, et Joseph sc 
reposait de son travail. 

Un ange du Seigneur, Cabri d, le messager 
de Dieu, lui apparut soudain en rôve et lui 
dit : 

i 

« Joseph, lève-toi cl regarde dans Ion jar¬ 
din. » 

Et Joseph se lev î et icgardi dans son jar¬ 
din ; mais la terre élail nue, et Joseph ne vit 
lien, et il cria à l’ange : , 

« Que faul-il que je voie? » 

Et l’ange lui répondit : 

« Tu Couveras une fève sur le sol. » 

El Joseph eut foi dans la paiolc de l’ange, el 
il sc leva. 

Et voici : Une fève abandonnée par les 
Mages était tombée près de l’entrée du jar¬ 
din. 

El l’ange dit à Joseph * « Heureux ceux qui 
croient. Prends cette fève et cachc-la dans ton 
j tidm ; et quand celte lève aura rappoilé cent 
autres fèves, lève-toi avec le petit enfant et sa 
mèie, et sauve-loi en Égypte, car Hérodc veut 
faire mourir le petit enfant. » 

Et Joseph fit ce que l’ange lui commandait. 
Le lendemain malin, la vieige Marie lut 
tout étonnée, car Jésus parlait, et Jésus di¬ 
sait : « La fève a grandi, 1\ fève a flcuii, la 
fève a mûri. » 

Et la Yiergc diL : a 11 nous faut partir. » 

Mais avant son dépait, Joseph recueillit les 
Iruits de la Fève et il les gardait piécicusc- 
ine.it. 

Or voici : comme il chilien Égypte depuis un 
an, l’ange Gabriel lui apparut de nouveau cl 
lui dit : « Hérodc est mort, lu peux retourner 
en Judée. En souvenir du miracle fait en 
l'honneur de Jésus, tou* les ans, on célébrcia 
une fèLc qu’on nommera la Fétc des rois’, car 
cc sont les Rois mages qui ont laissé la Fève. 
Et cc jour-là, on mangeia un gâteau, et dans 
ce gâteau sera cachée line fève, et lu fève sera 
donnée par le soit à la personne la plus digne 
de servir Jésus, el il en sera ainsi à travers les 
années, dans les siècles des siècles, jusqu’au 
jour du Jugement dernier. » 

Yî_ 

Des lécits bibliques, on touche aux premiè¬ 
res heures du christianisme, à la fête de l’Épi¬ 
phanie. 


t 



Epiphanie veut dire « manifestation , appa¬ 
rition. » Cette fête chrétienne a toujours etc 
célébrée avec grande pompe et grande solen¬ 
nité. Avant le Concordai de 1801, elle tombait 
le 0 janvier; depuis, elle a été transférée au 
dimanche qui suit. 

Dans cette fête, l’ancienne Eglise célébrait 
non-seulcnrrnt l'adoration des Mages, mais en¬ 
core le baptême du Christ et Je miracle des 
Noces de Cana. 

Les premiers fidèles s’y préparaient par un 
jeune rigoureux ; au xi 8 siècle, on l’adoucit ; 
au mi®, on le supprima; au mv®, on fit un fes¬ 
tin, qui fut appelé la Fête des Rois ou du Roi' 
boit. 

Etait-ce le souvenir des Noces de Cana, ou 
le besoin d’abréger la veillée par un repas, car 
on allait à l’église le soir et l’on y retournait 
vers minuit? 

Certains auteurs, excluant l’origine païenne 
de la Fève, soutiennent que nos pères ont 
voulu symboliser, dans le festin de l’Epiphanie, 
les Noces de Cana, et, dans le roi de la Fève, 
les Rois mages. 

Un usage traditionnel, conservé dans les 
montagnes de 1’Ecossc, vient à l’appui de cette 
opinion. Dans le gâteau du festin, les habi¬ 
tants, au lieu de fève, mettent un peu de 
myrrhe, un grain d’encens et une pièce d’or. 

Almanus l’explique en disant que « la joie 
spirituelle des premiers temps avait dégénéré 
en joie charnelle, qui ne pense qu’aux voluptés 
du goût et du ventre ». Quoi qu’il en soit de 
ces deux hypothèse?, le jeune a disparu et le 
festin seul est resté. 

Une coutume de l’église de Besançon était 
que les chanoines choisissaient à l’avance l’un 
d’entre eux, pour officier le jour de l’Epipha- 
me. Ils l’appelaient roi, parce qu’il devait te¬ 
nir la place du Roi des rois, et, au moment de 
l’Evangile, assis sur un Irène dressé au milieu 
du chœur, une pplme verte à la main en guise 
de sceptre, recevoir les adorations de Lt ois 
chanoines figurant les Trois rois mages. Après 
folfice, il offrait une collation à ses confrères 
qui, pendant cette réjouissance, le traitaient 
comme roi de la compagnie. • *- 

A Rouen, la céiémonic élail plus complète. 
Les trois Mages entraient dans l’église au chant 
de « tMagi veniunt », suivis de servants qui 
portaient l’or, la mynhe et l’ôncens, et guidés 
par l’un d’eux, qui montrait, de son bâton de 
voyage, un candélabre en forme de couronne 
allumé sur l’autel pour représenter l’etoile; ils 
s'avançaient et offraient leuis présents; puis 
ils avaient l’a‘r de s’endormir et, pendant leur 
sommeil, un enfant de chœur, figurant un ange, 
chantait : 

« Impleta sunt omnia quœ prophetæ. » 

VII 

L'Eglise romaine n’a cessé de condamner les 
réjouissances, les fêles et les banquets qui 
avaient lieu le jour ou la veille de l’Epiphanie, 
parce qu’elle y voyait un souvenir des Satur¬ 
nales. 

Le Concile d'Auxerre (578) interdit for¬ 
mellement de tirer les sorts du pain et de 15 
gâteaux : « Ad sortes quando pane faciunt. » 

Le Concile de Bâle, dans sa 21° séance (9 
juin M33), renouvelle l’interdiction, en con¬ 
damnant surtout l’usage de se travestir en 
rois. 

Saint Eloi proscrit le Phébé comme entaché 
do paganisme. 

Ait xvu« siècle, la Fête des rois a été l’objet 
de deux homélies célèbres, prononcées en 
IfiGi, par Jehan Des Lyons, docteur de Sor¬ 
bonne, doyen de l’église cathédrale de Senlis. 
Ucs homélies ont été publiées sous ce titre : 

« Discours ecclésiastiques contre le paga¬ 
nisme des Roijs de la Febve et du Roy boit , 


pratiqué par les chrestiens charnels en la 
veille et au jour de l'Epiphanie de N.-S. Jésus- 
Christ. » 

On trouve, à la même date, une réponse 
faite par un avocat de Senlis intitulée : « Apo¬ 
logie du banquet sacré de la veille des Rois. » 

Déjà, en 1602, Jean de Bourges avait publié 
un traité sous ce titre : « Le cure-dents du 
roy de la febve, histoire de l'antiquité du Roy 
boit. 

Les deux harangues de Des Lyons furent 
reproduites en 1070, avec de nouveaux déve- 
, loppements sur « la superstition du Phébé ou 
la sottise du Febvé. 

Dans ces divers écrits, il est traité de l’ori¬ 
gine païenne de la Fève, comme venant des 
Saturnales. 

Des Lyons nous apprend que, de son temps, 
en coupant le gâteau, on prononçait la for¬ 
mule : « Phœbe Domine », et ne manque pas 
d’y voir une invocation criminelle à Apollon 
{Phœbus ). 

Cotgrave nous apprend, d’autre part, qu’on 
répétait « Feve, feve », en coupant le gâteau. 
Comme le tirage au sort était confié à un en¬ 
fant, ephebus t quelques-uns ont fait une con¬ 
fusion avec faba, fève; mais l’étymologie n’est 
pas douteuse. 

L’origine des Saturnales est acceptable; 
mais ce serait admettre une hypothèse bien 
peu prouvée que de croire, avec le chanoine 
Des Lyons, qu’il existe un rapport entre le gà-* 
tenu des rois et le verset 18 du chapitre mi 
du Livre de Jérémie, dans la Bible : i 

« Les femmes, dit le prophète, mêlent de la 
graine à la farine, pour faire des gâteaux à la 
Reine du Ciel. » 

Le chanoine affirme que certainement ici la 
reine du ciel veut dire la lune, c’est-à-dire 
Phœbé; Phdcbé et Phœbus, ajoute-t-il, c’est 
tout un. 

il ne songe pas que Jérémie entendait fort 
peu ic grec, non plus que les impies dont il 
parle, et ceux-ci, selon toute apparence, n’in¬ 
voquaient pas" la Phébé de la mythologie 
grecque. 

L’abbé Des Lyons ne fut pas le dernier à 
déployer son éloquence contre la Fève. Il existe 
une philippique sur la même matière, attribuée 
à l’abbé Bullet (Besançon, 1762), et rcimpi i- 
méc à Lille en 1856. 1 

Une notice sur la même matière est duc à 
l’abbé Caron (Versailles, 1738). - 

a 

VIII 

«r 

Le chanoine Des Lyons dit que la Fête des 
rois était un usage particulier à la province 
de Franco, dans le pays de Seine-ct-Oisc. « Et 
comme preuve, ajoute-t-il, il existe dans les 
Flandres un jeu ou cérémonie. A Commentry, 
les enfants mettaient dans un sac autant de 
fèves qu’ils étaient, avec une seule rouge ou 
noire, et celui qui lirait la rouge ou la noire 
était roi. » 

Dans la Flandre belge, on fêle les Rois, et 
on emploie encore aujourd’hui des travestisse¬ 
ments avec couronnes, sceptres, et’,. 

En Suède, en Finlande, et chez d’autres peu¬ 
ples du Nord, la fêle du solstice d’hiver se 
confondit avec la fêle de Noël, qui la détrôna 
au x® siècle. Le Jul païen durait du 21 dé¬ 
cembre au 13 janvier, le Jul chrétien dure du 
25 décembre au 13 janvier, d’où le dicton : 
Knut chasse Noël. » 

En Finlande, pendant le Jul, on offrait à 
ULLo, dieu du Tonnerre et des Saisons, une 
miche de forme particulière. 

La coutume de la Fève, transmise de l’Orient 
chez les Grecs, des Grecs aux Romains, cl des 
Romains dans presque toute l’Europe, s’ob¬ 
serve avec des modifications tranchées, par 


suite de lu différence des mœurs et des reli¬ 
gions. 

En Toscane, l’Epiphanie (la Befana) est le 
jour du Spectre. D’api ès la légende, ce spectre 
s’introduit dans les maisojis, dans la nuit du 5 
au G janvier, par les cheminées, comme saint 
Nicolas, pour i emplir de bonbons, de gâteaux 
et de joujoux les Souliers de Noël. 

Mais comme la venue de ce fantôme pouvait 
tourner à mal pour les enfants qui ne sont pas 
sages, — et hâtons-nous d’ajouter que nous 
n’en connaissons pas, — il était le sujet des 
menaces habituelles des nourrices et des gou¬ 
vernantes. Afin que l’inexécution de leurs pré¬ 
dictions sinistres ne vînt pas donner un démenti 
aux bonnes femmes qui eu faisaient un épou¬ 
vantail pendant toute l’année, il était convenu 
qu’on pouvait conjurer la colère du spectre en 
mangeant des fèves la veilla de son appari¬ 
tion. 

Chez 1 s Germains, il est d’usage de boire 
douze coups en l’honneur des douze apôtres. 

À Marseille, la Fêle des rois a donné nais¬ 
sance à un proverbe : « J'ai la feve »; mais 
ici, l’anêt du sort est pris dans un sens né¬ 
faste : « J’ai la fève, j’ai la mauvaise -chance, 
j’ai du guignon. » 

Nous préférons l’interprétation poétique de 
Chartes Nodier : Tiêsor des feves et Fleur des 
pois. 



Dom Guérangcr, dans son Année liturgique, 
parle ainsi de l’Epiphanie : 

« Un us.igc inspiré par la piété naïve des âges de 
foi a subsisté longtemps et subsiste encore dans, quel¬ 
ques provinces. Pour iiouoicr la royauté des Mages, on 
élisait au sort de la fève un 101 dans chaque funiile. 
Dans ua festin animé d'une joie pure, on rompait un 
gâteau, et l’une des parts servait à désigner le convive 
auquel eta.t échue cette royauté du moment; deux 
a lires paris étaient îéscrvées à l’Enfant Jésus et à 
Marie, en la personne des pauvres qui se réjouissaient 
aussi ei ce jour du tiiomphc du roi humble et pau¬ 
vre » 

Ainsi, la tradition voulait qu’il y eût deux 
parts réservées, furie pour l’Enfant Jésus, l’au¬ 
tre pour la Vierge Man'e. Elles étaient données 
aux pauvres. .Si la feve s’y trouvait, on rache¬ 
tait la royauté, et ce rachat était l’occasion 
d’une nouvelle aumône, plus considérable que 
la p rem i cic. 

Le christianisme, dont les premiers apôtres 
sortaient des rangs les plus obscurs, ne voulut 
pas rompre subitement avec les traditions du 
peuple et le priver de ses fêles ; il s’efforça 
seulement de scies assimiler eu les sanctifiant 
et en leur imprimant fortement son empreinte. 
C’est ainsi que nous voyons la fête populaire, 
que les Romains célébraient depuis Janus ou 
Numa, remplacée par la Fêle des fous et la 
Fête des rois. Les Saturnales ont disparu avec 
le culte de Saturne ; la Fête des fous, succom¬ 
bant sous ses propres excès, n’a pas survécu 
au moyen âge; seule la Fête des rois, traver¬ 
sant les siècles, est venue jusqu’à nous. 

Il paraît donc prouvé, par ces origines, que 
le festin de la Fève est un usage païen, et 
qu’à l’époque de l’établissement du christia¬ 
nisme cl (le scs traditions, un rapport de mot 
s’eal établi entre le Roi de la Fève et la fêle 
des Rois mages. C’est pour celte raison que 
l’Eglise a condamné ce banquet, célébré dans 
les familles, comme rappelant un souvenir 
profane. 

X 

_ Au moyen âge, les grands nommaient quel¬ 
quefois le roi -du festin, dont on s’amusait 
pendant le repas. 

L’historiographe de Louis III, duc de Bour¬ 
bon (mort en 1419), voulant montrer quelle 


était, la piété de ce prince, fait le récit sui¬ 
vant : 

« Vint lu Jour des Rnis, où le duc de Rourlion fit 
grande fête et lyc chère, et fit son roi d'un enfant en 
l’âgc de huit .ins, le plu$ pauvre que l'on trouva eu 
toute la ville, elle faisait % êtir en InLnt royal, en lui 
baillant tous ses officiers pour le gouverner,'et faisant 
lionne chère à celui roi pour révérence de Dieu; et le 
lendemain dînait celui roi à la table d'honneur...Et celle 
. belle coutume tint le vaillant duc Lovs de Dourbo 11 
tant comme il vcsqmt » 

A la fin du dernier repas, venait le maîtrc-d'hôtcl, 
qui fjisail la quête pour le pauvre roi. Leduc lui don¬ 
nait communément quarante livres, et tous les cheva¬ 
liers de la cour * chacun un franc, et les écuyer» 
üiacun un demi franc 

(Dictionnaire historique des institutions, mœurs 
cl usages de la France, de Ciieuuel ) 

Tous les seigneurs n’avaiont pas la charité 
de Louis III ; mais tel est le sens primitif qu’on 
attribuait jadis à la royauté de la Fève. C’est 
ainsi qu’au vieux temps nos pères célébraient 
cette fête des Mages, que l’Eglise comptait 
parmi les cérémonies du Jeudi de la semaine 
sainte; les dignitaires et les prélats lavaient 
les pieds des pauvres, les rois et les grands 
régalaient les enfants et les misérables. 

Pourtant, lorsque cette royauté ne fut plus 
guère que le choix d’un joyeux hasard, le prin¬ 
cipe de charité persista longtemps encore, par 
la coutume de réserver dans le gâteau la Part- 
Dieu, la part des pauvres, qui s6nt ses en¬ 
fants. 

Ce gâteau des rois, qui se lirait en famille, 
étut une occasion de resserrer les affections 
domesLiques, qui exercent une si heuicuse in¬ 
fluence sur les mœurs. Les cérémonies qui 
s’obsci valent en cette occasion avec une fidé¬ 
lité traditionnelle ont été décrites par Pasqumr 
dans scs Recherches sur la France : 

« Le gâteau, coupé en autant de parties (plus une), 
qu'il y a de convié', on met un petit enfant sous (ou 
sur) la table, lequel le maître interroge sous le nom de 
Phôbe (Phœlnts ou Apollon), comme si ce fût un qui, 
en l'innocence de son âge, représentât un oracle d’A- 
pollou. 

» A cet interrogatoire, l’enfant répond d’un mol la¬ 
tin : Domine (seigneur, maître). 

» Sur cela, le maître l’adjure île dire à qui il dis¬ 
tribuera la portion du gâteau qu’il tient en sa main. 
L'enfant le nomme, ainsi qu’il lui tombe en la pensée, 
sans acception de la dignité des personnes, jusqu’à ce 
que la part où est la fève soit donnée. Celui qui J’j 
est réputé roi de la compagnie, cncoie qu’il soit moi )- 
dre en autoiilé. Et ce fait, chacun se déiobe à boire, 
à manger et à danser. 

» Qu’il n’y ait en ceci beaucoup de l’ancien paga¬ 
nisme, je n’en fais doute. Ce que nous représente ce 
jour-la est la fête des Saturnales, que l’on célébrait à 
Rome, sur la fin du mois de déccmbre ct au commen¬ 
cement de janvier. 1 

» Tacite, au Livre XIII de ses Annales, dit que 
dans les fêtes consacrées à Saturne, on était d’usage 
de tirer au sort la rt.y.tulé, chose que l'on voit au 
doigt et à l’œil s’élre transplantée chez nou 5 / » 

Quand l’enfant i«pondait ; « Au bon Dieu » 
ou « a la Sainte-Vierge, « la pai t était léservée 
ou donnée à des mendiants qui allaient chanter 
de porte en porte. Cet usage existe encore en 
Franche-Comté, et nous avons récemment cité 
une de ces chansons primitives dans la Nuit 
<le Noël. 

L’usage varie selon les provinces. En Rre- 
lagnc, la Part à Dieu était soigneusement con¬ 
servée, comme un spécifique contre tous les 
maux et un préservatif contre tous les sorti¬ 
lèges. 

XI 

Le gâteau de la fève n’était pas d’ailleurs 
exclusivement réservé pour le Jour des rois. 
Les mères offraient à leurs relevailles un gâ¬ 
teau à la fève ; et quand on voulait donner un 
joyeux festin, il figurait sur la table à la place 
tf honneur. 

Voici ce que dit un poele du \m fl siècle, 
magnifiquement reçu dans un château : 

« Si nous (H la châtelaine ungastel a la feve. » 


Pour en citer un second exemple, il étail 
déjà passé en proverbe, au xiv° siècle, de dire, 
pour exprimer qu’on avait été favorisé par le 
sort : 

« Tu Ireuvas au gastel la febve. » 

. (Jean de Meuxg. — nommant 

de la Rose.) 

Dès l’origine de notre histoire, on voit la 
fête du Roi-boit célébrée non-seulement par 
le peuple, mais par les grands seigneurs et 
par les rois cux-inèmes. 

| Sous François I er (1521), les princes étaient 
dans l’usage de faire un roi de la Fève, le 5 
janvier. 1 

On comprend que deux porte-couronnes ne 
sauraient vivre dans le même royaume, et comme 
celte royauté d’une heure* aurait pu porter 
ombrage au véritable monarque, elle avait son 
éliquellc et son cérémonial. 

On en trouve le détail dans les récits de 
Dupegral et de l'Esloile, pour la royauté de la 
Fève en 1578, les Mémoires de M™ de Motle- 
ville (cités ci-aprèsj pour celle de lGi9, et le 
Mercure galant pour celle de 1081. 

Quelquefois pourtant la fête n’étail pas aussi 
pacifique ni aussi pompeuse; elle débordait au 
dehors, remplissant Paris de tumulte et de 
scandales. , 

Pendant que les écoliers de l’Université la 
célébraient, précédés d’un fifre et d’un tam¬ 
bour, en courant, dansant, chantant et criant 
‘par les rues, avec les comédiens et les bate¬ 
leurs, nous voyons que le 5 janvier 1521, 
François I er , voulant lorcer dans son hôtel le 
Roi de la Fève, reçut sur la tête un tison lancé 
par un homme dont le nom devail êlre fatal 
aux Valois. 

Une fois encore, elle faillit être fatale à ceux 
qui l’avaient trop célébrée. L’amiral de Clia- 
Itllon fut sur le point cri 1551, de surprendre 
Douai, dont la garnison avait crié outre me- 
suie ; « Le roi boit! » . ■* 

Sous Charles IX, on faisait au souper du roi 
une Reine de la Fève, et, le jour de l’Épi pha- 
mc, le roi la menait à la messe ît son côté gau¬ 
che, tandis que la vraie reine marchait, à son 
côté droit. 

Sous son successeur, on y mêlait des solen¬ 
nités militaires. 

On lit, dans le Journal de Henri III , qu’en 
1578, le lundi 6 janvier, la demoiselle Pons de 
Bretagne fut reine de la fève. 

Sous Henri IV et Louis XIII, N la tradition 
royale paraît interrompue, mais on tire tou - 
jours le gâteau des rois. 

XII 

Soirs Lou|s XIV, la Tête des rois fut l’occa¬ 
sion de fêtes magnifiques. 1 

Les Mémoires de M me de Molteville en parlent : 

« Pour divertir le roi (1019), la reine (Anne d’Au- 
Iriche) \oulut séparer un gâteau et nous fit l’honneur 
de nous y faire piendie paît avec le roi et elle. Nous 
la fîmes reine do la Feve. Elle commanda qu'on nous 
apportât une bouteille d’iljpocras, dont nous humes 
devant elle, cl nous la forçâmes d’en boire un peu. 
Nous voulûmes satisfaire aux extravagantes folies de 
ce jour, et nous criâmes • « La reme boit. » 
Saint-Simon, dans ses Mémoires, parle de 
belles fêtes données à Saint-Germain. 

Les poètes courtisans les célébraient dans 
leurs vers : 

Le roi vou'aiil donner à son demi quel juc trêve 
Et dneilir toute la cour, 

Dans Vcrsaille», ce riche cl superbe séjour, 

Avec grand apparat fit un loi de la Fève. 

Ces fêtes étaient l’occasion d’un cérémonial 
pailiculier et d’un grand gala. 

A Versailles, dans la Salle des glaces, il y 
avait cinq tables, une pour les princes et les 
seigneurs, quatre pour les dames. La première 
était tenue par le roi, la seconde par le dau¬ 
phin. 

La rovaulé se tirait à chaque table, de sorte 
qu’il y avait des rois et des reines souve¬ 


raines, la loi snlique n’étant plus reconnue. Il 
va sans dira que Louis XIV était toujours à 
dessein favorisé par le sort. 

Chaque souverain se choisissait des minis¬ 
tres dans ses états, dont les frontières ne 
s’étendaient pas au delà de sa table. 

Les rois et les reines étaient alors l’objet dos 
paroles les plus flatteuses cl des allusions les 
plus fines, les plus piquantes et les plus déli¬ 
cates. Ils s’envoyaient des ambassadeurs pour 
se féliciter mutuellement sur leur avènement, 
complimenter les puissances voisines, leur pro¬ 
poser des alliances et des traités. Ces ambas¬ 
sades étaient l’occasion de discours pleins 
d’une adroite flatterie pour Louis XIV, lors¬ 
qu’il lui plaisait de renoncer à la royauté de la 
Fève. 

Dans un gala donné en 1081, il fil auprès de 
son écuyer, roi par le sort du gâteau, les 
fonctions d’orateur d’une ambassadrice. M 1,e do 
Leudes fut députée pour faire compliment à 
M. Le Grand, roi de la table des prince^. Elle 
était accompagnée de Louis XIV, qui lui ser¬ 
vait de chevalier d’honneur, et qui demanda 
la protection de M. Le Grand. Celui-ci la lui 
promit, lui dit qu’il ferait sa fortune si elle 
n'était pas encore faite, etc. 

Louis XIV s’amusait de ces réunions à un 
tel point qu’il voulait les renouveler les jours 
suivants. 

XIII 

On fût ut aussi joveusement les Rois sous 
Louis XV. 

r 

Sous Louis XVI, Manc-Anlomclle prenait 
une grande part aux cérémonies et aux diver¬ 
tissements qui se faisaient à Triunon ce 
jour-là. i 

Ces cérémonies officielles se sont peu â peu 
éteintes au siècle dernier. Le Jour des Rois 
s’est fait bourgeois depuis. 

En 1774, les trois petits-fils de Louis XV 
s’étant réunis pour tirer les rois, par un hasard 
inexplicable, la fève se trouva paitngée en 
trois morceaux qui échurent aux trois lièic*, 
d’où Ton conclut que les trois jeunes princes 
devaient tous régner. En clfel, l’alné fut 
Louis XVI, le second Louis XVIII, le troisième 
Charles X. , 

La Révolution abolit la Fête des rois. 

Sous Napoléon, la fêle repaïut dans les fa¬ 
milles. 

Voici ce qui s'observait pour la distribution 
du gâteau : 

On le plaçait tout divisé sous une serviette. 
Le plus jeune convive venait tirer les parts cl 
les portail à chaque invité par rang d’âge. Le 
roi désigné choisissait sa icinc, eu offrant li 
fève, à une dame ou à une demoiselle, et dès 
que l’un ou l’autre buvait, les convives faisaient 
retentir l’antique acclamation : « Le Roi ou la 
Reine boil! » Là se bornaient les privilèges 
de celle royauté de table. 

La coutume de la Fève commence à tomber 
en désuétude. Le gâteau traditionnel est par¬ 
fois remplacé par de petites galettes, que cha¬ 
cun prend dans un plat présenté à la ronde 
par un domestique. De même qu’on a laissé 
au peuple l’usage de trinquer, on dédaigne de 
crier « le Roi boit » on ne choisit plus de 
reine et la part du bon Dieu est oubliée. 

On ne peut s’empêcher de régi citer l'aban¬ 
don de ces anciennes coutumes, qui sont 
comme le parfum et la poésie de la vieille 
France. . ü 

La composition signée W. M. S. est la plus com¬ 
plète et elle a clé traitée avec une incomparable supé¬ 
riorité. Après elle plus de cent compositions ont 
fourni des détails curieux, des recherches savantes 
et pleines d’intérêt, dont on vient de juger l'ensemble. 
Nous mentionnerons celles qui sont signées : I'ju! 
Desjardins. — v Je me nomme Légion. » — Hélène 
Martin. — Roger Drann. 

« Chaules Jouet. 


Finis. 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 76 


Ceifx de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, dans l$s huit jours, leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à 

Sï osa sieur le Secrétaire de la Rédaction dn JO SJ RM AM; R JE M,A JEUNESSE^ 

99, Boulevard Salut-Germain, Paris. 

A 

Les noms des auteurs des solutions sont publiés. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


CONCOURS, 

Les Problèmes et Questions du 6 e Concours 
du Journal de la Jeunesse , ouvert à tous ses 
lecteurs, seront publiés 'dans le Supplément 
n° 79, du 4 août 1877. \ 

Le Goncours sera clos le 10 septembre. 

Le résultat en sera publié dans le Supplé¬ 
ment du 13 obtobre 1877. 

PROBLEME CHIFFRÉ 

50. 

*% 724736 *** 83G ***,5041936 
*** A3 *** 836 *** G19B2003 *** 
W156 *»* X410B *% 20 *% W3 *** 
Y91CC3 *** * 14 *** V23 i9 *** - A3 
*** 03 *% 821Z853 *** AHVI56 *** 
Communication : P. T. H. 

PROBLÈMES POINTÉS 

(CHIFFRE DE STERNE) 

N° 64. 

N° 1. — L* r***** q ******* ^ i» e ***+* 

t***** } j* fl***** 

N° 2. — L* b***** e** vi** 1***** 

^4 r j.t**** + *.M+** q + t 

d** ** à s** f****** 

3. — L* v** e** u 1 t****** : 

Q*. g****^ Q* J»** *»=*** 0* Q* g*** 

4. — I* f* -1 * b**** m****** 

q**o* a m**** 

N" 5 — U* s** s***** e** s** 

P*** q * ' u * g** i******* . 

Communication» : Sophie Filili (Bukajost, Roumaine), 
n° 1. — Annette et Lnbm, n° 2- — Quatre bavar¬ 
des, n° 3. — J. Brontaua (Paris), n° 4. — Deux 
cousines de Noiinandie, Odette et Metta D. do B., 

' n° o. 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

^ N° 33. 

/’^NSONN ES. 

O u 

N° 1. 

£gtr**trd’*ngrslvrp. ls * I ?krllqsv 

nt*prssmrt*lcrtvvr*tmrtu s § nvvil t 

Communication : Perce-Neige. 

N°2. 

Jvs<r*llstrschvlrs*vclqscrrss*t 

pgsn}s*lsdvntlrs*qpgs*lmj , **pms 

sirs 

Communication : Deux cousines de Normandie, Odette 
et Metta D. de B. 

N° 3. — 

*pprnz*nmtdRgnriîtrclbrdvncr 
crsrscntrcrsrsnfntpsdt*llrs*ffrs 
Commumcalion : Henri Fouuuer (collège Rollîn, 
Pans). 

N 0 ' 4. — ’ 

Ltrpd’ = Htnt,iiq’*n*prldngrftlplss 

vntq ,Jt n*tmb 

Communication Une habitante de la cité d’Antin. 


N° 1. — 


VOYELLES 


*u’o*.— *a**e 
* u — *a*eu* — * 

— *i — — * q 

*a*ai* — Me“ - 
**o* — * e — *ie 

— *u — * a* — i* 

___ * q __* 0 *__ * 

— *ie* 


— *ie* — ou — *a* — 
a* v i* a*_* a — **0*8 

**_*> 0 *_*2*q** __ 

— i* — *’a — *ai* — 

* -,*ou* — e* — *i*e v 

^ . H* ** Q* 

ou* — 8 * — *i*e — *u 


Communication : René Cbollol. — Ma sœur cl moi. — 
Trois actionnaires (Haiti). 

N° 2. — 

*0 — * a * * a * — *a*ai v * — *u’à — 
* + 0 *o* — e** — u* _ *a*e — e* — 
♦*a** — a*a**a :i e — *e — *i*e**e — 

e **_ *»0***i*_ * e * _ * 0 *=( _ e * _ 

*' u *e — *e* — *e**u* — **u — *a*e 

Communication : Jeanne et Marllic Poids» — L'habi¬ 
tante du Pavillon des roses (Cannes). 


RÉBUS 



rour 1= 


mr 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N° 30. 

UN SONGE 

Sonnet 

Eu songe, le labour p *tü' ma dit ■ <1 Je ne te 
nourris plus, gratte la terrC, 3émc et fais ton 
pain. » Le tisserand m’a dit : « toi-mC° ie 
tes habits. » Et le maçon m’a dit : Prends en' 
main la truelle. » Et, abandonné de tout le 
genre humain dont partout je traînais l’anathème 
implacable, seul, quand j’implorais une pitié 
suprême du ciel, sur mon chemin je trouvais 
des lions debout. Doutant si l’aube était réelle, 
j'ouMis les yeux : sur but* échelle sifflaient de 
hardis compagnons, les champs étaient sernés, 
les métiers bourdonnaient. Je connus mon 
bonheur et qu’au monde où nous sommes, nul 


de se passer des hommes 11 e peut sc vantei ; 
et je les ai tous aimés -depuis ce joui-là. 
Communication : A. L. M. Loin et. 


LES USAGES MONDAINS 

Quelle est l’oiigiue des Carrousels? 

Communication : Hélène Floiosco (Bukarcst, Roimn- 
nic). 


LES PRÉNOMS 

Quelle est l’ongiue des piénoms : 

N 05 1. — Christophe. 

2. — Stkphvne. 

3. — Anne. 

1 

Communication : Hclene Florcsco (Buh.ucst, Rou¬ 
manie). 


LE LANGAGE FRANÇAIS 

’ N» 28. 

N° 1. — De qui est ce vcis : 

« Le Français, ne mitin, créa Io vaudeville », 

et comment doit—il être rétabli? 

Quelle est l'origine de ces mots : 

N"*-2. — Calvados. 

3. — POUPEE. 

4. — Mont-Clms. 

5. — PASQUJN. 

Communication» : Famille Ihcs, n° 1 — L’Algue et 
l’Actinie des bords de la Manche, n 05 2, 3.— Sophie 
Fiiiti (Uukarcst, Roumanie), u° 4, — A L. M. Loti 
vet, n° 5, 

; 

CHARADES. 

N° 78. 

Lecteur, sur mon premier noire coips sc repose 
Apiès même la mort ; 

Riche, sur mon second souvent l'homme s'expose 
Et vient sombrer au poil ; 

Sous mon tout le soldat, quand moissonne la guêtre. 
Sait tomber en héros; 

Alors ses compagnons le recouvrent de terre 
Dans le champ du repos. 

Communication : Jeanne et Caliilat Lourein (Neuillj) 


N° 79. 

De tons les cœurs bien nés mon premier est la mené, 
En parlant au second toujours on dit : « mon père » ; 
Amassé par les soins de paienls piésojanls, 

Mon tout est trop souvent peidu par les enfants. 
Communication . Louise, Noelic et Lucie L. (Saint- 
Prix). 

N° 80. 

Lecleui, de mon picnnci est fort ancien l’usage, 

H soutient les vieillards, les valets d’un autre .Ige,’ 
habitués au joug,en îedonlaicnt l’emploi; 

Le privilège alors en France en faisait foi 
jî^on second, fcimente breuvage, * 
p cs Qls du Noid la soif soulage; 

Mon tout des Marseillais flatte toujours l’orgueil, 

Et son brillant asf^ct de chacun charme l’œil. 

Communication : Mainte et Madeleine de C 
(Paris). — Divers correspondants. 



LE FIL D’ARIANE 

MARCHE DU CAVALIER 


LES CURIOSITÉS. 

N° 4 t. 

N° I. -- Quelle est l’origine de 
l’introduction du Lilas en Europe? 

N° 2. — Quel est l’inventeur de 
la taille des diamants ? 

N® 3. — Quels sont les quatre 
poètes grecs morts tragiquement? 

N 9 4. — Quel est le tribun qui 
prononça ces paroles : 

« Ceci est à moi, ceci est à moi, 
ceci est à moi ? » 

K° 5. — Quels sont les créateurs 
de l'opéra en France? 

N° 6. — Quel est le fondateur 
de la première compagnie d’assu¬ 
rances mutuelles sur la vie? 

N 9 7. — Quel est le savant qui 
répétait 2000 noms dans l’oulrc où 
il les entendait, et 200 vers en com¬ 
mençant par le dernier 9 

Communications . Joséphine et Thérèse 
Beithollc, n° 1. — Bouquet d'orlies, 
n° 2, — Julie Portalis, n° 3. — Raoul 
Digard, n° 4. — Jane Moller, n M 5, 0. 
— Dominique Avuli, n° 7. 
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3. 

4. 


SURNOMS HISTORIQUES. 

— Le Huilainier. 

— Main à l’épée. 

— Le Marcheur. 

— Poche sans fond. 


5. — Courrier de la Ligue. 

0. — L’Abeille altique. 

7. — L’Abeille ionienne. 

8. — La Sapho anglaise. 

9. — Le négociant royal. 

10. — Le Virgile portugais. 

11. — Le Maître des sentences 

» 12. -— La Nourrice des avocats. 

13. — Le Roi des prédicalcuis. 
Le Piédicateur des lois. 
N 0R 14. — Le More. — 15. L’Oise¬ 
leur.— 10. Le Turc — 17. Le Rcl. 

— 18. Le Chevelu. — 19. Le Pieux. 

— 20. Le Bien heureux. — Le 
Bien scivi. — 21. L’Ajourné. — 
22. Le Roux. — 23. Le Lion. 
Commun k allons : Julie Portalis (S.unt- 

Maunco), ii 8S 1 a 5, et n os 13 à IG. — 
Roger Brauu djeée Fontaiics, Taris). 
n os 0, 7 —'1res caps de Laouzi tes, 
n os 8, 9 —Raoul Digard (La Fléché), 
n 08 10 à 12 Alccton, Megère. Tisi- 
piione, n os 17 à 19. — A. et M. {châ¬ 
teau de la Garenne), n 03 20 à 23. 


Communication: Ma tante cl moi (Bordeaux). — Jean et Numa Prcti, dncclours de la Stratégie, journal des Échecs [Dessin). 


LES ANAGRAMMES 


K° 37. 


N® 1. —» Ange reluit. 
N° 2. — On perd l’ain 
N 9 3. — Jure. 

N 9 4. — REUNIE. 

N 9 5. — Oh 1 Lear. 

N° 6. — Arion. 

N° 7. — L’ANE. 

N° 8. — Anne la rude. 
N° 9. — La brigue. 

N° 10. — Vil luxe. 

N° 11. — N’envie. 

N° 12. — N’irv-t-on, 
N° 13. — Ç VUES PALAIS 
N° 14. ~ Bvere v v. 

N® 15. — Voir luxe. 

N° 16. — 11e, pst! 

N 9 17. — Il aima S. 

N 9 18. — Boa. 

N° 19. — Nil, rade. 

N 9 20. — Parasol y va 
N° 21. — GENE MOX ROT 
N° 22. — The, anse. 
N° 23. — Esther n’a. 
N° 24. — O ouï, ni 

GOND, MOR. 

N° 25. — m été ; ni 

SANTE. 

N° 26. — A LHEURE. 

N° 27. — S. GUERRE 
s’anime. 

N° 28. — Age sur. 

N° 29. — Mort n’a 

• MIEL 

N° 30. — Hip 1 llip ! 

L’Adlle. 

N° 31.'— Chat jure. 
N° 32. — lo, bêta. 

N° 33. — Verses. 

N û 34. — Exile if Ar an 


N° 35. — Le don jjai. 
N° 36. — Ce frllon. - 
N° 37. — En rouv. 

N° 38. — Nul TE TACHE 
N° 39. — C’est canon. 
N° 40. — Epouser. 

N° 41. — On l\ bat. 
N° 42. — Larme. 

N° 43. — Grade. 

N° 41. — Dîne seule. 
N° 45. — Age pur. 

N° 46. — Pie, trois. 
N° 47. — J. Verne. 

N° 48. — SURETE. 

N° 49. — VÉRITÉS. 

N° 50. — Ox rit,parle 
N° 51. — On mvsque. 
N° 52. — Boit la mer. 
N 9 53. — La loi d’une 

< REINE.' 

N° 54. — Madone. 

N 9 55. — Murillo, 

v BETA. 

N° 56. — Niort , Na- 

- PLES , E- 
REVSEE. 

N° 57. — Guepier XV. 
N 9 58. — Tuile, il l’a 

NIEE. 

N° 59. — Rome y parle 
N° 60. — Mai, mvtes 
pales. 

N° 61. — De Coitor. 

N° 62. — Sans Ese. 

N° 63. — Donc, Gaule. 
N° 6 t. — A-t-on jure? 
N° 65. — bouDURE. 

N° 66. — On a bible. 
N° 67. — Val clair. 


Communications : Famille Ilics, n°* 1, 2 — Mano 
Valonlm .(Montlignon, Seioe-cl-Oicc), a 8 * 3, 4. — 
Maiic-Louise Frossard (château de MontaigU),n 08 5 
à 10. — James Natlan (Boulogne-sur-Seme), n 0I ll 
à 30 — A. Oui (Gucion), n°* 31 à 37. — Un ami 
de la Jeunesse, n 08 38 a 4L — Juliette Dclacour, 
n° 45. — Un élève de lWliUilum Jauilrct, n® 40. 
— Charles et Manc Bonie, n M 17 à 49. — Adiienne 
Louise et Eugène de l’He Maurice, n°* 50 à 52. — 


Sophie Filitî (Bukarcst, Roumanie), il 1 ' 53. Un 
bui petit travailleur, n° 5L — Marthe l'Evcdlé 
(Oiivcl), n° 55. — Marie et Marguerite Labuzan, 
n° 56. — Ma tante et moi (Bordeaux), il 08 57 à 59. 
— A. Dut (Gucrou), n°* 60, 61. Apollon, Mars, 
Minerve, n° 02. — En pensant à la France, n os G3 à 
66. — N. N. (Saint-Quentin), n° G7. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

N° 30. 

Quelle est la province qui, par sa première 
lettre, celles de sa capitale et de son dépai te¬ 
ntent, foi me le mot : ’ 

s p A 

Communication : Geoiges M. Vlaslo. 


LES SURPRISES. 

Quel âge avait Euler, répondant à quel¬ 
qu’un : 

« J'ai deux fois l’âge que vous aviez quand 
j’avais l’âge que vous avez; et quand vous au¬ 
rez l’âge que j’ai, la somme de nos ans éga¬ 
lera 63? 

Communication : Francine et Robert Le Mai rscliai. 


ÉNIGMES. 

■ N° 66. 

L’homme d’esprit, le sot, la pmde et la coquette, 

Le prêtre, le soldat, le mai chaud, le poète, 

Sont mes amis ; de tous je hante les tiroirs, 

Et de nies mille pieds courant sur tout leur cire, 
J’aide à les embellir et je les fais parailie, 

Selon leurs vêtements, ou plus blancs, ou plus noirs. 

Communication : Fleur de câprier. 

' N° 67. 

L'on ne connaît en moi fin ni commencement; 

Neuf fièic» ditléicnls m’accompagnent cl m'aident; 
Tout seul je ne vaux rien; mais, quand ils me piécc- 

dent, 

On peut me faire alors valoir infiniment 

Communication : Louise Guédon (château do Tonnay- 
Charente). 

N° 68. 

ENIGME-LOGOGRIPIIE 

Cinq lelties de ce frmt font toute la fortune; 

Si, Irès-adroitcment vous en îclranchez deux, 


Par un mj bière étrange, aussitôt à vos jeux, 

Au lieu de cinq moins deux, il ne reste plus qu’une. 

Communication : Raoul Diguid. 


LOGOGRIPHES. 

N° 39. 

- Je suis jeune et jolie, 

Comme ou l’est à seize ans, 

Et j’aime â la folie 
La brise du pi intemps. 

Je suis souvent pensive 
Et triste quelquefois, 

Comme une sensitive 
Délaissée en un bois. 

J'ai sept pieds : une bêto 
Se îcnconlie en mon nom, 

A marcher toujouis prêle; 

Une sainte en icnom ; 

Ce qui, les jours de pluie, 

Obscurcit le soleil. 

Et souvent nous ennuie 
Pendant nohe iéveil; 

Une chose étemelle 
Que nous pjrcouious tous, 

• Qui toujours est nouvelle 
Et fait coi»ber nos tous, 

Une cai te iiuîticsso 
Au whist comme au piquet, 

Cherchez, devineresse, 

J'attends votre caquet. 

Communication : Suzanne d'Allard. ‘ 

> Charles Joliet. 

CORRESPONDANCE 

SOLUTIONS 

PROBLÈME CHIFFRÉ. 

N 9 49. 

On peut s’arrêter quand on monte, jamais 
quand on descend. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

(chiffre de sterne.) 

N° 63. 

N° 1. — Les vertus des femmes sont diffi¬ 
ciles, parce que la glotte n’aide pas à les pra¬ 
tiquer. 

N 9 2. — Les plus grandes choses n'ont be- 







soin que d’èlre dites simplement; elles sc gâ¬ 
tent par l’emphase. 

N° 3. — La bonté nous fait apprendre et 
nous fait oublier bien des choses. * " 

(iV“ e Sivetchine .) 

N° 4. — Le fat est entre Timperlincnt et le 
sot ; il est composé de l’un et de l’autre. 

(La Bruyère.) 

5. — u n mot dit de trop suffit pour 
rompre les plus fortes amitiés. 

f i (Aristote.) 

N" 6. — On ne prend pas les mouches avec 
du vinaigre. » 

N° 7. — Nous promettons selon nos espé¬ 
rances et nous tenons selon* nos craintes. 

' N° S. — “ * 

L'amour-propre est, hélas! le plus sot des amours. 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

N° 32. 

CONSONNES 

N° 1. — 

Les amis de l'heure piésenlc g 

OuL lo nullité] du melon; 

11 faut en cssiycr cinquante 

Avant d’en ronconlroi un bon. 1 ' 

N° 2. — 

Français, rendez grâce à Bcllonc, 

Votre bonheur est sans égal : * 

Vous avez recouvte Crémone 
Et perdu votie général. , 

N° 3. — 

Ci-gît qui peut dans les airs. 

Et, par sa mort si peu commune, 

Méiite au\ j eux de l’umvcrs 
D'avoir un tombeau clans la lune. 

■r VOYELLES 
•EPITVPIIE I)’üN PERROQUET 
Ci-gît Jacquot, Dépassé de vieillesse, 

Et tendrement chcii de sa douce maîticsso, 

Il ne parla jamais qu’api es autrui : 1 

Combien de gens sont moits et mouiront comme lui 

REBUS 

Les courtisans sont des jetons, 

. Leur valeur dépend de leur place : 

Dans la faveur des millions. 

Et des zéros dans la disgiâce. 


LES PRÉNOMS, 

Le 6 solutions prochainement. 

’ ! 

LE LANGAGE FR AN Ç AI S i 

Les solutions prochainement. ’ * 

. * ! ~ i. , 1 . 

i 

-ÉNIGMES 

N° 6i. — ~Balai. ! “ j 

N° 65. — Diurne. 


CHARADES. 

N° 75. — Charmante. 

N° 76. — Courroie. 

N° 77. — Hanneton. 

4 

LOGOGRIPHES 

N° 38. — Drame. Rame. Daine. Ame 

ANAGRAMME RENVERSE. 

« N° 39. — Rôvei. 


LES MOTS CARRES 

‘ EAU 

A I R 
U R ' I 

♦ 

MÉTAGRAMME 

' Miel.» Fiel. 

• i , 

J — j 

LES CURIOSITÉS 

N° 43. 

’ o T 

DERNIÈRES PAROLES. 

3S° 1. Colbert. — N° 2. Desmarels. — N° 3. 
Saint-Louis.— N° 4. Sainte-RIandine. — N° 5. 
Elisabeth d’Angleterre. — N° 6. Micheî-Atigc. 
N° 7. Yaueanson. — N° 8. Michel-Ange. 

N° 9. — Maréchal Ney. — N° 10. Duc d’Eu- 
ghien. — N° 11. Conradm. — N° 12. Wolsry. 
— N° 13. Bayard. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N° 29. 

( 

L\ CU VPELLE DE SAINT-EDMOND 
Là, des murs en débris, des autels écroulés, 

Et d’un tombeau désert les marbres mutilés, 

Attestent des Danois la fureur sacrilège. 

Dans ce vieux monument que nul toit ne protège. 

Eut) c les hauts piliers des goth.ques aiceaux, 

Le 1 icire avait formé de mobiles berceaux; 

L’image du saint roi de mousse était couverte, 

Et quelqhcs fleurs sortaient d’une tombe entrouverte ; 
Car, dans ce jour de demi, ce temple profané, 

Même par la pnèic était abandonné. 

Quand le soufile du Nord désolait le rivage, 

Il servait de refuge à la biche sauvage, 

Les funèbres oiseaux y suspendaient leurs nids. 

Et le lézard glissait sur les degrés bénis. 

BOUTS-RIMÉS 

r 

Les solutions prochainement . 

* r ““ * 

LES MOYENS MNÉMONIQUES 

K° 29. 

PLAT ' T 

Ardèche. — Privas. — Largentière. — Tour- 
non. 

• * 0 

LES USAGES MONDAINS. 

La solution prochainement. 


LE FIL D'ARIANE. 

Comme le bienfaiteur discret 
Dont la main secoui t l’indigc i~e, 

Tu nous présentes le bienfait 
Et lu crains la reconnaissance. 

Sans fasl' s et sans admirateur, 

Tu vis obscure, abandonnée, 

Et Tœil encor cherche la fleur 
Quand l’odural l’a devinée. 

Y 

MARCHE DU CAVALIER. 
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NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. 

v - — . r 

1 RAPPEL 

, SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 
Pmccsses Éléonmoot Fanny Schvyaizenberg. 


SUPPLÉMENT N û 72 

, < (10 juin 1877.) 

PROBLÈME CHIFFRÉ N° 18. PROBLÈMES POINTÉS, CHIURE 
DE STERNE, N° 02 PROBLÈMES ALPHABETIQUES, N u 31. 
LA VIRS1FICATION FR VNÇAISE, N* 28 BOUrS-RtMÉS. 
I ES MOYENS MNL1IOMQUFS, N u 28 LE LANGAGE FRAN¬ 
ÇAIS, N n 20. CltAHADLS, N°* 73, 7i. ÉNIGMES, N»» (»1 
à Ü3. LES CURIOSITLS. N* 13. LES USAGES MON- 
DMNS. LOGOGRIPHES, N° 30, 37 MbrVGRAMMB MOT, 
LVRRÉ. LE FIL D'ARIANE, MARCHE OU CAVALIER. RÉ¬ 
BUS. LES AXAGRVMMCa, N J 35. LES SURPRISES 

Georges et Marguerite Kiemp (Douai) — Guillaume 
DiiiIoun, Annc-Maric-Dnidouv. — Maitbe et Marie 
Vinatier (Lurcy-Lcvy).— Jeanne lloucke. — Joseph 
Capperon (Orléans). — Raoul Digaid. — Main kg et 
Henri (Esmger (Sphinx-Club). — Chai les et Maiic 
lîorde.— Julio Puilalîs (Saiul-Mamicc). — Jeanne 
Cyr (Vichy). — Joachim I ulnouchc (Bayonne). — 
Louis et Camille Bouglé (Oiléans). — Ed. d’Aulne- 
mont (Paiis). — Roger Braun, Esther, Lca et l’ami 
but/(Sphinx-Club, Paris).— Suzanne et Marthe 
de Jussieu. — Ricquebourg.— Roger et Miihel — 

1 Carabine. Jumiri (Epinal).— R. C. (Oiléans) — 
C. Mironton ot Miiontame (Savoie). — Sœm Mai- 
gueritc Vcrnèics (Scine-et-Oisc). — Perce-Neige. 
— Pluie qui court, Suvanéc, Roger Bonlemps. — 
— Un captif de la me Nulic-Damc-dcs-Champs, — 
Gabnimar (Remis). — bouquet d'oities. —Antoi¬ 
nette et Elisabeth (Alais). — Deux Imîlies et leur 
pcile. — Ncliim N.ulums (Chalon-sur-Saône). — 
Sophie Filiti (Bukaicst, Roumanie) — Hélène FJo- 
resco (Bukarest) — Louise Guédoii (château tir* 
Tonnay-Chaï ente, Chaionlc-Inféricurc).— Comtc-^o 
Ctotildo Clam Gallas (château de Fiailcnthal, Bo¬ 
hême} — J. Brontanu (Paris). — Mario llisch- 
mann (Paiis). — Princesses Sophie et Pascahuo 
de Mettcrnich. — Une petite Mauresque d’Alger.— 
Les braves gorts (lléiault). — Deux cousines de 
Normandie, Odette et Meila D. de B. — Esméralda 
(bukarest, Roumanie). 

MOINS LE PROBLÈME CHIFFRÉ. 

Jacqueline et Alice de Ncufhzo. —»• hélix et Auge île 
la Gallciic — Suzanne Mallet —Mailhe L'Eveillé 

✓ (Olnel). — Louise do Choveigné (château de Cepoy). 

i — Marie Eulropc-Lamhci l (Janine).— blanche 
Cornu do Chemirc. — René liai ni uni — Hoitense 
et Jeanne Gardel (Roanne) — M.irguenlc et Louisé 
La poire (Roanne)-. — Roger de Valons (Dolomiou).— 
C. A. Bnnischvicgct L. Wisner. — Emile et Geor¬ 
ges Chaibonneaux (lycée de Remis). — Jules Hiis- 
ciifeKLcollège de Celte). — Faust. — Un élève do 
l’école Lavoisier. — P. Denechau. — Mathilde Mai- 
sonvillc (Gicnoble). Eslhei Nahon (Livouinc). — 
Qualic amies (château du M.izct, Aveyron). — Mar- 
guente cl Madeliinedc C. (Raismcs).— Margue- 
iitc, Elisabeth, Mario, Jeanne. — Une habitante du 
Déseit. —■ Paul, André, Fiauçois et Pierre G. 
(Reims) — Eglantine, Margueiito (Roclieforl). - - 
Très caps dé Laouzélos. — Jeanine et Alix. — Ti- 
tye. — A. P. (Jnrnac).— Un habitant de Coudât. 
Annette et Lubin — Anciens habitants du Pavillon 
des roses (Essonne*).— Maiioniietle et G 10 . — Tiois 
cousines qui sc chérissent T. M. L (Versailles). — 
Cuillaumc Tell (château de Chcnovièics). — Les 
deux amis de VilIc-d’Avray. — Une hirondelle. — 
Aldeb.it an ou un Rémois du lycée Fonluncs (Paria, 
Sphinx-Club) —• beithe et Antom -tte M 444 , Jeanne, 
Mud-leinc cniiéiese de C* 4 * (Vitry-lo-Fi aucois).—■ 

- Pâquerette (Nantes) — Mane et Hélène (Cli itou) — 
Neino —X , Y cl Z , deux brochets du Volga.cl un 
crampon du Tliihct — Constance. — Un elove de 
cinquième du lycée du Havre. — L'Algue et l’Aclt- 
iiie des bords de la Manche (Le Havre, Frusrati). — 
Black et Odette. — Un élève de l'institution Jauf- 
fiet. - Aiabcllc. — Signala» e omise. — Sirali et 
Amhéc Bouscatcl (A-ixerre) — Alice PJuch fcliâ- 
tcau de Suinl-Oueu-l’Aumônc}. — L. Lévy-Bmg 
(coli<*go Sainte-Barbe, Püiis) — Quatie bivaidcs. 
— Tiois Gnppc-S wcisscs, anciens mulâlics. — 
Les trois mousquetaires dr l'iu'-litulion Spimger. — 
Sur les côtes de l’Adnalique. 
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CONCOURS 


.r 


SOLUTIONS EXPLICATIVES 


. le premier chemin de fer 

? I ^ 

Combien de pommes sont tombées des arbres 
avant que Newton n’ait trouvé le système *de* 
l’attraction universelle, « eu y pensant tou¬ 
jours? » t 

Combien la vapeur a-t—elle soulevé de cou-^ 
vercles de marmites, avant que Salomon de 
Caus n’eût dit : « La vapeur est une force? » * 

Cette force, l’antiquité ne l’a point soupçon¬ 
née. -* 

On ne trouve que des traces de chemins à 
bandes plates, à ornières ou à barres paral¬ 
lèles en bois, remarquées à ÉIcusîs dans les 
ruines du Temple de Cérès. C’est la seule dé¬ 
couverte imaginée par les Egyptiens, les 
Grecs et les Romains, pour faciliter le trans¬ 
port des énormes blocs de leurs monuments. 

' Et pourtant, c’est à peine si on oserait ten¬ 
ter d’entreprendre aujourd’hui les colossales 
ébauches des temps primitifs, les travaux ac-. 
complis par la seule force humaine, dont les 
masses imposantes, qui ont traversé les siècles, 
nous étonnent encore, et dont la beauté est si 
pure, que nos artistes ne savent pas môme en 
exécuter la copie parfaite. 

II 

Le premier essai de voiture à vapeur, pou¬ 
vant se mouvoir seulement sur des routes 
ordinaires, a ôté fait par Cugnol, ingénieur 
français, en 1769. Sa machine existe encore 
au Conservatoire des Arts-ct—IVIéliers. Elle 
, fonctionna devant le ministre de Louis XV, 
SI. de Choiseul. Elle fit deux milles et demi à 
l’heure et transporta quatre personnes. 

Vers 1804-, on vit circuler une machine loco¬ 
motive sur 1 q chemin de fer qui unit les mi¬ 
nes de Mertyr-Tydwill à Cardiff (Galles). Elle 
avait été construite par les ingénieurs Trcvi- 
tbiclv et Vivian. 

En 1813, Racket prouva que l’adhérence de 
la locomotive sur les rails serait pins satisfai¬ 
sante, et qu'on obtiendrait par conséquent une 
plus grande vitesse, jointe à une enliôio sé¬ 
curité, si on augmentait le poids de la ma¬ 
chine. Gclte observation donna lieu à l’inven¬ 
tion de George Stcphenson, qui unit les 
essieux par une chaîne sans fin. 

Le premier chemin de fer fut celui de Dai- 
lington à Stocklort (Angleterre), en 1825. D’a¬ 
bord exploité à traction de chevaux, ils furent 
bientôt remplacés par les machines Stephen- 
son et Dood ; mais elles étaient si imparfaites 
que, pour parcourir 7 lieues, on mettait à l’al¬ 
ler quatre heures, et 5 au retour. 

Il est curieux à cette occasion de rappeler 
lavis suivant affiché sur les murs de la Cité 
de Londres» au commencement du xvm 9 siècle ; 

« A partir du 18 avril 1703, ceux qui dcMrcnt aller 
de Londres à York, ou de York à Londres, «ont priés 
de se rendre à l'hôtel du Cygne Noir, dans Holborn, 
à Londres, ou dans Cokncj Street, à York; ils y trou¬ 
veront uno diligence qui part les lundi, merci edi et 
vendredi, et accomplit le vojage entier en 1 jours, si. 
Dieu le permet. # 

111 

G’ost en 1830 qu’eut lieu à Liverpool, en An¬ 


gleterre, I’événenient qui détermina la créa-, 
tion des chemins de fer européens. 

*- On avait d’abord résolu de faire circuler 
des convois sur le chemin de fer de Liverpool 
à Mancliester, au moyen de moteurs fixes qui, 
échelonnés sur la voie, auraient remorqué les 
wagons. On finit par se décider à adopter les 
locomotives. 

"—•Un concours fut ouvert, où tous les cons¬ 
tructeurs furent invités à présenter des mo¬ 
dèles. 

Le prix fut décerné à la locomotive Iq. Fusée , 
de George et Robert Stcphenson. La supério¬ 
rité de cette machine tenait à ce qu’ils avaient 
appliqué le système à chaudières tubulaires de 
Marc Séguin, neveu des frères Montgolfier, 

Cette machine vénérable est conservée au 
Musée de Kcnsinglon, à Londres. 

Près du chef-d’œuvre rouillé de Stcphenson, 
qui a été employé dans une mine jusqu’en 
1853, est aussi la fameuse Marmite ou Nou¬ 
veau digcsleur , dû au génie d'un França s 
exilé par la Révocation de 1 Édit de Nantes, 
Denis Papin. 

Bientôt le chemin de Liverpool à Manches¬ 
ter, qui n’avait été construit que pour transpor¬ 


ter des marchandises, fut consacré au service 
des voyageurs. 

L’Europe entière suivit le mouvement, et on 
connut les trains rapides. 

Les machines de grande vitesse employées 
aujourd’hui sur nos lignes sont ducs à l’ingé¬ 
nieur anglais Crampton. 

* IV 

Voici le tableau des principales transforma¬ 
tions des chemins de fer avant d’arriver à leur 
perfectionnement î 

1696. — Le service des mines de Newcastle 
se fait avec des chariots û quatre roues, traî¬ 
nés par des chevaux dans des ornières. 

Plus tard, on a l’idée de remplacer les or¬ 
nières par des barres saillantes parallèles ou 
rails en bois, sur lesquels s’enchûssent les 
roues creuses. 

1759. — Le docteur Robinson, ami de Walt, 
imagine d’appliquer la force motrice de la 
vapeur à la traction des voilures, mais il ne 
donne pas, suite à ce projet. 

1767. — Reynolds remplace les rails en bois 
plaqué de métal par des îails en fonte. 

1789. — Jessop imagine les roues à rebord 
saillant intérieur. 

1804. —Trevilliick et Vivian. 

1811. — Blenkinsop trouve la roue dentée 
et les rails à crémaillère» * 


1812. — William et Edward Chapman rem¬ 
plaçant les rails à crémaillère par la traction 
sur un moteur fixe 

1813. — Brunton dote la locomotive de bé¬ 
quilles. 

—Racket lui donne l’adhérence par le poids. 

1814. — Les deux frères George et Robert 
Stcphenson construisent leur locomotive 1 

1820. —Les mils en fer laminé remplacent 
les rails en fonte. 

1823. — Iïareworlh invente les cylindres 
latéraux à la chaudière. 

1828. — Ségum prend son brevet pour 
chaudière tubulaire et pour ventilateur méca¬ 
nique. 

1829. — G. Stcphenson prend son Lux\et 
pour machine tubulaire et tuyau souffiant. * 


Le premier chemin de fer construit en 
France fut celui de Samt-Elienne à Andrc- 
zieux; il était :\ traction de chevaux et ne 
servaitqu’au transport de la houille, en 1823. 
On y appliqua aussi la traction û moteur fixe, 
système Chapman. 

Par la loi du 9 juillet 1836, le gouvernement 


et les chambres se montrèrent disposés \ favo¬ 
riser les projets des compagnies. 

Aujourd’hui, la France a son réseau com¬ 
plet de chemins de fer, dont l’étoile rayon¬ 
nante est formée par six grandes lignes prin¬ 
cipales. , 

Compositions : W. M. S. — Paul Desjardins. 

LE PREMIER TÉLÉGRAPHE 

- LE TÉLEPRAPHE AÉRIEN 

Si, par télégraphe (-rq)s, ypchpw) on entend 
le moyen de correspondre rapidement à de 
grandes distances au moyen de signaux quel¬ 
conques, cet usage remonte aux plus anciens 
temps de la civilisation, on peut môme dire du 
mondn. Chez tous les peuples et dans tous les 
tomps, on a cmplojé des signaux pour corres- 
pundic à distance. 

L’histoire des Temps fabuleux nous apprend 
que Thésée avait promis à son père, s’il reve¬ 
nait vainqueur du Minotaure, d’arborer une 
voile blanche à la place de la voile noire que 
portait son vaisseau. Le pilote oublia le chan¬ 
gement. Egée, apercevant la voile noiic, crut 
son fils moit, et se précipita dans la mer qui 
porte son nom. 

Dans une de ses tragédies, Eschyle fait dire 
à Clylemnestre : 

« Yulcain m’a annoncé h prise de Ti oie par 


TABLEAU DES PREMIERS CHEMINS DE FER LIVRÉS AU PUBLIC. 


Angleterre 

4 

Darhnglon à Slockton. » _ 

1825. 


Frange 

Paris à.Saint-Germain. 

Août 1837 

19 kiloni. 

Belgique 

Mali nés à Bruxelles. 

Mai 1835 

20 — 

Allemagne 

Nuremberg à Furth. 

Septembre 1835 

7 — 

Russie 

Saint-Pétersbourg à Tsarkoe*-Selo. 

Avril 1838 

27 — , 

Hollande 

Amsterdam à Harlem... 

Septembre 1839 

17 - 5 

Autriche 

Vienne à Brunn . . 

Mai 1840 

13 — 

Italie 

Milan à Monza .:.. . . 

Août 1810 

14 — ’ 

Suisse - 

Bile à Saint-Louis . 

Décembre 18i5 

K — 












les feux allumes sur le mont Ma, ni, do Fanal 
en final, la flamme messagère a volé jusqu’ici. » 
Diodore de Sicile raconte que les Perses 
avaient imaginé une série de sentinelles, pla¬ 
cées à une certaine distance les unes des au¬ 
tres à portée de la voix. C’est ainsi qu’une 
nouvelle partie.d’Athènes arrivaiL en deux jours 
à Suse. 

Polybe raconte que, sous Philippe TII, roi 
de Macédoine, on avait imaginé de diviser en 
cinq "colonnes les lettres de l'alphabet, et on 
correspondait au moyen de fanaux dont le 
nombre indiquait les lettres différentes. C’est 
celte méthode qu’on désigne sous le nom à'Al¬ 
phabets lumineux. 

Polybe fait particulièrement mention de 
Cléomène, qui avait inventé une autre méthode, 
par 1 «quelle on pouvait faire lire à un obser¬ 
vateur ce qu’il était intéressant d’apprendre. 
Sans doute qu’aux signaux faits avec des tor¬ 
ches ou flambeaux, on avait subsliLué depuis 
des signaux faits avec des hâtons ou des plan¬ 
ches, car Yégèce, qui vivait au iv* siècle, parle 
de cette sorte de télégraphe comme étant sj 
bien connue de son temps, qu’il jugea inutile 
de la décrire. Voici ce passage : 

« AHquanti in caslcllorum aut urbium tur- 
ribus appendunl trabes, qiulms aliquando erec- 
lis, aliquando depositis , indicant quœ gerunlur. » 
•' Quelques-uns suspendent, sur les tours des 
villes ou des châteaux, de grosses pièces de 
bois qui, en s’élevant ou s’abaissant, indiquent 
ce qui s’y passe. » 

Quelque simples que fussent les procédés 
des anciens, le défaut de lunettes devait ren¬ 
dre tiès-courles les distances entre les stations, 
et la plupail des signaux n’étaient visibles que 
la nuit. 

César se servait de signaux. Il raconte que 
les Gaulois s’avertissaient par des cris, et, au 
temps de Vercingétorix, des feux s’allumaient 
au sommet des montagnes pour annoncer la 
révolte des Gaules. 

Suétone dit qile Tibère, du haut du rocher de 
Caprée, correspondait avec Rome. 

Sur les voies romaines étaient établies des 
tours de distance en distante. On voit, sur la 
Colonne Trajane, la tour de la fenêtre de la¬ 
quelle parlaient les signaux. 

Quand Tumeilun se présentait devant une 
ville pour l’assiéger, il faisait arborer d’abord 
un étendard blanc, ce qui signifiait : « Rendes 
vous, je serai clemenl. » 

Plus tard, c’était un étendard rouge : « Ren¬ 
dez-vous, le gouverneur sera tué. » 

A la fin, c’était un étendard noir, qui vou¬ 
lait dire : « Tout sera détruit. » 

Les Chinois connaissaient des systèmes de 
signaux à distance. J 

Au xvi® siècle, Porta, physicien napolitain, 
proposa d’employer, comme moyen de com¬ 
munication, quatre signes qui, combinés entre 
eux, figuraient les lettres de l’alphabet. Il pa¬ 
raît que, dans son ouvrage la Magie naturelle 
(1563), se trouve la description d’un appareil 
qui offre une certaine analogie avec le système 
de Chappe. 

Dans les dernières années du xvu 8 siècle 
(1681), l’anglais Hooke proposa de correspon¬ 
dre de loin à l’aide de lettres gigantesques. ’ 
Vers 1690, Amenions proposa d’employer les 
lunettes d’approche ‘pour l’observation de si¬ 
gnaux transmis par des postes fixes. Fontcnelle 
en parle avec quelques détails, mais ces essais 
n’eurent qu’un succès de curiosité. 

Il convient aussi de mentionner le nom de 
Guillaume Marcel qui, faute d’encouragement 
sous Louis XIV, brisa, dans un accès de déses¬ 
poir, le modèle qu’il avait construit et brûla 
ses dessins. 

Dom Gauthey, religieux de l’abbaye de Cî- 
teaux, est l’inventeur de la Télégraphie acous¬ 
tique (1782). 


Mais aucune de ces méthodes, plus ou moins 
ingénieuses, n’avait encore atteint le degré de 
perfection nécessaire pour être universellement 
adoptée. 

Nous avons montré les origines et fait la part 
des précurseurs; mais tout l’honneur de la dé¬ 
couverte du Télégraphe aérien devait revenir à 
Claude Chappe et couronner ses travaux per¬ 
sévérants. < 

Vers 1772, il avait deux frères, qui étaient 
dans un pensionnat éloigné d’une lieue du 
séminaire d’Angers où il faisait ses études. 
Chappe imagina d’établir un système de corres¬ 
pondance à l’aide de signes formés par une 
grande règle en bois blanc, tournant sur un 
pivot fixé au milieu de sa longueur, et portant 
à chacune de ses extrémités une autre petite 
règle également pivotante. Par la combinaison 
des positions de chaque règle, il produisait une 
série nombreuses de signes différents, corres¬ 
pondant à un répcrlohe dans lequel chaque 
figure des règles était traduite par une lettre 
ou une. syllabe de la langue usuelle, et visibles 
distinctement à l’aide des lunettes d’approche. 
Telle est l’invention du Télégraphe aérien, 
qu’il perfectionna aidé par les conseils de l’hor¬ 
loger Bréguet. 

Miol de Mélito fut le parrain qui baptisa le 
nouvel appareil, dont Chappe venait lui annon¬ 
cer la découverte sous le nom de Tachygraphe. 

« Changez ce nom-là, dit-il, et appelcz-lc 
Télégraphe. » 

En 1782, Linguet, détenu à la Bastille, avait 
imaginé un système assez compliqué, qu’il offrit 
pour prix de sa liberté. On ne l’écouta pas, et' 
il sortit sans condition. 

C’est le 2 mars 1791 que Claude Chappe' fit 
à Parée (Charente), les premières expériences 
d’un système consistant dans la transmission 
des dépêches à l’aide de signaux variés, alpha¬ 
bétiques et syllabiques. 

Ces signaux étaient produits par des mouve¬ 
ments imprimés à des barres mobiles exté¬ 
rieures^ au moyen d’un appareil purement 
mécanique à engienagcs. 

Le 22 mars 1792, Chappe fit hommage de son 
invention à l’Assemblée législative. 

Le 12 juillet 1793, les premières expériences 
eurent lieu devant les commissaires de la Con¬ 
vention Nationale,’ et le télégraphe aérien fut 
adopté le 25 juillet suivant. 1 _ , 

Le 4 août 1793, le Comité de Salut Public 
ordonna la création de deux ligne_s, allant, 
l’une de Paris à Lille, l’autre de Paris à Lan¬ 
dau. La première commença à fonctionner A la 
fin d’août 1791. 

L’Angleterre et la Suède curent leurs télé¬ 
graphes aériens en 1796. Déjà, 1 en 1791, avait 
eu lieu à Londres un essai de Télégraphe noc¬ 
turne, A l’aide de figures découpées dans des 
planches éclairées par derrière. 

Le 1 er septembre 1794, Carnot transmit à la 
Convention la dépêche suivante ; 4 

« Condé restitué à la République ce matin 
à 6 heures. » 

La Convention répondit par une dépêche qui 
donnait à la ville le nom de Nord-libre, et 
annonçant à l'armée du Nord qu’elle continuait 
à bien mérite.- de la patrie. 

C’était débuter par une bonne nouvelle ; 
mais la télégraphie aérienne devait disparaître 
devant la télégraphie électrique, déjà entrevue 
par Franklin, comme les diligences avaient 
disparu devant les locomotives. 

En 1717, Cavendish et Graliam échangeaient 
des décharges de batteries électriques à plu¬ 
sieurs milles de distance. 

En 177.4, Lesage établit à Genève un vérita¬ 
ble télégraphe, composé de 24 fils isolés, com¬ 
muniquant avec 21 éleclroscopes repiésentant 
chacun une lettre. 

La môme année, Reiser proposa de rempla¬ 
cer ces éleclroscopes par des lettres. 


Les Espagnols attribuent l’invention de la 
télégraphie électrique à un médecin, don Fran¬ 
cisco de Salva, dont les expériences remonte¬ 
raient à 1797, c’est-à-dire à une époque posté¬ 
rieure déplus de vingt ans aux essais de Lesage. 

Ce savant proposa aussi, parait-il, suivant 
l’ouvrage du docteur Janer (Madrid, 1832), à 
l’Académie de Barcelone, d’établir un télégra¬ 
phe sous-marin entre Barcelone et Palma (Ma¬ 
jorque). 

En 1800, la découverte de la pile de Yolta 
allait fournir les moyens de transmettre les 
dépêches à grande distance. 

- En 1802, Jean Alexandre correspondait d’un 
étage A l’autre de sa maison, au moyen d’un 
appareil de son invention. 1 

En 1811, Sœmmering, de Munich, proposa 
d’établir 35 fils aboutissant à 25 voltamètres, 
qui- représentaient les lettres et les chiffres. 

En 1820, d’QEisledt et Ampère proposèrent 
chacun d’appliquer ’A la télégraphie les per¬ 
fectionnements de Sœmmering, en remplaça» t 
ses signaux par autant de galvanomètres qu’il 
y a de letti es et de chiffres. ‘ > 

Ce progrès ne constituait pas encore un 
système pratique. 

En 1837, Steinhcil établit un fil reliant Mu¬ 
nich A son observatoire, situé dans un faubourg 
de la ville à une lieue de distance. 

On peut dire que c’est à la découverte du 
Multiplicateur de Schvvcigcr qu’est due la 
conquête de la Télégraphie électrique. 

Schœlling, à Saint-Pétersbourg, sut mainte¬ 
nir l’aiguille et en régler les mouvements; il 
trouva en outre Y Avertisseur (sonnerie). 

Le Morning-Post de 1839 mentionne l’instal¬ 
lation d’un télégraphe électrique manœuvré 
par deux enfants sourds-muets, et il cite 
comme inventeurs Cook et Wheatstone. 

Enfin Wheatslone, en 1840, perfectionna l’ai¬ 
mantation et inventa le cadran. 

Arago, de son coté, ayant remarqué qu’une 
lame de fer, mise en communication avec les 
pôles d’une pile, prenait les propriétés de l’ai- 
' mant (électrc-magnétisme), reconnut la possi¬ 
bilité de mettre un grand nombre de lois le 
fer en rapport avec la pile, et d’interrompre à 
volonté celte communication, de façon à lui 
donner et à lui retirer la puissance d’action 
nécessaire pour détacher les lettres et les mots. 
Grâce-à ces derniers perfectionnements, la 
Télégraphie entra dans la phase des usages . 
pratiques. j 

C’est à Samuel Morse qu’appartient l’hon¬ 
neur d’avoir établi la première ligne électrique 
qui ait fonctionné dans le Nouveau-Monde. 

' La premièredépêchc fut expédiée de Washing¬ 
ton à Baltimore le 26 mai 1814. 

Déjà, en 1841, une ligne télégraphique avait 
été construite en Angleterre, pour le service 
du chemin de fer du Great Western, entre 
Londres et la station de Slough, sur une lon¬ 
gueur d’environ six lieues. 

En France, une ordonnance royale, en date 
du 23 novembre 1844, ouvrit un crédit de 
240 000 francs, pour établir, à titre d’essai, 
une ligne télégraphique sur la voie du chemin 
de fer de Dans à Rouen, et, le 18 mai 1845, 
des dépêches furent échangées avec un plein 
succès. 

La France possède un réseau complet de 
lignes télégraphiques. Ce service, d’abord ré¬ 
servé à l’Etal, est aujourd’hui à la disposition 
des particuliers. Il a été organisé par les dé¬ 
crets des 6 janvier 1852 etl or juin 1854. 

, La première idée du Télégraphe nautique ou 
sous-marin est due a l’amiral Rosily, 1806. 

En 1850, un premier télégraphe de ce genre 
relia l’Angleterre à la France, par Douvres et 
Calais. Il fut mis en activité le 29 septembre 
1851. , 

D’autres télégraphes furent ensuite établis 
entre l’Angleterre et l'Irlande, la Belgique, la 



Hollande, le Danemark; entre la France et 
l'Italie, la Corse, l’Algérie, etc. 

On est enfin parvenu à relier l’Europe à 
l’Amérique par le Câble transatlantique (1866), 
ainsi qu’à l’Hmdoustan, Batavia et l’Australie 
(1872j. 

Compositions : Pictioia — Paul Dc^jardins. — W- 
M S 


LES COURSES DE CHEVAUX 

< i — 

Tout le monde sait que l’origine des Courses 
de chevaux remonte à la plus haute anti¬ 
quité. i 

'En Crèce, elles étaient un des premiers élé¬ 
ments de scs fêtes, comme on peut en juger 
par les vers des poètes" qui les ont chantées. 

La course était un des principaux exercice^ 
des jeux de Stade chez les Grecs, ainsi que 
des jeux du Cirque chez les Romains. Ceux 
qui se disputaient le prix couraient à pied, à 
cheval, ou montés sur des chars. , 

La course à pied faisait partie de l’éducation 
de la jeunesse à Lacédémone, à Athènes, à 
Rome. 

- Les courses de chars composaient les plus 
brillants spectacles des Jeux olympiques. 

On connaît la réputation des cavaliers nu¬ 
mides. , - , < i ) 

) La course à cheval était fou en usage en 
Grèce, et quoiqu’elle ne fût pas si célèbre que 
la course des chars, les princes et les iois re¬ 
cherchaient la gloire d’y remporter le prix. 
Elle n’était pas moins estimée à Rome, où elle 
faisait par Lie des spectacles du Cirque et des 
Jeux funèbres. < 

K 

• Ce fut du 5 au U) novembre 177G, sous le 
ministère de Berlin, qu’eurent heu en France, 
dans la Plaine des Sablons, transformée en 
hippodrome, les premières courses régulières, 
ainsi qu’il lésultj de la note suivante : 

1770. — Course arrêtée cnlic M. le duc de Chartres 
et le major Banks, pour 2500 francs. l’an relue du 
consentement des deux concuircnts 

0 nos ombre 1776. '— Course entre Tcnccr, cheval 
du marquis de Gouttons, portant 127 livres, et Cornus, 
à M. le comte d’Aitois, portant 130 livres. Quatre 
mille*, 2500 francs. Tenter a gagné. 

< De la Plaine -des Sablons, les courses se 
transportèrent accidentellement à Fontaine¬ 
bleau, pour une poule disputée par des che- 

. vaux de tout âge. ' 

L’année suivante, en 1777, Fontainebleau 
vit une course où quarante chevaux furent 
engagés, et la mode des paris devint une fu¬ 
reur. 4 1 

• Une nouvelle piste fut ouverte au bois de 
Viricennes, et depuis, les courses eurent lieu 
alternativement à Fontainebleau, Yinccnnes et 
dans la Plaine des Sablons. 

• Il v eut même des courses d’ànes. 

- Dans l’une, quarante ânes y disputaient le 
prix, qui consistait en un magnifique Chardon 
d'or et cent écus d’argent. 

L’usage des'courses de chevaux était alors 
répandu depuis plus de cinquante ans en An¬ 
gleterre, et les triomphes quasi-légendaires 
d 'Ëchpse sur les hippodromes anglais datent 
de la seconde moitié du xmiP siècle. 

Les Anglais sont donc le premier peuple qui 
ait remis en honneur les courses de chevaux. 

- À Londres, les courses sont de véritables 
fêtes nationales, des luttes aux émotions pas¬ 
sionnées, et les vainqueurs sont l’objet d’un 
enthousiasme qui va jusqu’au délire. 

J En France, à Paris, malgré tous les efforts, 
il semble que les courses n’ont pas à un égal 
degré le même caractère'd’utilité, et surtout 
le même succès populaire. 

Est-ce à dire que la France n’avait pas eu 
de courses de chevaux avant !77G? 


La réponse est facile et tes documents 
abondent. 

Il paraît assez probable qu’elles étaient déjà 
en usage chez les Gaulois; mais sans s’arrêter 
à celte hypothèse historique, on trouve en 
plein moyen-âge des courses de chevaux, sans 
parler des tournois, dont le caractère était 
surtout de faiic biilter l’adresse et la force 
des cavaliers. 

Raynal, dans son Histoire de Berry , raconte 
qu’Archambaud de Bourbon, beau-frère du roi 
Louis-le-Gros, et sa femme, Agnès de Savoie, 
édifièrent en 113G, dans leur domaine, une 
franchise ou ville franche qui porte encore ce 
nom, et qu’entre autres concessions féodales, 
ils v établirent une course de chevaux, s’en- 
gageant à donner un marc d’argent au vain¬ 
queur, et cinq sols à celui qui le suivrait*de 
plus près. 

Le plus ancien document où il en soit fait 
mention est un chant populaire de la vieille 
Armoiîque, et plus magnifique assurément fut 
Badrick, chef des Bretons, mort en 509. 

Ici le prix n’est pas une somme d’argent, ni 
une couronne, ni un vase de prix : c’est la 
belle Lindor. D’après M. de la ViHcmarqué, 
cette princesse devait être Aliénor, la propre 
fille de Badrick, promise au vainqueur de la 
course qu’iUprésidait en personne. 

En 1370, l’histoire mentionne des courses 
dans la Cête-d’Or et à Semur. 

Mais il faut traverser quatre siècles. En 1770, 
Bourgelat écrit que « par les courses, la race 
des chevaux a été totalement changée, » ce 
qui prouve qu’à cette époque de notables pro¬ 
grès s’étaient accomplis, 

Sous les règnes de Louis XIV, Louis XV et 
Louis XVI, on s’occupa beaucoup de chevaux, 
mais il s’agissait plutôt de pans que de véri¬ 
tables courses. Cette mode fut importée chez 
nous par quelques jeunes seigneurs, engoués 
de tout ce qui se faisait de l’autre côté de la ’ 
Manche. 

L’un d’eux, M. de Saillant, paria 10 000 li¬ 
vres qu’il ferait deux fois le trajet de la Porte 
Saint-Denis au château de-Chantilly en G heu¬ 
res. II gagna son pan de 27 minutes, après 
avoir monté 27 chevaux pour fournir cette 
carrière. M. d’Enlragucs paya les 10000 livres 
et célébra le triomphe de son ami par un re¬ 
pas homérique, ' “ * 

En novembre 1754 eut lieu un pari non 
moins célèbre. Un Anglais, lord Pascool, pana 
500 livres sterling ayec un gentilhomme fran¬ 
çais, qu’il ferait en 2 heures les 14 lieues qui 
séparent Pans de Fontainebleau. Il gagna son 
pari de 12 minutes. 

Nous avons parlé des courses de la Plaine 
des Sablons, en 177G. 

Sous Louis XV, les Français anglomanes s’a¬ 
donnèrent avec passion au goût des chevaux, 
et les gentilshommes de la cour y dépensè¬ 
rent des sommes considérables en pariant avec 
une folle prodigalité. 

Louis XVI s’efforça de réfréner cette mode, 
qui ruinait la noblesse. Il se mêla aux paiieurs, 
n’engageant que de petites sommes, espérant 
que le désir d’imiter le roi rappellerait les 
courtisans à la modération. 

« A la dernière course de chevaux, dit M. de Genti, 
M. de *** a perdu 7000 h\res, M. le comte de ***en a 
gagné G000. Le iota pané un petit écu; c'est une le¬ 
çon bien donnée et do bon goût sur l'extravagance 
des paris » 

Malgré la leçon, les choses continuèrent à 
aller du même train. 

La Révolution abolit les courses. 

Napoléon les rétablit, et elles reçurent une 
première organisation par le décret rendu au 
camp de Boulogne, le 13 fructidor an XII, 
(31 août 1805). 

Un second décret, du 4 juillet 1806, affecta 


1 

annuellement, à complci de l’année 1807, une 
somme déterminée aux prix à distribuer. j 

Ces deux décrets furent suivis de règlements, 
instructions et décisions du Ministère de l’In¬ 
térieur, en date du 7 novembre 1806, et des 
5 et 10 octobre 1810. 

La première course eut lieu â Limoges, avec 
deux prix locaux de G00 francs chacun, pour 
les chevaux de 4 ans nés-et élevés dans le dé¬ 
partement, et quatre prix de 1200 francs cha¬ 
cun, pour les chevaux ou jumenls de 4 à 5 ans. 
plus un prix, dit principal, de 2000 francs. ‘ 

> Des courses eurent, ensuite successivement 
lieu à Aurillac, à Tarbes, à Bordeaux, à Saint- 
Brieuc, au Pin (Orne), à Nancy et à Paris. 

Les premiers étalons qui acquirent une 
grande célébrité dans les courses sortaient du 
haras de Meudon. 

Napoléon avait donné aux courses un carac¬ 
tère officiel ; cependant les guerres incessante! 
rendirent le progrès des courses fort lent, si¬ 
non tout à fait nul, et ce ne fut qu’en 1821 
que cette institution reprit un large dévelop¬ 
pement. 

Les règlements commencés sous Louis XY11I 
furent achevés sous Charles X ; mais sou! 
l’Empire et la Restauration, quoique organisée! 
par l’administration des haras, elles allaient t 
l’aventure et sans but déterminé. 

Un arrêté ministériel, du 17 février 1853 
complété en 1855 et 1857, sert aujourd’hui de 
Règlement officiel pour les Courses de chevaux. 

On raconte qu’en 1833, le duc d’Orléans 
étant dans le parc de Chantilly avec quelque! 
personnes de son entourage, on organisa un< 
course entre les cavaliers qui se trouvaicn! 
présents. La poule fut gagnée par M, Denor- 
mandie. 

Cette fantaisie eut pour résultat de donnei 
un nouvel essor aux courses publiques. 

Quelques jours après, la Société d'encoura¬ 
gement était formée sous les auspices du du< 
d’Orléans, et la même date signalait la créa¬ 
tion du Jockey-Club 

Une fois constituée, la société d’encourage¬ 
ment annonça des courses publiques pour b 
printemps de l’année suivante, qui curent lici 
les 4, 8 et 11 mai 1834. - 

De son côté, le cercle du Jockey instituai 
un prix de 5000 francs pour les courses publi¬ 
ques du printemps de 1835, qui eurent lici 
sur l’hippodrome de Chantilly. 

On a pu voir leur développement rapide. Ou¬ 
tre celles qui sont directement patronnées pai 
le gouvernement, il s’est établi un grand nom 
bre de courses particulières aux frais des dé 
parlements, des villes, des sociétés privées. 

En 18G0, on comptait en France G3 hippo¬ 
dromes; leur nombre est maintenant de 120 

De nos jours, l’élève des chevaux et l’édu¬ 
cation des jockeys est devenu presque un ar 
qui, pour être exercé avec succès, exige à I; 
fois des connaissances spéciales et de grand 
capitaux. 

En 18G1 a été fondé le Grand prix de Paris 
Il se compose d’un objet d’art et de ccntmilb 
francs. 

Il fut couru pour la première fois en 18G3 
et gagné par The Ranger , à M. Saville ; ci 
1864, par Vermout, à M. Delà marre. 

Nous ne ferons pas l’énumération des iilus 
très rivaux qui les ont suivis dans la carrière 
et nous terminons celte étude par un mol fai 
sur Gladiateur : 

a Ce noble vainqueur, qui gagne ainsi cen 
mille francs en quelques minutes, est venu 
Paris en sabots. » 

Compositions : Marguerite Brabant. — I’iccioln. - 

Valenlino Ilennet do Bcrnoville. — Divers corres 

pondants. 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N’ 7S 


*.V 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qn'iU ,mn>n< 
à adresser, dans~ les huit jours, leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à > a * 

< Monsieur le Secrétaire de la Rédaction dn M*2£ JL A JEUNESSE, 

Î9, Boulevard Saint-Germain, Paris. 

^ 1 t 

Les noms des auteurs des solutions sont publiés. 


î » 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


v PROBLÈMES CHIFFRÉS. * 

- _ N-51. . 

5267S *** V25WS97 *** OSXS50 ***‘ 
Y235L *** OSI *% 837 825 16158$ l 
'*** OS *** 52G7S „% 847486S7S 
Communication : Les amis du silence. * -* 

r ï 


\ 


PROBLÈMES POINTÉS.' 

(CHIFFRE de sterne.) 


i 



W. ' G5. "x 


N° 1. 

~ - j * j*** jl* 

g** 

0* + + *** glit*** ^ 


2 ~zsr T * * * * * 0*4.* + **** q L 

11 *** a 



N° 3. - 

__ Q* JJ * j. * * 4- V * * 

p*4t 0 Si * * * 

o* e** 


« 

N° 4. 

_ g* 0**» JJ » 0 * * 

p** y*** 


0 > g * * (J * JJJ * * * * Jj * * * + 

g _ l* ^ * * * jj* p********** 

2 1 g + sf: * # * jj * * * g***** 1 i t 


j\jo g _ L’h**** a ****** 


, ** 


. * $ ¥ * 


j * * * * * 


****** 


q*’i* 


q** n 

N° 7 . — L * f** n 

ji * p * * * p * * c ****** + 

Connm'nicalions : Divers correspondants, n°l —E&- 
ther, Léa et l’ami Fritz (Sphinx-Club. Pain), n° 2 
— Bengali cl Colibri, n° 3. — Une abonnée man- 
laise, n° — Léon Meyer, n° 5. — Ifclèno Flo- 
icsco (BiiKarest), n° C — Sophie Fihli (Bnkaresl), 
il 0 7. 


• PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

„ N° 34. _ ' 

CONSONNES 

N° 1. — 

.....Trnqll*ll*mntqnddbtsrlft*llv 
tcbchrql*lltdvrrlsbrrx*nsspnslfl 
mm dj prtsntntsncrf llr *llbssltt*ts 
prt*plrr 

Communication * Geneviève Filleul. 

N" 2. — 

Cgt***gtmrbllcr dnldRclil* lie q es 
mn*nncgtmpnsn*vcl 
romuuiincaliofi : Guillaume Dunloux 

K° 3. — 

Lpts*g*nmll*nvntns s, rn*lv*mbll 
t*grn dtttscliss*t*trvsssmndsflrst 
j rs*clss 

Communicalion : M iric Iliaclninim. 

~ VOYELLES * 

N° 1. — 

• ÉpiTvrm: de r.ECNinn. „ 

^’ai — *é*u — *a** — 

* e ^ * e * e * * — *• e — * a i T * a * * — a 

— — a — 

*oi— ! a*u*e**e — e* 

— *o** — *ou i + iioi — * a — 

* a i * * e — *o**c 11 — à — * o i — u i 


Ui* — 


*a — - o* + e — 

„ t ^ ^ f 0 ^ Q ^ * G 


o** — 


*o*"*eai 


*a-’ t ai 1: 


à — c * * e 


N° 2. — 

I* — *ou*i*ai* 


*e — *oi*. 


a — *ai* — * 0 ** 11*66 — *’a*ai* — 


* ^ * _ * 6 * 


*ie**ai** 


* i * * a * é 


* a — *ou**ée 
- Communication : Roger et Michel. 



■ «i 


Communication • M.uic Filcoji o (UukniO't). 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N° 31 r ^ 

La tombe dit à la rose : « Ficur des beaux 
jours, que fuis4u des pleurs dont l’aube l’ar¬ 
rose? » La rose dit à la tombe : a Dans ton 
goufifre iotijoiti s ouvert que fais-tu de ce qui 
tombe?» La rose dit : «Sombre tombeau, 
dans l’ombre je fais un paifufri de miel et 
d’ambre de ces pleurs. » La tombe dit : 

« Plaintive Heur, je fais un ange du ciel de 1 
chaque âme qui m'aime. » 


LES BOUTS-RIMES * 


i ) 


Surpris. 

Prix. 


,* USAGES MONDAINS. j. / i 
Quelle est l’oiiginc des assiettes, des four¬ 
chettes et des couteaux? 

romimnii alion : Louise, Nuélic et Lucie L (Samt- 

1*1 IX). 

t 

LES MOYENS MNEMONIQUES. 


N 


# 31 


Quel est le dépaitemenl qui. par les ini¬ 
tial *s de la province qui l’a formé, de son 


propre nom, de son cbef-licu et de scs trois 
sous-préfectures, donne ce mot : 

CA CO VA. 

Communication . Magdeleine Duclos (Paris), 


^ LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N° 1. —Meilleur comme un arracheur de 
dents. -*• ^ - *■ .* 

N° 2. — La lame use le fourreau. « 

N° 3. — Mettre la puce â l’oreille. *■ i ' 
N® i, — Ehe du retjunenl de Champagne. 

Commimicationïi : Bengali u Coliln i, n°* -1 à 3 
Joséphine et Thérèse Bcilliolle, Charles et Mme 
Borde (Paüs), n° • - , 


i 


"i 


\ 

\ 


H 


fe 


ÉNIGMES. 

G9. 

Jadis, dans la Gièco classique, 

Mon premier élut un bêla; *- 1* ié*' 1 

Grâces 'i mon second nous lisons la musique, 

Les clulhcs, le saillent, le coplite et ccotcra ; „ 

Mon tout c*L tiès-conimun chez l’élève et le maître, 
Chez le savant, le sol, en tout temps et pailuul; Jj( 

Et si vous désirez trouver quel est ce tout, 

Prenez bien garde à no le pas commettie. ’V$ 

Communication : Jlario Valette (Maisoille) 

N° 70. 

Je* ne suis ni fui m phosphore, 

Et cependant je pionne le jour; 

L’aurore du soleil annonce le retour, 

J’aniionee relui do l’aurore ; 

Par mon sccouis j’ai plus de mille fois 
D’un malhctiieux leriinné l’esclavage, 

Et j’offre à tes jeux une croix 
Pour peu qu’en quatre on me partage. 

Communication : Très caps dé Laouzétos, Suzanne 
d’Allard. Divers coirespondants. 

N° 71. 

Je me lions sur un pied, j’ai le cœur dans la tête. 
Communication : Eglanline, Marguerite (Rocheforl- 
sui-Mer). 

N° 72. 

Eu un moment duix, . \ 

En une minute une, 

En nue seconde aucune, 

Dcxme si lu ^ux. 

Communication : Petite bouche d'Espagne. 


«s 


L 
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CHARADES.’ 

N° 81. 

De mon preunci l'e'-pi-’e iiiliniment \aiie; 

Une s' nie piudml un ti i\ail piécicux ; 

Ani'i qti'ii’i cl»hic allier, l'heihe de la piaiiîc 

Eleve mon secon i \cis les cieux ; i 

Dos qu’un peuple esi londuil par les séditieux, ’ 1 
Il oJlic do mon tout leff*«vaille cojdc. 4J 

Coiumimicalio i : tu* élève des coins Fénelon 
(Poi^j). 11 ^ 

K° 82. ' 

- Mon pi cille r Foi donne d'avancer; 1 

~ Mo i second te poite à rctuloi ; 

ii.ipidcmcut mou entier q. 

An loin va P Iraiispoi 1er. 

Communication : A. Plnch. 







Al 


tj * t 


LE FIL D’ARIANE 

MARCHE DU CAVALIER-m 


raHçnraaao. 




CURIOSITÉS. 

N* 45/ 

. I 

N° 1. — Quel est le premier roi 
d’Espagne décoré du litre de Ca¬ 
tholique? Quel pape le rendit hé¬ 
réditaire ? 

N® 2. — Quelle est l’origine de 
l’Ordre des Templiers, et d’où leur- 
vieut ce nom ? 

N° 3. — « Tourne/ visage, et si 
vous ne voulez pas combattre, re¬ 
gardez-moi mourir. » 

N°4.—«Pour paraître il fautêlrc.» 

N° 5. — Sous quel roi de France 
les impôts furent-ils dits perpé¬ 
tuels? \ 

N°G. — » Peau fils, garde bien 
cette tour qui m’a donné tant d’en¬ 
nui : je me suis cnvieilli à la com- ' 

^ b ma u ^ 

battre et a l’assaillir, a 
N° 7 — « Comment sait-il que 
je suis bossu? Il ne m’a jamais vu 
par derrière. » , ;<1 

N° 8. — « Faites attention, le' 
diable est déchaîné de nouveau. » 

N° fi.— « C’est assez qu’il en;, 
reste un pour fermer les portes. » < ! 
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» . N° 10. — f Le meilleur moyep'dc 
se défaire d’un ennemi, c’est de 
s’en faire un*ami. » 
i- N° 5 JLe.roi nQtçg seigneur 

est mort ; à chacun de se pourvoir. >• 
N° 12. —* Quel est le .person¬ 
nage dont les “dates de naissance 
et de mort sont 539 et 593? 

NM 3. — « Le beau, c’est la 
''splendeur du vrair-jT J 

N° 14. — « Toute place est bonne 
pour remplir/son devoir et mou- 
tfl rp* à son poste, n f aimvi! nmn mh vî 
i,- N° 15. — Quels sont, les deuXi 
empires dont les’premiers'et ldsl 
derniers souverains’ portaient 'b u 
l - même nom? a< 'î\ ;imP . i -1 H 

Communicatipns : Princesse Sophie de 
Metterniclr /Vienne, Autriche), n° i. 
— Espiéralda, n° 2. — Un trio de 
baudets, n° 3 — Alice-Lucie, n° 4. — 

► \> Raoul Dîgnrd, n° 5, — Eugène Dupuis! 
, (lycée de Lyon), n° 6.L— Un proprié-I 
taire, son jockey et son entraîneui, 
iKr 1 n° 7. — Esmérajda (BukareslL n°8.ï-- 
Marguerite et Louise La poire, n M Ü ri 
15.— Marthe et Marie Vinatier (Lurcj - 
Lévy), n° 10. — Trois cousines qui se 
yf, chérissent, T. M. L. (Versailles), u« i\ ; 
, — Deux huîtres et leur pçrle; n° 12. -pri 

P. T. II., n« 13, U. -' J 


Communication : Picard et Picardes. — L'habitante du Pavillon des roses. — Jean et Numa Preti, directeurs de la Stratégie, journal d’échecs (Dessin). 


* /t «i f 


LOGOGRIPHES. 

N° 40. . * > 


, M 


, Entière on m’aime bien pleine; > 

Aussi pour me remplir combien on prend de peine ; 
Uolranchez-moi la tôle, ô prodige I à l'instant 
Je vis cl je me diesse, animal menaçant; 

J'ai trop peu de fa terre et monte au firmament, i 

Communication : Les braves gens (Hérault). 

N° 41. , ‘ „ L , • 1 

Avec six pieds, je soigne vos habits; >i - < * 

.Avec cinq pieds, je fais Liste figure; J 

Sur quatre pieds, j'ai bien dos favoris; • 

Avec trois pieds je suis des plus hardis; 

Avec deux pieds j'encourage l'usure ; 

Et sur un pied, je suis dans vos écrits. tf > 

Communication : Une petite amogno'rtne. 

1 

MOT CARRÉ, u 

Mon premier se brise et gémit; 

Mon second se pince et frémit ; 

On voit mon troisième en Afrique; 

Au polit mon dernier s’applique. 

Communication : Suzanne d’Allard. 

» i * 

. ' * Charles Joliet. 

’ ! I I J’ 

. , CORRESPONDANCE 

S O L UTIOIVS 

.. / 

y 

, PROBLÈMES CHIFFRÉJ3. \ ’ 
N° 50. < 

Toutes les injures, je les pardonne; mais 
quand on me frappe au cœur, je né l’oublie 
jamais. 

. ; • , / ( _ 

PROBLÈMES POINTÉS. ‘ 
CHIFFRE DE STERNE ' ’ 

N° Gi. 

i 

N°l.—La raison comprend, l’esprit trouva, 
le cœur devine. • 

N° 2. — La beauté est une lettre de re¬ 
commandation quc*la nature donne à ses favo¬ 
ris. 1 

N» 3. — La vie est un théâtre ; on cuire, 
on regarde et on sort. 

N° 4. — j< 

Il faut bonne mémoire après qu’on a menti. 

N° 5. — 

Un sot savant est sol plus qu'un sol ignorant. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 


il 


N° 33.' 


i >i 


■t 

n n) r i t ' s >e. 

, CONSONNES, -, v 

NM. - 

EPITAPHE i 

Ci-gît l'auteur d’un gros livre , . i 
Plus embrouille' que savent; . 

Après sa mort il crut vivre, 

Et mourut dès son vivant, 

N® 2. - «r » - MA -V. - — ■ 

Je vois, d’illustres chevalier^ - i ✓ « j J 

rtc • f i 


► * 

j 

f 

* 

» 

f • 


Avec laquais, carrosse et pages ; 
Mais ils doivent leurs équipages, j 


, 


1 <* i | 




? 


5 


i> i ‘J l 
f 

, ‘ • ’ï 

.! *' t 


j Et moi, j'ai pajé mes souliers. 

N° 3. — " 

| * ‘Apprenez un mot de Régnier/* - 
Notre célèbre devancier : 

; <■ « Corsaires attaquant corsaires i 
‘ Ne font pas, dit-il, leurs affaires. j» 

n° 4/ — î a, M - i i . 

I Le trop d’attention qu'on a pour le danger __ je 

\ Fait le plus souvent qu’on y tombe.] ... I 

( ! ^ ~ i | *- /r - S 

- ♦ 1^ i- 

^ ^ ^ 1 [ ^ | . .«■ v | 

‘ ( ^VOYELLES ! f , , i 

•NM.'- ^_L. „ f 

Qu’on parle bien ou mal du fameux cardinal, J . . 
Ma prose ni mes vers n'en diront jamais rien ; i 
Il m’a fait trop do bien pour en dire du mal, 

Il m’a fait ti op de mal pour on dire du bien. 

Corneille. 

No o _ 

-■ /*«"«> n - ~ ' %j('J t 

Ne parler jamais qu'à propos 

Est un rare et grand avantage; 

Le silence ebl l'esprit des sots, 


Et l’une des »ertus du sage. 


t t 




ï‘ï J 


, ^1 ^ 


9 


J RÉBU S * ' {i \ 

t ' i * U-' • *\ 1 m{ 

Le passé est une lampe au milieu des ténè¬ 
bres pour éclairer l’avenir, v 

I MJ I i m» / 1 V 1 1 <'M t — ~ 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE, 

• N° 30. * ’ 1|f5 ‘ xi > >- ui 

1 * ^ "* UN SONGE * ; 

> r, ^OWÎIéI.^j f 

Le laboureur m’a dit en songe : « Fais Ion pain. 

Je ne te nourris plu^‘, gratte la terre et sème. » 

Le tUsemnd m'a dit c Fais tes habits toi-môme.'* 

Et le maçon m’a du : « Prends la truelle en main. 

* *- 

Et seul, abandonné de tout le genre humain, ' 

Dont je traînais partout l’implacable anathème, 1 
Quand j’implorais du ciel une pitié suprême, ‘j • 

Je trouvais des lions debout sur mon chemin. 


, i , ’ U i 1 1 » 'i » î . •ut i» •, ’ 

J’ouvris les jeux, doutant si l'aube était réelle : «» jj-d 
De hardis compagnons sifflaient sjir Ieu^c’cbeile,, , 
Les métiers bourdonnaient, les cliamps étaient semé», 

Je connus mon bonheur et* qu'au monde où nous som- 
Nul ne peut se vanter de se passer des hommes, ^[mcv.. 
Et depuis ce jour-là je les ai tous aimés.., M ^ niyld 

. il, 1 -'î 1 * fjfi/'i ’jii'jlt .1 

LES BOUTS-RIMES. 

Les solutions prochainément. 

/ii ,i ; ‘i 'i , ' i i "J i > «tf 1 il* i îqim j ,i »'î 
i* i « a K «j*. ,T r lit îi-l-i '..p dl i* î r i *J 

LES USAGES MONDAINS a 

La solution prochainement, 

* X i b ,i. j .«i ti-f,. >»i ir •» ' h It.aV 
yUL i J * vW, ^ f * • ^ 1 1 


• 11 ' J * LES PRÉNOMS. 

Les solutions prochainement. 


h op ! Rtlt., ^ *J 

.1} A 
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î Ji'l I ^ 


»*■» -i 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 


r\ 

’Ü 


• ali 


> ut f 


N° 30. 




S P A/l 

Picardie. Somme. Amiens. 


. » . ) ,z ~p>Jir s L'.O 

Zbi - - tU . . J l •. 1 il. ' 


LE LANGAGE'FRANÇAIS. 


-l'i 


. y 


n ’8S- , ^ t ) { 

Les jolulions prochainement. ‘ ]' tU 


LES SURPRISES 


3( 28 » nS - 


• V T 

l ♦ * 

t i * 28 . c i t 14 -i _ 

~ = 14 — — 7. 

n. 2 * ^ “ 2 1 “‘ 

14 -f 7 = 28 — 7 ou 21. 
n' .28 + 7 et 21 -f 7 = 63. ' 


CHARADES. 

N ft 78. — Drapeau. * ”• 

N° 79. — Patrimoine. . 

N a 80. — Canebière.'* 1 * - 


i- • I.N 


> ^ }. 

li . ,* I) ) 
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. a ?e. ? 


: r 


/} i 

i 

_• i 


« ■ -y 

n ia • 


ÉNIGMES. 

N° 66. — Brosse. * 1 
N° 67. — Zéro. * 

N° 68. — Prune. Une. 


> T 


K A .. i .''J 


• 9» ti«iî * f* ***-■»«<*«» 


f j*.eii< 


if*l 1 






LOGO GR1PHES. 

5 N® 39. 

Suzanne.'— Ane. Anne. Nue. Ans. As, 


i t *j r a.à ; nu * ' i* ' 

- no " * » 

>' LES GRAMME S. 

. W *!j ‘ *t , Ms OU ■ l ** 




, , N* 36.' ,, 
Les sôlutioiis prochainement. 

' 1 J. b» i* I - iOÎIï ‘ 

N 


i 


S 1 


' LES* BOUTS - RIMÉS | 

[ « o i > ( Suilc } * [ 

ju ■* J-» h trjlt N® 3.,m-n -Mm 

Nous nous levons joyeux, nous nous couchons moroses. 
Et lo rire est bientôt remplacé par les pleurs ; 

L'hiver fuit; le printemps nous ramène les fleurs; 
Mais, hélas, sur la terre on cueille peu de roses, q 

Marie BeauperUiuy (Pointe-à-Pitre, Guadeloupe). 

« H. j!- 


* i . 
i» i 


* A * { 

.. N» i, •! 

ESCRIME. RIME. 


ii 


f büUUAMin. lUJAb. jl 

Dans les combats d'esprit, savant maître d'escrime, 
Enseigne-moi, Molière, où tu trouves la rime? 

. S, , 7 H Boilbaü.* ’ 

Divers correspondants. ,, , M - r 

i in J > r > i < t ‘ e * > 

• *l>p - . 'O > «• >1 f I fl 

Ld chose est toute simple et c'est un jeu d’eaqriino, ! 

Quand on l'a* sous les yeux, d'agencer une rime. 

« * * ** i • 

(i\ A ' N® G. n 11 , UjvI' 1 i ah if 

Aiguiser une pointe est ce que fait la rime; 

Enfoncer Une pôinte est ce que fait l’escrime. 1 " 1 & 

Guillaume Dànloux. / *' ‘ ' * * ‘ 51 *; ' yi 1 

• , s ^ . j f* i ’ i, i ii . 

I I’ I, J J II lif II N* 7.1 I SK Si i ■‘i t 

Ah! nia foi, je renonce aux vers; plus je m'escrime, 
Moins je puis allier la raison à la rime, i ' ; ' 1 1 

L'Algue et l’Actinie des bords de la Manche. 

Z I ! i .! - - i J<‘ fl - . i 
• N* 8 

\a i w m \ **\u ?„. .i . 

Paul compte, réfléchit, et tout uu jour s’escrime. 

0 mon Dieu, qu'a-t-il donc? Il ajuste une rime. 

Fleur a^cjprjcr.,.,,.. Ea0Aau ta>î 
f * N* 0 


r, 

■ i. i 


-v t. 


Il , * ' 


Voici donc mon avis sur cette double rime : 
Gymnastique du corps et de l'esprit : Escrime 

Princesses Eléonorect.Fanny Sc hy. arz pu bc rg (Vienne, 
Autriche), * 

* .*» , "’ 1 ' v ^ 

On assouplit le corps en apprenant l’escrime; 

On assouplit l’esprit en travadlant la rime. 

„ i i. * - A ^ d " , L'H J 

Riquct (Orléans). — Jeanne et Marte L. (Boissy- 

Saint-Léger). 

N* il. 


t rft ■ > 

Critiquez, attaquez, sans raison et sans rime;* 

Soyez fier, insolent, mais apprenez l'escrîmo. 

Edinond T et Louis Caubet (Brest). 

^ ü ^ f A A ** J* ^ J 3 il 

N® 12. 

Pour devenir poète il faut bien qu’on s’escrime ; ,, 

Pierre à Thomas disait : t Passe-moi donc la rime. > 

Fleur des blés. 


<1 


1 T N® 13/ 3 *■ 

A poursuivre son but chacun de nous s'esciimc; 

On n’atteint que la mort et l’on n’a qu’une rime. 

Princesse Sophie de Mjplternich (Vienne, Autriche). 

✓ 

. i : n® 14. : :î 

Vous nous donnez deux mots : le premier est escrime, 
Et voici le second : voyez si cela rime. 

Le capitaine Lolton. 

' „ u v* K A.. '7 

N® 15. K / 

Depuis longtemps déjà bien en vain je m'escrime, 

Je ne suis guère habile à trouver unç rime. 

Sœur Marguerite (Versailles). 

. N\16viti 

Les vers sont pour l'esprit une agréable escrime ; 

Mais hélas! dans les vers pourquoi faut-il la rime? 

Une petite Mauresque d'Alger. * 


’ N® 17. 


C’est un rude travail et comme un jeu d’escrime, 
- Que de se fatiguer à chercher une rime. -ü£. 

Marie Valentin (Paris). — Achille et Patroclo. 


- «u t> 


! 


N® 18. 


•i > 


l! I 


J_L 

Avec rage et fureur tout lo jour je m’escrime, v 

Pour trouver à ce vers une méchante rime., . 

. . 1 1 

Bouquet d'orties. t 1 1 

( N® 19~ "j 

C’est en vain que je cherche à faire sur cscrimo i 
Un distique passable et finissant par rime. i 

Louis et Camille Bougie (Orléans). 


i 


- i 


N° 20. ‘ 

Quoi ! faire un bout-rimé? Escrime, escrime, escrime. 
Eurêka j’ai trouvé : ma rime sera rime. J 

* t ' 


N® 21. >f 


Il faut qu'un jour au moins je cherche et ju m'escrime. 
Pour trouver à la fin une méchante rime. 


Institution de M“ € ® Per net (Belfort). 


ntt 


N® 22. 


i 


Ah 1 quel métier, grand Dieu, pour trouver une rime; 
Pendant huit jours entiers il faut que je m'escrime.' 


Marie Falcoyano. 


! - 
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LE FIL-D’ARIANE/ 

K i * * «t t 

l'ange et l’enfant 


3 P.liD ange au radieux.visage,-î kdu(IO^ *i 
Penché sur le bord d’un berceau, 

f 9 

Semblait contempler son image 
Comme dans l’onde d'un îuîsseau. ’ , 

« Charmant enfant qui me ressemble', ' 1 
Lui dit-il, ah 1 viens avec moi ; 

Viens, nous'soi'ons heureux ensemble, ut 
La terre est indigne de toi. » " j 

t t * I 7 y % s OfO 1 

MARCHE DU CAVALIER, i 
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LES CURIOSITÉS. 

I ' 

> N® 44*. 

i f 

N® 1. — Le lilas. — Le lilas est originaire 
de Perse. II fut apporté à Constantinople, en 
1560, par Augier Gliishen de Busbcc, ambas¬ 
sadeur de Ferdinand I er . ïlusbec présenta, sous 
le nom àe'lilas, cet arbuste qui portait'le 
nom de Seringat dans son pajs natal.’ 1 * “ 1 
N® 2. — Louis de Berghem, de Bruges. Le 
premier diamant taillé fut lo Sancy * joyau de 
la couronne de France. r 
N® 3. — Eschyle. Un aigle laissa tomber 
une tortue sur son ( ci âne. Euripide, après 
avoir soupé chez le roi Archelaiis, en Macé¬ 
doine, fut mis en pièces par des chiens. So¬ 
phocle et Anacréon moururent étouffés par un 
grain de raisin, „ * 

N® 4.— Rienzi, tribun, de Rome, gonflé 
d’orgueil, qui s’était fait donner le titre de 
chevalier. H s’écria trois fois : « Ceci est à | 

i 


moi! » en frappant trois fois l’air de son épée, 
pour figurer les trois parties du monde con¬ 
nues, l’Asie, l'Europe et l’Afrique, y 
N® 5. î— Lulli et Quinault. 

N® G. — Tonti, en 1G53. 

N® 7.''J- Sénèque. 1 ' ‘ 

> l’J u i »• ' ' 

J il J - O) ' ' r * f> ( 


_NOMS DES CORRESPONDANTS L ! 

* t * . ; 

QUI ONT DONNE DES SOLUTIONS CONFORMES. ‘ 1 

(..il ' 'il 

_ J K “ \ ‘ ^ 

|| - r t RAPPEL \ >. » 

' ,f ‘ i SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS . * ' 

« s i. i i H *. * f 

Léonie B. r— Princesses Eléonore et Fminy Scliw.ir- 
! zenborg (château do Libéjic (Bohême). — Marie 
i Falcoy.mo (Bucarest). — Hélène Martin (Arcaclion), 
‘ Louisa et Gaston de la Rive (Prcsinge, Suisse). 


| ** SUPPLÉMENT N® 74 5 1 ’/ , 

! — Hi (30 juin 1877.) 

| f f j é /. 

PROBLÈME CHIFFRÉ N® 4’J. PROBLÈMES POINTES, CHIFFRÏÎ 
DE STERNE, N° G3. PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES, N° 32. 
LA VERSIFICATION FRANÇAISE, N* 20. BOUTS-IUMÉS. 
LES MOYENS MNEMONIQUES, N« 29. LE LANGAGE FRAN¬ 
ÇAIS, N® 27.CHARADES, N°* 75 à 77. ÉNIGMES, N’ 1 üt, 
(55. LES CURIOSITES. N® i3. LES USAGES MONDMNS. 
LOGOGRIPHES, N®* 38, 39. METAGRAMMK LES MOTS 
i CARRÉS. LE FIL D’ARIANE,' MARCHE DU CAVALIER. RÈ- 
BUS. LES ANAGRAMMES., N® 36. 

i t i 


Georges et Marguerite Kremp (Douai). — Louisa et 
Gaston de la Rive (Prcsinge, près Gpnèvc, Suisse). 

— Julie Portalis (Saint-Maurice). — Suzanno et 
Marthe de Jussieu. — Marie Eutropc-Lambert (Jur- 
nac;. — Radcgondo et Louise d’Aubéry (ch.ltc.ui 
de ^Fontaine). — Roger de Valons (Dolomicu).— 
F.ouîsc. Guédon (château de Tonnnj-Chnrenlcj. 1 — 
Joachim Labrouclie (Bayonne), — Alice Plncli fcliâ- 
leaude Sainl-Ouen-l’<\umônc) — Princesse Sophie 
de MeUcriiich (Robeitsau, ALacc). — Raoul Digard. 

— J. Bronlaiu (Paris), -y- Sophie Filili (Rnkavesl). 

— Hélène Florosco (Bukarest). — Roger Braun et 
Ka-ou-Tchou (Sphinx-Club). — Maurice et Ifcnri 
fEsinger (Spliiux-Club' — Louis et Camille Beu¬ 
glé (Orléans). —* Blanche Brunet (Saintes). — 
Guillaume Danloux, Anne-Mario Danloux. Ed. 
d’AulHcmont (Paris). — Marguerite et Madeleine 
de G. (Raisiues). — Trois actionnaitei d’Houolulu 
(Haïti). — R. et C. (Orléans). — Antoinette ot Éli¬ 
sabeth (Alais). — Marcel et Thérèse. — Bouquet 
d’oitics. — Un captif de la rue Notre-Damo-des- 
Champs. — Pluie qui court, Sur ailée, Roger Bon- 
temps. — Marionnette cl C 1 *. — Ricqneüôurg. — 
Deux huîtres et leur perle. — Blnncliq Schwm- 
grouber. — Blanche Cornu de, Chomiré. — Pi in¬ 
cesses Éiconore cl Fuiiny Schwarzcnberg (château 
de Libcjic, Boliême). — Esmcralda (Bukarest). —; 
Comtesse Clolilde Clam Gnllas (Frauentlial, Bo¬ 
hême). —■ Une petite mauresque d’Alger. — Les 
Braves Gcii3 (Hérault). — Marie Valentin (Monlli- 
gnon). — Sarjh et Andiéc Bouscatel (Auxonc). — 
Deux cousines de Normandie, Odette et Mclta D. 



MOINS LE PROBLÈME CHIFFRÉ. 


Marthe et Marie Vinatier (Lurcy-Lévy).— Hortcnsc 
et Jeanne Gardet (Roanne). *- Marie et Marguerite 
Labuzan. — René Harmaiid. — René Lcslrade et 
Albert Ronccret. — Paul Fuchs (écoh Monge). — 4 
André Pouzol (Jaruac). — Marguerite Désireux 
(Alais). — Emile ChaiJjonncaux (lycée de Reims).* 

— Berllie, Antoinette, M. Jeanne, Madeleine et 
Thérèsede C. delà V. (Vitry-le-François). — Anciens 
habitants du Pavillon des Roses, (Essonne?). — 
Guillaume Tell (château de Chcncrièrcs).— L’Al¬ 
gue cl l'Actinie des lïWds’de lu Manche (Le Havre). 

— Pâquerctle (Nantes). — Carabine. — Tiés caps 
dé Laouzétos. — Nemo. — FJorcslan Libilien 

. (Morlaix). — Trois cousines qui se chérissent, T. 
M. L. (Versailles). — Egluqjme-Margucritc (Ro- 
chefort-sur-Mer). — Une gourmande de pralines 
(Royal). — Faust. — Un futur amiral de Suisse. —' 
Marie Hélène (Chatou). — Blanche, Bcrthc, Thé¬ 
rèse, Esthcr (Sphinx-Club). — Alîquis, Nemo. —‘ 
Raymond, Maurice cl Marie (Lyon). — Un élève 
du lycée Henri IV. — Marguerite et Louise Lapone. 

— Sur les côtes de l’Adriatique. — Jeanne G. 

• 
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PARI». — IMPRIMERIE DE X. MARTINET, RUE MIQNOV 
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6' CONCOURS 


RÈGLEMENT 

Le Sixième Concours du Journal de la 
Jeunesse est ouvert a tous ses lecteurs. 11 
sera clos le 10 septembre. Le résultat en sera 
publié dans le Supplément du 13 octobre 1877. 

Les lauréats des Concours précédents peuvent 
y prendre part. 

La direction du Journal de la Jeunesse met 
à notre disposition Vingt ouvrages illustrés,', 
ensemble d’une valeur de’ cinq cents francs, 
qui seront décernés à ceux des concurrents £ 
qui auront obtenu les premières places du 
Concours. '»• 

Les compositions seront examinées par lë 1 * 
Conseil de rédaction du Journal de la Jeu-Ÿ 
. nesse, qui fixera les places et désignera les 
prix. - ^ 5 ^ s 

Le Concours est indépendant 
Les lettres devront porter : 

■ ' En tête : le nom et l’adresse des correspond 
1 dants. 1' 

, A la fin : le nom, le prénom, les initiales 
ou le pseudonyme, en un mot toutes les in¬ 
dications à publier dans la liste des concur¬ 
rents.* ' 

Nous recommandons à nos correspondants, 
pour la régularité du 'classement du Con¬ 
cours : - 

1° De n’expédier qu’une Lettre unique avant 
la date du 10 septembre, clôture du Concours. 

2° D’écrire cette lettre a pari , afin d’éviter-, 
toute confusion. ‘ " ^ 

3° D’observer, pour les solutions, l’ordre de 
la série des Problèmes et Questions. 

t Adresser les lettres : - 
A Monsieur le Secrétaire de la rédaction du. 
Journal de la Jeunesse, 

PARIS. 

79, boulevard saint-germain, 79. 

I 1 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

N°l. 

17 02-{-62V13 84 

Q2 + W163 *** 3 + 6 *% 017 

X9470 *** + 3Y519 + <** +47 + 

*** 3883 *% 57 059Z29426 

651H519 + 

Nota. — Dans ce problème, la lettre E n'est pasja 
plus fréquemment omplojéo. 

N° 2. 

* 


** IX + V 4S 8 S 6 S Y 3 

* ■ 2+Y1 5ZX * 


**• +1 

3Y * ^ ' *T U * * d/ja > * + 

2 + 735Z+1 *%' IX *** 3SY9 *** 0S3 
*** +z *** 2 + 1 4S 

117 + 6KX22 * - v 

NpTA. — Dans ce problème, la lettre E n’csl pas la 
plus fréquemment employée. 

N° 3. - * 

*** 92A ,% 9738 /* B698798 ***, 
17%** 35 *% C6D8297 /* -94 *** * 

H7B698798 *** 17 *% 369 *% 

73VD48 ~ . 

Nota. — Dans ce problème, la lettre E. n’est pas la 
plus fréquemment employée.' * * k 1 

N° 4. 

6J91J27H2384045SKJ27J2N512XJ83 
758J5427 43Y4X137SJZJ6 6 J5J50J748 
9J5 • 

Nota. — Ce problème est du genre simple. Les mots 
1 ne sont pas séparés. _ 


* * d * * * d** „•**** 


PROBLÈMES POINTÉS. 
(chiffre de sterne.) 
n° 1." 

j. ****** ******* g** P******* 

g g**** j ***** * d » q * * * * * q**' j^* 

g* Q******* 

0*** p****** 1** g 

0* g« a ***+* (J*** 1 ** -rj****** 

I 

,1 ! - ÎN-Î 

, ’ I* f* + + q ** g***** £***** g** m* < " 

d *** i> 0**+*+ d * l* y * * j * jj * g**-t 

*à^r + ** q*’o* y*** 1* d*** 1** u** 

Q* ]»0*****+* p** i 4 * a *****~ i* 


d’o* 

£** * 
4 


V 

****** 


g********** ^ g***** g*** rf 


f 


À flo 3> X 


,******+** 


1* jjj* ****** 


g*** J* ( p**=f J)** «Q**>i**** d * J* 

"JJ***** g* l* 
d * J* J****** 


m 


******** 


,***** 


. - o 

y x o- 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 
~ - CONSONNES ^ 

Qndj**trvrslprrj **vcsrdnslsntr* 
nflrtrmblnt*tf ltr*nplf lr d*glntr*n 
brgüvrt*ctdHlsblnçtsrl*rbrssj *vs 
pndr*nflrnvlllplsjn*ttlplsblllhmm 
*stnstjrsnv 


VOYELLES 
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eu** - 

— * e 

* 

— *ou* 

— *ei** 
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*e ■ 

— *ai*— 
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* a * 
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_ 4 . . 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

REPOS 

Yoicl ma colline abritée au pied des monts, 
le vallon toujours vert, ma maison, mes fi¬ 
guiers et la mer argentée qui m’ouvre l’hori¬ 
zon. Quand j’abordai sur cette plage heureuse 
pour la première fois, le cœur tout éperdu, 
c’était après un grand naufrage où j’avais 
tout perdu.'Depuis ce temps de détresse et de 
deuil, j’ai déjà vu courir bien des saisons sur 
ces coteaux que la brise caresse et parer leurs 
buissorts. Ni l’àVenir brisé, ni le présent sans 
charmes, si rien n’a refleuri, du moins, fati¬ 
gué de mes larmes, mon pauvre cœur, mon 
cœur s’est apaisé, et, sous ce ciel qui sourit 
toujours et que l’oranger paifumc, je puis voir 
j mourir et naître„lcs, jours sans amertume'et 
rêver aux temps aimés. 

BOOTS -RIMES 

I 

Voyage. — Age. — Chemin. Main. 

LE LANGAGE FRANÇAIS. 

* 

D’où vient celle expression : 

Tuer le mandarin? 


LES USAGES MONDAINS. 

Quelle est l’origine des Cartes de msitl? 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 

" LES SEPT C\GNES. 

Quels sont les sept écrivains qui ont ren 
le surnom de cygne, et dont les sept initiait 
sont tcprésciilées par les lettres capitales dci 
vers : i 

Chacun Fait Pas à Pas Son Pénîblo Voyage. 


LES COQUILLES AMUSANTES 

Lo plus bête des trois n’est pas celui qu’on panse. 

Laiontainl. 

fis ) ■ 

LES DEVISES.- 

i ! 

DEVISES FRANÇAISES \ 

Rois : \j,,„ '** ~ ,{~/r ! 

N n 1. — ftara hœc concordat . t * 
N° 2. — Les lys ne travaillent et ne bien 
point. d . î 

Personnages célèbres : 

N°3. — Dieu y pourvoira.’ 

N°4. — De carcerc vlarior exil. , ■ 

Famille : 1 •* \ 1 

N° 5. — Rc que Diou. 'J : 

Reine : ~ , * * 

N° 6. — a Mon prix n’est pas nia couronne. « 

* Princesse : tt**', ” t * 

N° 7. •— Une abeille et ces mots : . 1 

- « Elle est petite, mais elle fait de cruelles 
blessures. « 


LES CURIOSITÉS. 

N° 1. , 

LE \ALET INFIDELE. » , 

' Un maître de maison a reçu un panier de 
trente-deux bouteilles de vin de Bordeaux, 
qu’il fait ranger dans la cave par son domes¬ 
tique dans l’ordre suivant, en lui faisant re¬ 
marquer qu’il y a neuf bouteilles de chaque 
côté • 

32 bouteilles. 


1 

7 

7 


1 

7 


1 


i 


Le domestique vole douze bouLeillcs a trois 
reprises différentes, c’est-à-dire quatic a la 
fois, et cependant, à chacune des trois visites 
que son maître fait à la cave après chaque vol, 
il y a toujours neuf bouteilles de chaque côté. 

Comment le domestique les avait-il dispo¬ 
sées? - . 

N°2. 

PHYSIQUE. # 1 

Étant donné un vase plein d’eau, faire bouil¬ 
lir l’eau en refroidissant le vase? • 

- N° 3.- 

NOHBRES. , v 

Quel est ,1e nombre qui, divisé pajtj 2. 3. 4. 
5. 6. 7. 3. * 9.‘ 10, donne toujours;'!^peut’ 
reste? 


% 




* L 


LE FIL .D’ARIANE 

MARCHE DU CAVALIER 


I 

t * 


LES ANAORAMMES. 

Siècle de Louis XIV. ’ 

N“ I. — Prier orne le ciel. 

2. — Ricane. 

3. — Orme lie. 

4. — Ton ane fila. 

5. — 0 DEUX, LE REAU PARIS. 

6. — Signe d’Ève. 

7. — O BUSTES. 

8. — K. Acre, manche. 

9. — On enfle. 

10. — Lisons mal. 

11. — Beau \ol d’or. 

12. — Réfléchi. ï v 

13. — Mis A in ton. t 
!i. P. Di don, Gaule. 

15. — D. I. SUCRE. 

10. — C. Z .'A lba.' - 

17. — Tue \oir. . , . 

.18, — Le B. y verra.. 

19. — P. Balai, classe. 

20. — Est-ce hcdanser. 

21. — T., ARME-TOI. 

22. — L. D. Varna. 

23. — Le coin. 

2i. — E. N. Callot. 

25. — L. Revues. 


l 


N° 4. 

ANIMAUX. 

Le chat csl-il un animal affectueux? 




CHARADE EN ACTION. 

(Scénario) 

' i £l ACTE. 

. ' , "* 

Une statue de marbre, dans les jardins de Tnrfnon, 

£ur le piédestal, on ht celte inscription : ' 

> ,i ->i 

,. 

11 est toujours environné 

D’une iroupe \i\c et le'gère; 

C’est par leur main qu’il est orne'. 

C'est par leur charme qu'il sait plaire; 




\ 




Elles-mêmes l’ont couronné 
D’un diadème qu’au P. 
Composa jadis A. 

Du laurier du divin M. 

Du lierre et du myrte d’H. 
Et des roses d’A. 


* 1 
I 

•P 1 


M. Jourdain. 


2° ACTE. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 


.-~J 


LE MAITRE DE PHILOSUPlflIC» — Sotlt-CC des 
vers que vous lui voulez écrire? 
i M. Jourdain. — Non,-non; point de vers. 

— Vous ne voulez que de la prose? :• 

— Non, je ne veux ni prose ni vers. 

— Il faut bien que ce soit l’un ou l’autre. 

— Pourquoi? 

— Par la raison, monsieur, qu’il n’y a, poui 
s’exprimer, que la prose ou les vers. 

— Il n’y a que la prose ou les vers? 

— Non, monsieur. Tout ce qui n’est point 
prose est vers, et tout ce quPn’cst point vers 
est prose. 

— Et comme l’on parle, qu’cst-ce que c’est 
donc que cela ? 

—- De la piose! 

— Quoi ! quand je dis : t « Nicole, apportez- 
moi mes pantoufles et me donnez mon bonnet 
de nuit, » c’est de la prose? , 

— Oui, monsieur. 

— Par ma foi, il y a plus de quarante ans 
que je dis de la prose, sans que j’en susse 
, r.ien, et je vous suis le plus obligé du monde 
de m’avoir appris cela. « 


t V >i 1 


! > 


3* ACTE. 

, • , LA LEÇON DE GÉOGRAPHIE, t 'un : 

La ville est située au confluent de cinq ri¬ 
vières, le long desquelles' elle s’est bâtie et 
constamment développée. Elle compte plus de 
100 000 habitants; son périmètre est de cinq 
lieues ; le nombre de ses rues est de 1610 ; ses 
revenus atteignent trois millions. C’est assuré¬ 
ment une des plus belles villes de France. Son 
étendue, son fleuve, scs rniôres, ses quais, 
scs ponts, ses quartiers neufs, ses imposantes 
maisons du xvm® siècle, son activité, son ani- 
malion, son luxe, lui donnent l’apparence 
d’une capitale. 7 On peut la comparer à un 
corps ramassé sur un. petit espace, mais dont 
les bras s’étendent au loin par ( ses » faubourgs, 
qui l’ont fait souvent comparer, à une mons¬ 
trueuse araignée aux pattes longues et nom¬ 
breuses. Ses plus belles rue» portent des noms 

d’écrivains célèbres. Anne de Bretagne y est 

. - .11 r 

nee. 

Quelle est cette ville? 

ENSEMBLE. <• 


ARGAN. — DORINE. 
Dori ne? ! l 
Monsieur? 


ARGAN. 

Dorine. 

— Qui commande ici? . i ) 

• — Vous, monsieur, puisque vous êtes mon 
maître. * * 

— On ne le dirait guère, et vo.us ressemblez 
furieusement à cette gouvernante, qui disait 
le premier jour de son arrivée : « Les poules 
de monsieur le maire , » le lendemain : « nos 
poules «, et le dimanche :* « mes poules. » 
Vous régentez toute la maison. 

— Eh bien,monsieur, je ne régente pas les 
poules, puisque vous n’en avez pas. 

— Elle a réponse à tout. Je sors, donnez- 
moi ma canne et mon chapeau. * 

— Voilà ce que c’cst que de se mettre en 
colère, monsieur Argan. 

— Faites ce que j’ordonne.* * 

— Monsieur, cela n’est pas possible :.Vous 
avez votre canne^dansja main et votre chapeau 
sur la tôle. 


LES TABLEAUX PARLANTS 

CAPITALE IMAGINAIRE 

Il est une ville qui ne renferme rien de 
beau, rien d’intéressant, rien d’instiuctif, lien 
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0 PUNIS-LES. ; 

Gy la rue Roland. 
EyaWatt., 

N. G. Mardi. . 

L. L. Lui. 

P. G. TUE. 

LE TRONE. 

C. Tolla. 

Il n’y a guinte. 
Valet. 

Z. n’a mari. 

Tel broc 
Vol, vois. • , 1 

B. N., VA, VA. 

Ce don. 

K. N. TREVE. * 
Illa, rus. * ‘ 
Trouville. . I 
Tour du vin gai.. 
Abat rien. 

L. N. A LA TUILE. 

D. VA, ANGE. 

A HILE.- » 1 ’ ' 

AU BON SAC. 

Vase, Siam. 

C. LA GRISE 

Monte, nain, r 

■ > > i -t '= L 
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de gai, rien d’utile,' rien d’amusant, rien, en 
un mot, et qui, pourtant, d’un attrait irrésis¬ 
tible, retient tous ceux qui. y viennent, au 
point que beaucoup ne peuvent la quitter. 

Quoiqu’elle soit vieille comme le monde, 
ses plus anciens monuments sont inachevés et 
ses plus nouveaux sont déjà en ruines ; mais 
la plupart n’existent t jamais qu’à l’état de 
plan, d’ébauche ou de projet. « *5 

On y adore, dans un temple de nuages gris, 
une divinité sans nom, sans forme et sans cou¬ 
leur. Celte ville compte un peuple nombreux; 
mai» pas un son ne frappe, l’oreille, pas un 
mouvement ne, se remarque dans les.allées 
moelleusement sablées qui lui servent de rues. 
Les arbies incultes y laissent pénétrer le jour 
en demi-teintes, et le vent produit un mur¬ 
mure de bâillement en passant 1 dan$ f leurs 
blanches. Les habitants sont malpropres, mal 
vêtus, et la plupait sont obèses? , 

Quoique les charmes de cette capitale soient 
absolument négatifs, tout le monde y passe 
plus ou moins de temps dans sa < vie; tout le 
monde l’aime, tout le monde y va, tout le monde 
y retourne. Combien s’y arrêtent et y restent, 
qui auraient fait de beaux voyages s’ils avaient 
continué leur chemin. 

On en sort un peu plus bête, un peu plus 
triste, un peu plus pauvre qu’on y est entré, 
mais pour y revenir encore. Xo us y êtes peut- 
être en ce moment. r 
L’âge de cette ville est inconnu. 

Un savant a écrit son nom en tête d’une 

d i t - * m t • 

page blanche, qu’on conserve dans ses ar¬ 
chives, comme le seul monument écrit de son 
histoire. Son principal commet ce est l’ennui ; 
scs armes, une huître collée à un rocher ; sa 
devise : « Rien faire et laisser dire. » Les 
personnages illustres Auxquels c le a'donné 
naissance sont lès Defauts, et ses enfants cé¬ 
lèbres sont les Vices.. ‘ / 

De loin, au bout du sentier dq , Tout-à- 
Vheure de la route de Demain, on aperçoit 
le Château en Espagne, le Palais des bonnes 
intentions et les>ruines du Manoir de liien-du- 
tout . n 

Vous connaissez maintenant celte capitale. 


N* 2. 

LES deux chemins. 

Il est deux roules dans la vie, 
L'une solitaire et fleurie, 
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Qui descend sa peu le chérie. 

Sans se plaindre cl sans soupirer 
Le passant la remarque à peine. 

Gomme le ruisseau de la plaine . 

Que le sable de 1 j fontaine 
Ne fait pas même murmurer. 

1 L’autre, comme unjtorrcnt sans digue, 
Dans une éternelle fatigue 1 - 
Sous les pieds de l'enfant prodigue 
Roule la pierre d'Ixion ; 

L’une est bornée et l’autre immense, 
L’une meurt où l’autre commence, 

La première est *«»*****«*«**«*»• 

La seconde est **************** ,-|i 

. 

N® 3. 

LE TEMPLE DE L’A. 

A VA. leurs cœurs le dédièrent ; 

Las ! ils pensaient, dans leur crédulité, 
Que par leur race il serait fréquenté. 

En vieux langage on voit sur la façade 
Les noms sacres d’O. et do P. |j 

Le médaillon du bon P. 

„ Du sage A. et du tendre N,. 

Tous grands licrSs, tous amhj véritables. 

” L 

< i ' . *r | 

. LE VOYAGE., r 

Partir avant le jour, à tâtons, sans voir goutte, 
Sans songer seulement à demander sa route. 
Aller de chute en chute, et, sp traînant ainsi, 
Faire un tiers de chemin jusqu'à près de midi ; 
Voir sur sa tête alors s'amasser les nuages, 
Dans un sable mouvant précipiter scs pas, î 
Courir, en essuyant orages sur orages, > 

Vers un but incertain où Von n’arrive pas; 
Détrompé vers le soir, chercher une retraite, 
Armer haletant, se coucher, s’endormir, 

On appelle cela 

” La volonté de Dieu soit faite. 
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ALLEGORIE. 
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Un jour, si Von en croit un sage, 

Cher aux Muses, qui Va conté, * 

Le T. demandait le passage * * 

Sur le bord d’un fleuve arrêté. " , 

En ce moment, tout hors d'iialcinc, , 
Le P. accourt pics de lui, i 
Sur ses pas se traînait la P. 

C’était alors comme aujourd'hui. 

'■« C’est le T., dit-elle à son frère, 

> Bien Vite laissons-le passer. 

— Non, ma sœur, je veux au contraire 
r Sur ce bord enfin le fixer. - 

I Je sais trop qucllo est sa puissance; 
Rien n’endort son œil vigilant ; 

Mais toujours, malgré sa prudence, ( 
Le P. a trompé le T. » 

Alors en riant il l’invite 
l A so reposer un moment. 11 1 

k Ali! dit la P., passez vite,’* 

Vous cheminez si lentement! * 

— Finissons ce débat, de grâce. 

Dit le T., j’ai peu de loisir. » 
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Ml, l'il ï 


La barque arrive et le T. 
Entre la P. et le P. 
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‘^ÉNIGMES.’ 1 

N 9 1. ‘ 

t» ; 

Lecteur, j’ignore encoie quelle est mon oiiginc, t 
C’est un point sur lequel on a bien contesté, 

Je pense néanmoins que ma source est di\inc t 
Je suis cruelle, affreuse, ou pleine de beauté, • 
Commune, riche, pauvre, agréable, légère, J,< 

Sublime, quelquefois timide, téméraire; i 

Je pénètre partout, soiisj’.ibîmo des mers, , 

Dans les anjçcs obscurs, au milieu des déserts ; 

Plus prompte que l'éclair, en moins d'une seconde 
Je Yaîs d’un pôle à Vautre et fais le tour du monde, 
Cependant, cher lecteur, je ne puis te célcr , 

Qu’on peut me décou\rir, me saisir, me \olcr; 

L'uu me tourne en touà sens, un autre me torture, 

Et pour mieux m’accuser souvent me dénature; 1 
Si j’ajoute un seul mot tu vas me deviner, * 

Je suis libre, jamais on ne peut m’enchaîner. v 

N® 1’ 

Je suis une étrange donzclle. 

Pétillante d'esprit sans avoir de cervelle, 


Rondo de taille ou peu s’eu faut 
Brune comme on Vcst en Afrique, 

Plus combustible qu’un fagot ; , . 

mm Parlant au son do la musique,^ >-*É»r k « 

Je répands en tout lieu l’épouvante cl l’elîroi; 

Le flambeau de la Mort luit toujours devant moi. 
Lorsqu’on veut exercer nu funeste puissance, j 
On me met en prison sous la garde d’un chien; 
Le chien pour m’alIVanchir m'offre son assistance, 

iMuis il m’anéantit en brisant mon lion !.i 1 

* 

Prisonnière toujours on me mène à la guerre;. 

Je naquis dans un cloître et j'ai tue mon père. ' 

, L ’ n~lN 0 3. 1, . j 

Sans que je sois estropié 
Jo suis sans bras, je n’ai qu’un pied; ( 
Mon surtout de toile est modeste; | 
Trop de pluie est pour moi funeste ; 
Immobile dans mon emploi, ! 

Jo donne gîte aux hirondelles ; 

Aussi bien qu'elles j’ai des ailes; 

Mon maître n'en a point et vole mieux que moi. 


CHARADES. 

NM. \ 

• t f 

Lecteur, dans mon second est cinq fois mon premier, 
Moitié do mon second fait juste mon troisième^ 

Mon troisième hormis un forme mon quatrième, 1 
Mon troisième avec mon dernier 
Fait un de moins que mon deuxième, ' 

Mon second avec mon premier 
Formerait huit fois mon troisième, t 

_Enfin premier, second, troisième et quatrième. - ,_ 

Sont contenus dans mon entier.’ ” ^ 

' N° 2. 

Femme no peut mentir quand cllo est mon premier ; 
Un marquisat vaut mieux, dit-on que mon dernier; 
Mon tout, que je chciis et que Madrid regrette. 

D’un monarque français fut deux fois la conquête. 

1 . t‘ ! V 
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Mon premier dans vos jeux sert à vous divertir ; 

Mon second à monter sert ainsi qu’à descendre; 

Et mon tout, chez les grands qu'on vent toujours sur- 
1 . . t 1 t‘ » prcndie,’ 

Fait aller l’inliiganl, qui n’y fait que mentir. >< 
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, LOGOGRIPHES. 

NM. J ’ 

J’ai cinq pied*!, clier lecteur,* 

* a Et beaucoup do fraîcheur; 

j i * M.i fleur est parfumée, 

•li.ii Du tout le monde aimée ; i • ^ 

En mon tout petit nom ,f , 

So découvre un pronom, 

Puis au bouquet de Flore , ^ 

Il peut fournir encore ‘ ' ' 

Une orgueilleuse fleur; 

La carte recherchée 
Aux jeux de la veillée 
S’y rencontre. L’auteur 
Au sublime génie, ‘ 

Qui nous peint d'Israël 
, * <« Les mœurs, les chefs, la vie, 

Eli parlant de Rachelj 
Bien rarement m'oublie. 


' * •' N® 2. 

Lecteur, que j’aide droits à ta reconnaissance,'. \ 
Avec mon cœur j’embellis ton séjour, 

Je fais bien plus, je te donne le jour, 

Et sans mon cœur je stus rivîcrecn France. 

N n 3. 

Dans les airs je m’élève et domine la sphère, * 

Et je deviens un crime en descendant sur leirc. , 

_ u i 


MÉTAGRAMME 

De cinq lettres change^ la première cinq fois, 

Et ma conjonction devient à votre choix, 

Un dessert de Normandie, 

- Un fleuve de Picardie, 

Un produit du Sénégal, 

Enfin, selon Boücau, le plus sot animal '‘-T 
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LES MOTS CARRÉS 

Entraîné par Vcflort de deux coursiers fameux, 

Mon premier dans l'arène attire tous les jeux; 

♦ Pour aller retrouver mon ‘.ccond au rivage ^ 
Léandre traversa l’Hellespont à la nage ; , 

Mon troisième est un mot dan-, la langue usité, 

Qui se dît d’un travail plein de difficulté; 

Veux-tu savoir, lecteur, mon dernier? C’est probable 
Sache qu’à mon premier il est indispensable. 


^ t. 


MOT CARRÉ SYLLABIQUE 

Aux limites de mon premier 
Qui veut aller, qui prétend même 
En approcher fait mon deuxième ; 

Un empereur fut mon dernier. 

: )r if 


MOT CARRÉ. 
‘ J A C 0 lî 


LES SURPRISES. 

‘ * L’ÉTANG. 1 

. 1 _ - 

Un étang, figuré ci-dessous, a la forme d’un 

carré parfait. A chaque angle est un arbre. 
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Donner à l’étang une suiface double sans 
déplacer les arbres, et de manière à ce qu’tls 
restent toujours en dehors de l’étang. 
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COMPOSITION 


LES REINES DE FRANCE 

Quelles sont le£ reines de France de la pre¬ 
mière race (Mérovingiens) et de la deuxième 
race ( Carlo vingiens ) ? , 

Consacrer une courte notice à chaque reine. 

On ne fera que mentionner les noms de 
Sainte Clotilde (Clovis), de Sainte fiadegonde 
(Clotaire I er ), de Galsivintfie et de Frédcgonde 
(Chilpéric I er ), qui ont déjà fourni le sujet de 
Tableaux parlants. 

Charles Joliet. 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE W 80 


SOLUTIONS 


6 e CONCOURS 
AX'AGRMIMES, u s 13 . — MISS AlNTON. 


CORRESPONDANCE 
AVEC LES LECTEURS. 

Esmérvldy. — Pour le Fl tl’ inanc, le dessin et 
lo tableau eu cluIR<*s et eu lelliv» sont mutiles, le? 
vers snfliseut. 

Magdfleine 1). (Fans). — Oui 
Mar il lt Ht llnh (Chalou) — Les suhtuotis sont 
exactes. 

Marguerite et Louise L ( Homme ). — Il r-4 inu¬ 
tile de rhilïroi ou de pmiilci les problèmes envoyés 
en coninuiimalion. — Les Concoms sont jinlepen- 
dauts. 

Nligk d’ltk. — Les vers sont pi éféi ablcs pour ce 
genre de problèmes. 

Une i*etite Myuresquc d'Alger. — L’uulrc est 
1 atbilraire. — 

S. et A B. {Auxerre) — Les noms ne sont pu¬ 
bliés qu’à un mois d'iutci v.ille. , 

Raoul Digaeu). Môme i épouse. L<‘ Tableau par¬ 
lât't est c!a»sé. 

Trois anciens mllatrls. — la Méthode générale 
pour le déchiffrement d^s Questions cl Problùmés a 
a été publiée deux foi->. 

I es trois mousquetaires. — Ces Coiiiiimmcalioiia 
ont été publiées dans les Suppléments antérieurs. 

Raymond, Maurice lt Marie {Lyon) — Les Com¬ 
munications doivent ôlie accomp ignées des Solu¬ 
tions. v 

Pluie oui court. Su van le, Roger-Bontemps. — 
Cela n'est pas possible 

Ai ici: P. [Cluiteau de Saml-Ouni-1’Aumône). — 
Li série des Anagrammes est loi innée. 

Nous { Versailles) — Oui 

Paul Aibert (Fonlcharhain) — Ce geme de 
Communications est étranger au Supplément du Jour¬ 
nal de la Jeunesse. 

Un hibou li mois chouettes (Wcidlmgau, prés 
Vienne, Autriche *. — Les Comuitmicalious sont bien 
clmiBics La Méthode générale. 

Antoinette et Elisabeth (dhiis, Gard). — Quelle 
ostia date du Supplément et quelle est la question? 
L’espace manque. 

RECTIFICATIONS 

Logognphe n° 39, Supplément n° 70, du 14 juil¬ 
let 1877. Communication : Marie d’Allard. 
fil d’Ariane. Syllabe omise : i déclara bon » 
— — Mot changé . « Image. » 

Curiosités. — Alexandic faillît pëm à la suite 
d’un bain dans le Cydnus. 

u- 

CORRESPONDANCE 

SOLUTIONS 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

_J No 51. 

Notre bonheur dépend moins des circon¬ 
stances que de notre caractère. 

PROBLÈMES POINTÉS. 

CHIFFRE LE STERNE 

N° G5. 

N° 1. — Il faut de ses amis endum quelque chose. 
N 1 * 2. — Tigres, allez eomhatliv et nom? allons 
mourir. 

N° 3. — On ne remonte pas comme on tsl des¬ 
cendu. 

N° 4. — Si cela n’est pas vrai, c’est du moins bien 
trou\é. 


M’° 5 — Le hop de promptitude à renom' nuis 

CXpOM». 

N° G. — L'homme tbsatdo est celui qui ne change 

J.llll Ils 

i\° 7 — Le feu noiicit ce qu’il ne poul pas lon- 
smner. 


L 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

N« 31 

C O N S O N N E S 

N° 1. — 


Fianqmlle, elle y moult; quand, debout mu le faite, 
Elle vit ce barber qui l'allait déjoior, 

Les bouneaux en suspens, la fl.mmic déjà [note. 

Sent mt si n cœur fnllir, elle baissa la tôle 
• El se prit à plein or 

N° 2. — 

Ci-git, oui, gît, morbleu! 

Le L.ndmd de Richelieu 
Ab 1 ce qui i .Mise mon uimiii, 

Ci-gîl ma pension avec lui. 

N u 3. — 

Le poeto s’égaye en mille inventions, 

Ohio, eleve, embellit, agi audit loults chose-?, 

Et trouve sous sa main des iletiis loujouis écloses 

VOYELLES 

NM. — 

ÉPITAPHE DE Rï CMLfl 

J’ai vêtu sans nul pcnsumenl, 

Me laissant aller doucement 
A la bonne loi natmelle, 

El je m'étonne foi t pomqnoi 
La mort daigne songci à mm, 

Qui ne songeai jamais « elle. 

NoiA. — Dans l'ancienne poésie, il u’y avait 
pas tic îegles lixes ; aujourd’hui « a elle « serait 
un hiatus : 

Gaidtz qu’une voyelle a com n hop li.ilée 
Me soit en son chemin par une aiilic liemlée. 

N° 2. — 

n 

U soupirait le soir si sa main foi lunée 
M’avait par des bienfa.ts signalé sa journée. 


RÉBUS 

VIEILLE CHVNSON : 

11 ne faut pas due : « Fontaine, 
Je ne boirai pas de ton eau. » 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N° 31. 

La tombe dit à la rose • 

— Des pleurs dont 1 aube t'arioso, 

Que fais-tu, fleur des beinx jouis 

La rose dit à la tombe : 

— Que fais-tu de ce qui tombe 
Dois ton gouflio ouvert toujours’ 

La rose dit • — Tombeau sombre, 

De ces pleins je fais d ms lombie 
Des parfums d’ambie et de miel. 

La tombe dit . — rieur p’ainlive, 

De chaque âme qui ni’auivc 
Je fais un ange du ciel. 

LES BOUTS-RIMÉS. - 

Le% solutions prochainement. 


LES USAGES MONDAINS 

La solution prochainement. 


LES MOYENS MNEMONIQUES 

N° 31. 


C Y GO VA 

Le Comtal. Vaucluse Avignon. Api. Change 
Carpenlras. 


JUJtJ ü. JN Ur li. Li JL. iJtt AJN VA1 

Les solutions prochainement. 


ÉNIGMES. 

N° G f J. — Bévue. 

N° 70 — Fenêtre. 

N° 71. — Chou. 

N° 72. — La li lltc 31. 


CHARADES. 

N° 81. — Veilige. 

N“ 82. — Vapeur. 


LOGOGRIPHES. 

N° 10. — Boitise. Ourse. Gtande Ourse. Pe¬ 
tite Ourse. 

N° 4l. — Bios&e. Bosse. Uose. Ose Or. K. 


, MOT CARRÉ. 

FLOT 

t. v n c 
on n 
r i K n u 

« 

LES CURIOSITÉS. 

N°45. 

NM. — Becai'èdc, roi des Visigotlis, obtint, 
eu 589, par Iclioisiène Concile île Tolède, le 
titre de Catholique Jules II rendit ce litic 
héréditaire pour tous les roi» d’Espagne, 
en 1509 

N° 2. — Neuf chevaliers français s’associè¬ 
rent, après la conquête de Jérusalem, l’an 
1118, pour protéger les pèleuns contre les 
Sarazins. Baudouin, roi de Jérusalem, leur 
donna une demcuic, à la place où s’élevait 
autiefois le Temple de Salomon, et c’est Ton- 
ginc de leur nom de Temp lers. 

N° 3. — Henri IV. — N° I. Beethoven. — 
N° 5. Charles M — N° G. Philippe \ ar . Le 
tour de Montlhéiy. — N* 7. Le inatéclial du 
Lnxemhomg parlant de Guillaume d’Orange. 
— N û 8. Philippe Auguste à Jean SansTeitc, 
en apprenant que Richard Cicur de Lion avaii 
été mis en liberté. -- N^ü. Jean Guilon. Ln 
Rochelle. — N° 10. Henri IV. — N° H. Du- 
nois, à la mort de Charles VII. —- N° 12 Gré¬ 
goire de Tours. — N° 13 Platon. — N° 14- 
Aristide aux Athéniens, mécontents des conti¬ 
nuels changements de Pausanias. — N" 15. 
L’cmpiie romain, Roinulus, l’empire d’Orient, 
Constantin. 




SURNOMS HISTORIQUES. 

N* l. Moslascm Biilah, calife abasside, né le 
Millième mois de l’année de rhégiie 2!8, ré- 
na 8 ans el 8 mois, fut le 8® calife de sa fa¬ 
illite, assi'ta à 8 batailles cl laissa en mou- 
,ml 8 fils et 8 filles 8 mille esclaves, 8 mil- 
nms de dinars d’or el 8 fois dix millions de 
Jrachrocs d’mgenl. — N® 2. L’empereur Auré- 
icn. '— K® 3. Uollon, duc de Normandie. — 
N° 4. Christian l rr , roi de Danematk. — X® 5. 
Le P. Mathieu — N® 0 Xénopbon. — N® 7. 
Hérodote.— N* 8. M ran Robinson — N® 0. Tlm- 
nus Gresliaiu. — N® 10. Camociis. — Vil. 
Ci *rrc Lombard, philosophe du \n e -îècïc, au¬ 
teur du Lune des Sentences. —• N° 12 Jnvé¬ 
nal appelail ainsi la Gaule. — N® 13. Bmirda- 
loue. —N® 11. Louis Sforza, duc de Milan, à 
cause du mûrier (moro ), qu’il portait dans ses 
aimes. —- V 15. Henri l’Oiseleur était à la 
chasse, lorsqu’on vint lui annoncer son éléva¬ 
tion à l’empire. — N® 10. Louis III, duc de 
Manloue, parce qu’il ne se faisait jamais ra¬ 
ser la barbe. — N® 47. Charles IV. Philippe IV. 
- N® 18. Clodion. — N® 19. Robert II — 
X® 20. Charles VH. — N® 21. Ferdinand IV, roi de 
Castille cl de Léon. — N® 22. Gtullaune, roi 
d’Vttglelcrrc. — N® 23. Guillaume, roi d’K- 
cosse. 


LE FIL D’ARIANE. 

Amis, jo uns iKuinonp do bien 
Dans le pai li qu'on me propose ; 
Mais toutefois ne pressons uni; 
Piemlre femme est étrange chose, 
il faut y penser imtiement; 

Gens t> igi •, eu qui je me lie, 

.M'ont iht que t/csl fait prudemment 
Que d’y songer loutu sa vie. 

MARCHE DU CAVALIER. 
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NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNE DES SOLUTIONS CONFORJfBS. 

RAPPEL 

< 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

Graziella. 

SUPPLÉMENT N» 76 
(IV JUILLET 1877.) 

PROBLÈME CHIFFRE N° ôO. PROBLÈMES POINTÉS, CHIFFRP 
DE STERNE, N° 61 PROBLÈMES ALPHABETIQUES, N° 33. 
LA VERSIFICATION FRANÇAISE, N* 30. BOUTS-RIMÉS 
LES MOYENS MNEMONIQUES, N° 30 LE LANGAGE FRAN¬ 
ÇAIS, N®2S CHVRADLS, N® 9 78 à 80. ÉNIGMES, N’ 9 60 
à 68 LES CURIOSITES, N® Ai LES USAGES MONDAINS, 
LOGOGR1PHES, N° 39. LES PRLNO ’S LE FIL D'AMANS, 
MARCHE DU CAVALffcft. I1LBUS. 

Ijouise Giiéilon (château de Tonnay-Cliarcnte, Cha- 
renlc-lnféneuio). — Louis et Camille Bougie (Or¬ 
léans) — Joachim Lebrouche (Bayonne). — Julie 
Poitalis ( Sa i n KM an rie e). — L M et J. Odier. — 
Suzanne et Marthe de Jussieu (Cliamhéiy). — Ra- 


degondeet Louise d’Aubéry (cbâleau de la Fontaine). 

— Marguerite el Geoigv» Kremp (Douai). — Raoul 
Digaid — Guillaume Üanloux, Aune-Marie Dan- 
Ioux. — André Dulongboi» (Guéron). — Maurice et 
Henri (Eunger (Splunx Club. Paris). — Maiie Eu- 
liopc-Lamberl (Jarnac). — Roger Braun et Ka- 
out-cliouc (Sphinx-Club).— Blanche Sclmirigroubcr 
(Saint-Quenlui). — Ed. d’Aulnemonl (Paris). — 
V. 0. et sa sœur. — Blanche Cormt de Ciicmiié. — 
Marguerite et Madeleine de C, (Raisinés) — Miot- 
tiiiœs et Franc-Comtoises réunies.— Faneiulette.— 
Pucquebourg. — Percc-ncigc (Saint Dié). — Deux 
huîtres et Jour perle — R. et C. (Oi Jeans). — Mi- 
rionnolte et C 18 . — Autolimite et Elisabeth (Mais, 
Gard). — Bouquet dot tics. — De> îns et Sy bille de 
Ncmausa. — EU (Douai) — Les anus du silence. 

— Trois aclîoimaires (Haiti).— Puncesi'O Sophie 
de Mctlcnuch (Vienne, Autriche). — Sophie Fiiiti 
(BuUaresl), — Hélène Florcsco (Buknrest). — Le& 
exilés do Poit-Royal .— Comtesse Glolildc Clam 
Galias (château de rriidtaud, Bohême) — Mjiîc 
Valentin (Monllignon) — J. Bronhma (Paris). — 
Une petite Mauresque d'Afgcr. — Marie Hisi Ii nanti 
(Pans). — Les biavesgens (Hérault) — Sur mon 
rocher. L. H. — Aimcc et Suzanne. — Le capitaine 
Lotton — S. F. E. Isabelle et Gilbert. 


la conversation avait plus de charmes que le 
jeu el la danse. 

Boswcil assure, dans sa Vie du docteur 
Johnson , que l’origine de celte expression sc 
rattache au fuit suivant : 

Vers l’an 1791, ce fut une grande mode 
parmi les dames anglaises de donner des soi¬ 
rées où elles invitaient de préférence les hom¬ 
mes de lettres. 

Un des membres les plus éminents de cette 
réunion était sir-StillingHect. Son habileté à 
manier la parole et l’intérêt qu’il savait prêter 
à tout ce'qu’il racontait le faisaient regarder 
commé un oracle. On prétend que, dans son 
absence, la causerie devenait languissante, et 
que les dames découragées s’écriaient ; « Nous 
ne pouvons rien faiie sans les Bas-bLeus. » C’est 
ainsi qu’elles le désignaient, parce qu'il avait 
l’habitude de port r des bas de cette couleur. 

La dénomination fui appliquée bientôt après 
à chacune d’elles, ainsi qu’à leur réunion qu’on 
appela le Club des Bas-bleus. 


MOINS LE PROBLÈME CHIFFRÉ. 

Aiuhé Poti7oI (Jarnac). — Suzanne Mallet. — Su- 
z.uuc Orban (Bi uxellcs). — René HarmamL — 
Alice Faye (Tours). — Jules Hirsclifeld (collège de 
Cette) — Marie et Margueiite Labit/an. — Charles 
Chaudcuais. — Louise de Brunbois. — Marthe et 
Marie Yjnalicr (Lurcy-Lévy, Allier) — Charlotte 
Hélène et Marguerite Deslremv (Abus Gard). — 
Paul Fuchs (école Mon% >). — M ,les Aiitonim (Na¬ 
ples). — Quatre amies M. et F, do Lumière, V. 
et B de Bivmmonl (château du Mazet). — Ferdinand 
AVcill, Paul Dcnéohau — Emile Charboimcuux (ly¬ 
cée de Reims). — Alain ice Joseph — Bouchet G., 
dlcic de l’école municipale Lavoisier. — Châties 
Lcfevic. — Un elèvo du Rcce Hcmi IV. — Marie 
Gucden (Parante). — Colibri, Tempête (Havre). — 
Un barbiste et sa sœur. — Michel F. (Nogent-sur- 
Marne) — Guillaume Tell (château de Chencvieies). 

— Archimède. — Loulou et Bonnet d'Ane. — Marie 
et llelene (Cliatou) — Carabine (Orléans). — Trois 
cousines qui se chérissent, T. AI. L (Chichcbovillc). 
Jeannic et Ah\. — Tiés caps rfé Laouzétos (Tou¬ 
louse) — Marguerite, Élisabeth, Marie, Jeanne. — 
Digttulis cl Cfnysis. — Une habitante du 'désert. — 
La Sagesse et son ennemie.— Une jeune Auver¬ 
gnate (Clermont-Ferrand). — Grenouillol.— Ame- 
dée, Bcrthe et Afitoinctte, M'""', Jeanne, Madeleine 
et Thérèse de C***. — Nemo. — L'Hirondelle du 
Lys. — Pousse-Cailloux (Caulerots) — Une savante 
par hasard (Mal-Abri, pies Ouéiandc) — Néminc. 

— Faust (château du Bel-Air). — Signature omise 
J. G. — Jacqueline et Alice de Ncuflize et Luap 
Donom |Villa des Ombrages, Versailles). — Margue¬ 
rite Collier (château do Cangé, Indre-ci-Loirc). — 
Alice Pluche château de Saint-Ouen-I'Aumunc). — 
Joseph Cappcion (Orléans). — Sur les côtes de 
l’Adriatique. — Âlarguerile et Louise Lapcne 
(Roanne). — Riama L. (Nevers). — Le eaporal 
Bonbon. — S. G. D. G. 

* 

LE LANGAGE FRANÇAIS, 

^Suppléments antérieurs. 

r LE CHIEN DU JARDINIER. 

Ce proverbe, qu’on retrouve dans toutes les 
langues européennes, a fourni le titre et le su¬ 
jet d’un opéra-comique en un acte. Cette lo¬ 
cution s’applique aux cuneux, aux jaloux, aux 
envieux, qui ne peuvent souffrir qu’un autre 
profite de ce qui ne leur sert à rien ou ne leur 
appartient pas. 

Voici ce proverbe d’origine italienne : 
a 11 ressemble au chien du jardinier, qui 
ne mange point de choux, et qui ne veut point 
que les autres en mangent. » 

Il est cité dans une Pastorale de Groto. 

BAS-BLEU. 

Nous avons rapporté précédemment, que 
Lady Montague, qui s’est fait un nom. dans 
les lettres anglaises, réunissait chez elle ses 
amies qui partageaient ses goûts, et pour qui 


RATAFIA. 

Liqueur spiritueusc composée d’eau-de-vie, 
de sucre et de jus de certains fruits ou de l’a¬ 
rôme de quelques fleurs. 

Ménage, qui écrit rafafiat , comme on faisait 
de son temps, dit que c’est un mot des Indes 
Orientales. Leibnitz croyait que c’était une 
corruption de rectifié (alcool). D’autres di¬ 
saient que c’était un verre de liqueur qu’on 
buvait en ratifiant le contrat : rata fiat (sous- 
entendu conventio. 

On sait que, chez nos ancêtres, les libations 
étaient en usage pour tonies les négociations 
et conventions. Au moyen âge, les tabellions 
terminaient toujours les affaires avec leurs 
clients, en choquant ensemble un godet de vin 
cl en prononçant la formule latine : Rata fiat. 

CELA RIME COMME HALLEBARDE ET MISÉRICORDE. 

Cela ne rime pas du tout. Un étymologiste 
a prétendu qu’il faut entendre ici par miséri¬ 
corde une dague de ce nom, avec laquelle les 
hommes de guerre d’autrefois achevaient un 
ennemi terrassé, en l’enfonçant dans le dé¬ 
faut de son armure, et il a indiqué l’extrême 
différence de la miséricorde, arme trcs-couite 
qu’on portait à la ceinture, et de la hallebarde, 
arme très-longue qu’on portait sur l’épaule, 
comme raison du proverbe employé, suivant 
lui, pour ridiculiser l’assimilation de deux 
choses disproportionnées ou disparates. 

Cette origine ne paraît pas admissible. En 
voici une autre qui est rapportée dans plusieurs 
recueils, et qui a du moins le mérite d’être 
bien trouvée, si elle n’a pas celui d’être vraie. 

Un petit boutiquier de Paris, nommé J. Cl. 
Bombet, foit ignorant de tout ce qui ne con¬ 
cernait pas son négoce, eut le chagrin de voir 
mourir le suisse de l’église Saiut-Eustache, 
avec lequel il était très-hé. 1! voulut rendre 
ses regrets publics, en composant pour feu son 
ami une belle épitaphe; mais la grande diffi¬ 
culté était de la faire eu Vers, car il n’avait 
aucune espèce de notion sur la poésie. 11 s’a¬ 
dressa à un écrivain public qui n’en savait 
guère davantage, et lui demanda quelles 
étaient les règles de cet art. Le magister, 
d’un air doctoral, lui répondit que, quoiqu’une 
pièce de vers dut rouler sur un sujet unique, 
il fallait néanmoins, autant qu’il était possible, 
que chaque vers put présenter en lui-même 
une idée indépendante; que, quant à la rime, 
il était.nécessaire que les trois dernières let¬ 
tres du second vers fussent les mêmes que les 
trois dernières du précédent, au singulier, et 
quatre au pluriel. Le bonhomme retint bien 
cette leçon, cl, après beaucoup de travail, il 
composa le quatrain suivant : 
























































Ci-pU mon ami Mardoche. 

Il a voulu être enterré à Sainl-Eustache. 

Il y porta trente-deux ans la hallebarde. 

Dieu lui fatse miséricorde. 

Il fit graver cette épitaphe sur la pierre tu- 
mulaire, et de là vint le proverbe : « Cela rime 
comme hallebarde et miséricorde. » ' 

La véritable explication de ce proverbe, bien 
anterieur à la date de l’épitaphe, se rattache à 
un fait littéraire que voici. Nos anciens versi¬ 
ficateurs regardaient deux consonnes suivies 
d’un e muet, comme suffisantes pour consti- 
lu :r une rime féminine, ce qui parut plus 
tard un abus, auquel on remédia en exigeant 
que cette rime fut double et résultat du son 
qui se lie immédiatement à la syllabe muette. 
Ainsi, les rimes de hallebarde et miséricorde,' 
qui étaient admises d’après le premier prin¬ 
cipe, furent proscrites d’après le second, et 
clics devinrent dès lors le type proverbial des 
rimes défectueuses. 

On dit aussi : cela rime comme bûche et 
poche., cela rime comme corne et lanter¬ 
ne , etc. 

les anagrammes. 

f 

Suppléments antérieurs. 

N° 31. 

- NOMS F.T PRENOMS. / 

NM. — Voila Dora F. — Fra Diavolo. 

N° 2. — Martyre , duo. — Marie Tudor. 

N° 3. — Vieil. — Livie. 

N° 4. — Annette , marie-toi. — Marie-An¬ 
toinette. 

N° 5. — Ma rue à Dijon. — Marie d’Anjou. 
N° fi. — Né pour les coins. — Cornélius 
•> v Nepos! 

N° 7. — Chi me tue? — Qui?— S. — Mon¬ 
tesquieu. 

N° 8. — O Bornéo pince-fer . — Fcnimore 
Coopcr. 

N" 9 — Louise Ch. — Choiscul. 

N° 10. — O la loi. — Loyola. \ 

N° H. A pas 'Janus. — Pausanias. 

N° 12 — Noce dort. — Condorcet. 

N° 13. — Un entre. — Turennc. 1 " 

N® 1t. — Thé, Dasdc. — Elisibetli. 

N“ 15. —, Don de rage' — Hadcgonde. 

N 8 IG. — Nie ton âme. — Jcannclou. ' 

N 8 17.•— Vie Vengée. — Geneviève. 

■ Vive génie. — ' » 1 

N° 18 II. perd. — Phèdre. 

N° 19. — Elie, dada. — Adélaïde. 

N® 20. — Lina broncha mal. — Abraham 
* ‘ Lincoln. 1 * f 

N° 21. J — Satin chéri me décide. — Cathe- 
* ’ rîne de Médicis. 

N° 22. — A son cil. — Nicolas. 

N° 23. — Clé, toque-lui. — Tocqueville. 

N° 24. — Eve, ne ris. — Séverine. 

N° 25. — Mène six. — Ximenès. 

N° 26. — Orne lice. — Cornélie. 

N° 27. — Michel D.sèche. — Melchisédech. 

* N° 28. — L'insecte. — Célestin. 

1 29.*-— Elle y va. — Eulalie. 

"N° 30. — Caïn la but. —Tubal-Cain. 

'N 0 31.* —' Antibes. — Bastien. 1 

i . . * i . / * i 

ANAGRAMMES 1 GÉOGRAPHIQUES 

f 

N° 1. —.Sa bassine tinte. — Saint-Sébas- 
i . .■ tien. r • 

N» -j. — Second lui du. — CôlCa-du-Nord 
N’* 3^—’ Corne qui m'en prit. — Qmmpor- 
f . Cotentin. 

N v 4. — Bure main rose. — Sierra Murena ‘ 

V 5. — Ami, dette. — Damiette. 

V G. — Chers, rat! — Charlies. 

N® 7. — S M. Aline. —Maiiaes. j 
8 — Graves. — Raguse. . < 

N” 9. -- 1 va pur Mgr. — Le Paraguay. 


N 8 10. — Garonne. — Argonne. 

N° 11. — Nanhie Scott. — Constantine. 

N° 12. —- N'a these. —Athènes. 

N 8 13. — Oh! des B. — Rhodes. 

N° 14. — Met pion. — Piémont. 

N° 15. — Gard, Charonne. — Chander¬ 
nagor. 1 

N 8 16. — Bois à la vie. — Beaujolais. 

N 8 17. — Mon Adrien. — Normandie. 

N° 18. — Bobinson a bu. — Bourbonnais. 
-N 8 19. — O son type. — Pontoise. , > 
N° 20. — Grand Léon. — Groenland. 

N 8 21. — Acier. — Carie. 

- % 

N° 32. . 

N°i. — M. l'éploré. — Ploermel. 

N° 2. — Quoi, ce pain café? — Océan Pa¬ 
cifique. 

N° 3. Tout âne. — Télouan. 

N° 4. — Large khan. — Arkhangcl. 

N 8 5. —- Frère Jac. — Oafiéric. 

N° 6. — B. Trist ne bouge pas. — Saint- 
Pétersbourg. 

N° 7. — Evita B. A. N. — Tanarivc. 

N° 8. — Lui qui garda V. — Guadalquivir. 
N 8 9. — Acclama. — Malacca. 

N° 10. — O bannie. — Bayonne. 

-N° 11. — Bieuse. — Servie. 

N° 12. — J'égorge. —Géorgie. 

N° 13. — Navire . — Erivan. 

N 8 14. — Laisser. —tarisse. 

N° 15. — Fin de l'an. — Finlande. 

N 8 16. — O épure. — Europe. 

N 8 17. — Jase. —Asie. 

N° 18. Fer à qui ?—Afrique. \ , 

N 8 19. — E. qui rame. — Amérique. 

N 8 20. — Oie, cane. — Océanie. , . 

N 8 21. — Va ici. — Iviça. • > 

N° 22. — /I qui Borne. — Majorque., i 
N° 23. — Qu'on mire. — Minorquc. 

N 8 21. — Eh! pst ! — Pcslh. 

N° 25. Un bey — Nubie. 

N° 26. — Mmee. — Ycinen. 

N° 27. — Palais daces. — Pas-de-Calais. 

Sac de palais. — — 1 

N° 28. — Un M sert. — Munster 
N 8 29. *— Ton mari. — Morlain. 

' N 8 30 — En soc. — Cosrie. 

N° 31. — Alénon B. — Lorraine. ‘ 

N 8 32. — Lâche. — Hécla. • 

N° 33. — M’ij venge. — Nimègue. - ,, 

N° 34. — Le Ctd. — Clydc. 

N° 35. — Charte. — Tbraec. ( 

N° 36. En Thrace. — Charente. 

Eh! carnet. — — 1 

N 8 37. — A Inès. — Aisne. 

N° 38. — Génie. —Egine. , 

N 8 39. — Son la gamme. — Mostaganem. 

N 8 40. — Cube lard. — Bar-le-Duc. 

N 8 41. — 0 change peu. — Copenhague. 

N 8 42. — Resaluons le Nd. — Lons-le- 
Saulnicr. 

N° 43. — Risque a mesure. — Amérique 
russe. 

N 8 44. — Lui, fraise, citron. — Yitry-le- 
François. , u 

N° 45. — Fier Solon. — Solférino. 

, N 8 46. — Grande lune volée. — Nouvellc- 
„ Grenade. - 

N 8 47. — Leur noir chaos. — La Rochc- 
- sur-Yon. 

v V. 1 t 

: ■ • • , . 

, N” 33. , , , 

N° I. — Salubre. — Breslau. 

N 8 2. — Peser Ney. — Pyrénées, j : 1 
N° 3. — Qui a lire? drame. — Mer Adria¬ 
tique. 

* N°4>‘ — Roi, roi Jean. — Rio Janeiro. 

N 8 5. — Rang d'Asie. — Sardaigne. 

N° 6. — Et l'homme reste élu. —- Mcur- 

tilC—U L— iwaellC. 


N° 7. — On y reput Agathe. — Château- 
Gontier. 

N 8 8. — .1 t-il donc su? — Saint-Cloud. 

N° 9. — Vole, mange. — Angoulèmc. 

N 8 10. — U. bec si riant. — Saint-Brieue. 
N 8 II. — Eh ! à Saint-Lucas. — Château- 
Salins. 

N° 12. — Fontaine. — Fontenay. 

N 8 13 — Dîne. — Inde. 

N° 11. — G. rare bec. — Bergerac. 

N 8 15. — Oui, tel. — Olivet. 

N° 16. — Eh! on lui lit. — Thionvillc. 

N° 17. — Age pur. — Prague. 

N 8 18. —- Mmos LV* — Moulins. 

N° 19. — Villa arc. — Àurillac. 

N° 20. — Hé! fort roc. — Rochcfort. 

N° 21. — Filet vide. — Diculcfit. 

N 8 22. — Donne la pislole. — Saint-Pol de 
Léon. 

Loin de la N. Poste. — — 

N° 23. — Pmdare dit : Pense a toi. — Sainl- 
Jean-Pied-dc-Port. 

N° 2i. — J. renie le /ou rire. — Loire-In- 
férieurc. 

N 8 25. — Frère, Jenny, la chèvre. — Cha¬ 
rente-Inférieure. 

N° 26. — Tout à rien gâché. — Chàlcau- 
Gonlhicr. 

N° 27. — T. brise un gros pâté. — Saint- 
Pétersbourg. 

Un gros petit sabre. — — 

N 8 28. — G. dira qu'il a vu. — Guadalqui¬ 
vir. 

N° 29. — J amis. — A unis. 

N° 30. — L'ile tambour. — Rambouillet. 

N° 31. — Ah! mon rat. — Marathon. 

N 8 32. —j 0 le râle — La Rcolc. 

N° 33. — A-l-il dame. —Dalmutie. 

N° 31. — Chai en rage. — Carthngènc. 

N 8 35. — Ramsès qui rêve. — Amérique 
russe. 

N° 36. — Le croirais-tu fin ? — Vitiy-Ic- 
Fi ançois. 

N 8 37. — Je dis sa rus'e. — Russie d’Asie. 
N° 38. — Mais j'en rêve. — Asie Mineure. 
N° 39. — Sol bénin. — Lisbonne. 

N® 40. — Duel ou page. — Guadeloupe. 
N°41. — Saisi. — Jassy. 

N° 42. —- Rechante. — Charente. 

N° 43. — Bien, Damon. — Normandie 
Main ronde. — — 

N 8 44. — Le délire. — L’ile de Ré. 

N 8 45. — Y riposte. — Poitiers. 

N 8 46. — Le lion doré. — lie d’OIéron. 

N° 47. —- Mon rat noir. — Romorantin. 

N° 48. — Nos bals de Noël. — Sables d’O- 
• , ,l° nne * .t 

N° 49. — René on chantait. — Tonnny- 
Charente. 

N° 50. — N'en a dormi. — Normandie. 


4 < 

LES BOUTS - RIMÉS . 

5’ CONCOURS 
(Suite) 

N 8 47. 

4 * 

IffiDCEUSE 

Enfant, cache-loi bien au fond de tou berceau, 

Sous le duvet tombé des ailes de colombe, 

Parfois le vent du Noid empnilo le toseau, 

Et son suufile moi tel est fioul i omriie la tombe * 

Julie Port dis (8,mil-Maurice). i 

• • N°48, 

) 

Nous son) ioii> tous au ber< imii. 

Sonnons de oiènic à la tombe; 

Elle mène à celui qui t>oulient le roseau, 

El qui donne en t>o,i cœur asile à la colombe 

L^s braves gens (Hérault). 

Cl suivre ) 
Char i ns Joult. 
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SUPPLEMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N’ SI 


•• 

SOLUTIONS 


i 

NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNE DES SOLUTIONS CONFORMES. 


RAPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

Princesse-» Eléonoio cl Fanny Sclivvarzoubcig {Vitliii- 
gau). — Marie J. Falcoyano (Ihikarest). — Odette 
et Molta D. île B., deux cousines,de Noimnndie 
(Clmteau de Bazoqucs). — Félix èl Ange de la ’ 
Gallet ic. 


SUPPLÉMENT N° 78 

(28 juillet 1877.) i 

PROBLÈME CHIFFRÉ N° 51. PROBLLMl'S POINTÉS, CHIFFRF 
de sterne, n° 63 PROBLÈMES ALPHABETIQUES, N° 3L 
LA VERSIFICATION FRANÇAISE, N* 31. BOUTS-RIMÉS 
LES MCrtENS MNÉMONIQUES, M 31 LE LANGAGE FRAN¬ 
ÇAIS, n°2ü charadi-s, n ob 81, 82 lnigmes, n )S 6U à 
72. LES CURIOSITES. N° 45. LES* USAGEs MONDAINS, 
LOGO G RI PII ES, N 08 40, Il LES I’RLXOMS LE FIL D*A- 
RIANE, MARCHE DU CAVALIER. REBUS. MOTS CABRÉ'» 

André Dulongbois (Guéron). — Julie Portalis (Saint- 
Maurice). — JL et W. — Joachim Labtoiiche 
(Bajonnc). — Bourrache. — Tiois actionnaires 
(Haïti). — René Htrmnnd. — Louis et Camille 
Bougté (Orléans).— Bouquet d'oities.— Joseph 
Cnpperon (Orléans).— Mai tonnelle.— Guillaume 
et Anne-Maiic. — Tracy. — Raoul Digard. — 
Blanche Cornu de Chcmiré. — Sœur Marguerite. — 
Fleurs et Bomgcons. — Georges et Marguerite 
Krcnip (Douai). — V. 0. et sa sœur — Margueiilc 
Desticmx (Mais, Gard). — Roger Biaun et Ka-ou- 
Tchou (Sphinx-Club, Paris) — Marie Eutropc- 
Lauibert (Jainac). — Marie Valentin. — Ricquc- 
bourg. — Antoinette et Elisabeth (Mais) — Louise 
de Brimbois. — Sophie FiliU (Bukarcst). — lie— 
lène Floresco (BuLaiesl). — Princesses Éléonmc cl 
Fanny Sclixv.irzenbeig (Libéjic). — Aimée et Su¬ 
zanne. — Comtesse Clotildc Clam Gallas (Château 
de Friedland, Bohème). — Uno petite Mauicsquo 
d’Alger. — Béali i\ d’A — Pi meesses Sophie et 
Pascalinc de Mclteinich (Kœingsvvarl, Bohême) — 
Mano Falcojano (Bukaiest). — Trésor des feves» et 
Fleur dos pois — Girouette. — Pluie qui couil, 
Suvanéc, Roger Bon temps. — Lcomc S. — IL B S. 
(Gienoble). *" 

MOINS LE PROBLÈME CHIFFRÉ. 

Uue abonnée mantaise. — Marguerite et Madeleine 
de G. (Dtnardj. — Une ancienne abonnée, une pe¬ 
tite Auvergnate, Marguerite Cronia'ms (Clermont- 
Ferrand). — M. et 0. — Paul Fucbs (écolo Monge). 

— Un élève du lycée d’Angoulème. — Trois cou¬ 
sines qui se chérissent, T. JJ. L. (ClncbeboviUe). — 
Carabine et C ie . — Marthe et Marie Vinatier (Lurev- 
Lévy). — Signature omise. — Gml'aumc Tell 
(château de Chencvièrcs) — Très caps dé laouzétos. 

— Andié et Alice Puuzol — Edouard et Marguo- 
îite Duion (Pont-à-Mousson). — Louise de Chevei- 
gné. — Mhôg-Hô et Fleur de Ibc. — Le petit S. — 
Jeanine et Alix. — Le Neveu de l’Oncle Placide. — 
Paul cl Angéhc de L — Margueiite, Elisabeth,' 

' Marie, Jeanne. — Une savante par hasard (M.d- 
Abn, Loire-Inférieure). — Faust (château du Bel- 
Air). — Edith et Marguerite de C. (château de la 
Petite-Rivière). — Blanche Sehwingroubcr (Saint- 
Qucntin). — Eglantinc-Marguci ite (Rochefort-sur- 
Mcr). — Le capitaine Lotton. — Kiou — S F. E 

— Baba — B. G. D. — La Toute Petile. — Char¬ 
lotte. — Moi tout seul — Angclo.— Deux cousines 
do Normandie, Odette et Mctta D.de B. (Rouen).— 
Marguerite et Louise Lapoire (Roanne). — Alice 
Pluch (château de Saint-Uuen-1'Amnôno). — Heim 
Delachaux (Château de Gheseau.x, Lausanne, Suisse). 

— Pascalm (Fécanip). —^Ballion (Boidcaux). 



SUPPLEMENTS ANTÉRIEURS 

LES BOUTS-RIMÉS 

HIRONDELLE. \ILE. PRINTEMPS. LONGTEMPS. 

N° 1. 

Nos Bouts-Rimés se font attendre bien longtemps ; 
Pour nous venir plus vite il leur faudrait des ailes, 
Avec les papillons, avec les huondelLs, 

Veiî ons-nous avant eux renaît!o lo pimtcmps 9 
.Riaina L. (Ncvers) 

U ,, ! i N° 2. 

Q.u*»l est bon do revoir, nu îclour du printemps, 

Les jardins tout en Hem-,, alors que l’imondcllo 
De son exil lointain revient à lire d’aile 
Retrouver le doux nid qui l’abrita longtemps. 

Marie J Falcoyano. 

N° 3. 

La-bas, dans le lointain, ia plaintive hiiondcllc 
Vers des climats plu» doux s’élance à tire d’aile, 

Et toute lanatme, merle si longtemps, 

Se îcvcilleàs.i voix pour chanter lcpunlemps 
Mamiee et Heim Œsingcr (Sphinx-Club). . 

N° L 

Ce matin, j'ai vu l’hirondelle, 

Qui nous annonce le printemps, 

Sur le toit îeplicr son aile; 

Gentil oiseau, îcsle longtemps. 

J.C 

N° 5. 

Tu vas prendre l’essor et lu fuis, hnondellc , 

1 u me quittes déjà, ne teste pu» longtemps ; 
Laisse-moi déposer un baiser sur ton aile; 

Adieu, je l’nltondiai jusqu’au nouveau printemps 
Anciens habitants du Pavillon des îosos (Essonne&j. 

N° 6. 

La jeunesse nous fuit comme fuit l’iiiiondcllc, 

Comme fuit le printemps ; 

Mais quand elle nous quitlo et donne son coup d'aile, 
Hclas ! c’est poui longtemps. 

Ricqucbourg. 

N° 7. 

Voici venir enfin ta piemicre hnondellc; 

Fatigués de l'hiver nos jeux, depuis longtemps, 
Guettaient à l’horizon le point noir de son aile, 

Signal avant-coureur du ictom du printemps. 

Louis et Camille Bougie (Orléans). 

N° 8. 

As-tu vu passa l'inrondollc, 

La messagère du printemps? 

Elle revient à lue d’aile 
Et ne lestera pas longtemps. 

E. D’Aulnemont — Une jeune Pansienne. 

N° 9. 

Te voilà de retour, ô gentille hiiondelle, 

Api es un si long temps ; 

Fidele, tu reviens apportant sur ton aile 

Les beaux joins du pnnicmps. 

Jumtri (Epinal). 

‘ N° 10. 

Les beaux jouis ici-bas ne durent pas longtemps, 

Déjà le sombre hiver a chasse l’Iinondcllo; 

Mats l’oiseau, revenant un malin de pinitemp», 
Rapportera l'espoir suspendu-sous son ado. 

Riaina L. (Nevcrs) 

N # II. 

Enfant, ouvre la main, laisse aller l’hirondelle ; 
Prisonnier, l'oiseau noir ne peut vivre longtemps; 
Libre dans le ciel bleu, fendant l’air de son aile, 

Tu le verras bien Lût revenir au printemps. 

Raoul Digard. 

N° 12. 

Le renouveau, le doux printemps, 

Avec sa fille l’hirondelle; 

Elle revient à liie d'aile, 

Hélas ! ce n’est pas pour longtemps. 

Marie, Lucie, Renée. — Jcaiïne Huucke. — Une petite 
Mauiesque d’Alger. T Loui-c de Clicvcignc. 


N° 13. 

L’hiver vient.à grands pas; la fi lieuse liiromhllc 
Va sous un ciel plus doux retrouver Jo pim temps, 
Les loses vont éclore au toucher do sou aile, 

Et nous, qui la peidons, nous l'attendrons lorigtemp 
Jennno, Jeannette et Jeaimclon (Le Havre),, 

NUL 

messagère des fleurs, ô gentille hirondelle, 

— mage de la vie, emblème du piintcmps, 
xoire dans lo ciel bleu, dqnncun damer coup d ’41 
accours, voici ton nul, et losto-nons longtemps 
Pluie qui court, Suvunée, Roger Bonlcmps. 


CHIMÈRE. MÈRE. TOUJOURS. JOURS. 

N° I. ’ 

Laure est lo prénom de ma mère, 

Et moi je lui dis tous les jours : 

« Maman, l’or est une chimère, » 

Et ma incic souut toujours 
iNcmo. . 

N°2. 

Fout mortel ici-bas nourrit une chimère, 

A caresser rc rêve il consume ses jouis, 

La chimère sourit, mais sa bouche est amèie, 

(Tu md on croit la saisir clic échappe loujouis. 
Nelly Basin. 

N° 3. 

Enfant, si quoique chose ici n’csl paschimèio, 

Tu le sauras plus lard, c’est l’amour de ta mèic, 
Elle a veillé sur loi bien des nuits, bien des jouis, 
Son bonheur est le lion, sa devise . Toujoms. 
Jeanne G. 

N°4. 

Un proverbe ospagnol nous dit : t Amour de ini’io 
Le leste n'est que vent, mensonge cL quo chimèio; 
Mais l'homme est ainsi fait qu'au dernier île scs jou 
Il aime a la moil en cspéianl toujours. 

Princesses Eléonore cl Fanny Schwaizcnboig (cl 
teau de Lihéjic, Bohême). 

N° 5. 

Qu’csl-ce donc que ce monslic appelé la ebimèic? 
Un oracle l'a dit : l'espérance est sa mèic; 

A la poursuivre en vain sc consument les jours ; 
Elle va devant nous, nous la suivons toujoms. 
L'Algue et l’Actinie des bords de la Mancho I 
Ha\ re). 


CONCOURS. SECOURS. 

N° 1. 

Bientôt dans le journal va s’ouvnr un Concours 
O filles d'Apollon, venez à mou secours. 

Blanche Sclmingioubcr. 

N° 2. 

0 Muses, ô mes sœurs, sans guide, sms secours, 
Comment pouriai-je vaincre au sixième Concours? 
Anciens habitants du Pavillon des roses (Essonne 

3. 

Musc des Bouts-Rimés, prêle-moi ton secoms, 

Que ton souflle m’inspuo au moment du Concours. 
Georges et Margueiite Krcnip (Douai) * 

N°<L 

Journal de la Jeunesse, ou iiouver le secours 
Pour obtenu le prix de tou prochain Coucouis? 

N° 5. 

Je 11 'ai, moi, dites-vous, besoin d’aucun secours? 

Eh bien, nous nous verrons au sixième Concours 

K° 6. 

Muses, livres, savants, venez à mon secours, 
Faites-moi triompher dans le prochain Cuncours. 
Marie Valentin (Jlonlligiiou) — Les Braves Gc 
(Réiault). 



FOUDRE. POUDRE. ECLAIR. AIR. 

K° 1. 

flï'iiii'slrcs appck ont retenti dans l’air. 

Les sombres bataillons ont fait pailer la poudre, 

De la gueule de bionze on voit jaillir l’éclair, 

Et pour donner la mort l’homme a soumis la foudre. 
Georges et Marguerite Kramp (Douai). 

N° 2. 

Son geste est animé, ses jcuk lancent l’éclair, 

Sa voix a des éclats puissants comme la foudre, 

Sa narine palpite à l’odeur de la poudre; 

Le lion a rugi, la tempête est dans l’air. 

Institution de M m “ Pcrncl (Belfort). 

K° 3. 

Hclas! ma muse en soin s’escrime sur la foudre; 
l)c l’inspiration pas le plus faible éclair ; 

Il faut m’j résigner, je n’ai vraiment pas l’air 
De mériter le nom d’inventeur de la poudre. 

Achille et Patrocle (Amiens). 

N° 4. 

Souvenez-vous, amis, que l’homme n’est que poudic; 
Considérez la lin, ne \ivcz pas en l’air, 
t'.u* si l'éclair souvent nous prévient de la foudre, 
Souvent aussi U foudre arrive avant l’éclair. 

Puncesses Sophie et Pascalinc de Mcllcrnicli 
(Vienne, Autriche). 

N° 5. 

Lançant au loin sa foudre, 

La pondre 

Jette un rapido celair 
Dans l’air. 

Marie Ëuli ope-Lambert (Jarnac). 

K° G. 

D.iuion, pauvre orateur, d’un vain hjmt ftnpp.uil Pair, 
(h uni, tonnant loujoms, veut tout réduire en poudre, 
S’il ne nous éblouit des reflets de l’cclair, 

Sa paiole a du motus les éclats de la foudre. 

Jeanne Vallolte (Ci eue, Vigneulles). 

" 7. 

Quel bruit a soudain frappé l’air ? 

On sent comme une odeur de poudio, 

Dans le ciel a brillé l’éclair : 

Le vent se tait, voici la foudre. 

Marthe et Marie Vinatier (Lurcy-Lévj). — Une petite 
Mauresque d’Alger. 

LES USAGES MONDAINS. 

" -» l 

PORTER UN TOAST 

Porter un toast, c’est proposer (le boire à la 
santé d’une personne présente ou absente, à 
l’accomplissement d’un vœu ou à l’occasion d’un 
événement. 

Les toasts étaient connus dans l’antiquité; 
c’est ce qu’on appelait à Rome grœco more 
bibere , ou ad numerum bibere (boire un certain 
nombre de Fois). On commençait à se porter 
des santés vers ie*fmlicu du festin; on échan¬ 
geait sa coupe avec la personne à laquelle on 
s’adressait, on buvait autant de coups qu’il 
y avait de lettres dans son nom, et on se sou¬ 
haitait mutuellement autant d’années que l’on 
vidait de coupes. 

Les Gaulois portaient aussi des santés dans 
leurs repas, et chez eux, comme chez les 
Giecs et les Romains, ces santés avaient pour 
oiigine les libations faites eu l’honneur des 
dieux domestiques. Us buvaient aussi à la 
mémoire des moits. 

Les Conciles défendirent ces usages, qu’ils 
accusaient d’idolâtrie. 

Le mot anglais toast, du participe toslus, 
de torreie , rétir, qui a fini par remplacer 
notre vieille expiession santé , portée dans un 
repas, signifie proprement une rôtie. Voici 
l’origine de l’acception de ce nom. 

Jadis la personne qui, en Angleterre, por¬ 
tait une santé à la lin du repas, mettait une 
croûte de pain rôtie (toast) dans son verre, ou 
plutôt dans, sa tasse ou coupe. Apres avoir fait 
le tour de la table, la tasse, que chaque con¬ 
vive avait portée à sps lèvres, revenait au 
premier, qui buvait la liqueur et mangeait la 
croûte rôtie. L’usage de la rôtie est passé, 


mais le mot qui l’exprimait est resté ; de là 
l'expression actuelle ; porter un toast, pour 
dire boire a la santé. 

LA CRAVATE 

La cravate est un morceau d’étoffe légère 
en mousseline, soie, batiste, que l’on plie dia- 
gonalemenl, et dont on fait deux ou plusieurs 
tours autour du cou, les deux bouts noués sous 
le menton. 

La cravate remplaça la fraise espagnole en 
France, vers le milieu du xvu® siècle. 

Ménage prétend que cravate vient de cara- 
balc, espèce de collet à l’usage des carabins, 
comme le riste était un collet à l’usage des 
retires. Quicherat dit que la cravate ou le cra¬ 
vate (car ce mot fut d’abord du genre mascu¬ 
lin) doit son origine aux cravates ou croates 
que Rantzau et Gassion intioduisirent dans 
l’armée française sous Louis XIII. Louis XIV 
en fit un régiment qui prit le nom de fioi/u/- 
Cravate. On ne peut cependant affirrnei si 
c’est la cravate qui a donné son nom à Léchai pe 
des étendards, ou si c’est l’écharpe qui a donné 
son nom à la cravate. 

Vers 1656, la cravate était de ruban ou de 
dentelle. Quelques années plus tard, l'habil¬ 
lement du cou fut la cravate, augmentée de 
dimension, pour répondre à l’importance du 
rôle nouveau qu’elle remplissait dans le cos¬ 
tume; ce fut une longue pièce de mousseline 
ou de dentelle, dont les bouts descendaient 
jusqu’au milieu de la poitrine; elle était i ouôo 
sur la gorge pai un ruban de couleur. C’est 
le prolongement de la cravate, qui, sous 
Louis XV, donna ensuite l’idée du jabot. 

Uu ruban noir noué, ou bien un col do 
mousseline agrafé par derrière, ayant remplacé 
la cravate pendante, on bàlit après la chemise 
un flot de dentelles, qui conservait l’image des 
bouillons qu’on voyait jadis s’échapper par 
Louveiturc de la veste. En 1768, le cou était 
sérié par le col ou tour de col, cravate de 
mousseline moulée sur deux pattes qui se bou¬ 
claient par derrière. 

En 1786, la mode des hommes s’étant intro¬ 
duite dans le costume féminin, les femmes 
commencèrent a porter des robes en, redin¬ 
gotes, des cravates, des jabots, des gilets, etc 

L’élégant de 1790 pot la une cravate de cou¬ 
leur, garnie de dentelles à ses deux bouts, et 
qui tonnait un gros nœud sur la, gorge. Les 
Incroyables du Directoire poitaient une vaste 
cravate qui cachait une partie de leur menton. 
La cravate a depuis ce temps subi des modifi¬ 
cations, mais la dentelle en a été entièrement 
bannie. 


LES CURIOSITÉS. " 

LES TOURNOIS. 

On suppose que les tournois commencèrent 
peu apres l’établissement des Barbares dans les 
Gaules et l’Italie. 

En 870, les enfants de Louis le Débonnaire 
célébrèrent leur réconciliation par ces jouter, 
appelées Tournois. Tels sont ceux qui furent 
donnés à l’entrevue de Louis le Germanique et 
de Charles le Chauve. Cependant on attribue 
généralement l’invention des tournois à Geoffroy 
de Preuillv, tige des comtes de Vendôme, sans 
doute parce que c’est lui qui a donné le pre¬ 
mier des règles et des lois à ces jeux militaires 
inventés depuis longtemps. 

„Lcs papes interdirent à plusieurs i epnses les 
tournois, à cause des dangers qu’ils faisaient 
courir à ceux qui y prenaient part. 

Un Geoffroy, fils de Henri II d’Angleterre, 
fut tué dans un tournoi donné à la Cour de 
Fiance en son honneur. 

En 1559, Henri II fut tué dans un tournoi 
par Montgommery. 


Cependant il y en eut encore deux : celu 
de 1571, où Charles IX fut blessé, et celui de 
1650, à Orléans, où périt Henri de Bourbon de 
Montpcnsier. 

Aux tournois succédèrent les Carrousels. 


LES NOTES DE MUSIQUE. 

Guy Arétin, ayant ajouté, selon l’opinion 
commune, au diagramme des Grecs un tétra* 
corde à l’aigu et une corde au grave, il mar¬ 
qua cette corde grave par la lettre G, L, 
que les Grecs appellent gamma; et comme 
cette lettre se trouve à la tète de l’échelle en 
plaçant dans le haut les sons graves, selon la 
méthode des anciens, elle a l’ait donner à cette 
échelle le nom de gamme. 

Guy d’Arezzo, avantdonc substitué, en 1026. 
son hexacorde ou létracorde ancien, substitua 
aussi, pour le solfier, six autres syllabes, 
courtes et sonores, aux quatre: te, la, the, tho, 
que les Grecs employaient auliefois. Ces syl¬ 
labes sont les suivantes : ut, re, mi , fa, sol, 
la. Le si, formé par les initiales S I (Sancte 
Joannes), ne fut ajouté que plus tard. Ces 
syllabes sont tirées, comme on sait, de la pre¬ 
mière strophe de l'hymne latine de saint Jean- 
Baptiste. 

LES CHEMINEES. 

Les anciens paraissent ne pas avoir connu 
les cheminées; ils se chauffaient autour d’un 
Iirasier. Cependant, à Ponipéi, on a trouvé un 
conduit de cheminée en forme de tube. “Vers 
Lan 1200, en Angleterre, on se servit de che¬ 
minées dans les cuisines. Les peuples duNoid, 
obligés de sc tenir tout l’hiver dans une habi¬ 
tation fermée, créèrent des cheminées. Autre¬ 
fois, elles étaient surmontées de tableaux ou 
bas-reliefs. Les cheminées avec glace et orne¬ 
ments ne sont pas d’une date très-ancienne. 


DAMES DU PALAIS 

L’origine des Dames du palais, qui compo¬ 
saient la cour de la reine et des princesses, 
remonte à Fiançois 1 er . Catherine de Môdicis 
avait établi à sa cour douze Filles d'honneur, 
prises parmi les demoiselles de haut rang. Ce 
n’est que sous Anne d’Autriche, femme de 
Louis XIII, qu’elles prirent le nom de dames du 
palais. 

« 

VAUDEVILLE. 

Le Français ne' malin forma le vaudeville. 

Dans son Art poétique, Boileau, après avon 
parlé de la Satire, ajoute : 

D’un trait de ce poeme en bons mots si fertile, 

Le Français né malin forma le vaudeville. 

Ce dernier vers ayant servi d’inscription au 
Théâtie du Vaudeville, les directeurs le firent 
imprimer en tète de l’affiche, jusqu’au jour où 
l’imprimeur mit par erreur : 

« Le Français ne malin ferma le Vaudeville. * 

A partir de ce moment, on remplaça forma 
par créa, et c’est ainsi que le vers de Boileau 
a été si souvent tronque. 


ANAGRAMME HISTORIQUE. 

Est la bouche du roi, 

Louis de Bouchcrut. 

Cette anagramme a donné lieu au distique 
suivant : 

Oracle de la France cl soutien de la loi, 

Louis de Boucheiat esl la bouche du i’oi. 

Communication : Marie Beliot (Cliùlelicraullj, 


LES ANAGRAMMES 

NOMS ET PRENOMS. 

r 

31. 

N® 1. — Allume , Guy. —Guillaume. 

N® 2. -— N. sage. —^Agnès. 

N® 3 — Ci Modene. — Nicodème. 

N° 4. — Epinard. — Pindarc. ’ 

N° 5. — Jenny Mab. — Benjamin. • **, 

N® 6. — Releva.• ~ Valero. , 

W° 7. — Licou — Oculi. 

N° B. — As, Colin. — Nicolas. < , 

Sol Caïn. — — 

N® 0. — Çure la maie . — Murc-Àurèle. 

N° 10. — Dame pâle. — Palamcdc. 

N° 11. — Colline — Nicolle. 

N° 12. — Ta misere. — Àrtémise. 

N° 13. — Les roules. — Rousselet. 

N° 11. — Les palais. — La Palisse. 

N° 15. — Bouleau d'or. — Bourdaloue. 

N° 16.'— Dit-on où? — Oudinot. 

N° 17. — 0. Punis-les . Le Poussin. 

N° 18. — Os, si. Quel chat ï — Scholastique. 
N® 19. — A Brahma. — Abraham. 

N° 20. — Koas, loi. — Louvois. 

N° 21. — Eh ! Armide C. — Archimède. 

N° 22. — Pons Pierre. — Proserpinc. 

N° 23. — Singe du Luc. — Dugucsclin. 

N° 2i. — Thé, pie. —Jcplité. 

N° 25. — Plein. —Pline. 

N° 26. — Le Basile. •— Isabelle. 

N° 27. ■— A l'épouser. — La Pérouse. 

N° 28. — Jane D. — Diane. 

N° 29. — Versant. — Saturne. 

N° 30. — Vin, mere .*— Minerve. < 

N® 31. — Alcuin V. — \ulcahi. 

N° 32. — Il en 'a. — Aline. 

N° 33. — iV. il me gâche. — Michel-Ange. 
N® 34. — iVt rate. — Arétin. 

N° 35. — Ange, tu vis. — Augustine. 

N° 36. — Dira meche. — Archimède. 

N° 37. — Suède, haut galop. — Guslave- 
Adolphe. 

N° 38. — Alban. — Nabal. 

N° 39. — Niche rate. — Catherine. 

N® 40. — Le bal redit robe. — Robert-Ic- 
JDiable. 

N°41. — Ane, teinte. — Jeannette. 

N° 42. — Pcre Calot. — Cléopâtre. 

N°43. — T. ne la voit-il pas? — Julien 
l’Apostat. 

• N° 35. 

N° 1. — C. Virgule. — Lycurgue. 

N° 2. — Croates. — Socrate. 

N° 3. — Ton âne fila.' — La Fontaine. 

N° 4. — Ton pere. — Pétrone. 

N° 5. — Songer. — Gerson. 

N° 6. — Ecrire à M. — Récamier. 

N° 7. — La lady. — Dalila. 

N® 8. — Marelle. — Arm elle. 

N° 9. — Amies. — James. 

N° 10. - Bon, Carmen. — Cambronne. 

N® II. — Capsulée. — Esculape. 

N° 12 — Mere cane. t — Emerance. 

N° 13. — A oublié. — Boileau. 

N° 14. — Pointe — Pétion. 

N° 15. — Navire. — Uranie. 

N° 16. — Ce plaid. — Placide. * . 

N° 17. — Liée.' — Ehe. 

N° 18. — Sac, or. — Oscar. 

N° 19. — Hébert. — Berthc. 

N° 20. — Graine. — Régma. 

N° 21. — Peins, montre. — Monlpensier. 

N° 22. — Forêt en lin. — Florentine. 

N® 23. — Gare bille. — Gabrielle. 

N® 21. — Car elle marie Tkèrese. — Char- 
les-le-Téméraire. 

N° 25. — Mer, tu as tari. — Marie-Stuart. 
N® 26. — Mit a guerre. — Marguerite. 

N° 27. — J'arme. — Marie. 

N® 28. — L'ami vil. — William. 

N° 29. — Ou daide? — Edouard. 


N° 30. — Ment en ciel. — Clémentine. 

N® 31. — Gange, Rio. — Gcorgina. 

N® 32, — L'animée. — Mélanie. 

N° 33. — Heure si digne. — Henri de Guise. 
N® 31. — Orme hc. — Molière. 

N® 35. — Mgnher l'attriste. —Tristan l’Iïer- 
’ * * mite. < 

N® 36. — En ville, en diamant, — Valcn- 
line de Milan. 

N® 37. — 0 devise, l'oiseau. — Louise de 
Savoie. 

N® 38. — Revoie pays. — La Peyrouse. 

N® 39. //. La bêtise. — Elisabeth. 

N® 40. — Brunes, — Rubens. • 

N°41. — Non, Tom, merci. — Montmo¬ 
rency. 

N° 42. — Las, oui. — Louisa. 

N® 43. — Gai col sort. — Cagliostro. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

Araignée du malin, 

Chagrin ; 

Araignée du soir. 

Espoir. 

11 y a certains proverbes qui n’ont d’.mlie 
explication qu’une rime à, l’oreille. La super¬ 
stition populaire ne pouvait oublier l'araignée : 
te malin, chagrin, le soir, espoir. 

On connaît l’air delà chanson 

Accompagnant cette maxime : 

Vous en demandez la jaiàcm? 

La raison, c’est que cela rime. 

Nous ne chercherons pas d’autre explication, 
et nous croyons qu’il serait difficile d’en trou¬ 
ver une autre. r 1 

LE JEU N’EN VAUT PAS LA CHANDELLE. 

L’enjeu est si peu important qu’il ne vaut 
pas le prix delà chandelle qui seil à éclairer 
les joueurs. Cette expression s’applique aux 
choses de peu d’impoi tance qui ne valent pas 
la peine de s’en occuper. 

Il était autrefois d’usage que plusieurs fa¬ 
milles se réunissent pour passer la soirée eu 
causant ou en jouant. Comme l’éclairage était 
au compte des domestiques, les invités dépo¬ 
saient dans la bobèche du chandelier une 
pièce de monnaie, et quand le jeu était très- 
modCste, on disait que le gain ne couvrait pas 
les frais de l’éclairage. 

Pour répartir la dépense, chez les moins 
riches, une épingle était piquée daus la chan¬ 
delle et, la partie terminée, on mesurait la 
quantité brûlée. De cct usage vient l’expression 
« mettre une épingle à la chandelle , » qui si¬ 
gnifie mettre un terme à la loquacité d’un 
causeur bavard. 

Telle est l’étymologie de cette locution 
qu’on retrouve dans un vers du Menteur, de 
Corneille : 

V 

Et le jeu, comme on dit, n’en vaut pas la chandelle. 


FAIRE LE PIED DE GRUE. 

Attendre longtemps. — Gettc expression 
pittoresque vient d’un passage de Phne. Lors¬ 
que les grues s’arrêtent quelque part, plu¬ 
sieurs font le guet pendant la nuit, se tenant 
comme des sentinelles immobiles, plantées 
tantôt sur un pied, tantôt sur l’autre. 


PRENDRE des vessies POUR des lanternes. 

Se tromper lourdement. — Mai liai dit dans 
une épigramme : 

« Pour n’êlrc pas de corne, en suis-je moins 
brillante, et celui qui me renconlie me prend- 
il pour une vessie? » 


manger a la même écuellk. 

Au temps de la • chevalerie, dit Legrand 
d’Aussy, on avait imaginé de placer à table les 
convives par couple, homme et femme. La po¬ 
litesse et l’habileté des maîtres on maîtresses 
de maison consistaient à savoir bien assorti! 
les couples, qui n’avaient qu’une assiette com¬ 
mune, ce qui s’appelait manger à la même 
ècucllc, et celte expression, détournée du sens 
propre au figuré, s'employa pour marquer ac¬ 
cointance. 

Au moyen age, le fiancé et la fiancée man¬ 
geaient à la môme écucllc. Dans certaines 
provinces, l’usage subsiste encore de faire 
manger les nouveaux mariés dans la môme 
assiette le jour de leurs noces.' 

Les dévots eux-mêmes suivaient l’usage de 
.manger à la môme écucllc par esprit d’humi¬ 
lité. Une Vie de sainte Elisabeth en vers, cé¬ 
lébrant la charité de cette sainte envers les 
pauvres, dit : 

Mcngicr les fit en s’escuclle. 

Au reste, cet usage, bon ou mauvais, s’est 
conservé longtemps en France, et mémo il a 
subsisté en partie à la cour jusque sous 
Louis XIV. 

« Le roi, dit la duchesse de Monlpensier 
dans ses Mémoires, ne mettait pas la main à un 
plat qu’il ne demandât si on en voulait et or¬ 
donnait de manger avec lui. Pour moi, qui ai 
été nourrie dans un grand respect, cela m’é¬ 
tonnait, et j’ai été longtemps à m’accoutumer 
à en user ainsi. Quand j’ai vu que les autres le 
faisaient, et que la reine rne dit un jour que le 
roi n’aimait pas les cérémonies et qu’il vou¬ 
lait qu’on mangeât à son plat, alors je le 
lis. » 

t 1 

* » i 

S 

COUP DE JARNAG. 

Donner à quelqu’un le Coup de Jarnac, c’est 
lui faire un mauvais tour auquel il ne s’atten¬ 
dait pas, et qui le met en très-mauvais état, 
qui le ruine, qui détruit sa fortune. Cela scdil 
toujours en mauvaise part. 

Cette expression rappelle le duel qui cul 
lieu à Saint-Germain, avec tout l’appareil des 
combats juridiques, entre Jarnac et La Châtci- 
gneraîe, favori de Henri II. 

Quoique La Châteigneraic fut très-lié avec Guy 
de Chabot, seigneur de Jarnac, il se permit 
contre son ami une grosse médisance devant 
François I er . Le roi voulut plaisanter Jarnac, 
mais ce jeune seigneur lui répondit : 

« Sauf le respect du à Votre Majesté, Lu 
Châteigneraie a menti. » *’' 1 ‘ 

Sur ce démenti, devenu public, on demanda 
à François I er la permission de combattre en 
champ clos, mais ce prince ne voulut pas 
l’accorder. 

C’est seulement la première année du règne 
de Henri II que le duel put avoir lieu. Les 
deux adversaires ayant employé à s’exercer 
dans les armes les délais exigés alors par les 
formalités du combat judiciaire, Jarnac apprit 
un coup extraordinaire qu’il nc manquait ja¬ 
mais, et il fit à La Châteigneraic, le jour du 
combat (10 juillet 1517), une blessure au jar¬ 
ret, à la suite de laquelle ce dernier mourut. 
Ce coup était d’autant plus inattendu que La 
Châteigneraic, comptant sur la faiblesse de 
son adversaire, avait fait préparer, au dire de 
Brantôme, un grand repas pour réguler ses 
amis le jour môme du combat. Ce sont les cir¬ 
constances de ce duel fameux qui ont fait ap¬ 
peler coup de Jarnac un coup violent et im¬ 
prévu. ' 

♦ 

Charles Joliet. 
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SOLUTIONS 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 


LES USAGE S MONDAINS 

< t 

LES PERRUQUES. 

Perruque , mot dérivé par Nicolai du celti¬ 
que barr> chevelure, et uch, élevé, chevelure 
haute et longue ; et tiré par Roquefort du grec 
Pyrrhikos, jaune roux, à cause de la couleur 
blonde des perruques employées par les 
Romains. - 

11 L’invention des perruques est fort ancienne. 
Suivant Xénophon, le Mode Astyage portait de 
faux cheveux. Les Egyptiens et les Grecs en 
firent usage ; cependant on voit Alcibiade et 
Pénclès paraître en public la tête couverte de 
leurs casques pour dissimuler leur calvitie. 
César portait une couronne de laurier. A Rome, 
sous les empereurs, les hommes et les femmes 
portaient perruque. * ' 

Les bustes des matrones qui nous sont par¬ 
venus montrent qu’elles portaient des coiffures 
mobiles, qui variaient de forme suivant la 
mode. Elles préféraient les cheveux des Gau¬ 
loises, d’un blond ardent. 

Les faux cheveux furent condamnés par les 
Pères de l’Eglise ; cependant l’usage s’en con¬ 
serva jusqu’au Mi e siècle, où il se perdit pour 
renaître au \\ e siècle. Les perruques à l’ita- 
licnnc parurent sous Henri III. La mode s’en 
répandit sous Louis XIII, qui, devenu chauve, 
en donna l’exemple en IG30 Elles se nom¬ 
maient moutonnes. Elles devinrent la coiffure 
de toute la noblesse et de la bourgeoisie ; les 
jeunes gens n’en portaient point ; les ecclésias¬ 
tiques ne les admirent qu’en 1GG0. Elles se 
composèrent d’abord de cheveux qu’on passait 
un à un, au moyen d’une aiguille, sur un ca¬ 
nevas laissant à découvert le sommet de la 
tête habituellement couvert d’une calotte de 
j laine. Sous Louis XIV, les perruques prirent 
d’énormes dimensions, qui leur firent donner 
le nom d'in-folio. Elle coûtaient jusqu’à trois 
mille livres, ce qui représente quinze mille 
francs d’aujourd’hui. 

Elle diminuèrent de volume sous les règnes 
suivants et commencèrent à se couvrir de pou¬ 
dre. La vogue des perruques continuait tou¬ 
jours, et on cite à ce propos Gabriel de Sar- 
tines, lieutenant-général de la police en 1759, 
qui avait tellement la manie des perruques 
qu’il en possédait GO ou 80 de formes et d’es¬ 
pèces différentes.* 

On peut suivre les principales évolutions de 
la mode d’après les portraits du temps. On 
partagea les cheveux en deux parties, atta¬ 
chées avec des rubans qu’on laissait pendre 
derrièic; puis on les réunit ensemble, ce qui 
forma la perruque à queue, qui, enfermée clic— 
meme dans un nœud de soie, devint la perru¬ 
que à bourse. Celte mode régnait sous la 
Régence, et fut remplacée par celle de la per¬ 
ruque à trois marteaux. 

Les perruques disparurent à la fin du 
\\iu° siècle; la chevelure naturelle reparut, 
sauf quelques fidèles à l’ancienne tradition, et 
la coiffuie à la Tilus leur porta le dernier 
coup. 

Aujourd’hui on n’en porte plus que par ab¬ 
solue nécessité. Du îcste, la fabrication des 
(hevclurcs postiches a fait, de nos jours, de 
notables progics, et depuis l’invention du 


tulle-chevelu* il devient difficile de les distin¬ 
guer des vrais cheveux. Ce sont les jeunes 
paysannes de la Bretagne, de l’Auvergne, de 
la Normandie et de la Suisse, qui fournis¬ 
sent la plupart des cheveux employés dans 
la fabrication des perruques. 

En Angleterre, on commença à porter des 
perruques sous le règne d’Etienne (1135-1151). 
Les lords, le speaker ou président da parle¬ 
ment, et les magistrats portent encore les 
grandes perruques du xvn® siècle. 

Le savant abbé Thiers a écrit Y Histoire des 
perruques , 1690. Nicolai a publié de curieuses* 
recherches sur les perruques, 1809. YoirQui- 
cherat, Histoire du costume. 


LES SERVIETTES, LES FOURCIIET1ES ET LES 
COUTEAUX. 

Les serviettes ne furent introduites qu’assez 
tard chez les Romains, et chaque convive de¬ 
vait apporter la sienne dans les repas. 

En France, les premières serviettes ont été 
fabriquées à Reims, et offertes par cette ville 
à Charles Vil, quand il vint s’y faiie sacrer. 
Elles ne devinrent communes que sous Charles- 
Quint. Ce prince en possédait une douzaine, 
lissées en fil d’amiante (étoffe incombustible); 
quand elles étaient sales, on les jetait au feu, 
et on les retirait blanches. 

La première coutellerie renommée en France 
existait au \v° siècle, A Beauvais. A celte 
époque, on ne faisait pas encore usage de 
fourchettes, on portait les morceaux à la 
bouche avec la pointe du couteau. Henri III 
le picmier a fait faire des fourchettes d’ar¬ 
gent. 

Autrefois on se seivait de tranches dc'pain 
coupées en rond; on parle encore de celte 
pratique dans le cérémonial du sacre de 
Louis XIII. Après le repas, on donnait ces 
tranches de pain aux pauvres. 


- LES BOUTS-RIMÉS 

À O. 

ÉLANCE. ESPERANCE. SOUVENIR. REVENIR. 

NM. 

Pourquoi sur ccs flots où s’élance 
L'espérance, 

Ne voit-on que le souvenir 
Revenir? 

L’Amazone. 

N° 2. 

Parfois le cœur trompé par la douce espérance 
Vers les grands liori/o is avec ardeur s’élance; 

Mais ce n’est qu’un mirage cl l'amer souvenir 
Aux lèves oublies ne doit pis revenir. 

Félix et Ange de la Gallcric. 

N° 3. 

L’enfant, c’est le printemps, bonheur, joie, espérance ; 
le vieillard, c’est Thiver, tristesse et souvenir; 

Le premier dans la vie avec ardeur s’élance, 

Et l’autre sur ses pas voudrait bien revenir. 

Edmond cl Louis Caubct (Brest) — Marthe et Mi¬ 
ne Vinatier (Liirry-Lévy, Allier). 

Variante : 

Mais les jours envolés ne peuvent revenir. 

Bcitlie (Chnlellcraalt). 


NM. 

Ali I quand vers l'infini tout ton êlro s'élance, 

Vers le passé détruit voudrais-tu lovenir? 

.le sais qu’au cœur blessé doux est le souvenir, 
Mais à l’àinc qui croit, plus douce est l’cspéranro 
Jeanne Walloltc (Ci eue, Mou-c). 

N° 5. 

Bien souvent notre souvenir 
Vers le passé lotulain s’élance, 

Et nous le vojons îevenir 
Sur les ailes de l'*spéiance. 

Pnnccsscs Eléonore et Failli) Schwarzcnberg. 

N° G. 

Ici-bas le bonliour de l’homme est l’espérance. 

Et, comme un pur encens dans le ciel bien s'clam e 
La déesse iéveille au cœur un souvenir 
EL nous dit te bonheur va bienlùl revenir. 

Deux primevères. 

N° 7 

VACANCES. 

De» longs mois de college il doit vous souvenir; 
Vers le luit paternel comme en lève on s'élance I 
Ainsi de Texi'é sc berce l'espéiancc 
Veis le livage aime de bientôt revenir. 

Jeanne et Mario L, (Boissy-Sai ut-Léger). 
Variantes : 

De mes derniers congés je garde l'espérance ; 

Si j’cii ai le regret, j’en ai le souvenir. 

M, V. (collège Stanislas). 

Je iè\ms... à Virgile H inc faut revenir. 

Un Captif. 

N° 8. 

Les quatre figes : on est enfant, c’est l'espérance, 
Comme un coursier fougueux le jeune homme s 

lance ; 

L’.lge mftr ne veut pas encor sc souvenir ; 

Sur scs pas le vieillard voudrait hicn revenir. 

Une petite Mauresque d'Alger. 

M 9. 

Souvent le cœur vit d'espérance, 

Puifots aussi do souvenir ; 

Alor» si dans les champs d’un beau réve il s’élance, 
Sur la tene il voudrait ne jamais revenir 

N® 10. 

Du pays du soleil il nous faut levcnir; 

De le revoir un jour nous gai dons l’espérance ; 

Bien couit fut le voyage, cl notre cœur s’élance 
Pour le iccommcncci avec le souvenir. 

Achille et Palrocle. 

' N° II. 

Comme dans un tournoi chacun de lions s’élance 
Pour obtenir un prix qn’on garde en souvenir; 
Hélas 1 pour la plupail, nous gagnons rospéianrc ; 
Gros-Jean comme devant il nous faut revenir. 
Rajmond Pitrou (Tours). 

N° 12. 

Sur scs ailes d’u/ur, la légère espérance 
Au ciel de l'avenir joyeusement s’élance; 

Vers les champs du passé le trîalo souvenir, 

Sc retourne songeur et n’y peut revenir. 

Vianc de Gontaut-Buon. 

N° 13. 

toisque le cœur jojeux vers l’avenir s’élance, 

Foi niant uu lève d'or tout rempli d'espérance, 

Il ignore qu'un jour, pour ne plusievenir, 

Le beau rêve s’envole et devient souvenir. 

Sophie Filili (Bukarcvt). 

N° li. . 

Le cœur lassé do tout, même de l’espérance, 

Ne garde du passé qu’un li iste souvenir ; 

A sa pour-uilc en vain dans un rêve il s'élance, 
L’espoir a dit adieu pour ne plus revenir. 

Hélène Floresco (Bukarest). 



Lês curiosités 

Numérotage des maisons de paris. 

Ce fut seulement au xvin® siècle, en 1728, 
sous le règne de Louis XV et pendant le minis¬ 
tère du cardinal Fleury, que l’on commença à 
mettre des plaques au coin des rues de Paris, 
et qu’on adopta un système de numérotage 
pour les maisons* qui rt’étaient autrefois dési¬ 
gnées que par des enseignes, des armes, etc. 


ANAGRAMMES. 

Le premier poëte qui ait composé des ana¬ 
grammes c«t Daurat ou Dorât, sous Charles IX. 

L’inventeur de l’anagramme en France est 
Calvin. Il fit publier ses Institutions à Stras¬ 
bourg, en 1539, sous le nom d'Alcuinus, ana¬ 
gramme de Galvinus. On trouve encore dans 
Rabelais plusieurs exemples d’anagrammes, 
entre autres le sien, Alcofribas Nasier, Fran¬ 
çois Rabelais. 

LES ACTES JUDICIAIRES. 

La langue française fut substituée au latin 
et rendue obligatoire en 1490, pour les déposi¬ 
tions faites devant les tribunaux; en 1532, 
pour les actes des notaires; en 1539 ( Ordon¬ 
nance de Villers-Colterets), pour toutes les 
soi tes d’actes judiciaires. On fut pourtant 
obligé de renouveler ces ordonnances en 1503 
et en 1029. 

Ordonnance du mois d’août 1539, datée de 
Villcrs-Cottercts, enregistrée au Parlement de 
Paris le G septembre suivant. Régnant, Fran¬ 
çois I er ; Poyet, chancelier. Sur le fait de la 
justice. 

« Art. 110. — Et afin qu’il n’y ait cause de 
douter sur l’intelligence des dits arrêts, nous 
voulons et ordonnons qu’ils soient faits et 
écrits si clairement qu’il n’y ait ni puisse avoir 
aucune ambiguité ou incertitude, ni lieu à de¬ 
mander interprétation. » 

» Art. 111. — Et pour ce que telles choses 
sont souvent advenues sur l’iqtelligence des 
mutations contenues es-dits arrêts, nous you-. 
Ions dorénavant que tous arrêts, ensemble 
toutes autres procédures, soit de nos cours 
souveraines, subalternes et inférieures, soit 
de registres, enquêtes, contrats, commissions, 
sentences, testaments et autres quelconques 
actes et exploits de justice ou qui en dépen¬ 
dent, soient prononcés, enregistrés et délivrés 
aux parties en langage maternel français et 
non autrement. » 

ÉTAT CIVIL. 

t 

Môme Ordonnance de Villers-Coltcrets, du" 
mois d’août 1539. 

« Art. 50. — Que les sépultures des per¬ 
sonnes tenant bénéfices, sera fait registre en 
forme de preuve, par les chapitres, collèges, 

# monastères et autres, qui fera foi, et pour la 
preuve du temps de la mort, duquel tempssera 
fait expresse mention es-dits registres, et pour 
servir au jugement des procès où jl serait 
question de prouver le dit temps de la mort, 
au moins, quant à la récréance. » 

« Art. 51 — Aussi sera fait registre, en 

forme de preuve, des baptêmes, qui contien¬ 
dront le temps et l’heure de la nativité, et par 
l’extrait des dits registres, se pourra prouver 
le temps de majorité ou minorité et fera pleine 
foi à cette fin. 

« Art. 52. — Relatif à la signature des re¬ 
gistres par un notaire. (La cote et le paraphe 
actuels.) 

Ordonnance de Blois, de may 1579. — 
Henri III. — Cheverny, garde des sceaux. 

a Art. 122. — Pour éviter les preuves par 


témoins, que l’on est sôuvent contraint de 
faire en justice, touchant les naissances, ma¬ 
riages, morts et enterrements de personne 1 !, 
enjoignons à nos greffiers en chef de poursui¬ 
vre par chacun ou tous curés ou leurs vicaires 
du ressort de leurs sièges, d’apporter dedans 
deux mois, après la fin de chacune année, les 
registres des tjaptôincs, mariages et sépultures 
de leurs paroisses, faits en icelle année. » 


UES ANAGRAMMES. 

ANIMAUX 

N°* 1. — Dans la mare. — Salamandre. 

2. — De galon. — Goéland. 

3. — Vole gants. — Langouste. 

4. — Son cher roi — Rhinocéros. 

5. — Taie mon dos. — Mastodonte. 

6. — Faute tue. — Fauvette. 
y 7. — A sa fin. — Faisan. 

8. — Avec Ruth. — Autruche. 

9. — Bien cassé. — Récassine. 

10. — Calepin . — Pélican. 

11. — Nègre, ton béret. — Bergeron¬ 

nette. 

12. — Cadran. — Canard. 

FLEURS, ARBRES, FRUITS, PLANTES. 

N CB 1. — Balle mire. — Mirabelle. 

2. — A cru boire. — Caroubier. 

* 3. — Bien grave. — Aubergine. 

4. — Brave Roch. — Bourrache. 

5. — Ronce, roses. — Scorsonère. 

G. — Mère, fade aussi. — Fèves de ma¬ 
rais.' 

7. — Moi, si sot. — Myosotis. 

8. — Elu rira. — Lauiier. 

9. — Pâtre quête. — Pâquerette. 

10. — Rime purée. — Primevère 

MALADIES 

N°® 1. —- Eh f moi plat. — Ophtalmie. 

2. — A. fen suis. — Jaunisse. 

3. — Sipleurêe. — Pleurésie. 

4. — La roche. — Choléra. 

5. — J'amene. — Anémie. 

6. — E. Rhum. — Rhume. 

LES MOIS 

N ÛS 1. — Rajeuni. — Janvier. 

2. — Fer rivé. — Février. 

3. — flams. — Mars. 

4.,-— Rival. — Avril. 

5. — Ami. — Mai. 

G. — Un Ji. — Juin. 

7. — Le vit-il? — Juillet. t 

8. — Vota. — Août. 

9. — Ebre, temps — Septembre. 

10. — Ote broc. — Octobre. 

11. — Ombre nue. — Novembre. 

12. — B. C. R. Mêdêe. — Décembre. 

COULEURS 

N & ®1. — Rogue. — Rouge. 

2. — Thé marana. — Amaranlhe. 

3. — T'y vole. — Violet. 

4. — Vaine — Jaune. 

5. — Tuer. — Vert. 

6. — Or nage. — Orange. 

OPÉRAS 

E. Dire le beau Brésil. — Le Barbier de 
Séville. 

Roman. —-Noima. 

POEME 

En idée. — Enéide. 

DÉFAUT 

Je la vois. — Jalousie. 

♦ 

PALAIS 

Voleur. — Louvre. 

Mots renverses 
Mon nom. — Mon nom. 

Ressasser. — Ressasser. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

ÊTRE A QUIA. 

Quia, mot latin qui signifie parce que. Être 
à quia, être à bout de ressources et d’expé¬ 
dients; rester à quia, se trouver dans l’impos¬ 
sibilité de répondre, comme un orateur qui, 
voulant donner le pourquoi d’une chose, s’ar¬ 
rêterait à dire quia... quia., (parce que... 
parce que...), faute de trouver une raison. Cette 
expression vient des disputes de l’école, oit 
l’argumentation se faisait en latin. 

Par hasard disputant, si quoiqu’un lui réplique 
Et qu'il soit à quia • Vous clos liéiétique, 

Ou pour le moins fauteur, ou nous ne savez point 
Ce qu’en mou manuscrit j'ai noté sur ce point. 

- ’ Rlgmer. 

- _ - ■ * 

TOUTES LES HERBES DE LA SAINT-JEAN. 

Employer tous les moyens possibles pour 
réussir. 

Cette expression est fondée sur une croyance 
superstitieuse, qui attribuait des vertus mer¬ 
veilleuses à certaines plantes cueillies le jour 
de la Saint-Jean, dans l’intervalle qui s’écoule 
entre les premières lueurs de Paurore et le le¬ 
ver du soleil. Non-seulement on regardait ces 
plantes comme un excellent spécifique, mais 
on se figurait qu’elles pouvaient préserver du 
tonnerre, des incendies et des maléfices. De 
là le dicton. 


FRUITS secs. 

Ces mots, nés au sein de l’École polytechni¬ 
que, ont eu pour berceau l'histoire suivante, 
qui a été racontée à M. Gén in par un ancien 
élève de cette école : 

« 11 y avait alors à l’école (il s’agit d’une 
des premières promotions), un élève qui était 
veau d’une des provinces du Midi, où son père 
faisait en grand le commerce des fruits secs. 
Ce jeune homme, dont la vocation n’était pas 
du côté des mathématiques, travaillait peu ou 
ne travaillait pas du tout. Et quand ses cama¬ 
rades essayaient de le stimuler par la crainte 
de manquer ses examens-et de perdre sa car¬ 
rière, il répondait d’un ton insouciant et avec 
un accent provençal : 

« Eli ! qu’est-ce que cela me fait? Eli bien, 
je serai dans les fruits secs, comme mou 
père ! » 

Ce mot, obstinément répété, fit fortune. Le 
jeune homme fut efiectivement dans les fruits 
secs, et depuis on a dit par allusion et par eu¬ 
phémisme : * 

« Un tel sera dans les fruits secs; il a été 
fruits secs; c’est un fruits secs de l’Ecole po¬ 
lytechnique, et non fruit sec au singulier. 

Celte expression, qui s’est d’abord appliquée 
exclusivement aux élèves de l’École polyte¬ 
chnique et de l’École normale qui avaient man¬ 
qué leurs examens de sortie, s’est bientôt 
étendue aux élèves de toutes les écoles, et 
elle sert à qualifier aujourd’hui tous ceux qui 
échouent. 


LOGER LE DIABLE DANS SA BOURSE. 

On a prétendu que celte expression devait 
son origine à une anecdote qui est racontée 
dans l’épigramme suivante de notre vieux poète 
Saint-Gelais : 

Un charlatan disait en plein marché 
Qu’il montrerait le diable à tout le monde; 

Si n'y eust nul, tant fust-il cmpesclié, 

Qui ne courusl pour voir l'esprit immonde. 

Lors une bourse, assez large et pro r ondc, 

Il leur déploie et leur dit : « Gens de bien, 

Ouvrez vos yeux, voyez, y a-t-il rien? 

— Non, dit quelqu’un des plus près regardans. 

— Et c’esl, dit—il. le diable, oyez-vous bien, 
Ouvrir sa bourse et ne rien voir dedans, » 


Ce n’est point de là certainement que l’ex¬ 
pression est venue. Éllc a {précédé l’anecdote* 
qui lui doit une bonne partie de son sel, elle 
est née à une époque où toutes les monnaies 
étaient frappées à l'effigie de la croix, signe 
très-redouté du diable, comme chacun sait, 
ee qui donna lieu d^maginer que le diable 
\oulait se glisser dans une bourse; il fallait 
nécessairement qu’il n’y eût ni sou ni maille. 
Cette explication se justifie par un vieux pro- 
\erbe fort original que voici : a Le plus odieux 
de tous les diables est celui qui danse dans la 
poche, quand il n'y a pas la moindre piece 
marquée du signe de la croix pour l'en chas¬ 
ser. » 

Génin lui donne une autre origine et l’at¬ 
tribue à l’usage qui existait en Italie de pein¬ 
dre un diable au fond des plats, d’où est venu 
le proverbe italien : a Nous avons trouvé le 
diable dans le plat, et le plat élait vide. » 

Le proverbe français se trouve expliqué par 
cet autre : « N'avoir ni croix ni pile, » qui 
Signifie n’avoir ni or ni argent. 11 y avait au¬ 
trefois une différence entre les louis d’or et 
les louis d’argent. Dans les louis d’or, la pile 
était l’effigie du prince, et la croix se trouvait 
au revers; dans les louis d’argent, on appelait 
l'effigie du prince la croix, et ses armoinesau 
revers la pile. * 

Un des personnages du Pédant joué, de 
Bergerac, dit : « Les Turcs liront garde de 
toucher l'argent des chrétiens, a cause qu'il y 
a une croix. » 

Ainsi s’expliquent les deux vers de La Fon¬ 
taine : 

Logeant le diable dans sa bourse, 

C'esl-à-dîi c n’y logeant rien. 


Tomber des nues. . 

Tomber des nues se dit de quelqu’un qui, à 
la nouvelle ou à la vue d’un événement im¬ 
prévu, reste tout interdit, et, par une exten¬ 
sion de sens très-naturelle, de quelqu’un qui 
semble étranger à tous les usages du monde. 
, Cette expression est venue de ce que, àRoine, 
un homme qu’on croyait mort et qu’on voyait 
reparaître devait, d’après la loi, faire sa ren¬ 
trée dans sa maison en passant par le toit, 
comme s’il descendait du ciel, ou tombait des 
nues. 

Celte expression peut également s’appliquer 
au rêveur subitement ramené à la réalité, et 
qui, des nuages, retombe sur la terre comme 
un aérolilhe. 


METTRE SON VETO. 

Veto, c’est-à-dire en latin j’empêehc, je 
m'oppose ; formule par laquelle les tribuns 
du peuple, à Rome, s’opposaient à un décret 
du sénat. 

Dans les temps modernes, on a ainsi appelé 
le refus fait par le roi ou le chef de l’État, de 
sanctionner une loi adoptée par le parle¬ 
ment. 

La Constitution de 1791 accordait au roi un 
veto suspensif. 

En Pologne, depuis 1652, tout nonce assis¬ 
tant A une diète pouvait, par son veto, rendre 
nulle l’élection du roi. Cette institution ne fut 
abolie qu’en 1791, 


’ CE N’EST PAS LE PÉROU. 

C’est-à-dire que cela ne vaut pas grand’ 
chose. 

L’abondance et la richesse des mines du Pé¬ 
rou ont donné lieu à ce proverbe. 


On dît que le mot Peru ou Déni, dont on a 
fait Pérou, ost le premier mot que les Euro¬ 
péens entendirent prononcer par un naturel, 
en abordant cette côte. 


* LE QUART D’HEURE DE R \ BELAIS. 

On appelle ainsi un mauvais moment à pas¬ 
ser, une circonstance semblable" à celle où se 
trouva Rabelais n’ajant pas de quoi payer sa 
dépense. 

Yoici à quel incident se rattache l’origine de 
celle expression : 

L’auteur de Pantagruel ayant été obligé do 
quitter Rome subitement, arriva à Lyon man¬ 
quant totalement d’argent. 

Pour parer d’abord à cette situation pres¬ 
sante, il s’avisa d’un stratagème qui devait lui 
réussir. Il entra dans une auberge de su¬ 
perbe apparence et demanda un gîte et ua 
bon souper, déclarant que malgré sa mine 
de pauvre voyageur, il était en état de bien 
payer. Après avoir fait un excellent îepas, il 
remplit de cendre plusieurs petits sacs, et de¬ 
manda un garçon qui sût écrire II fit faire par 
Cit enfant quelques petits billets sur l’un des¬ 
quels il fit mettre : Poison pour le roi. Poison 
pour la reine. Poison pour le dauphin. Il ap¬ 
pliqua ensuite ccs billets sur chacun des pe¬ 
tits sacs et dit à l’enfant : « Gardez-vous bien 
“ de parler de cela A qui que ce soit; il y va de 
votre vie et de la mienne, b Le jeune garçon, 
comme Rabelais l’avait prévu, s’en alla tout 
raconter à sa mère qui, au comble de la sur¬ 
prise et de la frayeur, courut chez le magis¬ 
trat faire sa déposition. Rabelais, saisi avec 
les petits sacs, demande à être conduit à la 
cour, où il a, dit-il, d’étranges révélations à 
faire. On le fait monter sur un excellent che¬ 
val, on lui fait faire bonne chère dans les 
auberges, et enfin il arrive à la cour, où il 
raconte à François I ar toute son histoire. Le 
roi, après avoir ri aux larmes de cette aven¬ 
ture, ordonna sur le champ que Rabelais fût 
mis en liberté. 

POINT D’ARGENT POINT DE SUISSE. 

Les Suisses, qui servaient autrefois comme 
mercenaires dans les armées françaises, vou¬ 
laient être exactement payés, et ils réclamaient 
hautement leur solde pour peu qu’elle se fit 
attendre. Leur réclamation était expiimée 
presque toujours d’une manière aussi brève que 
significative; elle se réduisait à ces mots : 
argent ou congé. C’est ainsi qu’Albert de la 
Pierre parla à Lautrec, au nom des Suisses 
qui faisaient partie des troupes sous les ordres 
de ce général dans l’expédition du Milanais, 
en 1522; de là le dicton formulé par,les sol¬ 
dats français. 

Autrefois, à la porte des maisons se tenaient 
des laquais portant une masse d’armes, et 
chargés d’introduire les visiteurs. Ifs rempla¬ 
çaient nos concierges, et barraient impitoya¬ 
blement le passage à ceux qui négligeaient de 
leur donner la bonne main : * 

Point d’argent, point de Suisse, et la poile élait close 

Rvcine. — Les Plaideurs. „ 

Un jour qn’on jouait la tragédie de Guillaume 
Tell devant les banquettes, un artiste, voyant 
la solitude de la salle, dit à scs camarades : 

« Il y a ici beaucoup de Suisses et point d’ar¬ 
gent. » 

A PROPOS* DE BOTTES. 

Un spigneur de la cour de François I er venait 
de perdre un procès. Le roi lui demanda quel 
était le prononcé du jugement 

« Sire, rcpondit-il, le jugement porte que je 
dois Cire débotté. 


— Débotté, dites-vous? 

— Oui, sire, j’ai bien compris ces mots 
Dicta curia debolavit et debotat dictum auto¬ 
rem, etc. 

— Ah ! je vous entends, reprit le monarque 
en riant; vous me signalez un abus toujours 
subsistant, malgré mes ordonnances ; l’avis 
n’est pas à dédaigner. » 

Colin, lecteur royal, était présent à ce dia¬ 
logue. U s’éleva conlie l’usage barbare de 
rendre la justice en latin, et depuis, toutes 
les fois que l’occasion s’en offrit, il soulint la 
même thèse eu répétant le debotavit et debo¬ 
tat à l’appui de ses arguments. La plaisanle- 
i ic eut un bon effet. Elle porta François 1 er A 
donner l'ordonnance de Yillers-Collercls, qui 
prescrivit que dorénavant Lous les arrêts judi¬ 
ciaires seraient prononcés, enrcgisliés et dé- 
livies aux parties en langage maternel fran¬ 
çais et non autrement. Cette célèbre ordon¬ 
nance, à l’exécution de laquelle on tint la 
main, eveita le mécontentement des gens de 
pratique dont elle boulcveisait le protocole. Us 
crurent en faire une grande critique en disant 
qu’elle était venue a propos de bottes, cl c’est < 
alors que fut mise en vogue cette expression, 
pour signifier une chose faite ou Alite hors de 
propos, sans motif raisonnable. Je ‘dis seule¬ 
ment fut mise en vogue, car elle existait déjà. 

« Je me souviens, dit Qui tard, de l’avoir trou¬ 
vée dans un livre antérieur à François avec 
une annotation marginale qui en a rapporté 
l’origine à une autre époque et à une autre 
cause. 

b L’époque est celle de l’occupation de la 
France par les Anglais, et la cause est le ca¬ 
price des officiers de leur armée, dans la ma¬ 
nière d’imposer certaines villes cl certains vil¬ 
lages que leur roi leur avait assignés comme 
fiefs. Non contents d’en percevoir les revenus 
otdinaires, ils se faisaient payer de fortes som¬ 
mes pour leurs souliers cl pour leurs boües, 
ce qui introduisit l’expression proverbiale par 
allusion à une telle bizarrerie, b 

i 

1 

PETIT BONHOMME VIT ENCORE. 

Il existait autrefois une supetslilion qui 
avait lieu à la naissance des enfants, et qui 
consistait A allumer plusieurs lampes auxquelles 
on imposait des noms divers d’anges ou de 
saints, afin de transporter ensuite au nouveau- 
né, comme gage de longue vie, le nom de celle 
qui avait été le plus longtemps à s’éteindre. 

Cette supei slilion, dont saint Clirysoslome 
avait déjà signalé la présence au iv° siècle, 
durait encore au xiv®, où clic était pratiquée 
aussi pour guénr les malades à l’agonie, ainsi 
que nous l’apprend saint Bernard de Sienne. 

Après s’êlrc maintenue pendant mille ans, 
.clic ne pouvait pas disparaître sans laisser 
quelque trace. 11 nous en est resté l’expres¬ 
sion métaphorique : Petit bonhomme vil en¬ 
core, devenue la formulé d’un jeu qui consiste 
à allumer l’extiéimté d’un petit morceau de 
bois ou 'd'un papier roulé. On en souffle la 
flamme de manière à ce qu’il ne reste qu’une , 
lueur un peu vive, puis on se la passe de main 
en main eu disant : « Petit bonhomme vit 
encore parce qu’il n’est pas mort, » jusqu’à ce 
que la dernière lueur s’éteigne, et celui qui le 
tient en sa main à ce moment fatal donne un 
gage. 

En Angleterre, ce jeu se nomme Robin alive. 
On le croit dérivé de l’usage antique observé, 
à la fête des lampadédromies, par les jeunes 
Athéniens, qui couraientla lice en se donnant 
de main en main un flambeau, embléme„dc hi 
propagation de la vie. 

[Charles Joliét. 
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SOLUTIONS 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS • ' 


LES PRÉNOMS 

VÉRONIQUE. 

Véronique, d’après une étymologie ancienne, 
vient d’un mot latin qui signifie vrai, et d’un 
mot grec qui*signifie image. On a donné ce 
nom à la représentation de la face de *N.* SU 
sur un linge que l’on garde à Saint-Pierre de 
Rome. Quelques-uns croient que c’est le linge 
avec lequel, selon la tradition, une femme de 
Jérusalem, nommée Bérénice, essuya le front 
de Jésus quand, couvert de sueur et de sang, 
succombant sous le poids de la croix, il mon¬ 
tait au Calvaire, et sur lequel resta imprimée 
l’image du sauveur. 

Sainte Véronique est la patronne des lin- 
gères. 


BAPTISTE. 

. Saint Jean, précurseur du Christ, fils d’Ê- 
lisabeth et de Zacharie, reçut le surnom de 
Baptiste, c’est-à-dire qui baptise, parce 
qu’étant sorti de sa solitude, et ayant prêché 
sur les bords du Jourdain la venue du Messie, 
_ un grand nombre de Juifs, touchés par ses 
paroles, lui demandèrent le baptême. Le Chiist 
lui-même voulut recevoir le baptême de sa 
main. 

Le lieu dans lequel on conserve l’eau sainte 
s’appelle baptistère . 

CATHERINE. 

Le nom de Catherine vient du syriaque Ce- 
lhar, couronne, et fut donné a une sainte 
fille, nommée Dorothée, qui\i\aitau commen¬ 
cement du iv® siècle, paice qu’elle remporta, 
dit Saint-Jérôme, la triple couronne du mar¬ 
tyre, de la sagesse et de la doctrine. De race 
royale, une des jeunes filles les plus belles et 
les plus savantes d’Alexandrie, elle convertit, 
dit-on, les philosophes qui avaient été chargés 
par l’empereur Maximin de la faire renoncer 
à sa foi. Elle fut décapitée pour avoir annoncé 
l’évangile dans une fête solennelle. 

Sainte Catherine est la patronne des jeunes 
filles. 

LA LÉGENDE DE SAINT CHRISTOPHE. 

Saint Christophe, c’est-à-dire Porte-Christ, 
était natif de Syrie ou de Palestine. On le re¬ 
garde comme l’Ilerculc Chrétien, et on le re¬ 
présente comme un géant portant le Christ 
sur ses épaules. Parmi les nombreuses légendes 
de ce saint, nous citerons la suivante qui se 
rattache à l’origine de son nom. 

Saint Christophe, avant d’être chrétien, se 
; nommait Op'erus; c’était un géant. 11 forma le 
projet de servir le plus puissant roi du monde. 
11 se rendit donc à la cour d’un monarque qu’il 
servit pendant quelque temps. Un jour ce roi, 
ayant entendu ptononcer le nom du diable, fit 
le signe de la croix. Ofieius demanda ce que 
cela signifiait, et le roi lui répondit qu’il agis¬ 
sait ainsi pour se préserver des maléfices du 
diable. 

« Vous craignez donc le diable? répliqua 
i * géant; alors c’est qu’il est plus puissant que 
vous, et je veux le servir.» 


Il partit donc à la recherche du diable. Il 
ne tarda pas à le rencontrer, tout vêtu de noir, 
et entouré de ses compagnons montés comme 
lui suç des chevaux noirs. Offerus se mit à 
son service et le suivit. 

Un jour, au détour d’une route, on aperçut ' 
une croix. La diable manifesta une grande 
frayeur, et, sur un signe de Satan, tôute la 
troupe s’enfuit. Offerus, resté seul, se dirigea 
tout pensif vers un torrent. Là, il rencontra 
un ermite, et lui demanda s’il connaissait le 
plus grand roi du monde. ' 

« C’est Dieu, lui répondit l’ermite, le créa¬ 
teur du ciel et de la terre; on le sert par les 
prières, les jeûnes, les veilles. 

— Je ne puis prier, ni jeûner, ni veiller, 
reprit Offerus; enseignez-moi un autre moyen 
de le servir. 

— Eh bien, restez au bord de ce torrent, et 
passez sur vos épaules tous ceux qui vous le 
demanderont; jusqu’ici personne ne s’est ha¬ 
sardé à le traverser sans être entraîné par le 
courant et sans s’y être noyé. » 

Offerus accepta la tâche; il se construisit 
une petite cabane et passa tous les voyageurs 
sur ses vigoureuses épaules. 

Un soir qu’il s’était couché plus fatigué que 
de coutume, il entendit la voix d’un enfant 
qui l’appelait et le priait de le porter sur 
l’autre rive. Offerus le prit et entra dans le lit 
du torrent; mais à mesure qu’il avançait, il 
marchait avec plus de peine; il lui semblait 
que le poids de l’enfant augmentait d’une 
manière considérable. 

« Pourquoi le fais-tu si lourd ? lui deman- 
da-t-il; il me semble que je porte le monde. 

— Non-seulement tupoiles le monde, ic- 
pondit l’enfant, mais celui quia créé le monde; 
je suis le Dieu que lu sers depuis peu de 
temps, le Christ dont l’ermite t’a parlé. Je te 
baptise au nom de mon père, en mon propre 
nom, et au nom du Saint-Esprit; appelle-toi 
désormais ~ Christophe , c’est-à-dire Porte- 
Christ. » 

Et l’enfant disparut. Christophe parcourut 
alors le monde, prêchant la doctrine de N. S. 
J.-C. Il fut martyrisé en Lycie. 


ô« CONCOURS 

LES BOUTS-RIMÉS 
N® 49. 

Pt lit admit, ficlc comme un roseau, 

Blanc comme un Qs, doux comme une colombe, 
Tu souris à cli iciin du fond de ton berceau, 

Tu sourirais même à la tombe. 

t 

Thtqèse et Jeanne. 

N° 50. 

Semblable au nul d'une colombe. 

A>ec un flexible roseau 
Le Canadien tresse une tombe, 

L'Européen fait un bciceau. 

Jane Mollcr (Paris). 

N® 51. 

Qui dira le destin de l’enfant au berceau * 

Devra-t-il procéder son aïeul dans la tombe? 

Sera-t-ii l'aigle allier ou la douce co’onibc? 

Le chêne plein d’orgueil ou bien l'humble roseau? 


** N° 52. 

Le vent âpre du Nord combe comme un roseau 
Le tronc où reposait le nid do la colombe, 

Et l’orage du soir n’a laisse' qu’une tombe 
Aux lieux où le matin s’agitait un berceau. 

Alargua ite Aubrion (au Gault). 

N° 53. 

O cher petit berceau, , 

Triste comme une tombe, 

Qu’as-tu fait de l’enfant, doux et fiêle roseau? 

Pour quel monde as-tu fui, pmo cl blanche colombe’ 

Aricic Rénnisat (Marseille). 

N°51. 

Le premier pas hors du berceau 
Est un premier pas vois la tombe; 

Tout a sa lin, chêne ou ros*au, 

Et l'aigle ainsi que la colombe. 

Deux sœms beauceronnes. 

N° 55. 

Battu par Ions les vents, comme un fiôlc roseau, 

Qui tléclut sous lo pouls loger do la colombe, 
L’homme à peine est soitx des langes du berceau 
Que son pied chancelant glisse au bord de la tomba 

??? ’ „ 

N° 5G. 

«Oise 

Balance' sur le Nil il doi t dans un berceau 
Qm doit êtic sa tomlio 

Ou croirait voir le nul d’une blanche colombe 
Qui dort sous un loscau. 

Marguerite Sommcnogel (Dùle). 

N® 57. 

Hélas 1 le malin du berceau 

Est bien près du soir de la tombe; 

Tout doit mourir, chêne ou loscau, 

Aigle allier ou bl mebe colombe. 

La petite hirondelle du Ljs 
N® 58. 

Alors que lo fléau jolie l'homme à la tombe, 

On le voit épargner l'enfant dans son berceau ; 
L’ouragan est vaincu par ta frêle colombe, 

Il remeise le chêne et ménage un toscan. 

Bcrthe Gérin (Paris) 

N® 59. 

Quand elle a conservé la candeur du berceau, 

Jusqu’à l'iicmc dernière où s’cnli'ouvre la tombe, 
L’àmc, du rorps brisé comme un frêle roseau. 
S’enfuit, blanche et légèie, ainsi qu’iuic colombe. 

Lolita Lionuet (Pans). 

N® GO. 

i 

L’aiguillon de la mort happe même nu berceau 
L'enfant qui vient de naître et le jette à la tombe, 

La tempête en passant peut biiscr le loscau, 

Mais Dieu reçoit au ciel l’mnoccnte colombe. 

Camille Ilischmann (Paris). 

N® Gl. 

Le matin, doucement, sur le boid d’un berceau, 

, Roucoule une colombe, 

Et le vont en passant fait gémir le roseau, 

Le soir sur une tombe. 

Gabnimar (Reims). 

N® 02. 

Plus faible, hélas I que la colombe, 

Plus fragile que le roseau, 

A peine sorti du berceau, 

* L’homme chemine vers la tombe. 

Hélène Auvard (château du Pny-la-Vayssc), 



N° 63. 

J’lime le lys si pur cl l’ange du berceau, 

J’aimç l’azur du ciel et l’étoile qui tombe, 

Et la brise embaumée agitant le roseau, 

Et la croix du sentier et ma blanche colombe. 

Jcannot. 

N° 64. 

L’apparence nous trompe : au fond, dans le berceau, 

Il n'est rien que la mort, tandis que dans la tombe 
La vie éclate. Ici dort l’enfant, ce roseau. 

Là, monte libre au ciel l’àmc, cette colombe. 

L. M. \V. 

N* 65. 

Lorsque lu \ îa flotter Moïse en son berceau, 

Fille du Pharaon, tu le pris à la tombe; 

C'est que Dieu mit le chêne à l'ombre du roseau, 

Et pour couver l’aiglon choisit une colombe. ( 

« L'union fait la force. » 

N° 66. 

Delà prison du corps symbolique colombe, 

L’.ïinc \eut s’envoler et ce frêle roseau, 

■L’homme, n'a que le temps, aux abords de la tombe, 
Do retourner la tête en pleurant son berceau. 

Une petite Màconnaise et son frère (Sipriès-sur- 
Igny, Saône-et-Loire). 

N° 67. 

* 

Le vent fait courber le roseau, 

Le vent fait \oler la colombe, " 

Il murmure près du berceau, 

Et soupire près d’une tombe. 

C. Bertrand. 

N° 68. 

pastorale. 

A l’ombrage de ce berceau, 

Amis, lo soir, quand le jour tombe, 

•l'accorde ma flûte eu loseau, 

Pour l’unir à ta voix, ô ma douce colombe. 

N° 09. 

prière. 

, Depuis les langes du berceau, 

Jusqu’au fi oui linceul delà tombe, 

L’homme s’agite en vam comme un frêle roseau, 

Espi il saint, étendez voa ailes de colombe. 

Sapho les bas bleus. 

N° 70.' 

DESTIN DE L'HOMME. 

A peine sorti du berceau, 

11 s’achemine vers la tombe, 

Et si la moit éteint son corps, faible roseau, 

Son aine monte aux cicux, semblable à la colombe. 

Trois actionnaires (Haiti). 

N a 71. 

Puisque c'est vous, mon Dieu, qui faites sur la lombo 
Croître la Heur et qui veillez sur le roseau, 

Seigneur, qui protégez le nid de la colombe, 

Daignez veiller aussi sur le petit berceau. 

Panurgc. 

N° 72. 

Dieu, prot e l’humble roseau, 

Sa main s’étend sur la colombe; 

Il faut prier sur une tombe, 

II faut veiller près d’uu beiceau. 

Jeanne Poupincl (Coyc, One). 

Note. — Il n'y a pas de vers de neuf pieds. 

N° 73. 

Heureux l'enfant qui sait, nu sortir du berceau, 
Jusqu’au moment fatal qui le rend à la tombe, 

Sous la main du Seigneur plier comme un roScau, 

Et garder sa blancheur ainsi qu’une colombe. 

Marie ot Marguenle Labuznn. 

N° 74. 

Qu’il est doux d’écouter, assis sous un berceau. 

Le clnnt du rossignol, la voix de la colombe, 

Le missenu qui mm mure et la goutte qui tombe, 

Et le vent qui, le soir, fait gémir le roseau. 

N° 75. 

O contraste frappant! comme un frêle roseau. 

Le vieillard tout courbé s’incline vers la tombe, 

Tandis qu’un nouveau-né, blanche et frêle colombe, 
Somit dans son berceau. 

Aline Lacombc (Biarritz). 


N° 76. 

L’épcrvicr poursuit la colombe, 

L’orage couibe le roseau, 

L’hôte sinistre de la tombe 
Guette l’enfant dans son berceau. 

N° 77. 

Dieu met l’amour fidèle au nid de la colombe, 

Contre le vent d'orage il soutient le roseau, 

Son ange tutélaire abrite le berceau, 

Et l'espoir de son ciel illumine la 1on.be 

N° 78. 

Pur comme la blanche colombe, 

L’enfant sourit, fiêlc roseau, 

Il ne sait pas que lo berceau 
Est un premier pas vers la tombe. 

Les Iccti’ius du Cliàlcau-Gdillard. 

N° 79. 

En ce monde la mort règne et, dès le berceau, 

Tout ce qui vit marche à la tombe; 

Rien n'échappe à sa faux, ni le frêle roseau, 

Ni le vautour, ni la colombe. 

Edmond et Louis Cauhct (Biest). 

N° 80. 

La mort vient de briser comme un frêle roseau 
L’enfaut que des demain îéclamcra la tombe, 

Et les deux bras en croix, plus pur que la colombe, 

Il dort du grand sommeil dans son petit berceau. 

Jeanne et Marie Lanquetot (Boissy-Saiut-Léger). 

N° 81. 

4 , 

L’aigle fait peur à la colombe. 

Le vent fait gémir le roseau ; 

Mais à l'enfant dans son berceau * 

Rien ne Vient annoncer la tombe. 

Jeanne et Marthe Polils. 

N° 82. 

Plus fi agile que le roseau, 

Plus innocent quo la colombe, 

- Le nouveau-nc, dans son berceau, 

Déjà chemine vers la tombe. 

Marie Gradisteano (Bukarcsl, Roumanie). 

N° 83. 

Que l’ange qui soutient le plus humble roseau, 

Qui garde du vautour le md de la colombe, 

Nous prenne par la main au sortir du berceau. 

Et nous conduise en paix jusqu’au bord de la tombe 

Paul et Jean Willollc (Lorient). 

N° 84. 

Ma pauvre enfant, faible roseau, 

Fragile fleur, lendic colombe, 

, Dormant hier dans ton berceau, 

Tu dois aujourd’hui dans la tombe. 

Georges et Marguerite Krcmp (Douai). 

N° 85. 

Toute cspéiance, enfant, est un roseau ; 

Dieu dans ses mains tient nos jours, ma colombe; 
Car dans tout berceau 
Il germe une tombe. 

« Je me nomme légion. » 

N° 86. 

À l’.uche de retour la fulcle colombe 
Rapporte dans son bec un fragment de roseau; 

Le monde rajeuni s’éveille en son berceau, 

Le vieux monde s’endort dans son humide tombe. 

Marianne de Ganay. 

N° 87. 

Par la mort abattu comme un frêle roseau, 

Tu me riais à peine et déjà dans le tombe... 

Ange, tu vas au ciel rcliouver ton berceau, 

Comme à son md revoie une jeune colombe. 

Mac^Madcl (La Rochelle) 

N° 88. 

HeurcuS enfant, dans ton berceau, 

Tu dors sans songer à la tombe ; 

Tu no vois pas, frêle roseau, 

Le vautour guettant la colombe. 

N° 89. 

Qu’il c*t doux d’aspirer le frais sous un berceau, 
Lorsqu’après un long jour d’été le soleil tombe ; 

De voir se balancer le fragile roseau, 

D’entendre roucouler la plaintive colombe. 

L’amie de Mira. 

N° 90. . 

Dieu puissant, qui souris à k'bianche colombe, _ 

Toi qui courbes le chêne cl soutiens le roseau, 


Sois propice au vieillard sur le bord de la tombe, 

Et protège l’enfant an sortir du berceau. 

Marthe l’Eveillé (Olivcl). 

N°9I. 

Sous ce tertre ombiage par un frêle roseau, 

Repose, cher enfant, douce et pure colombe; 

J’avais avec amour préparé ton berceau, 

Pour tout bien désormais je n'ai plus qu’une tombe 
Marthe et Thérèse. 

N» 92. 

Ici dort l'enfant dont la tombe 
S’ouvrit si près de son berceau ; 

II était frêle, ce roseau, 

Elle était douce, nu colombe. 

Marguerite et Cécile S. 

N° 93. 

Enfant, tu me souris dans ton frêle berceau, 
llélas I que de douleurs pour toi jusqu'à la tombe; 
Ici-bas, c’est l’orage emportant le roseau, 

C’est l’épervier cruel déchirant la colombe. 

Mon curé et moi. 

N°94. 

Le sceptre du Sauveur fut un jour un roseau, 

Et l’arche sur les flots vit planer la colombe ; 

Un beau lys, blanc et pur, ombrageait un berceau, 
Sera-t-il à jamais brise sur une tombe? 

Jeanne Vallotte. 

N° 95. 

Quoi de plus fiêlc qu’un roseau? 

Quoi de plus pur que la colombe? 

C’est un enfant dans son berceau, 

C’est l’enfant qui doit dans la tombe. 

Farfadet. 

N°9C 

Une mère à genoux près d’un petit berceau, 

Priait pour son enfant, doux et frêle roseau; 
f Mais Dieu voulait lin ange, et la blanche colombe 
Pour remonter au ciel descendit dans la tombe. 
Marguerite Biiet (La Flotte, Ile de Ré). 

N° 97. 

J’avais un bel enfant, pure et blanche colombe, 

Je suis seul à présent près de son froid berceau; 
L’aquilon a brisé le fragile roseau, 

L’ange s'est envolé, je n’ai plus qu’une tombe. . 
Fleurs de câprier. 

N° 98. 

L’antithèse rapproche un berceau d’une tombe, 

La unie et la raison donnent roseau, berceau; 

Bon gré, mal grc, monsieur, il faut bien que colombe, 
Tant bien que mal s’encadre avec tombe et roseau. 

R. et C. 


ANAGRAMMES 

N° 36. 

NOMS ET PRENOMS. 

N° 1. — La ronde. — Léonard. 

N° 2. — Ane brait. — Jean Bart. 

N° 3. — L'archer met l’as. — Charles Mar¬ 
tel. 

' N° 4. — Le haricot. — Glothaire. 

N° 5. — Gobe tard. — Dagobert. 

N° 6. — Lardon. — Roland. 

N° 7. — Thé et rien. — Henriette. 

N° 8. — Ni Flora. — Florian. 

N° 9. — Riche dame. — Archimède. 

N° 10. — Nia ciel. — Eliacin. 

N° 11. — Gela est. — Alceste. 

N° 12. — Mot épelé. — PLolômée. 

N° 13. — Qui domine. — Dominiqne, - 
N° 14. — Guidée. — Edwige. 

N° 15. — J’en dois. — Sidonie. 

N° 16. — J. est un /. — Judine. 

N° 17. — L'âne hait. — Nathalie. 

N° 18. — Naîtra. — Trajan. 

N° 19. — Ecnt mode. — Démocrite. 

N° 20. — Tel cahier. —Héraclite. 

N° Zi. — L'heure ici. — Richelieu. 

N° 37. 

ANAGRAMMES GEOGRAPHIQUES 

N° 1. — Ange reluit. — Argentcuil. 

N° 2. — On perd l’Ain. — Andrmoplo. 

N° 3. — Jure. — Yire.^ 

N* 4. — Reunie , — Nièvre. 


N° 5. — Oh! Léar. — Lahore. 

N® 6. — Avion. — Royan. 

N® 7. — L'âne. — Léna. 

N° 8. — Anne la rude. — Landerneau, 

N® 9. — La brujuc. — Bulgarie. 

N® 10. — Vil luxe. — Luxeuil. 

N® 11. — N'envie. — Vienne. 

N® 12. — N'ira-t-on? — Trianon. 

N® 13. — Ça, des palais? — Pas-de-Calais. 
N® 14. — Biere va. — Bavière. 

N® 15. — Voir lune. — Livourne. * 

N® 16. — lié ! pst ! — Pesth. * 

N® 17. — Il aima S. — Ismaila. n 

N® 18. — Boa. — Abo. 

N® 19. — Nil , rade. — Irlande. ■ 

N® 20. — Parasol y va. — Yalparaiso. 

N® 21. — Gene mon rot. — Monténégro. 

N® 22. — The, anse. — Athènes. 

N® 23. — Ether n'a. — Téhéran. 

N® 24. — 0 oui, ni gond, ni or. — Nijni- 
' Novogorod. 

N® 25. — Ni été, ni santé. — Saint-Étienne. 
N® 26. — A l’heure. — Le Havre. 

N® 27. — S. guerre s’anime. — Sarregue- 
" , j mines. 

N® 28. — Age sûr. — Ragusc. 

N® 29. — Mort n'a miel. — Montelimar. 

N® 30. — Ilip Ultp! l'Adele. —Philadelphie. 
H® 31. — Chat jure. ; — Autriche. 

N® 32. — lo, bête. — Béotie. 

N® 33. — Versés. — Sèvres. 

N® 34. — Exilé d'Aran. — Alexandrie. - 
N® 35. — Le bon bai. — Babylone. 

N® 36. — Ce frélon. — Florence. 

N® 37. — En roua. — Novare. 

N® 38. — Nul te fâche. — Ncufchalel. ; 

N® 39. — C'est canon. — Constance. 

H® 40. — Epouser. — Pérouse. 

N® 41. — On la bat: — Balaton. 

N® 42. — Larme. — Mélar. ’ 

N® 43. — Gradei — Garde. 

N® 44. — Dine seule. — NeusicdcL " 

N® 45.'— Age pur. — Prague. 

N® 46. — Pie, trois. — Poitiers. 

N® 47. — J. Vente. — Nièvre. 

N® 48. — Sûreté. — Trêves. 

N® 49. — Vérités, p- Trévise. 

1 N® 50. — Ouvrit,‘parle.'— Pontarlier. 

N® 51. — On masque. — Manosque. 

N® 52. — Boit la mer. — Baltimore. 

N® 53. — La loi d’une reine. — Ile de la 
Réunion.' 

N® 54. — Madone. — Modane. 

N® 55. — MuriUo, bêta. — Rambouillet. 

N® 56. — Niort, Naples, Ereysée: — Pyré- 
nécs r Orientales. „ * 

N® 57. —* Guêpier XV. — Périgueux. ' 

N® 58. — Tuile, il l’a niée. — IlJe-et-ViIaine. 
N® 59. — Rome y parle. — Mer polaire. 

N® 60. — Mai, myrtes pâles. — Alpes-Ma¬ 
ritimes. J - < 

N® 61. — De Corot. — Côte d’Or. 

N® 62. — Sans Eve. — Avesnes. - 
N® 63. — Donc Gaule. — Languedoc. 

N® 64. — A-t-on juré? — Touraine. 1 
N® 65. — Soudure. — Douvres. 

N® 66. — On a Bible. — Babylone, * ; 

N® 67. — Val clair. — Aurillac. — 

9 „ 

V. 

, ' ^ _ 

LE LANGAGE FRANÇAIS. 

CROQUER LE MARMOT. 

L’origine de cette expression est fort con¬ 
troversée. 

Les uns la font venir d’une fable d’Ésope, 
imitée par La Fontaine, dans laquelle une fer¬ 
mière, pour faire cesser les pleurs de son pe¬ 
tit garçon, le menace de le donner au loup 
qui, ayant entendu _ cela en passant, Vient se 
planter sur la porte de la maison, dans l’es¬ 
poir de croquer le marmot, et, après une vaine 
attente, finit par être assommé. 


Les autres la rapportent à l’habitude qu’ont 
les compagnons peintres de croquer un mar¬ 
mot (de tracer le croquis d’un marmot) sur un 
mur pour se désennuyer lorsqu’ils sont obligés 
.d’attendre. 

11 est plutôt à supposer qu’elle fait allusion 
à l’usage féodal, d’après lequel le vassal qui 
allait rendre hommage à son seigneur devait, 
en l’absence de celui-ci, réciter à sa porte, 
comme il l’eût fait en sa présence, les for¬ 
mules de l’hommage, et baiser à plusieurs 
reprises le verrou, la serrure, ou le heurtoir 
appelé marmot, à cause de. la figure grotesque 
qui y était ordinairement représentée. En mar¬ 
mottant ces formules, il semblait murmurer "de 
dépit entre ses dents, et en baisant ce mar¬ 
mot, il avait l’air de vouloir le croquer, le dé¬ 
vorer. Ainsi, il fut très-naturel de dire figuré-, 
ment croquer le marmot, pour exprimer la 
contrariété ou l’impatience qu’une longue at¬ 
tente doit faire éprouver. Cette explication est 
confirmée d’ailleurs par l’expression italienne 
mangiare i calucacci, manger les cadenas ou 
les verrous, qui s’emploie dans le meme sens 
que la nôtre. 


ROGER BONTEMPS. 

Celte dénomination proverbiale, qu’on ap¬ 
plique à un homme qui n’engendre point la 
mélancolie et ne songe qu’à mener joyeuse vie, 
est, selon Le Duchat, une altération de réjoui, 
bontemps, deux épithètes qu’on donne à un 
bon compagnon, et suivant Pasquier, de rouge 
bontemps, « parce que, dit-il, la couleur rouge 
au visage d'une personne promet je ne sais quoi 
de gai et non soucié. , , , 

Fleury de Belluigen pense qu’elle est venue 
1 d’un seigneur nommé Roger, de la famille de 
Bontemps, dans le Yivarais, homme sans souci 
et grand amateur de la bonne chère. L'opinion 
la plus accréditée et la plus" probable est celle 
de l’abbé Lcbœuf, qui en rapporte l’origine à 
Roger de Collcryc. Ce poete avait pris le litre 
de Bontemps, justifié par la gaieté de son ca¬ 
ractère et de ses productions. La première de 
scs pièces est un dialogue intitulé : Satyre 
pour l'entrée de la royne o Auxerre. Les vi¬ 
gnerons de cette ville y discourent sur les 
usuriers. Bontemps, qui est un des principaux 
acteurs, inspire la joie et la communique à tous 
les autres. 

On a prétendu que la dénomination Roger 
Bontemps concernait Pierre Roger, troubadour 
du ml® siècle, chanoine d’Arles et de Nîmes, 
qui abandonna scs bénéfices pour aller, de 
cour en cour, jouer des comédies dont il était 
l’auteur; mais on n’a appuyé cette assertion 
d’aucune preuve. r 


ROMPRE LA PAILLE. 

Cette image de la rupture d’un engagement 
ou d’un lien a pour origine l’habitude, établie 
chez les Gaulois et chez les Romains, de don¬ 
ner un fétu de paille crt prenant possession 
d’une terre ou d’une maison, et de rompre au 
contraire quelques brins de paille en se dé¬ 
saisissant de sa propriété. 

Chez les Romains, l’homme qui abandon¬ 
nait son bien à des créanciers était obligé de 
rompre une paille sur le seuil de sa maison. 

D’après la loi ealique, la paille était un signe 
d’investiture. 

D’dprcs un ancien usage féodal, lorsqu’un 
vassal voulait se soustraire ouvertement à l’o- 
béissancc envers son suzerain, il rompait une 
paille en sa présense, et par là se croyait dé¬ 
lié de son hommage et de son serment de 
fidélité. f 

Quand les seigneurs fiançais, convoqués au 


Champ de Mai, voulurent reprocher à Charles 
le Simple les concessions faites aux Normands, 
ils eurent recours à cc signe extérieur pour 
manifester leurs sentiments ; ils s’avancèrent 
au pied du trône, brisèrent chacun une paille 
et en jetèrent les morceaux à leurs pieds, ce 
qui voulait dire : b Vous n’ètcs plus notre roi, 
il n’y a plus rien de commun entre nous, s » 

De stipula, paille, est venue l’expression 
stipuler, convenir. Quand la paille était le si—' 
gne de la transmission de la propriété, on con-» 
servait avec soin le fétu de paille comme gage 
du contrat, et souvent môme il restait attaché 
à la charte. C'était une vieille coutume en 
France de rompre une paille et de la jeter, pour 
marquer qu’on renonçait à l’alliance ou au 
service de celui dont on voulait se séparer. 
Par extension, rompre la paille a signifié 
rompre tout commerce, toute liaison, toute 
amitié. Au xir siècle, on envoyait une paille 
brisée pour annoncer une rupture, et cet 
usage se retrouve dans les auteurs du xvn® siè¬ 
cle : 

Il faut rompre la pnillo, une paille rompue 

Rend entro gens d'honneur une affaire conclue. 


• MALLE-POSTE. 

Le mot malle , usité pour désigner spéciale¬ 
ment la voiture qui faisait le scrviçc de la 
poste aux lettres, était assez singulier. Il sem¬ 
ble d’autant plus étrange, que dans la plupart 
des cas on l'employait seul : « la malle est 
arrivée, le courrier de la malle. » Pour sc 
rendre compte de ces expressions, il Gmt se 
rappeler qu’autrefois, avant Louis' XIV, et 
môme du temps de cc roi, il n’existait guère, 
eu France, de routes praticables pour les che¬ 
vaux de poste, qu’aux environs de Paris; ail¬ 
leurs, les chemins étaient à peine tracés, et le 
transport des lettres ne pouvait sc faire que 
i dans une malle attachée sur le dos d’un' che- 
\ al. 

Cette malle a laissé son nom à la voiture, la 
malle-poste, qui l’a remplacée. On appelle en-‘ 
core mallier le cheval d’une chaise^ de poste, 
qm est à droite du porteur. 

Cc fut Louis XI qui "établit les Postes en 
France, d’abord pour son service particulier. 

Il en rendit ensuite l’usage public moyennant 
la permission du grand-maître des coureurs, 
au nombre de 230, qui transmettaient scs dé¬ 
pêches sur tous les points du royaume. 1 

i 

* “i / l 

GUELFE ET GIBELIN. 

1 

Ces deux mots, qui ont servi à désigner tant 
d’agitations et de querelles, sont restés parti¬ 
culièrement attachés dans l’histoire aux par- | 
tisans du pape, les Guelfes, et aux partisans de 
l’empereur, les Gibelins, pendant les luttes in¬ 
testines de l’Italie au xiii® siècle: Les dénomi¬ 
nations de Guelfe et de Gibelin sont les noms, 
modifiés par une traduction conforme aux 
analogies de la langue italienne,de Welf et de 
Weibling, les deux maisons qui divisaient l’Al¬ 
lemagne au Ml* siècle, et qui prirent parti, 
l’une pour le Saceidoce et l’autre pour l’Em¬ 
pire. 

Il arrive quelquefois qu’on se demande, dans 
cette complication d’événements où se trouvent 
môlés les Guelfes et les Gibelins, quels sont les 
partisans du Saint-Siège, et quels sont ceux - 
de l’Empire. A ceux qui auraient éprouvé ces 
hésitations, nous rappellerons qu’il existe un 
moyen mnémonique de fixer les souvenirs à 
cet égard : les Guelfes, comme le Pape dont 
ils étaient les défenseurs, ont deux syllabes; 
les Gibelins cl YEmpèreur en ont trois. 

Charles Joliet. 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET C*. BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, A PARIS 


• NOUVELLES PUBLICATIONS ILLUSTRÉES 



DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS 

JUSQU’A ii’AYÊNEMENT DE LA REINE VICTORIA 

RACONTÉE A MES PETITS-ENFANTS 

FAR M. GUIZOT 

ET RECUEILLIE PAR M“ DE WITT, NÉE GUIZOT 

TOME PREMIER CÜllf'IlËNANT l’iIISTOIHE O’ANGLETERRE DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS 

JUSQU'A LA JIOUT UE LA REINE ÉLISABETH. 

UN MAGNIFIQUE VOLUME GRAND IN-8* JÉSUS CONTENANT *J0 GRAVURES SUR BOIS 

Broché : 25 fr. — Richement relié avec fers spéciaux, tranches dorées ; 32 francs, 


LE CIEL 

SIMPLES NOTIONS D’ASTRONOME A L’USAGE DES GENS DU MONDE 

Par AMÉDÉB Gr TJ IL Jj 13 AA I TST 

Ifiiuvelle édition eiiliérrnicnt refondue 

UN BEAU VOLUME IN-8» JÉSUS, ENRICHI DE 50 PLANCHES DONT 20 TIRÉES EN COULEUR 

ET DE 300 ÜHA\TBES INTERCALÉES O AN S LE TEXTE 
Proche ; 2a fr- — Relié en demi-Hthagrin, plats en toile, tram: lie s dorées : 3! francs. 



NOTES ET RECHERCHES 

SUR LES OBJETS D’ART QUI PEUVENT COMPOSER L'AMEUBLEMENT OU LES COLLECTIONS DE L'HOMME DU MONDE 


Par ALBERT JACQUEMART 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-8 JÉSUS CONTENANT PLUS DE 150 EAUX-FORTES TYPOGRAPHIQUES 

D'üprèM le procédé G-illot, par Jules JACQUEMART 


litorhé : 3.U fr*— Hit bernent relié avec fers spéciaux ci Lrandiêa dorées : 37 francs. 









PUBLICATIONS DE GRAND LUXE 


LA CHANSON 

DU 



PAR COLERIDGE 


Traduite de ratifiais 

Par M. ATT G ers T IC -BABBIER 
ENRICHIE DE 40 GRANDES COMPOSITIONS GRAVÉES SUR BOIS D'APRÈS LES DESSINS DE 

É 

GUSTAVE DORÉ 

I X MAGNIFIQUE VOLUME IN-FOLIO RICHEMENT CARTONNÉ AVEC FERS SPÉCIAUX 

s * i* l x : r>o Frauc-s 




DESCRIPTION DE TOUTE LA PÉNINSULE 


DEPUIS IKS PASSAGES ALPESTRES IMXUSÏVMLXT, JISQITAIX 11 f;«l03ÏS LX TF! fi MLR DE LA GRANDE GHfcCE 


PAR JULES GÛURDAULT 

( N MAllaMFIQUB VOLUME OM f ILLUSTRÉ DE 400 GRAVURES SUR BOIS 

13 ROC! LK : 50 FRANCS 

Richement relie avec'fcîjrs sjimanx. tranches «loréis : 70 francs*. 



PROMENADE 



I 87 I 


PAR M. LE BARON DE HÜBNER 


UN MAC N II'KO! VOLUME IN-A CONTENANT 300 GRAVURES SUR BOIS 


13110011 K : 5 i J F R A T S 


itidiemeiit relié avec; fers spèciaux, tranches ( torées : G5 francs. 







VOYAGE DANS L’INDE CENTRALE 

£ï 

HANS LES V RÉSIDENCES DE BOMBAY ET DU BENGALE 

PAH 

* 

LOUIS ROUSSELET 

Deuxième édition 

UH MAGNIFIQUE VOLUME IN- i CONTENANT DI 7 GRAVURES SUR BOIS 

> 

DESS 1 HÉE 5 PAJl 

A + ALLONGÉ — À. DE RMI — E, UAYAHD — U. GATENÀCCI 

ifüBBnT-cLeauET — a. müiic — g, hoïnet — de neuville. — r. pfliupporiutrx 

THÉRÛPCOj ETC., ETC. 

D'AfBÊS Lis DESSINS El NMOtHAPlilJS DE lïllïîlll 

AGCOMPACMÉ 

D’UNE CARTE GENERALE DE L’INDE ET DE 4 CARTES TIRÉES EN COULEUR 

50 Fr, x 
05 fr. x 


PH 11 : 

Broché . . > < 

Relié richement avec fers spéciaux .* , 



PAH BÀYIliItlER 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IIH ILLUSTRÉ DE 309 GRAVURES 

D'APRÈS LES DESSINS DE GUSTAVE DOLE 
Hiüché: SO fr. -— Helîé :70 ft\ 


PAR F. WEY 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IIH ILLUSTRÉ DE 358 GRAVURES 

iriprts i. huid, iu&e&t tLwtiT, i h udyille, u. mum, 
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Supplément au ; journal de la jeunesse n° si . 
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Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, dans les huit jours , leurs réponses affranchies (.Lettres ou Cartes postales) à 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction du JfOMJR^tAE DE MjÆ JfESJWJES&E, 

79, Boulevard Saint-Germain, Paris. 

0 

Les noms des auteurs des solutions sont publiés. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


Correspondance 

AVEC LES LECTEURS. 

Raymond, Maurice et Marie {Lyon). — Amldèe, Ber- 
, the et Antoinette M .Jeanne, Madeleine et Thé¬ 
rèse de C. (Vitry-le-François). — La Sagesse et 
SON ENNEMIE. — UNE JEUNE AUVERGNATE, M. C. 
{ Clermont-Ferrand )— N N {Chalon-sur-Saône). 
— Divers Correspondants. — Les Commiunca- 
tiow> doivent être accompagnées des i épouses et dos 
solutions. 

Une Savante par hasard — Vos Solutions sont 
exactes, les Bouts-Rimés très-bien. Les noms ne 
sont publiés qu’à un mois d’intei vallc. 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

N° 52. 

*** S203T *** V54S05WS *** X0832 
*** Y32 * 079 * Z4-57 * ' HO 

*% 81 *** H1G70 *** 7129 W20G 
*** 1107 XZ1 G74G7 

Communication : Jeanne C>r (Vichy). 


PROBLÈMES POINTÉS. 

CHIFFRE DE STERNE 
N° 66. 

_ _ U* f*** g**** J* p** P*** 

R * * p * * * + (J * g* c 

N° 2. — Proverbe monténégrin : 

s* y P JSP jjt*+** £ £**** 

d-t= g-^l****** J* £* + **** g I Q t j -P #• 
HJ*** l* jJ*:)*** j.**** 

3 • _ Jj ^ ^ ^ ^ ^ + j P * y 

e * a s ****** q*’u* q** s*** l’a** 

à* J> a ***+ , 

N° 4. g****** J** | * * * * * * g** 

T* g -1 ****^ g* J**. Jj * ^ + !p ^ g 2* 

jjj sP t P P * * 


N° 5. — ‘Deux proverbes : 


Q**** 

jjj A * * * * * 

P**** jJ* 
Y, P P PP P P 


2 ^ J P P P Jjppsp p 


m 


p p p p 




PPP^P £ * * 

* # 2 * 


N° G. — L* 


Av* 


n’e** 


, * p * 


**** 


î " n a p 


P * * ¥ 2’ 

* * d’é****** 


jp> 7._ p*** gpp* ^******* jj** 


i* 


^ ^ ^ q 

iV 8. — 


pppp*p*ppp 


j, * ^ * * * * Q * * 


2’ê*** ■£ * * * 

u* * m ; 


S**** d* p 
N° 9. _ M**** 


e 

* * p * p p 


. * jp * 


e 


m 


p 3|c !je p: •*: 


e 


îppppp 


d* l’ce** q** 1 ! 


ppppp 2 + 

nP'P**** 


Communications ■ Mioltarncs et Franc-Comto scs réu¬ 
nies, n° 1. — Roger Braun fSpîunx-Chib), n° 2. — 
M. L , n° 3. — Raoul Dig.ud, n°4. — Sœur Mar¬ 
guerite (VeisailL’s). n° 5. — Non» tiois, n° G — 
Fougère et Biuyerc, n° 7. — Pi incestes Eléonore et 
Fanny Sclivvarzcnbcrg, n° 8. — Maiguente, Éli¬ 
sabeth, Marie et Jeanne, n° 9. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIOUES 

K° 66. 

CONSONNES 

N° I. — 

C-gt — *n— trs-grnd — prsnng — 
q — ft — d’*n — *llstr — lgng — q — 
pssd — mil — vrts — q—n — trmp 


— j ms — q — ft — tjrs — frt — s g — 
j — n’*n — dr — ps — dvntg — c’*st 

— trp — mntr — pr — ent —’*cs 
Communication : Di\ionensif> (Lycée de Dijon). 

N° 2. — 

*ndtsrgr drsmmfrtlngtmps* vn tq 
dsngr*cndmnrlsgns 

Communication : Piinccssos Eléonoro et Fanny 
Schwarzcnberg. 

VOYELLES 

N° l. — . - 

E*i*a**e — *e — **a**e*-*ui** _ 
*o* — *e**uei* — e** — *e — *ie*, — 
*o* — *o**eau— *’n*i*e**,— *e * — 
a * * * e * — * e * —- * f a”eau* — e* — 

* q + * a * * e * - * e * * 0 * * 

Communication : Une éleve des Cour» Fcuclon (Poissy). 

N° 2 . — 

U*—* 0611 * — ^o + *e — *e — *eu* — 
*ou**o**e* — e* — au**ui — *a — 
* a ** e ** e — e* — * e — *ie* — *u’i* — 
*e — *e** — *oi** —'e* — *ui 

Communication : Un hibou et tiois chouettes (Weîd- 
lingau, près Vienne, Auluclic). 

LES SURPRISES 

Pensez un nombre. 

Doublez-lc. 

Ajoulez-y 12 . 

Prenez la moitié du total, 
ïtetranclicz-cn le nombre pensé. 

Combien restc-l-ü? 

f 

Communication : Pousse-Cailloux (Cauterets), * 

LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

^ N° 32. 

Quel est le département dont l’initiale, 
celles de la province qui l’a formé, de son 
chef-lieu et de ses trois sous-préfecturcs, sont 
3 N et 3 G. . 

Communication : L’Algue cl l’Actinie des bords de la 
Manche (Le Ha\rc). Jeanne Poupincl (Coye, Oise). 

■* • 

‘ LES PRENOMS. 

Quelle est l’origine des prénoms : 

N° 1. — André. | K° 2. — Garriellë. 

Communications : Pousse-Cailloux (Cauterets), n° 1.— 
Trilbj, n° 2. 

LES CURIOSITÉS. 

N° 46. ’ . 

NM. — Quel est le poete qui apprit seul à 
écrire en copiant des livres imprimés? 

N° 2. — Quelle est la princesse qui fit le 
vœu de ne pas changer de robe avant la levée 
du siège d’Oslende? 

N° 3. — « Je vais combattre une armée sans 
général; j’irai ensuite combattre un général 
sans armée. » 

N° 4. — « Vous ôtes plus heureux que moi, 
vous pouvez abdiquer. » • 


N° 5. — « J’ai à réparer des erreurs de jeu¬ 
nesse ; je ne puis y parvenir que par de grand* 1 
services. » 

N° 6. — « Les tigres veulent ma tôle; mais 
je ne veux pas la leur donner. » 

N° 7. — Quand et par qui la compagnie des 
Cenl-Suisses fut-elle établie en France? 

N° 8. — Qui a introduit la vaccine en 
France? 

Communicalions : Radegomlc et Loui»o d’Aiibérj 
(La Fontaine), n° 1. — Mario Label le Flores Cal- 
deion (Espagne), n° 2. — E. Courtois (Pans), n°3 
Charles Lefevre, n° i. •— Un éio\c de l'ecole Lavoi¬ 
sier, il 0 5. — Charlotte, Hélène, Marguerite Dcs- 
Iromx, n° 6. — Punccsbcs Sophie et Paacahno de 
Metteinich (Vienne, Aiitnclic), n° 7. — Quatre 
amies, M et J. de Lainière, V. et B. do Beaumont 
(château du Ma/ct), n° 8. 

N° 47. 

SURNOMS HISTORIQUES. 

N°* 1. — La ville de Pall.is. 

2. — L’Athènes des Gaules. 

3. — Le Marchand. 

4. — Le Maître. 

" b — Le Père. 

G. — L’Ovide français. 

7. — Mure saupoudrée de farine. 

8. — Le Seigneur de la maison d’or. 

9. — La Bète fétoce d’Àusotiie 

10. —- Le dernier des Romains. 

11. — La reine de la poésie. 

Communications: Cliailotlc, Hélène, Marguerite Dos- 
Iremx (Alais, Gaid), n°*l,2. — Magdeleine Dn- 
clos (Paris), n 01 3 à 5 — Églanlme-M irgucnto 
(Rochcfort-sur-Mcr), n* G — Divers correspon¬ 
dant», n° 7 — Les braves gens (Héiaull), n°* 8 a 11. 

N° 48. 

DERNIERES PAROLES. 

N° 1. — Mon frère, mon frère, malheureux, 
que deviendrez-vous? 

N° 2. —Pour l’avoir plus sûrement dans le 
cœur, il est bon de l’avoir sous les jeux. 

N° 3 — Voici venir la mère de mon Dieu. 

ÎS T ° 4. — Au nom de Jésus-Christ, je suis 
prêt à moui ir pour la défense de son Eglise. 

N 9 5. — Seigneur, je remets mon âme en¬ 
tre vos mains. 

N° 6. — Vanité des vanités, et tout eslvanité. 
N° 7. — Ali! mes amis! mes amis! 

N° 8. — Je n’ai jamais eu d’autres ennemis 
que ceux de l’État. 

N°9. — Je suis ravi d’aller à Dieu. 

N° 40. — En avant, mes amis, eu avant ! 

N° 11.— Mes amis, je me meuis; ramassez 
mes cartouches et allez-vous en. 

N° 12. — Dieu des vengeances, vous puni¬ 
rez ce parricide. 

K° 13.— Fais Ion métier, je ferai mon devoir. 
N° 14. — Epargnez le visage, lirez au cœur. 
N 0 15. — Tu montreias ma lôtc au peuple, 
elle en vaut bien la peine. 

N° 16. — Que de monde pour voir une pau¬ 
vre affligée. 

N” 17. — Dieu veuille que vous ne soyez pis 
un roi de néant. Vous avez bien taillé, nui i- 
tenant il faut coudre. 



. LE FIL D’ARIANE 

MARCHE Dü CAVALIER 


LA VERSIFICATION 
FRANÇAISE. 

N° 32. 

l’enfant mort. 

Comme s'il eût dormi d’un som¬ 
meil tranquille, l’enfanl vermeil et 
souriant était couché. Sous scs pau¬ 
pières closes, il semblait que la 
mort eût laissé de la vie, et des 
teintes de roses à cette froide bou¬ 
che où, gaiement, naissaient na¬ 
guère les mille bruits du gentil bé¬ 
gaiement. Su main était posée sur 
l’oreiller douillet, main mignonne 
et blanchelte, et glacée cependant, 
on avait séparé ses cheveux sur le 
front. La mort parfois nous fait de 
célestes a\cux, comme adoucisse¬ 
ment à cette plaie amère que fait 
au cœur d’une mère la mort d’un 
enfant. En effet, on sentait, sur ce 
front du doux être envolé, qu’un 
rayon constellé d’étoiles était venu 
du ciel, donnant une autre vie; 
que la chambre était remplie de 
séraphins blonds, et que le chœur 
d’en haut dans ses chants murmu¬ 
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rait : « Laissez venir à moi tous 
les petits enfants... » 

Communication : Marie Eutropc-Lam- 
bert (Jarnac.) 

LES BOUTS-RIMÉS 

Chasse. 

Classe. 

Buissons. 

Leçons. 

LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N° 30. 

N°1. — Coi/fer Sainte-Cathe¬ 
rine. 

N° 2. — Ç'est un homme mar¬ 
que à VA. 

Communications • Une abonnée manlaisc, 
n° 1. — Julie Poilalis (Saint-Alau- 
rice, n° 2. 

N° 31. 

Quelle est l’étymologie des Sept 
Jours de la Semaine? 

Communication : Marie Pelticr. — Une 
élève des cours Fénelon (Poissy). 


Communication : Gemma, Ziquot, une brebis cl son agneau. — Jean et Nuraa Preti, directeurs de la Stratégie, journal d'ochecs [Dessin). 


Communications : Guillaume Danloux, n os f à 3. — 
Trois cousines qui sc chérissent, T. M. L , (Ver¬ 
sailles). n° 4. — Deux" luilhes et leur perle, n° 5 — 
Marie Faleoyaoo (Buharest), n° ü. — Anciens habi¬ 
tants du Paullon des roses (Essoimcs), n 03 7, 8. — 
Églanlme, Marguerite (Rochcforl-sur-Mcr), n 0 * 9,10 

— Joséphine et Thérèse Bcrthollc, Cliules et Maiie 
Borde (Pans). n° dl. — Fougcic et Biuyère, n° 12 

— Trois actionnaires d’Honohilu, n°® 13 à 15. — 
Marie Valentin (Moullignon), n° 16. — Divers cor- 
îespomlants, n° 17. 


ÉNIGMES. 

N° 73. 

Dans son rapide essor U** M * à nos yeux 
Dévoile la nature et les secrets des cieux. • 

Des empiles divers C^chautaiit la gloire, 

Des rois, des conquérants illustre lu mémoire., 
C“*****, uecoidant-sa lyre avec sa voix. 

Eternise en scs vers d’huroiqucs exploits. 

D’un spectacle agréable employant l’artifice, _ 

T“* M en badinant sait démasquer le vice. 
j|****+*** ( avec pompe étalant scs douleurs. 

Nous chai me en nous foi çant de répandic des pleurs. 
E****, par scs chants célébrant les poètes, 

Les rom oiino de myrte et piéside à leurs fêtes. 
15*+$***^ de la flûte animant les doux sons. 

Aux plaisir* innocents consacic scs. chansons, 
jrn***** a t i l( geate enseigné le langage, 

El l’art de s’cxpi imer par les jeux du visage. 
T**********, excitée au bruit des insti umeiils, 

Joint à des pas légers de justes mouvements. 

Communication ; Fleur de lin (Chambly, Villors- 
sur-Mcr). 

N" 74. 

Chez un fialteui je suis dorée; 

Je suis morte chez maint savant ; 

Partout ou l’on nie voit fourrée * 

On nie icçoil à coups de dents; 

Je sms s m> faste et toujours uue, 

Mai-» pm lotit j’habite un palais ; 

Alors que je suis bien pendue. 

Je fais plus de bruit que jamais. 

Communication : Neige d’eté. 

N° 75. 

. Je suis ce que je suis; 

Je ne sms pis ce que je suis; 

Mais si jetais ce que je suis, 

Je ne serais pas ce que je suis. 

Commun cation : Esther, Léa et l’aim Fritz. — Percc- 
Nwge. 


CHARADES. 

N° 83. 

Mon premier, en hiver, amuse la jeunesse; 

Mon second nous piovient d’un pailagc ou du sort; 

Et mon tout, parla granie ou petite vitesse, 

S’envoie et sc reçoit fianc ou non flanc de port. 

Communication : Louise Gucdon (château de Tonnay- 
Cliarenle, Charciile-Inféiicure). 

N a 84. 

Mon piemier fort souvent se rencontre en musique ; 
Mon second fait la paix entic plusieurs pays ; 

Et mon tout, colonie, est une île d’Afnquc. 

Communient on : H. Houyvct (Versailles). 

N° 85. , 

Enfant, connais-tu mon premier? 

Si lu me réponds 
Mon second, 

Je l’appellerai mon entier. 

Communication : MaiccI et Thérèse. 

No 8G. 

Mon premier contient mon dernier ; 

Un animal est mon entier. 

Communication : Grenomllot. 

N° 87. 

Mon piemier est un capitaine ; 

Mon second chantait au soleil; 

Et mon tout, la chose est ceitame, 

Des Grecs présidait le conseil. 

..Communication : Blanche C. de Chcmirc. 

LOGOGRIFHES. 

N° 42. 

Le lendemain du mardi gras 
Est le jour de ma naissance; 

Les rendies cl l’abstinence ‘ 

Accompagnent toujours mes pas. 

Six pieds fornu'in mou tout d’où sort un élément, 
Vaste miroir du firmament; 

Un instrument de guerre autrefois usilc^ 

Avant qu’on eût le fusil inventé, 

Et le levier d’une barque légère. 

Je suis. ... J’allais, lecteur, dévoila le mystère; 

Je me tais par respect pour ta sagacité. 

Conunu i ica lion * Suzanne d’Allard. 

N° 43.- 

Je réveille 
A me. veille 
Un petit 
Appétit; 

Que Ton mette 


Bas ma tête, 

En oiseau 
Gras et beau. 

Chose étrange, 

Je me change. 

Communication : Sophie Filiti (Hukarcst, Roumanie). 
Sarah et Andrée Bouscalcl [ Auxerre). 

N° 44. 

Fuyez et loin de moi précipitez vos pas, 

0 vous tous, qui ne voulez pas 
Ou rôtir ou vous battre; 

Je brûle avec six pieds et je perce avec quatre. 

Communication : Une elèv» des cours Fénelon 
' (Poissy). 


LES MOTS CARRÉS 

Mon premier ne craint pas l'Océan, dieu tiompeur; 
Mon second a causé plus d’un affreux malheur ; 

A coup sûr, cher lecteur, tu connais mon troisième, 
Amuse les enfants avec mon quatrième ; 

De mon dernier enfin Hercule fut vainqueur, 

Communication > Guillaume et Anne-Marie Dan- 
loux. 

MOTS EN LOSANGE 

Une consonne à cluque extrême, 

Une premier, l’autre suprême; 

Un pré qu’on fauche est mon deuxième ; 

Une déesse, mon troisième ; 

Mon quatrième est un carême, 

Ayant pour origine même 
Un mot turc, idem le cinquième; 

C’est un calmant que mon sixième; 

Pieds crottes feront mon septième; 

El dimanche on voit mon huitième. 

Connu» licalîon : Le ccrc'c de Présinge. 

LES TABLEAUX PARLANTS. 

N° 65. . " 

Il y avait un homme qui, à douze ans, avec 
des bai res cl des ronds, avait créé les mathé¬ 
matiques; qui, à seize ans, avait fait le plus 
savant U ailé des coniques qu'on eût vu depuis 
l’antiquité; qui, à dix-neuf, réduisit en ma¬ 
chine une science qui existe tout entière dans 
l’entendement; qui, à vingt-trois, démontra 
les phénomènes de la pesanteur de l'air, et 
détruisit une des grandes erreurs de l’ancienne 
physique : qui, à cet âge où les autres hom- 
I me§ commencent à peine de naître, ayant 




achevé de parcourir le cercle des sciences hu¬ 
maines, s’aperçut de leur néant et tourna ses 
pensées vers la religion; qui, depuis ce moment 
jusqu’à sa mort, arrivée dans sa trente-neu¬ 
vième année, toujours infirme et souffrant, 
fixa la langue qu’ont jparlée Bossuet et Racine, 
donna le modèle de la plus parfaite plaisante¬ 
rie, comme du raisonnement le plus fort; en¬ 
fin qui, dans le court intervalle de scs maux, 
lésolul, en se privant de tous les secours, un 
des plus hauts problèmes de géométrie, et jeta 
au hasard sur le papier des pensées qui tien¬ 
nent autant de Dieu que de l’homme. Cet ef¬ 
frayant génie se nommait.. ..? 

Communication : Jean et Geneviève de Courcy. 

N° 66. 

i 

Amateurs de la bizarrerie et de l’extrava¬ 
gance, venez vous ranger sous mon empire; il 
n’est pas de longue durée, mais il revient pé¬ 
riodiquement. Les plus belles contrées de 
l’Europe lui sont soumises; il fait fuir la sa¬ 
gesse et gémir la raison ; pourtant on le chérit 
et on en attend l’époque avec impatience. Je ras¬ 
semble tous les contrastes, je confonds les 
rangs, je rapproche les distances; un roi se 
trouve près d’un ramoneur, un nain conduit 
une princesse, une servante coudoie une mar¬ 
quise; chez moi, les cinq parties du monde se 
rencontrent sans étonnement et s’entendent à 
merveille. L'enfance et la vieillesse, la beauté 
et la laideur, tout ce qu’il y a de plus dispa- * 
rate se réunit à ma cour. Mes enfants régnent 
successivement, et, pendant leur courte exis¬ 
tence, ils achèvent de détruire l’ordre, noire 
mortel ennemi. Ils expirent chacun au bout de 
vingt-quatre heures; je ne puis leur survivre, et 
la mort du dcrnic entraîne la mienne; on ne fait 
poui tous deux qu’une pompe funèbre, honorée 
par les cris de mes sujets. Après celte cérémo¬ 
nie ils changent de forme et de conduite; il 
ne leur reste de mon empire passager qu’une 
extrême lassitude, la honte de leurs folies, 
rien dans l’esprit ni dans le cœur. 

Communication : L’Algue et l’Actinie des bords de la 

Manche. 

N° 67. 

H****» eut D* ,M ***, C** M *** M * cul J s **"\ 

Sœurs jumelles de gloire, héroïnes d’acier, 

En qm vivait du fer l'5me mystérieuse, 

Que pour son œuvre Dieu \uulut s’associer. 

D******* a conquis l’Espagne, 

J****** a dompté le Lombard, 

Chacune à sa noble compagne 
Pouvait dire : Voici ma part ! 

Toutes les deux ont, par le mondo 
Subi, chassé le ciime immonde, 

Vaincu les païens en tout lieu ; ■ 

Après mille et mille batailles, 

Aucune d’elles n’a d’entailles, . " 

Pas plus que le glaive de Dieu. 

Hélas! la même fin ne leur est pas donnée : 

J****** est fière et libre après tant de combats, 

Et quand U***** périt dans la sombre journée, 

D******* des païens fut captive là-bas. 

Communication : Achille cl Patrocle. 

N° 68. 

Il aime, il liait, il craint, il espère, il projette; 

U condamne, il approuve, il rit, il s’inquiète, 

• Il se fâche, il s’apaise, il évite, il poursuit, 

Il veut, il se relent, il élève, il détruit, 

Plus léger que le vent, plus inconstant que l’onde, 

Il se croit en cfict le plus sage du monde, 

Il est sot, orgueilleux, ignorant, inégal : 

Je puis rire, je crois, d’un pareil animal. 

Communication : Katc-Mirza. , 

N° 69. 

Devant vous est s*******. Là demeurait la 
sœur du T****, quand il vint en pèlerin de¬ 
mander à cette obscure amie un asile contre 
l’injustice des princes. Ses longues douleurs 


avaient presque égaré sa raison ; il ne lui res¬ 
tait plus que du génie. 

Communication : Sur les côlos da l’Adriatique. 

. N° 72. 

Sous les remparts de **** et sous scs vastes plaines, 
Sont des antres profonds, des voûtes souterraines, 

Qui, pendant deux mille ans creusés par les humains, 
Donnèrent leurs rochers aux palauj tics ******* 


Depuis, loin des regards et du fer des tyrans, 

L’****** encor naissante y cacha scs enfants, 

Jusqu’au jour où, du sein de cette nuit profonde, 
Triomphante, elle vint donner des lois au monde 
Et marqua de sa croix les drapeaux des ****** 

Communication : Ma sœur et moi. 

N° 73. 

Si commun dans notre pays, cc petit animal 
n’a reçu de la nature qu’un vêtement peu écla¬ 
tant ; sa petite taille est svelte, son mouvement' 
agile, sa course si prompte qu’il échappe à 
l’œil. Ayant besoin d’une température douce, il 
cherche les abris. Il se pénètre avec'délices 
de cette chaleur bienfaisante; il fait briller ses 
yeux vifs et animés; il se précipite comme un 
f trait pour saisir une petite proie ou pour trou¬ 
ver une retraite commode. Bien loin de fuir à 
l’approche de l’homme, il paraît le regarder 
avec complaisance ; mais au moindre bruit qui 
l’effraie, il se roule, tombe et demeure pendant 
quelques instants comme étourdi par sa chute. 
Communication : A. L. M. Louvet. 

N° 74. 

Un homme en qui l’audace aux talents fut unie, 

Sujet par sa naissance et roi par son génie, 

Avait du nom français commencé la splendeur 
Et préparé pour moi ce siècle de grandeur. 

Cet homme est ***»»**»* > ministre despotique. 

Profond dans ses desseins, fier dans sa politique, 

Qu’il fallut à la fois admirer et haïr. 

Qui, parmi les complots sut sc faire obéir, 

En dégradant son roi releva la couronne, 

Du pouvoir d'un sujet fit hériter le trône, 

Combattit et l’Espagne, et l’Autriche et les grands, 

Et, sans aimer le peuple écrasa ses tyrans. 

Il ébranla l’Europe et sut calmer la France, j 
Tandis que des Césars il sapait la puissance, 

La mort l’interrompit dans son vaste projet; 

Son maître, qui ne fut que son premier sujet. 

Qui, faible dans sa cour, partout ailleurs fut bravo, 
Sans oser être libre, indigné d'être esclave, 

A ce ministre-roi donnant pou de regrets, 

Dans la nuit du tombeau l’avait suivi de près. 

Communication : Madeleine do Courcy (Loiret). 


RÉBUS 



LE LANGAGE FRANÇAIS. 

TOMBER DE CHÀRYBDE EN SCYLLA. 

Charybdc est un gouffre situé sur la côte de 
Sicile, près du port de Messine, et en face du¬ 
quel se trouve, sur la côte d’Italie, un autre 
écueil appelé Scylla. Celui qui voulait éviter 
l’un risquait de tomber dans l’autre. Ce pas¬ 
sage, où Ulysse perdit une partie de sa flotte, 
n’est plus dangereux depuis longtemps; mais 
on a conservé le souvenir des craintes qu’il 
inspirait aux navigateurs d’autrefois, dans ces 
proverbes : 

Pour éviter Charybdc on tombe dans Scylla. 

Pensant fuir un écueil souvent vous vous noyez. 

Souvent la peur d’un mal nous conduit dans un piro7 

En voulant fuir un mal on tombe dans un autro. 

Origine mythologique : * 

Charybdc, fille de Neptune et de la Terre, 
fut frappée ife la foudre et changée en gouffre 
par Jupiter, pour avoir dérobé les bœufs 
d’Hcrcule. „ 

Scylla était une nymphe. La magicienne 
Circé 'empoisonna la fontaine où elle se bai¬ 
gnait et la changea en un monstre à six têtes. 
La nymphe, désespérée, se jeta dans les flots, 
et elle dévorait les navigateurs qui passaient 
à sa portée. 

Quand la mer en fureur sc brisait contre 
, l’écueil, les anciens attribuaient le bruit des 
vagues aux hurlements affreux des chiens qui 
sortaient du corps de Scylla. 

Une tradition rapporte encore que Scylla 
était un navire desTyrrhénicns,qui ravageaient 
les côtes de Sicile, et qui portait sur sa pioue 
la figure monstrueuse d’une femme dont le 
corps ressemblait à celui d’un chien. 


I.E PREMIER MOUTARDIER DU PAPE. 

Il se croit le premier moutardier du pape, 
se dit ironiquement d’un homme présomp¬ 
tueux, qui a une haute opinion de son mérite. 
C’est le nom qu’on a donné primitivement en 
proverbe aux Dijonnais. Cela vient de ce qu’en 
1382, Chai les VI, roi de France, allant avec 
son oncle Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, 
combattre les Gantois qui s’étaient révoltés 
contre Louis, comte de Flandre, la ville de Di¬ 
jon leva à ses frais mille hommes pour renfor¬ 
cer l’armée royale. 

En reconnaissance de ce service, le duc de 
Bourgogne concéda, entre autres privilèges, à 
la ville de Dijon celui de porter ses armes, et 
lui donna son cri qui était « Moult me tarde, i> 
qu’on écrivait alors en forme de rouleau, de 
sorte que les deux mots moult tarde étaient 
proches l’un de l’autre et comme sur la môme 
ligne, tandis que le mot me était hors de la 
ligne et dans un repli du rouleau, abaissé au- 
dessous des deux autres mots. Mais plusieurs, 
par ignorance ou par promptitude, lisaient de 
suite les deux mois supérieurs moult larüe,c e 
qui a donné occasion d’appeler les habitants 
de Dijon moutardiers, et non pas à cause de 
*la moutarde qu’on y fabrique, comme beaucoup 
se l’imaginent. 

Quant à l’origine proprement dite de l’ex¬ 
pression moutardier du pape, la voici : On ra¬ 
conte que le pape Clément VII, Jules de Mé- 
dicis, faisait un grand cas de la moutarde, et 
récompensait largement ceux qui se distin¬ 
guaient dans l’art de la préparer; c’est pour¬ 
quoi l’on attacha tant d’importance au mou¬ 
tardier du pape, bien qu’il ne fût pas revêtu 
d’un titre officiel. 

Gu ARLES JOLIET. 


&ABI6. — IMPRIMERIE DE E. MARTIN ET..RUE MIGNON, S 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 85 

-, _ • 

SOLUTIONS' 


LES BOUTS-RIMÉS 


PRIX. SURPRIS. 

N° 1. 

Quand Marcel, le piévôt, fut par Maillird surpris, 

On démasqua le Iraïlre et mil sa tète «à prix. 

Louise de Brimbois. 

N° 2.‘ s ; .iU 

Que par votre bienfait le pauvre'soit surplis; « 

Lo sertet de l’aumône en doit doubler le piix 
i Princesses Sophie et Pascalme de Metleimch. 

N° 3. 

Au sixième concoms, quelqu'un de bien suipris 
Ce serait ceilcj» moi si j’étais premier prix. 

Blanche Schwmgroubnr (Saint-Quentin) — Bour¬ 
rache 

N° 4. 

Les concurrents bientôt recueil Ici ont louis pnx ; 

Je gage que jdtis d’un alors seia smplis. 

Andié Dulongbois (Gumon;. / 1 

K° 5. 

... . Qui d'abord accablait scs ennemis surplis, 

Et d’itn instant perdu connaissait tout le pnx. 

P« AGI N b 

Un eleve du lyeéc d’Angoulêmc. 

N° 0. 

Lo sage pai la mort ne fut j un,us mm pus: 

La vio est une epicuvc et le ciel est son pm. 
Marguerite Solimet. — Faust (cli.ilu.ui du Bel- 
Air). 

N° 7. 

La mut sombio est venue et m’a trop lût sut pus, 

Dans ce i udo Itav,nl dont Uio.iueui (-4 lu pnx. 

Une savante par li.is.ud (Mal-Abii). 

N“ 

Cuite, au piodiam Concoms si j'obtenais 1111 pnx, 
üu du ait sans mentir que c’est un prix surpns 
Une petite Maine&que d’Algei. , 1 


AURORE. COLORE. MATINAL. URG1NAL. 

‘ N° 1. 

I.o joui s’annonce au loin, la rougissante auioïc 
Soulevé avec lenteur son voile vngnial, 

L'horizon s’éclaircit et lo ciel se colore 
Des Rux purs ut joyeux de l’asti c maliinl. 

Louis et Camille Botiglé (Oiléaus). ' 

d K° 2. 

11 me semble la voir au lever de I’auiore, 

Eveillant les échos de son chant matinal, 

Et ses beaux cheveux blonds qu'un chaud layon colore 
Foi ment une auréole n son front virginal. 

Sophie Filitj (Bukaiesl, Boum une). 

“ N* 3. 

Jeune fille, ô lys vaginal, 

’ Belle comme la fraîche nui oie, 

Ton fiont de rose Se coîoio 
Eu rc-puaiit l’air matinal. 

Princesses Kléonoïc et Faimy Suhvvai zenherg 
(Vienne, Autriche) 

iV 1. 

l’autel uu là MIRCL. 

Quand, de ses doigts de iose, à l’orient, l'Amure 
Jette sut la campagne un rayon matinal, 

Sur la mère et l’enfant dont le front sC culoie, 

Elle vient dépo*cr un haiseï virginal. —~ ^ 

Achille et Paliocle. 

N°5 ‘ 

J’aime dans les foièts à saluer l’amore, 

A sentir la lraichcui du soufllc matinal, _ 

A voit les horizons que le soleil colore 
D’un rose tiansp.nent comme un ftoui virginal. 
Princesses Sophie et Pusiahne de Mcltcnnch 


SUPPLEMENTS ANTÉRIEURS 

* 

N° 6. 

C’est le joyeux pi iiBcmps, et l’astre matinal 
Des plus belles coulmus en naissant so culoie ; 
De la nature en Heurs le beau front virginal 
Se parc pour fêter le retour do l’amoie. 

L’Algue et l’Aclinio t'es bords de la Manche. 

N° 7. 

Semblable au papillon, au Ievei de l’aurore. 

Elle parcourt les champs ; le zéphyr matinal 
Souffle dans scs cheveux, les soulevé et culoie 
L’cclalanlo blancheur de son fi ont virginal 
Sœm Mai guérite (Vcismllcs). 

N° 8. 

Aux rayons du soleil, visiteur matinal, 

La rose a îépandu son paifum virginal; 

Son incain.il lialnt le feu qui la culoie 
Et semble encor girder le îcflit do l’aiuorc. 
Julie Portalis (Saint-Mamicc). 

N° 9. 

A i’hori/on lointain, dès que paiaît l’anrotv, 

Dès qu’un picimer îayon de pouipio se coloie. 
L’oiseau lance dans Pair son hymne matin il 
El l’enfant bu somil, de son Jilviigin.il. 
Joséphine et 'lhcicsc Beithollc (Pans). 

K° 10. 

' Aux piemieis baiseis de Patiioie, 

Li et etc des monts se coloie 
D’un éclat iosc et nnLmal, 

Seiuhlahlc à la îougem’jl'im beau fioul viigiiial. 
Devins et Sibylle do Ncnfuusa. 


LES DEVISES. 

K° 1. — « Ile,v icyum rayes reyd » 

N° 2 — « La joye suisl la uoix. v 
N° 3. — » Aulic ne sers. >» 

N° 4. — » Dévot luysuis. « 

N° 5. — « Feirum fero, (eno feno. » 

Piniccsses Eiéouoie et Fanny Solivv.u/enbeig 

N° G. -— Une cioix d’or à huit pointes pom¬ 
melées, angléc de léopards; au conlie est un 
médaillon de gueule ehaigé d’un cheval d’ar¬ 
gent sur un leilte de smoplc, avec celle lé¬ 
gende : 

« Nec aspera lenenl. » 

Le ruban csl bleu céleste. 

Marguciite et Madeleine de C (Paris). > 

N° 7. — Un cœur et ccs mots : 

« Sans lui, ncn, » 

f N° 8 . — Des moleltes d’éperon cl ccs 
mots : . u 

« Si vous approchez, elles piquent. » 
Valeiitme llonncl de Bcniowllc 1 

N° 9. — « J’ai lùtc.’ » 

Ma sœur et moi. . *' 

N° 10. — « Tut ou tard vienne. » 

N° 11 . — « À tout venant beau jeu. » 

N° 12. — « Souvcdauce. » 

N° 13. — « Ne m’oubliez. » 

N° 14. — « Plutôt rompre que fléchir. « 

N° 15. — « M. qui OI. » 

N° 16. — « Dois ton sang, Deaumanoir, et 
ta soif passera. » 

N° 17. — « Per ardua vu lus. » 

N° 18. — « Pour un autie, non. « 

N° 19. — « SuslenUuil hlm lui res. » 

Georges Charbonncaux (lycée de Reims). - 

N° 20. — « Nul bien sans péinc. » 

C Carellc. 

N° 21. — « Je prends mon bien où je le 
trouve. » 

Deux cousines de Normandie, Odette cl Metta D. de B. 


N° 22. — Une fleur d’hyacinthe et ccs 
mots : 

n Sic me Phœbus amal. » 

Traduction : « Ainsi m’aime Apollon. » p 

La colonie de Gonlilly, (Sorgucs, Vaucluse). 

N° 23. — Une main tenant une balance et 
ccs mots : 

« El pondéra servant. » 

Mu guéri lo (Versailles). j( 

N° 24. '— « Vivre en travaillant, mourir en 
combattant. » 

Un trio do baudets. 

x 

N° 25. — « Ad luum regnu m vend. » 

N° 26. — « Dolce ncllti memorta . » 

Guillaume Danloux. 1 

N° 27. — « Si forluna juvat, cavcte tolli, » 
Radcgondo et Louise d Aitbéry (chAlcan de la Fou¬ 
lante). 

ARMES uns PAPES 1 

N° 28. — Des mouches à miel sur des l\s et 
des roses. 

N° 29. — Une montagne et six coteaux. 

N° 30. — Un lion eL un aigle. 

Joséphine et Thérèse Beithollc. 111 

N° 31. — « Pour nu défense. » 

Une abonnée înanlaLu. 

N° 32. — « Imperium sine fuie dcdi. » 

N° 33. — « Summo dukius unum s laie 
loco. » - l({ ‘ 

L'hirondelle du lys. 

N° 3i. — « Moi et mou ioi. » 

v 

Les tiois Oui a de Sainl-Avoi tin > ’ ‘ 

N° 35. — Une comète et ces mots : 

« Visu s nulli imp une. « 1 

Alice Pallaiidic (Veisadlcs). I 

N° 36. — Cadimis semant les dents du dra¬ 
gon et ces mots : * k 

« Semence de discorde. » 

Diveis correspondants. it t 

N° 37. — « Ex obice vires. » • si 

Traduction : De l’obstacle, la force. 

Divers conespondaiils. 

N° 38. — Une cascade et ccs mots : 

« De ma chute ma blancheur. « 

Bei lhe Gérin. 

39 , _ Une amaranthe et ces mots : 

’ n Non morilura. « 

N° 40. — « Avant Darnlcy, 

Arrière jamais. » ‘i 

N° 41. — « A tout heurt, Dieux, » 

Deux élèves de Louis-lc-Gr«md. 

N° 42. — a Le lion a rugi, et il a brisé ses 
fers. » i 

L’habitante du Pavillon des Roses (Cannes). 

N° 43. — D’argent à la fleur d’ins au na¬ 
turel. ' 

N° 4-4. — D’argent à la croix de gueules. , 
N° 45. — De gueules au pal cousu de sable, 
chargé de trois sautoirs d’argent. 

N # 46. — De gueules au saint Michel d’or 
terrassant le dragon du môme armé et allumé 
de sable. * 

Jeanne et Marthe Poids. 

N° 47. — De gueules à l’Agneau pascal, la 
tète contournée d’argent au chef cousu d’a¬ 
zur chargé de trois fleurs de lys d’or. 

Esmeralda (Bulcarest, Roumanie). 

N° 48. — D’argent à une ruche d’azur po- 



ée sur une terrasse de sinople et entourée 
l’un essaim au chef de gueules chargé de 
rois abeilles d’or. 

Devise : * Tout le monde y travaille. » 

N* 49. — Parti d'azur et de gueules au nu¬ 
ire d’or ancré, les voiles ferlées brochant sur 
s tout. 

Ancien dicton : b Elle a bon mast et ancre 
i quille. » 

0 . et sa sœur. 

N* 50. — « Plus que d’autres. » 

« Pour Castille et pour Léon, nouveau 
iiondetrou\é par C + **** » 

CRIS DE GUERRE. 

N® 51. Montjoie Notre-Dame. 

N® 52. — Saint Maurice et Savoie. 

N® 53. — Passavant le meillor. 

ARMES. 

N® 54. — D’azur à trois tètes d’enfants d’or, 
t un croissant d’argent posé en point d’hon- 
icur. 

N® 55. — D’or au corps d’azur, embouché, 
irolé et enguiché de gueules. 

N® 56. — D’azur à trois lézards d’argent, au 
hef cousu de gueules chargées de trois étoiles 
l'or. 

N® 57. — D’azur à la hache d’armes, ou 
onsulaire entourée d’un faisceau de boussines 
l’argent à la fasce de gueules chargées de 
rois étoiles d’or. 

N® 58. — D’argent à la croix abaissée de 
;ueulcs. 

îousins cl cousines. 

N® 59. — « Qui croit en Dieu, croit. » 

N® GO. — « Ilecte et vigilanler. » 

Traduction : Droite ment et attentivement. 
N® 61. —- « Je désire toujours l'honneur. » 

N® 62. — « Maintenant je veille, paix avec 
noi » 

(Opine Filin (Üuknrcsl, Roumanie). 

N®63. — « Concordi luminc major.')' 
Traduction : Toujours grand dans un 
cflel égal de lu gloire. 

N“ 64. — « Morlem oplare malum , timoré 
)efus. » 

Traduction : Désirer la mort est un mal pire 
jue la crainte. 

N® 65. — « Pas à pas. » 

N® 66 . — « Qms vult? » 

Traduction : Qui veut? 

N® 67. — « lime forlius iho. » 

I Traduction : D’ici j’irai plus vaillamment. 

N® 68. — « Deus et dies. » 

Traduction : Dieu et le jour. 

N® 69. — « Virescit vulnere virlas. » 
Traduction : La vertu fleurit par la bles¬ 
sure. 

Marguerite Brabant. 

N® 70. — « Fide ac virtute. « 

N® 71. — « Ilcec sunt bona virtalis dona. a 
N® 72. — « Deo juvante. » 

N® 73. — k Faisons bien, laissons dire. » 

N° 74. — « Je ne le cède à nul autre. » 

N® 75. — « Aquila non capit muscas. a 
Armoiries ; Trois aigles de gueules en 
champ d’argent. 

Mario d’Allard. 

| SOLUTIONS DES DEVISES 

[. N°® 1. — Etienne Bathory, roi de Pologne. 
— 2. Philippe de Connûmes.— 3. Famille de 
Beauharnais. — 4. Famille de Lorraine. — 
5. Famille de Montalembert. — 6 . L’ordre des 
Guelfes. — 7. Maison de Magnin du Collet. 

8 . Les seigneurs d’Isnard. — 9. Philippe le 
Bon. — 10. Maison de Vienne (Bourgogne).— 
11. Les sires de Bcaujeu. — 12. Antoine de 
Croy. — 13. Jean de la Trémoillc. — 14. Eu- 
chaire. — 15. Maison de Kerkos (Bretagne).— 
i*— 16. Bcaumanoir. — 17. Claude de Roche- 


fort. — 18. André de Laval. — 16 . Les Si- 
miane de Provence. —- 20. Pierre Puget. — 
21. Molière. — 22. Le Tasse. — 23. Corpora¬ 
tion des Epiciers-Apothicaires de Paris. — 
24. Les ouvriers de Lyon. — 25. Louise de 
Coligny. — 26. Ordre suédois de l’Amaianthe. 

— 27. Maximilien, empereur du Mexique. — 
27. Urbain VIII. —28. Alexandre VIL — 29. 
Alexandre VII. — 30. Innocent XL — 31. Les 
rois d’Écosse. — 32. Pharamond.— 33. Raoul. 

— 34. Wolsey, ministre de Henri VIII. —35. 
Jean de Dunois. — 36. L’imprimerie. — 
37. — La mine de poudre — 38. Marie de 
Médicis. — 39. Julie de Gonzague. — 40. 
Henri Darnley, époux de Marie-Stuart. — 
41. Famille de Rieux. — 42. Bruges. — 
43. Florence. — 44. Gênes. — 45. Amsterdam. 
46. Bruxelles. — 47. Rouen. — 48. Elbeuf.— 
49. Dieppe. — 50. Jean de Commincs. — Chris¬ 
tophe Colomb. — 51. Ducs de Bourgogne. — 52. 
Dues de Savoie. — 53. Comtes de Champagne. 

— 54. Caen. — 55. Orange. — 56. Richelieu. 

— 57. Mazarin. — 58. Xaintraillcs. — 59. 
Pierre Bayle. — 60. C. P. Oberhampf. — 61, 
62. Isabelle de Castille. — 63. Matthias, em¬ 
pereur d’Allemagne .— 61. Henri V, empereur 
d’Allemagne. — 65. René d’Anjou. — 66 . Phi¬ 
lippe 1 er , roi d’Espagne. — 67. Edouard I er .* 
roi d’Angleterre. — 68 . Lucques. — 69. Le 
chancelier Antoine du Prat. — 70. Famille de 
Bonnechose. —71. Famille de Bonadona. — , 
72. Famille de Chàteauucuf-Randon. — 73. Fa¬ 
mille d'Anglade. — 7 L Famille de Chabannes. 

— 75. Famille d’Àndigné. 

f - » 

LES USAGES MONDAINS 

CHEVEUX COURTS ET CARRE LONGUE. 

Au commencement du règne de François 1 er , 
on portait encore les cheveux longs. Ce fut le 
i oi qui donna l’exemple de la mode des che¬ 
veux courts. 

Le jour de l’Épiphanie de l’an 1521, la cour 
étant à Romorantin, et le comte de Samt-Pol 
ayant été élu roi de la fève, François I er lui en¬ 
voya déclarer la guerre, puis, accompagné de 
jeunes seigneurs, alla l’assiéger dans sa mai¬ 
son. On combattit d’abord avec des boules de 
neige et des œufs; mais le feu s'échauffant, 
un des assiégés, le capitaine de Lorgcs(Mont- 
gommery), lança d’une fenêtre un tison en¬ 
flammé, qui blessa le roi au menton. • » 

François I er laissa alors croître sa barbe 
pour cacher la balafre. L’exemple donné par le 
maître fut suivi par les courtisans et le peu¬ 
ple. La longue barbe et les cheveux courts fu¬ 
rent de mode sous Henri II, Charles IX, 
Henri III et Henri IV. . „ , 


LES PRÉNOMS 

STÉPHANE. 

I)e saint Étienne, Stephanus , Stéphane, 
c’est-à-dire couronné. Piemier martyr, juif de 
naissance, il était un des sept diacres choisis 
par les apôttes. Il fut accusé d’avoir blasphé¬ 
mé contre Dieu et contre Moïse en prêchant 
le christianisme, et fut lapidé à Jérusalem, en¬ 
viron neuf mois après la mort de N. S. J.-C. 

Sa fête se célèbre le 26 décembie. 

* 

J 

-v - 

- ANNE. 

Anne, Anna , c’est-à-dire gracieuse, en hé¬ 
breu et en phénicien, sœur de Pvgmalion, 
roi de Tyr. Elle abandonna sa patrie en même 
temps que sa sœur Didon, et vint avec elle 
fonder Carthage. 


LES CURIOSITÉS. 

BAÏONNETTE. . 

(Solution complémentaire.) 

On a cru de tout temps que l’origine du 
mot Batjonnelle est la ville de Bayonne, où 
ces armes ont été d’abord remarquées, ce qui 
ne veut pas dire qu’elles y aient été fabri¬ 
quées ou inventées. Si le mot venait de l’es¬ 
pagnol, gaine, dégainer, toutes les armes 
blanches ayant des gaines, des fourreaux, 
s’appelleraient des bayonneltes. 

L’erreur vient de ce qu’on oublie ou qu’on 
ignore la véritable origine de la bayonnelle , 
qui n’était autre chose que la dague des Mi- 
quelets, montagnards des Pyrénées, chasseurs 
d’isards, contrebandiers toujours, soldats au 
besoin, et môme un peu brigands. Ces Bas¬ 
ques et Aragonais, amis des armes et très- 
intelligents, après l’invention des armes à feu 
portatives, remplacèrent les poignées, tressées 
en fil de fer ou de laiton, de la dague qui ne 
les quittait jamais, par une poignée (fusée), en 
buis jaune de leur pays ; ils les firent assez 
longues, minces, avec un petit pommeau d’uu 
diamètre inférieur au canon de leur carabine, 
et afin qu’elle s’y»agençât mieux, ils les firent 
renflées près de la garde pour correspondre à 
l’évasement de cette arme, qu’ils appellent 
encore trdbuco. 

On a levé de tout temps des enseignes , com¬ 
pagnies de gens de pied, Basques ou Cata¬ 
lans; ils arrivaient avec leurs dagues ingé¬ 
nieuses à Bayonne, où était le centre d’oui ô- 
lemcnt, d’où le mot bayonnelle. 

IL est tellement vrai que ces dagues étaient 
deslinées aux armes à feu, que la garde, tra¬ 
verse ou croisillon, était forgée d’un cèle eu 
marteau, pour chasser les goupilles de l’arme 
à feu. et de l’autre côté eu lourne-Ais, pour 
la démonter au besoin. t 

« J en possède une, dit le correspondant qui 
nous adresse celle noie, dont l'authenticité ne 
peut être contestée ; elle a probablement été 
forgée à Bilbao. Elle porte sur la lame le mot 
Jusiitia. Elle est fort ancienne; je suppose 
qu’elle est du temps de la campagne du maré¬ 
chal de Berwick, lorsqu’il parvint à rétablir 
sur son trône, avec l’aide des populations fi¬ 
dèles, le roi légitime d’Espagne, chassé par 
'une armée étrangère. » 

i Depuis, ainsi que l’histoire le rapporte, les 
bayonneltes ont des douilles pour s’adapter au 
dehors du canon, sans autre destination; au¬ 
jourd’hui on revient à leur usage primitif, qui 
était d’étre à volonté des dagues ou des pi¬ 
ques. 1 * i 

On retrouve encore quelques dagues-bayon- 
nettes chez les armuriers de Paris ; mais 
celles qui ont le petit marteau et le tourne¬ 
vis sont bien rares, car les fusils et carabines 
ne se démontent plus de la même façon 
qu’autrefois, et on n’a plus besoin de celle 
précaution. 


' i r 

DUNKERQUE. 

La France sc sentant incapable de poursui¬ 
vre seule la guerre engagée contre l’Espagne, 
le cardinal Mazarin conclut avec Cromwell un 
traité en verlu duquel le Protecteur s’enga¬ 
geait à fournir un contingent à la France, à 
la condition que Dunkerque serait assiégée et 
remise aux Anglais. Conformément au traité 
qu’il avait été impossible de remplir plus tôt, 
une armée alliée anglo-française, sous les or¬ 
dres de Turenne, vint mettre le siège devant 
Dunkerque. 

Le grand Condé, alors au service de l’Espa¬ 
gne, tenta de délivrer la ville, mais il fut 
vaincu à la bataille des Dunes, et la ville, qui 
n’avait plus de secours à espérer, oturit ses 


portes après avoir perdu son commandant, le 
marquis de Leyde. 

Toutefois ia ville ne se rendit pas à Crom¬ 
well, niais à Louis XIV, qui ia remit ensuite 
aux Anglais. Ainsi Dunkerque, espagnole le 
matin, française dans le jour, était anglaise 
le soir, et « se vit en moins d’un jour, dit 
Faulconnier, sous la domination successive 
des trois plus puissantes couronnes de l’Eu¬ 
rope. » 

LE LANGAGE FRANÇAIS. 

ARLEQUIN 

Origine anecdotique. * 

Dans une ville d’Italie appelée Bergame, 
vivait un jeune enfant qui se distinguait au¬ 
tant par l’excellence de son caractère que par 
la vivacité de son esprit, Arlequin (c’était le 
nom de l’aimable petit garçon), était l’or¬ 
gueil de ses parents et l’idole de ses condis¬ 
ciples. Ceux-ci ne ressentaient aucune jalousie 
des progrès de leur petit camarade, car Arle¬ 
quin était aussi modeste qu’instruit, et lui seul 
semblait ignorer la supériorité qu’il avait sur 
les autres élèves. Ce qui n’aurait pas manqué 
d’exciter l'envie contre un autre était préci¬ 
sément un nouveau sujet d’attachement envers 
un camarade toujours prêt à les obliger. 

On était alors dans l’usage de donner tous 
les ans, à l’époque du carnaval, un habit neuf 
aux enfants. 

Les écoliers attendaient avec impatience, car 
leur petite vanité était flattée d’un costume 
nouveau qu’ils avaient désiré toute l’année. ' 
Longtemps avant ce jour de fête, ils s’entrete¬ 
naient entre eux du costume qu’on leur pré¬ 
parait. L’étoffe, la couleur, la forme, tout était 
jugé, censuré, et cette grave critique remplis¬ 
sait toutes les récréations. Arlequin écoutait et 
ne disait mot. 

« Et toi, lui dit un de ses amis, quelle sera 
la couleur de ton habit? 

— On ne m’en fait pas, répondit Arlequin; 
mes parents sont pauvres et cela coûte trop 
cher. » 

Cette nouvelle affligea tous les élèves; Ar¬ 
lequin était si bon. Ce jour de fête pour eux 
allait donc être un jour de tristesse pour leur 
meilleur ami. À cette pensée, leurs jeunes 
cœurs s’émurent; ils se consultèrent, et con¬ 
vinrent ensemble d’apporter chacun un mor¬ 
ceau du drap dont on devait faire leur cos¬ 
tume. Ils vinrent le lendemain, tout rayonnants 
de joie, présenter leur offrande à «leur petit 
ami ; mais ils demeurèrent confus de leur dis¬ 
traction à la vue de ces pièces de différentes 
couleurs. Dans leur vivacité d’enfdnls, ils n’a¬ 
vaient pas réfléchi à la bizarrerie de leur ca¬ 
deau. Mais Arlequin, qui vit leur embarras, 
les rassura en leur disant que leur présent 
lui causait un véritable plaisir, et qu’il lui 
était d’autant plus précieux qu’il contenait 
plus de pièces, puisque chacune d’elles lui re¬ 
présentait un ami. 

Le mardi-gras arrivé, Arlequin endossa son 
habit, se couvrit le visage d’un masque noir, 
coiffa sa tête d’un feutre gris orné d’une 
queue de lapin, s’arma d’un sabre de bois, et 
parcourut toute la ville, sautant, dansant, di¬ 
sant mille gentillesses, mille saillies ai¬ 
mables. 

Depuis lors Arlequin est resté l’un des orne¬ 
ments les plus originaux de notre carnaval. 
Tous les ans, à la môme époque, de grands 
enfants renouvellent l’innocente folie de l’éco¬ 
lier de Bergame, mais on a oublié depuis long¬ 
temps que c’est à l’amitié qu'elle doit son ori¬ 
gine. ,, 


POLICHINELLE. 

Jadis, près d’Accrra, villo de Campanio, 

Une troupe d'acteurs, d'artistes ambulants, 

Par mille jeux d’esprit et mainte faedtie, 

Charmait les habitants des bourgs claironnants. 

Ils vinrent à passer dans un petit villago; 

On faisait la vendange, et comme c’est l’usage 
Etabli dès longtemps entre les vendangeurs, 

Le vin et le plaisir égayaient tous les cœurs. 

Partout rc'gnait la joie. Aussi, sur le passage 
De nos comédiens, nombre de mots piquants 
Partent tous â la fois des rangs des paysans. 

.Mais ce n'est pas pour rien qu’on est dans le conuquo, 
Et la lutte s’engage, une lutte homérique. 

Parmi les villageois, fêtant alors Bacchus, 

Etait un petit homme appelé Puccius, 

Bien fait,., pour devenir des quolibets la cible. 

Sa tournure grotesque et son aspect risible. 

Son visage hâle, sa taillo d’avorton, 

Son nez long et crochu rejoignant son mertlon, 

Sa bosse de devant, sa bosse de derrière, 

A de malins propos devaient donner canicrc. 

On ne l’épargna point. Ce fut de toute part 
Un feu roulant de mots, de grosses railleries. 
Pourtant, sans s’emouvoir de ces plaisanteries, 
Comme s’il eût connu tons les termes de l’art, 

Et, comme tout bossu pétillant de malice, 

Le petit Puccius à son tour entre en lice, 

Et décoche aux acteurs tant de traits pénétrants, 

Les abreuve de tant de sarcasmes mordants ; 

Tantôt cru, tantôt fin, et tantôt ironique, 

Il montre tant d’entrain, tant de verve comique, 
S'échauffant, s’animant et se piquant au jeu, 

Qu'il a le dernier mot. Ayant jeté son feu, 

La troupe regagnait en silence la ville, 

Quand un comédien, esprit souple et fertile 
En traits ingénieux, s’arrête, et ; « Savez-vous, 

« Mes compagnons, dit-il, que ce. Polichinelle 

« Nous sciait précieux, et que notre escarcelle 
«■ Sc remplirait d’ccus, s’il s'enrôlait chez nous. * 

Cet avis est goûté- L’on revient au village; 

L’affaire so conclut. Ce nouveau personnage 
A vu son nom passer a la postérité. 

Au théâtre en plein vent, dans les Champs-Eljsccs, 

Il a su conquérir une célébrité. 

Couvert do vêtements de couleurs bigarrées, 

II est, par ses lazzis, sa voix pleine d’éclat, 

Le bonheur de l’enfant, du naïf militaire, 

Par ses coups de bâton l’horreur du commissaire, 

Et ses coups do sabot, l’épouvantail du chat. 

Vers inédits. ) ' 

Communication : Roger Braun (Sphinx-Club). 


♦ PASQUIN., 

C’était le nom d’un savetier de Rome, 
connu par les brocards qu’il lançait à tout 
propos. Ce nom fut donné par extension à une 
statue qui se voit encoYc aujourd’hui sur une ; 
place de Rome, et à laquelle lp peuple romain 
a depüis longtemps l’habitude d’attacher tou¬ 
tes sortes d’ôpigrammcs et de pamphlets con¬ 
tre le gouvernement. Au temps de Sixte- 
Quint, on avait mis en face de Pasquin une 
autre statue portant le nom de Marforio. On 
affichait sur Marforio une question, et le len¬ 
demain on trouvait la réponse sur Pasquin. 

Ces sortes d’écrits se nomment pasqumades. 
On donne le nom de Pasquin à un méchant 
diseur de mots. 

■ - i. ii, j 

. H . 

F*L1I1USTIER. 

De l’anglais flyboat, vaisseau qui vole, ou 
free booter , franc butineur. 

Des aventuriers français s’étaient établis, au 
commencement du xvu® siècle, dans l’île espa¬ 
gnole de Saint-Domingue. Ils s’y livraient à 
la chasse, fumaient la chair de leur gibier, en 
conservaient la peau, et, à certaines époques, 
se rendaient dans les rades pour les vendre 
aux navires qui fréquentaient les mers du voi¬ 
sinage. Tracassés, traqués, chassés parles Es¬ 
pagnols, un grand nombre d’entre eux alla 
s’établir dans l’îlot de la Tortue. C’est alors 
que se forma la société des Flibustiers. Elle 
comprenait trois sortes de personnes : les ha- 


bitants , qui -cultivaient la terre; les bouca¬ 
niers, qui so livraient à la chasse; et les fU. 
bustiers proprement dits, qui constituaient ! 
partie militaire do l’association. 

Ils firent durement expier leur bannisse 
ment à l’Espagne. Us couraient les mers, pif 
lant les colonies et les vaisseaux espagnol* 
Les plus célèbres de ces flibustiers furent 
l’anglais Morgan, qui prit Panama en 1670, 
Pierre Legrand, de Dieppe; Nnu l’Olonnais, 
Michel le Basque et Montbars l’Exterminateur 
Le dernier exploit de ces pirates fut la piise 
de Caithagènc, dont ils s’emparèrent en 1697, 
à l’aide d’une flotte de corsaires français. De¬ 
puis cette époque, leur nombre diminua sen¬ 
siblement, et l’histoire n’en parle plus après 
le \vil° siècle. 


PLANTAGENET. 

Dynastie des rois d’Angleterre, dont le 
surnom vint, dit-on, de ce que son fondateur 
Geoffroy Y, comte d’Anjou, portait ordinaire¬ 
ment une branche de genôt à sa loque. Au 
reste, on ne sait rien de bien certain sur l’o¬ 
rigine de cette qualification. Les Planlngcnels 
occupèrent le trône d’Angleterre depuis 
Henri II (1154), fils de Geoffroy, jusqu’à l’avc- 
nement de Henri YII (1485). 

Dans le xiv° siècle, ils s’étaient divisés en 
deux branches rivales, Yorck et Lancaslre, 
qui donnèrent naissance aux factions de la 
Rose blanche et de la Rose rouge. 


CALVADOS. M 

À l’ouest de l’embouchure de l’Orne, la cote 
est mauvaise pour la navigation. C’est là que 
se trouve le Calvados , récif élevé à peine de 
quelques mètres et recouvert entièrement lors 
des grandes marées. Là se brisa, en 1588, une 
partie de VArmada espagnole, flotte formida¬ 
ble envoyée par Philippe II contre l’Angle¬ 
terre. C’est môme du nom de l’un de ses 
vaisseaux, le San Salvador , échoué sur un 
bas-fond, appelé maintenant encore la Fosse 
d’Espagne, qu’est venu par coi ruption le nom 
de Calvados , donné à ce rocher, d’abord ap¬ 
pelé Calvador , nom qui désigna, en 1791, l’un 
des cinq départements de la Normandie. 


, . MONT CENIS. i 

Mont Cenis ou Cinereus, montagne des Alpes. 

Le mont Cenis est un des passages des Al¬ 
pes les plus fréquentés. Ce passage, jusqu’en 
1802, ne s’effectuait qu’à dos d’âne ou de mu¬ 
let. Napoléon y a fait construire une superbe 
route qui mène de Lans-le-Bourg à Suse ; il a 
aussi considérablement augmenté l’Hospice du 
Mont-Cenis, fondé jadis par Louis le Débon¬ 
naire. La tradition rapporte qifnncicnnemcnl 
d’immenses foiels couronnaient celte monta¬ 
gne, et qu’ayant été incendiées toutes à la 
fois, une énorme quantité de cendres couvrit 
les flancs du mont Cenis, d’où son nom Cine- 
reus mons , Mont de cendres. Nous ne ferons 
que rappeler ici pour mémoire les grands tra¬ 
vaux d’art du mont Cenis. 

- X 

BACCALAURÉAT. 

Vient du latin bacca , baie, laurus , laurier, 
parce qu’autrefois on donnait à celui qui sor¬ 
tait vainqueur du concours une couronne de 
laurier chargé de ses baies. Mais bien qu’on 
appelle aujourd’hui bachelier celui qui vient 
de subir les épreuves du baccalauréat , il n’y 
a entre ces doux mots qu’un rapport purement 
fortuit et nullement étymologique. 

. Charles Joli et" 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 86 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s'appliquer à cliercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, dans les huit jours, leurs réponses affranchies {Lettres ou Cartes postales) à 

SSoaawâcwr I<* Secrétaire de la fiSécSaetlou du SJM&Al AM* MPM2 M*A 1 JE£M)îVtÇ!5&i£ > 

9®, SSoïsIevard Saînt-Germain, fi # arlSs. 

Les noms des auteurs des solutions sont publiés. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

N° 53. J 

*** A B15 1 C 0 *%■ D2i5 *** 5350 

A HO *** 6136 *** 4 7 *** 25708079 
,% K127 *** D2590 *** 615 *** Ji 

*** 9090 *** no *** 81DD0JJ0 

*** AB1D0U /* 00X370 Y526G0 

Z090 *** 

Communication : Alice Pluche (Château de Sainl- 
Ouen-l’Aumône) 

PROBLÈMES POINTÉS. 

CniFFRE DE STERNE 

'N 0 67. 

jjo | _ j^**=,*** a *** g***- a *_ 

d ****t d * £**. J* y a 1+ \l** g** N** 

** ^ ********* £******* g* 

******* j.t*****^ (Marc-Aurcle.) 


N° 2. — Proverbe persan : 


A*** d* t : 

/ *** 


* j****** 



g + * * * 

N° 3. — 

L* 

c ***3M-l * * + V 


e ***** p*** jj*****^ 

^ ^ Q ^ ^ ^ ^ 

* i* 

£■(-*** -l * 

N° A. — 

L * 

JP ***** * g * * 2* 

*********** 

d* 

|* y**4 M-**** 


j^*Q**-|:**** j,******** ^ J* 


****** g * * * p * * Jj^****** P*** 


• * * 

1* 

£* * * * * 4 . | 

* Q * * * 

d **4 Q * 

S* 

* * * 

e 4 

.* ^* ****** 

g¥* * ** 

(Franklin.) 

N 0 

6. 

— C* q 

* * p** 

* p*** 

J* 

* * * 

* * 

^4* a 1 1 - * * * 

g* j*4 


* 

i 

e* 

* q 

* >g* ** Jj *4 

: * + * J* 

2 ^ ji» # .(• 


N° 

7. • 

— L* m** 

: * * * * j. 

+ ^ + 

à 

1 1 

m 

***** q** 

n* s’ 

^ ^ *1* î| t* ^ 

* * 

If 

j*ÿ 

—***** 

P 




N° 

8. 

_ Q * * J * 

^ * * * * 

g * !■ p * * * 

* * 

q 

* * 

1* y *** d 

* * Q * * A 

* 



9. 

— J’a* 

^ ***** : 

** d ***< 

** 


j********** 0 Ht g* jtjj+Kfcx d ** 

I * * * * * * * * * q* d **¥** j * d ***** 

I Jj*** d * S** g ***** ^ 


M° 10. — N’i****** P** a** m*** 

(Jl J > J * * fc * *.* * * J* v H*¥*V*** d * 

c » ** e ** t**** p** + * e * s * f+****. 

C • mnunications : Raymond-Bernard (Lycee de Tou¬ 
louse), u° i. — Charles et Mauc Borde, Joséphine 
et Thérèse Bertliollc, n° 2. — Mario Valentin 
(.Monthgnon), n° 3 .— Alice Pluche (château de 
Guint-Oucn-r Aumône), n° i. — Fernand lleiard 
(Paris), n° 5. — Un ti io de baudets, n° G. — Fou¬ 
gère et Bruyère, n° 7, — Francine et Rohcit Le Ma- 
icschal (Rouen), iP‘ 8. — Géla&lc, n° U — Blanche 
’ Delandemaie, n° 10. 

9 j 

’ / 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

N # 67. 

CONSONNES 

N° 1. — 

GgtPlqdcl*ct*vsdsgdnsttcqtf sht 
UntmntprggniT’**tr mnd*llttdcmn 
tnmtplsdcnt*ns*frcvg. 

Communication : Marie J. Falcoyjiio. (BuKaicsl ) 


N° 2. — 

Gombaiüt — n’*pprv — **cn — snnt 

— *t — dt — q’*n — n’*n — srt — bn 

— fr — 1 — rs n — *n — *st — tt — 
clr — c’*st — q’*l — n’*n — * — jms 

— bn — ft. 

Comiiiunicalion • Maiic Valentin (Monthgnon). 

1 

VOYELLES 

— N° 1. — 

l’akiîre exotique 

*a**i* — *u’ 6 * — *ai* *— *e + — 
a *** e — u*i*e — a**e** — * ’ e a u — 
* 0 ** — i* — a — *e*oi* — *ou t+ uoi 

— * * e * e * — *on* —• *a** — *e — *oi* 

— * e — * e* — a***e — i * ' f * a 5 * — 6 * — 
¥> é*i*e? — *o* — a*i — ^’e** — *u’i* 

— *Î 0 ** — *e — *oi*. 

Communication : Stu les côtes de l'Adriatique.— An¬ 
ciens habitants du Pavillon de» roses (Essotmcs) 

N° 2 — 

Coi doue — a*-*u — *a**é — *e — 
*oi* — e * — *ou :, ia** — *ou* — *o* 

— *a**eau — **0*1* — *o* — *oi^ a** 
—*’ 0 *ie**? 

Communication : Un tno de baudets. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N° 33. 

•< ^ 

Se coucha»t dans sa gloire, le roi brillant du 
jour, de son char de victoire descend avec len¬ 
teur; le nuage éclatant qui à nos yeux le cache 
dans les cicux, conserve sa trace en sillons 
d’or, et inonde l'étendue d’un reflet de pour¬ 
pre. Comme une lampe d’or suspendue dans 
l’azur, au bord de l’horizon sc balance la 
lune; ses rayons affaiblis sur le gazon dor¬ 
ment, et sur les monts se déplie le voile des 
nuits. C’est l’heure où, recueillie un moment 
entre le jour qui s’enfuit et la nuit qui tombe, 
la nature s’élève au Créateur de la nuit et du 
jour, et dans son langage brillant, semble 
offrir a Dieu le magnifique hommage de la 
création. 

Communication : Nous U ois. (Haiti ) 

I 

U 

LES BOUTS-RIMÉS 

Devoir. 1 ‘ 

Savoir. 

P tendre. 

Apprendre. 

Communication : Julie do Chambly (Pan*). 4 ' 


VERS A TERMINER 

Pour s'élancer, Seigneur, où la voix les — 
Les astres de la mut ont des chars de — 
Pour s’élever à loi l’aigle au moins a sou — 
Nous n’avons rien que no» — 

Communication : Nous trois. (Haïti.) 


LES USAGES MONDAINS 

Quelle est l’origine de VÉventail? 


LES SURPRISES 

Quel dessin géométiiquo formerait-on sur 
une feuille de carton, avec laquelle on vou¬ 
drait construire un cube, après l’avoir dé¬ 
coupée? 

Communication : Julie et Maric-Théièsc de Chambly 
(VilIcrs-sur-Mcr) — Une abonnée ni mtaiso. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES, 

N° 33. ' 1 

Quel est le département qui, par les initiales 
de la province qui l’a formé, de son piopie 
nom, de sou chef-lieu et de scs quatre sous- 
préfectures, forme le mot : 

C- PATRIA. 

Communieilion • Un Élève du Lycée d’Angoulèun*. 


LE LANGAGE FRANÇAIS ^ 

N° 1. — MAHioNNin ru. N” A. — iontainebleau. 

N° 2 — calepin. N° 5. — assassin. 

N° 3. — MESQUIN. N" 6. — mignardise. 

Communication’. : Raoul Dîgaid, u° 4. — Une abonnée 
maiilaisc, il 0 2. — Sophie Filili (Bukatost, Rouma¬ 
ine), ii° 3. — Très cap» de Laou/élo», n p 1. — 
Hélène Flore»co (Bukarest). -— A. L. M. Louvet, 
n° 5.— Malte J. Falcoyauo (Bukarest), n° G. 


LES DEVISES. *’ 

Ministre : 

N° 1. —« U faut donner le temps au 
temps. » 

Empereur : 

N° 2. — Viribns unilus. 

Famille * 

3 , — « Concordia. Induslria. Integra 

las. » 

Communications : Divers correspondants, ii os 1 et 3. 
— Marguciite, Elisabeth, Marie, Jeanne, n° 2. 


LES ANAGRAMMES 

Ecrivain étranger : 

CÉDRA LA BALANCE ü’OR. 


a |i 

LES PRÉNOMS 


Quelle est la signification des noms eL pré¬ 
noms suivants, tirés de la Bible : 


ADAM. 

LVL. 

SET». 

SA DOC. 
ABRAHAM. • 
Communication 


ISAAC. 

KSAU. 

JACOB. 

ISRAËL. 

BENJAMIN. 


MOÏSE. 

SAMUEL. 

SALOMON. 

ELÉA/AR. 

DANIEL. 


Une élève des cours Fénelon fpoissy). 



LE FIL D’ARIANE 

MARCHE DU CAVALIER 


LES CURIOSITÉS 

19. 


N° 1. — Quel fut le premier 
Grand-Maître des Aibalétriers? 

N® 2. — Quel est l’inventeur du 
premier métier à tisser? 

K° 3. — Parole d'un général : 

(f II est mort un homme qui faisait 
honneur à l’homme. » 

N°4. — Epitaphe d’un grammai¬ 
rien : 

Grammaticam scivit, multos docuit 
que per annos, 

üechnare tamen non potuit tumu- 
lum. 

N° 5. — A quelle époque re¬ 
monte l’usage du papier timbré? 

N° G. — Quel est le roi qui, le 
premier, a employé celte formule 
dans les édits : « C'est noire bon 
plaisir. » 

Coin mu lications : Princesses Sophie et 
Pascalinc de Mctternich n® 1. — Mar- 
guciilc et Madeleine de C (Paris), 
n®2.— Maithe l’Evcillo (Olivet), n® 3. 
— Gclaslc, n° 4. — Hélène Martin 
(Périgueux), n® 3 — Julie et Marie- 
Thérèse de Chambly (Villers-sur-Mcr), 
n° G. 

Communication : Ma sœur et 
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fl 0 50. 

DERNIÈRES PAROLES. 

N° 1. — Ah! le scélérat, il m’a 
tué. 4 

ÎS° 2. — Voilà de bonnes nou¬ 
velles. 

N® 3. — Mon Dieu,'je te remer¬ 
cie; la main d’un ami me ferme 
les yeux. 

N® 4. — Vous avez la voix faussé, 
fl» 5 , — je voudrais bien dormir. 
N 0 6 . — Mes enfants, vous ne 
pleurerez jamais tant pour moi 
que je vous ai fait rire. 

N® 7. —Je sens que je deviens 
dieu. 

N° 8 . — Mourons, monsieur, 
mourons courageusement, et ga¬ 
gnons le paradis. 

Communications : Alice Plucho (château 
do Saint-Ouen-1’Aumône), n® 1. — 
Farfadet, n° 2. — Emile Charbon- 
neaux (lycée de Reims), n® 3. —* Di¬ 
vers correspondants, n® 4. — Diveis 
correspondants, n° 5. — Louise de 
, Cheveigné, n® G. — Divers corrcs- 
* pondants, n® 7. - Trois cousines qui 
se chérissent, T. M.L (Versailles), n® 8. 


moi. — Hélène Martin (Périgueux). — Jean et Nmna Prcti, directeurs de la Stratégie, journal d’échccs (Dessin). > ^ 

* t 

• S 


ÉNIGMES. , . 

76. 

Sans ami» co lime sans famille, 

Ici-bas vivre eu étranger. 

Se retirer dans sa coquille 
Au signal du moindre danger. 

S’aimer d’une .limite sans bornes. 

De soi seul emplir sa maison, 

En »oitir suivant la saison, 

. Pour faire à son procli un les cornes, 

Enfin clic? soi, comme en prison, 

Vieillir de jour en jour plus triste, 

C’est l'historié de 1’-**"* 

Et celle du ****'*“*. 

Communication : Une élève des Cours Fcnelon (Poissy). 

K° 77. 

Je quitte ma blancheur et prends le teint d’un inoie, 
Par l'atteinte du feu qui toujouis me dévore; 

On me cherche surtout dans la froide saison; 

Je ne jiossede rien qu'une tcric infertile ; 

Mais on veirait toujours, sans ma faveur utile, 

Tous les hommes gémir en leur triste maison. 
Communication : Louise Guédou (château de Tounay- 
Charente). 

N° 78. 

Chacun à tout moment me montre au bout du doigt. 
Communication : Une élève (les rours Fénelon (Poîssj). 

N° 79. 

L’aurore me provient chaquo jour de nouveau ; 

Un signe, et je deviens le gardien du troupeau. 

Communication : Louise de Brimbois. 


CHARADES 

. N° 88. 

Espoir du laboureur, „ 

Désespoir du coilleur. 

Tel on voit mon premier, dans mon champ, sur ma tête; 
Lorsque, chez le marchand, acheteur, je m’airctc, 

Je suis, croyez-le bien, toujouis certain devoir 
Mon second, pioraulguant sa loi sur le comptoir; 

Mon tout, mauvais coucheur, comme un sei peut se mon- 
Moidant et plein de fiel; évitez sa rcncontie. (Ire) 

Communication : Marie et Geneviève de Chambly. 


Cherchez l’un dans la gamme, en tout temps l'autre 

1 ' [est voit;] 

Mon tout écoute, tremble, et dans son liou sc perd. 
Communication : Une petite amognonne. , t î 

N“ 91. 

Mon pi entier de Ii Pcisc c»l le plus haut placé; 

Mon second d’un vaisseau fait la sécurité, 

Et mon tout, cher lecteur, sous vos yeux est tracé. 

Communication* Ma tante cl moi (Boidcaux-Giroilde). 


LES MOTS CARRÉS 

A mou premier Bi ulus donna le nom de incrc ; 

Armé de mon second, on a vu le chasseur 
Pomsuivrc hardiment la fauve dans son aire; 

Mon troisième est, lecteur, ce que je cherche à faire; 
Mon qu itricme est ce que veut avec ardeur i 
Ètic nu ex-députc delà Manche à l'Isc.e: 

Mon dernier est le nom donné pai les Latins, , 

A ce vent que suré 1 nomment tous nos marins. 
Communication . Bourrache. 

* Sud-Est. 


« MOT CARRÉ SYLLABIQUE 

i 

Construire un .mot carré syllabique sur le 



Communication : Eglanline-Marguerito (Rochefort- 
sur-Mer). 


Dans ce problème, ou voit que les mots se 
lisent en ligne perpendiculaire, en ligne hori¬ 
zontale : Tort , Rio , Or; ci, en remontant, en 
lignes perpendiculaire, horizontale et oblique. 
Louise, Nocitc et Lucie L. (Saînt-Pnx.) 

> . .. 

LOGOGRIPHES. 

N° 45*. 

Sur cinq pied» je décore un païquet, une table; 

Souvent bariole, ’ *■ 

Si je viens d’Oricnt je vois mon prix doublé; 

Sans ina tête, dieu vénciablc, 

Jadis je voyais devant moi. 

Un peuple prosterné m’honorant comme un roi. 
Communication : A. L M. Louvel. 1 

' 1 N® 4G. 

Je fai» presque en tous lieux le tourment de l’enfance 
Est-on jeune 9 ou m’oublie; Cst-ou vieux? on m’en- 

[ccnsc;) 

Je porte dans mon sein mon ennemi mortel ; 

Il veut m’anéantir, et mon malheur est tel, 

Qu’en le perdant je perds presque toute existence ; , 
Déjà de mes dix pieds huit sont en ma puissance; 
Mais il m’en reste deux qui, dans le même sens, 

L’un à l'autre accolé» seront pris pour deux cents. 
Communication : Marguerite Picquot. 


‘ METAGRAMME 

Si de mes trois lettres on change , 

La deuxième seule cinq fois, t 
On a ce qu’en nous, sous ses lois, 

Garde et soutient notic bon ange; 

Puis un honnête bourriquet ; 4 1 

Une mesure de la terre ; 

Du chapelet une prière; 

Et d’une femme le secret.^ ^ 

Communication : Les Exilées de Port-Royal. 

CORRESPONDANCE 

S OLTJTIO IVS 


N® 89. 

En abusant de mon dernier. 

On ne devient pas mon premier, 
Bien au contraire; 

Mon tout possédé au bord de l’eau 
Froment jauni, pampre au coteau, 
Et cité fière. 

Communication: Blanche C. de Chcmirc. 


MOTS EN TRIANGLE 


PROBLEME 

T 

0 * 

R** 

TORT 


SOLUTION 

T 

OR 

RIO ‘ 
TORT 


* ^ 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. . 

N° 52. 

Vieux proverbe : 

Celui qui est hors de la danse sait bien des 
chansons. 




PROBLÈMES POINTÉS. 

(CHirFRE tlC fiTEISNR,} 

Sî* 66 . 

N" L — l'n Ûls gagne k paradis aux pieds 
de «t mère. 

N* S. — ÎToverbe monténégrin : 

Si Ul prends je djuble a câOS<r d e SS fortune, 
h fiij'lmie s'en tra T mais ta diable resta. 

S 3 , — Entre dm* amis,, ii ifj en a sou¬ 
vent f|u’uîi qui suit Paml de l'autre 

N ï. — Écrivez. les injures sur le sable cl 
les bienfaits sur le marbre, 

M n 5 . — Deux proverbes : 

JJuami il fJU Ijkwu, 

J'ri'-nd* mifllwtt. 

Finie <ia matin 1 

N'rffniir pi* le pHarin, 

N* fl 

Le de) n'csl |.>lu» 1 d ciel quand II n'i d'éluilet. 

N" 7 . — Puurètre toujours bon, il faut quel- 
rjucfois l'Être trop. 

S'IL — 

L* fî-rrif >-n on* innndu.' au iR’üil du por&üa. 

N* SI. — Jlicux vaut encore la moitié de 
l'auf que la coquille entière. 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

W 66, 

3S 4 

CONSONNES 

Ci-git un idK-srand pirjnmiage 
(jm fui d'un jlluslrr lignage, 
i^ui pOAséclii nirilli: vertin, 

fjuî eu' treuil[t;i jamais, qui bit l'-ujours furi sugr. 

Je ei'iüi dirai fias davifilLij'e, 

C'csL Lt'np luculir pour ficnl aews 

N* 2. — 

■ ta liu-it bu; nriFinliT wbtpniE fort |nnglcmp4 
Avait! que de Bouger à eondamftnr Ic.^ çrru. 

VOYELLES 

N" L — 

EmAI’ÜE DC CHAlll.KHÏtlIîiT 

SiUl rnTunil Ml Irn'inl non iumlu'iiu l’univers. 

Le* asirci» «ia ftniiibewu* ri uoa In mm! las mon. 

tf*2. — 

Un cmdr noble m peut Annproituer eu autrui 
La IstflSÉbMü cl I* Ikîl i[n 1 l n a ürjiI poimi ntt Int. 


ÉNIGMES 

N' 73, — Les neuf musc? : 

Uranie. Cl Lu. Colliope, Th a lie. Mdïpttnène. 
flrato. Kuterpe. Polymnie. Tuipsidtora. 

N a 71. — Lange. 

?î D 75. — L'ombra. 

Fri domestique qui suit enn maître. 

CHARADES 

N* m, — Ballot. 

N* HL — Réunion* 

N D 85* — Anuti. 

N* 86. — Oiseau, 

N* 87, — A ga rue union. 


LOGÔCRIPHES 

N" 4*2. — Carême. Mer- Are. Radie. 
N* 43. — Moutarde. Outarde, 

K* il. l'Lamme. Lame, 


LES MOTS CABRÉS 

MARIN 
ABIME 
RIVAL 
I M A f. F. 

« H L fi Ë 


MOTS EN LOSANGES 

S 

RAS 
R A L K S 
R AMA DAN 
SALARIALES 
SEDATIF 
SALI R 
N E F 
C 


LES TABLEAUX PARLANTS. 

PL 65. — Biaise Pascal. 

N* SG, — Le CirtutvaL 

» Y* 67. — Roland. Cbarfemogna. Durandal. 
Joycuse. 

Pi? SB. — L*bonimo, 

N 6 BU. — Serran le. t.e Tassc. 

N* 70. — Les Catacombes. Rome, Romains. 
Église, Césars. 

N fl 71. — Le lézard gris* 

N a 7Ï* — Richelieu. 


LES SURPRISES 

Il reste Imijours la moitié du nombre Ajouté. 
Dans le problème posé, il reste 6 . 


LES MOYENS MNEMONIQUES 

N* 32. 

Nivernais*. Nièvre. Ncveri. 

Cbâteau-C hilton. Claraecy, Cosoe. 


LES PRÉNOMS. 

Les witihons prvckamemetU- 


LE FIL D'ARIANE. 

PAÈfi fleur, timide pennneliM, 

Je sain Lit plirn où lu fleuri^ 

!.. çniOll mil ton frortl a».' penche 
Pour huBHwtér les ynut Halris. 

CVrt difll UH JHtUtFif qui hik 
Sous s®s lieu* ÈHjrds dr EioiselLeri. 

1 ha ptmiL rt-ur t'oihltrn quelle IjcIip, 
Lu nelgti déi Likriti t : |fkaUcrs. 


MAHCll£ nU CAVALIER 


Ï 6 

5 

1 !) 

53 

2 S 

3 

12 ~ 

55 

46 

52 

27 

4 

H 

54 

20 

14 

6 

25 

50 

y 

i 

13 

56 

63 

51 

48 

7 

32 

15 

61 

Ï5 

30 

U 

î» 

*S 

i 

8 

31 

82 

57 

47 

12 

37 

14 

33 

60 

m , 

16 

:î 8 

23 

40 

35 

IB 

21 

58 

61 

11 

36 


22 

5!> ; 

34 

17 

20 


LES CURIOSITÉS- 

N" 46, 

N* U Pope. — N- 2. Is-abelle. ft]| f; de Pbk 
lippe \i, ruE d’Eçpagne — N H 3. César**— S* #. 


Louis XVl. MaJesliark^, — N 5. Mirabeau. — 
N* 6 , Dumourieï. — N"7 + Louis XI étnlulil lu 
riiiop.igiiie des Ci*nt-Sui»ws en i 151 pour \ , 
garde du rct, couferméciLCiit. au projr ‘1 du 
Char Loi VIL —- Lu duc de La jîuchdbii- 

ciütd-Liaiîcoiirt,. 1776. 

N’ 47. 


SüRMIMS ftlStORIÛÎ ES, 

N t. Toulouse. — N" t, Marseille* -- N 1 3* 
iMriu^, — N L tUimbjae. — N 5, Cyrm 
N" fcï. Juacliim du Bellay, — ’S” 7, Sylla, 

N" H. Les Espagnols ont duiittc ce surnom à 
Gnonabo. gouverneur de la province de 
guana, ilniis 111 c d llatLi, lorsque Chrislopho 
Culomh en Ht La découverte en llUti. 

N" 6 . Caracalla ^ glnriOait d'avoir été ap¬ 
pelé ainsi par un oracle 

N“ 10 . Orutus dontiait ce nom à CauliU 
Longtnufl, 

N II, Clémqîice (saura. 

M* Mt, 

ÜElWltltES KVniPÏ.KS. 

N° L Anna d'AngléUrre, N' t. Marle- 
NluarL — N* 3, Sniide-Opportunc. N“ 4, 

ThaaOJtl Bftckcl, — S' 1 ü, Qiariemagne. 

N" 6 . Célimer, mi des Vam3ales t vain du par 
{bTi^aire, — N' 7. Rue île Lui». — N H, lït» 
cbeHcu* — N* 9. Louis XllL — N* 10. Jou- 
bert- — N^ il. l'Jeurus* — N" |2. Hcnn IV, 
empereur d'Allemagne %■ 13. Ile l'aknont. 
— N v El. Murat. - N* J5, Danton. - N M, 
Léonora Caligaï. — .N" 17. Catherine rie Mé- 
dici.v à Reciri III, J'près le ineiirlre iJIS. iiri de 
Guise. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N* 3$, — 

l/ENFAjiî MU RT 

Ccnmur s'il imîL durml d'un imnipûlje nnrameiJ, 
LVnranl riait cenrlttS «uuriJiU ul verutnif, 

H sumblajl t[ur lu il m ri. roui fti-i jmupiêres Ho.vcm, 

Hûl In la*- do Ln vie, (,| d,-. Ii-inli"* d* rn-H-^ 

A ct’Lli? LcHidlr frnu.li; fyi) n.iiftinr-i , ([AEinunl, 

>m§inirnt lui ml IL- liriN I ■ du j£'Uild Li'^.n'iurnl 
Sur l'wefllcr deuil kl ^ midii élsit [m.i«Sp, 

Mjid hidindielle cl migiKHiao et mpcniliuil glucvr t 
Du i*v4iX, Sitr lir ffwfl!, M : |iar^ m-h du*VMNV 

- Li mort »««*• fuiipurM» d« «vbiiï, 

CiMaaintj Rtfini'Sis^meïit i< r.nH-r pki nie ■mèrt> 

Qu'uni: parle d’enfAnl ktl iu emur d'unu inëru. — 

En clüit, sur ce frnut ri u deux il ire envol'}, 

On trnliul npï'uii ruVUtt ifchulrt rmi'.Udlii 
I h i rdol ift.ii L vriLn. dun nu ul une fl u Ire vit'; 

Qita da li 1 <icl'.I • swii-ppliilia lu i li uiabn: rtsil ieiii|'L- n, 

Fl qae lr cltoQur tl'çn Itatu uiurmurtit linna ka ohank* 
Laisse a venir à moi te ujln petit* rn/anïi ... 


LES BOUTS-RIMÉS 

la tûîuNua« j-r^uiiwri'.rnj. 


LE LANGAGE FRANÇAIS 

Le» Miatimi ptQch<untmcntt, 


RÉBUS 

La photographie est n la nature ce que l'or¬ 
gue de Barbarie esta la mitoijnc. 


A V(v, — Le* nmnn *ie* wrtfxpnHÎitnix xrroiit 
piihlt et ufrluf Se Suppièmrnt V' HH ïht iw- 
tübre ÎH77. 

Ciiaiu.s^ Jouit, 


f « * i ». - mniiitii aa a* n, m u i n * «. i .. î 
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S OLUTIONS 


AVIS 

Après l’examen des compositions et vu le 
nombi e toujours croissant des concurrents, la 
Direction d ajournai de la Jeunesse„ outre les 
vingt prix offerts, a mis* à notre disposition 
Vingt ouvrages illustrés, ce qui porte à Qua¬ 
rante le nombre des Lauréats. 

i “i 

En meme temps, le Conseil de rédaction a 
décidé que le prochain Concours du Journal 
de la Jeunesse aurait lieu à l’époque'des,Ya-^ 
cancc? de Pâques. * 

_ k ' 

CLASSEMENT DES COMPOSITIONS 

DU G° CONCOURS. 
y * 

it — 

/ 

PRIX D’HONNEUR 
\V. iq. S. (Bordeaux). 

PREMIER PRIX. 

Catherine Tri':du/ (Douai). 

Suzanne et Marthe de Jussieu (Chambéry). 

DEUXIÈME PRIX. 

Joachim Laurouche (Bayonne). 

Sophie Filiii (Buf.aresl, Roumanie). 

HELENE FloRESCO id. 

Pierre et Paul Gavault (AUjer). 

i 

TROISIÈME PRIX. ‘ 

Arraae du Val (Seine-et-Oisé) 

Marianne de G an a y. 

Carlo (Paiis). 

Une petite Mauresque d’Alger. 

Louise Lombard { Charleville, Ardennes). 

André Genty (Tourleron, Loiret). 

. QUATRIÈME PRIX. 

Marguerite Brabant (Pans). 

Georges et Marguerite Kremp (Douai). 

K. C. (Douai). * 

Leontine Héros (Parts). 

Elisabeth et Marguerite (Vosges). 


Premier accessit 
> . •< 

Vfli éda (Paris). 

André Dulongrôis (Guçron). 

A. ii 

Deuxième accessit. 

* , 

Marguerite et Henry de F. (Versailles). 

Guillaume et Anne-Marie Danioux du Mesnil 
(Paris). 

Deux amies de Vichy. 

Eugénie et Adele Delà aille (Bayonne). 

Jeanne Poupinel (Oise). 

Troisième accessit. 

M”** Cn. Gosselin (L'hic-Adam, Seme-el-Oise). 
Princesse Sophie de Meitcrnich ( Konigswart, 
Bohême). 

Grand cercle de Presinge (Suisse). 

Augustin Ferrand (Aude). 


Quatrième accessit. 

Julie Portalis (Saint-Maurice). 

Princesses Eleonore, Fann\ et Marie Sciiwar- 
^zenrerg (Château de Hothenhof, Bohême). 

* Marie V alentin (Paris). * ' 1 * 

France (Bordeaux). * ' * v i * 

G. Sergent (Paris). 

1 l I ' 

è Cinquième accessit. 

v Louise Guedon (Château de Tomlay-Charente , 
’ Charente-Inferîeurc). 

Henriette Chasles (Paris). 

J. Brontana (Parts). 

Raoul Digard et sa soeur (La Fléché). 

L’amie de Mira (Meure). . j 

H, Pitrou (Tours). 


COMPOSITIONS MENTIONNÉES 

— r 

« 

Marie Pauls de Montigny (Reims). 

Frères et sœurs de Yiuéky (Orléans). 

Marie, Thérèse et leurs amies (Saint-Jcan-le- 
Blanc). 

Marguerite et ^Madeleine de Ganay (Ricque- 
bourg) (Parus). 

Bcrthe Gérjn ( Montigny le Brelonneux). 

« Je me nomme Légion. » 

Louise de Brimbois (château de Bnmhois). 
Lucie et Aline de Rothschild (Paris). 

René et Tony Dreyfus (Pans). 

Hélène Mm lin (Périgueux). 

V. 0. et sa sœur (Paris). 

Louise, Noélic et Lucie L. {Saint-Prix ) 

Poule et Poussins (Isete). 

Nous trois ( Versailles ). 

Mutic-Ilenriclte (Menton. Alpes-.) fan limes). 
Bouquet d’orties (Pans). 

Caroline (Saml-Pnx). 

A. et J. Lacombc (Rtan Hz) 

L’Amazone des Champs-Elysées. 

Une Française et un Hollandais (Paris). 

Henri QEsingcr (Institution Laroche, Pans). 
Un Kangoroo et sa mère (Paris). 

L’Algue et l’Actinie des bords de la Manche 
( Frascati , Le Havre). 

Emmanuel Lion (Pans). 

Camille llischmann (Paris). 

René Chollet ( Maine-et-Loire ). 

Tityc (Mâcon). 

Deuns et Sybillc de Nemausa. 

Les amis du silence (Paris). 

11. A. C. et T. (Les Aulnotles, Vosges). 

Le Coq (Tours). 

Farfadet (Pans). 

Roger de Valous ( Dolomieu ). 

Alice Fayc (Tours). 

Martine Hibou (Paris). 

Nous (Versailles). 

Blanche Schwingroubcr (Sait#-Quentin). 
Fernande Fayard ( Sancerre,’ Cher). 

L. eL C. de Guddes de Varennes (château de 
Douvdte). 

Joseph Capperon (Orléans). 

Henri André, René André (Maine-et-Loire). 
Jane Moller (Vendée). 

Louis de Larralde-Ditisléguy (Biarritz). 


J« 


Pierre Masme (Sarlhe). 

Joséphine et Thérèse Bertholle (Aube). 

Jeanne ( Maine-et-Loire ). 

Roger Braun ( Sphinx-Club , Paris). 

Jean et Geneviève de Courcy (Paris). 
Esmcralda ( Bukarest , Roumanie). 

Bclfortaines cn vacances. ~ 

Mon petit japonais Ydo. 

Deux petites Portugaises. 

Bluette des bords de I’ilfoven. 

Les Exilées de Port-Royal (Espagne). 
Marguerite et Cécile S. (Lorraine). 

Gazelle, Ccrisellc et leur .unie Marguerite (Le 
Havre). 

Barbcvillc (Calvados). 

Trois canotiers de l’Yèrcs. \ 

M. et A. (Bordeaux). „ ^4 

\. de Gourdakirsch (llaulc-Snône), 

Antoinette et Elisabeth (A/atv).* 

Les braves gens de l’Hérault. 

II. Mathieu Saint-Laurent (Éb’rt»). 

C. d’Est (Calvados). 

Pagancl, Mac Nabbs et lord Glennrvan (Su- 
resnes). (i ( 

Alphonse Ljon (Dieulcfil). i 
Maman et moi (Seme-el-Oise). 

Deux huîtres et leur perle (Pans). 

Paul et Nirginic (Pans). 

Deux cousines de Normandie, Odette et Mella 
D. de B. (château de Bazoques). 

Sophie et*Suzanne (Bordeaux). 

Une habitante du déseil (Illc-el-Vilaine). 
Mésange (Seme-el-Oise). 

Viclorine Waiot (Alger). 

Fanciulettc (Paris). 

Sur mon rocher. L. H. (Vanche). 

J. M. le petit.bonhomme d’Lvrcuxtt J. M. la 
pelitc mère Loulou. 

Perce-Neige et ses frères (Loir-et-Cher). 
Madeleine, Geneviève et Eugénie L.igHnuzr 
(Bayonne). 

Marie et Thérèse Usquin (Chalou). 

Edouaid et Madcléiue Creux (Paiis). 

Sara h cl Andrée Bouscalel (Auxerre). 

Charles et Marie Borde (Paris). 


MlKMItinfi SKRIE» 

F. G. (Sainl-Maixent). 

Charlotte Petit (Amiens). 

Marguentc Dcslrcmx ( Alais ). 

Tourbillon (Seinc-el-Oise). 

Eugène Rousseau (Jarnarf). 

René Ilarmand (Paris). 

Caroline Paillard (Nancy). 

Alice et André Pouzol (Jarnac). 

J. Marqchal (Paris). 

L. W. (ftantes). ' 

Nous trois (Kievre). 

Marie Eutropc-Lambert (Jarnac). 

Blanche Brunet (Saintes). 

Sur les bords de la Rcmberge. 

Marie Ilellot (Châlellerault). 

Faust (château du Bel-Air). 

L. de Feslcroi (Monlaubaii). 

Radcgonde et Louise d’Aubéry (château de la 
Fontaine , Vienne). 





TROISIEME SERIE. 


Uice Pluch (cftaleau de Sainl-Ouen l'Au¬ 
mône). 

Amélie d’Ennery (Paris). 

Charles Joliet (Lycée de Versailles) et Char¬ 
lotte Joliet. > 

La dame blanche du donjon de Brugnac. 
Marguerite Picquot (Couhé, Vienne). 

Picciola (Paris). 

Louise de Ghe\eigné (Loiret). 

Marthe et Marie Vinatier (Lurcy-Lèvy, Allier). 
Emile Arnou (Paris). 

Juliette Delacour (Paris). 

Carabine et C‘® (Loiret). 

Un fiévreux du Marais Vendéen 
M. Th. de G. 

Un habitant de Condat. 

Colibii (Le Havre). 

Gélaste (Châtons). 

Picns et Chrysis (Niort). 

Lucie et Anatole deThomassin (Paris). 

Une élève de miss Bertho (Paris). 

P. d*II. de \V ( Seine-el-Oise )♦ 

M. et J. L. (Samt-Gralien). 


DEUXIÈME SÉRIE. 

Trois amateurs de croquet et une grenouille 
des remparts de La Fontaine. 

« Feci quodpolm. » (Hérault.) 

Eugénie Cnssonnct et Maurice R. ( Paiis). 

Mon curé et moi. 

Deux sœurs bc richonnes ( château de B ri - 
nay). 

Paul, André et Pierre G. (Reims). 

Félix et Ange de la Gallciic. 

Marguerite Cuiller ( château de Gange). 

La nièce de l’oncle Placide (Ohvet). 
Marguerite et Louise Lapoire. 

Lcal (Jassy, Roumanie). 

Suzanne Mallet (Paiis). 

Guillaume Tell (château de Chenevières). 
Sidonie, Caroline et Marie-Henriette Copph- 
tcrs’t \Vallant ( Bruges, Belgique). 

Yvan, Nicolas et Olga OrhviskofF (Moscou). 
André et Emmanuel (Seine-Inférieure). 
Dominique et Jules Brun. 

Fougère et Bruyère (Seine-et-Marne). 

Deux lycéens en vacances (Saint-Germain). 
Apollon, Mars et Minerve (Mayenne). 

Isabelle et Gilbert (Paris). 

Mailhc Lesourd (Tours). 

H B. S. (Grenoble). 

Africain et Beaujolaisc (Rhône). 

Deux pécheurs d’anguilles. 

L. M. W. (Paris). 

Clolilde et Blanche U. N. { Versailles ). 

Un bénédictin (Savoie). 

Thérèse Lacrelelle. 

S. F. E. (Vieux-Colombier). 

Le lys dans la vallée (Indre-et-Loire). 

Marcelle J. R. (Provence). 

Deux sœurs du cap Litton, M. et B. L. 

P. Bourdeau (Seine-et-Oise). 

Sylvaîne Merlin (Côte-d'Or). 

Henri de Fos (l arciiues sous Monlsoreau ). 
Edmond Pourpc (Paris). 

Beatrix d’A. (Bêrry). 

Miss Swcct (Loir-et-Cher). 

Emile cl Maurice Querelle (Sainl-Quentin). 

Les bétons gris (Paris ).. 

Un indigène des agrestes bords de la Marne, 
llortensc et Jeanne Gardet. 

Valcntine Deschapellcs (Italie). 

Jules isay (Nancy). T * y 
Une abonnée mantaise. 

Un oncle et son coquin de neveu (Bourgogne). 
Jean Frémy (Paris). 

Un petit homme (Drôme)* 


SOLUTIONS 


France et Marguerite (Bilbao). 

Raymonde de Nicolay (Seine-et-Marne). 
Comtesse Olga Chotck 

Bleuettc des bords de la Tambowta (Rouma¬ 
nie). 

Deux nigauds (Saint-Georges de Didonne). 

Une petite au\crgnalc, une ancienne abonnée 
( Clermon t-Ferran d ). 

G. E. futur rhéloricicn (Auxeire). 

M" e de C. 

Odette de Grandval (Calvados). 

Marguerite, ELisabelh, Marie, Jeanne (Au¬ 
triche). 

Boulboul et Marie-Ange (Eure-et-Loir). 

Amy ctTalo L. (Nîmes). * * 

Fleur de pécher (Paris). 

Girolle Girofia (Paris). - i 

Grippe-Minouche et Rodilard (Paris). 
Pervenche (Seine-Inférieure). 1 ■ 

Moi tout seul (Ardeche). 

Quentin Durward (Liège)'. 

Violette et Lilas blanc (Toqraine). 

Les Grises (Reims). 

Le caporal Bonbon (La Rochelle). 

Une bourguignonne de Saùne-et-Loire. 
Personne. 

Jeanne Train. 

Un petit loup de mer (Jersey). , 

Jules, Jeanne et Georges Guilüirt * " '* 

Une pensionnaire (Chartres). • - . L / 

Constance et Henriette G. (Tours). , . 
Une petite société savante (Doubs). 

Maurice B. (Ajoye). — 

Herminie L. (Basses-Pyrénées). 

Césanne et Oetaue de N. (Dieppe)* 

Valenline et Robert [Trouville). 

Àngclo, tjran de la maison (Paris). 

La petite classe. 

Deux jeunes sœurs. ” " ” ’ 

w 

-v t 


COMPOSITIONS NON CLASSEES. 

\ t i 

' i 

Le Reglement du Concours dit que les lettres 
doivent porter en tôle le nom et l’adresse des 
correspondants. \ . y j 


DES PROBLÈMES ET QUESTIONS 

DU G* CONCOURS. 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

N° 1. 

Un distique : 

La dispule est d'un giand secours, 
Sans elle on dormirait (oujour». 

N° 2. 


On ne \a jamais si loin que lorsqu’on ne 
sait pas où l’on va. 


(Cromwell.) 


N* 3. 


Nul n’est content de sa fortune ni mécontent 
de son esprit. 

N° 4-. 


Le cœur qui n’a pas d’heureux souvenirs ne 
saurait avoir de belles espérances. 


PROBLÈMES POINTÉS 

- ; • (CHIFFRE DE STERNE) 

N° i. 

La reconnaissance est pareille à cette li¬ 
queur d’Oricnt qui ne se conserve que dans des 
vases d’or; elle parfume les grandes émes et 
s’aigrit dans les petites. 

N° 2. 

‘ Il faut que chacun trouve son mot dans l’é¬ 
nigme de la \ie; il ne sert à rien qu’on vous 
le dise : les uns ne l’écoutent pas, les autres le 
comprennent à contre-sens. 

' * ’ N° 3. • 

La simplicité et la modestie sont le plus bel 
ornement de la beauLé et la meilleure excuse 
de la laideur.” 


Les compositions suivantes, ne remplissant 
pas cette condition, n’ont pas été classées ; 

La sœur aînée de huit lionceaux ( Conslan- 
Une). 

Mhàg-Hé, Fleur-de-Thé et Thoii-Gha-Thou. 
Fleurs et Bourgeons. 

U. V. X. Y. Z. ' ' 

Picard et Picarde. 

Une jeune Parisienne. { 

Grenouillot. 

Un domestique honnête. 

Deux abonnés. 


Avis. — Si quelque omission dans la liste 
des noms témoignait qu'une lettre ne nous est 
pas parvenue, on est prié de nous en donner 
avis. 

Pour le Conseil de rédaction du 
Journal de ta Jeunesse, 

Charles Jouet. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

* 1 — r *• » 

' CONSONNES. 

i 

. Quand j'ai traversé la praiiic, 
j'at vu, ce soir, dans le sentier, 

Une Heur tremblante' et flétrie, 

Une t pâle fleur d’églantier. 

Uri bourgeon vert à côté d'cllc 
Se balançait sur l’arbrisseau ; 

J’y vis poindre une fleur nouvelle ; 

La plus jeune était la plus belle : 

L’homme est ainsi toujours nouveau. 

Nota — Au dernier vers, deux étoiles manquaient ; 
nuis celte omission ne semble pas avoir constitué une 
difficulté pour les concuircnts. 


VOYELLES 

Le soled meurt; scs doux r.ijors 
Teignent de rose l’eau tranquille; 
Le daim s'endort sur les gazons, 
Le cygne rentre dans son île. 
Vers les mages où l’osier 
Sur l’onde etend sa tête avide, 
Lassé du jour, le batelier 
Va ramenant sa barque vide. 




_ ! 



LES TABLEAUX PARLANTS 


LA .VERSIFICATION FRANÇAISE 

v * 

REPOS 

r i • 

Au pied des monts voici ma colline abritée, 

Mes figuiers, ma maison, 

Le vallon toujours vert, cl la mer argentée 
Qui m'ou\re l’horizon. 

Pour la première fois sur-cette heureuse plage, 

Le cœur tout éperdu, 

Quand j'abordai, c’élait après un grand naufrage 
Où j’avais tout perdu. . . , 

Déjà, depuis ce temps de deuil et de détresse. 

J’ai vu bien des saisons 

Courir sur ces coteaux que la brise caresse, 

El parer leurs buissons. 

Si rien n’a rcfleuii, ni le passent sans cliarmos, 

Ni l’avenir brisé, 

Du moins mon pauvre cœur, fatigué de mes larmes, 
Mon cœur s’est apaisé. 

Et je puis, sous ce ciel que l’oranger parfume, 

Et qui sourit toujours, 

Rêver aux lemp3 aimés et voir sans amertume 
, Naître et mourir les jours. - 


LES BOUTS-RIMÉS. 

plus loin. 


Voir 


<- - *■; ' . f 

LES USAGES MONDAINS. 

t 

LES CARTES DE VISITE. 

Un article du Journal de la Jeunesse (2 e se¬ 
mestre de Vannée 1874-) a été consacré aux 
Caries de visite. Nous publierons prochaine¬ 
ment, à litre dç curiosité, quelques solutions 
intéressantes extraites des Compositions du 
6° Concours. 


LES COQUILLES AMUSANTES 

Le plus âne des trois ji’est pas celui qu’on pense, 
t., La FONf aine. 

Nota. — Celte question renfermait trois rectifica¬ 
tions à faire : 

Ane. Pense. — La Fontaine (en deux mots). ’ 


LES CURIOSITÉS. 

N° 1 

n *•* ' j 

’LE VALET INITDÈLE. 

l 

28 oouteilles. 24 bouteilles. 


>T 


2 

’ 5 

2 


3 

3 

3 

5 


5 

>* 

• 

s 

3 


3 

2 

5 

2 


3 

3 

3 


20 bouteilles. 



Nota. — Il y a encore d’autres solutions exactes, 
mais dont les chiffres ne présentent pas autant de 
s) mélno. 


N° 2. 

PHYSIQUE. 

Étant donné, un vase plein d’eau , faire 
bouillir Veau en l'efroidissant le vase. 

Celte question n’a pas été résolue, excepté 
par un seuF concurrent, qui a donné la solution 
juste. 

Les solutions données par nos correspon¬ 
dants reposent sur le principe du vide produit 
par la machine pneumatique, ou par la con¬ 
densation de la vapeur d’eau à l’aide d'un ré¬ 
frigérant; mais il est évident que, dans ce cas, 
le liquide se refroidit en même temps que le 
vase. Il s’agit du refroidissement du vase seul, 
à l’air libre, sans le secours de la machine 
pneumatique ou d’un réfrigérant. 

La question est réservée et sera soumise au 
prochain Coiicou?’s. C’est dans ces termes que 
nous l’avons entendu formuler par l’auteur 
même de la découverte et des expériences de 
ce curieux phénomène. i( 

i ’ 

N° 3. ' » 


y 

N°l. — La capitale imaginaire : La Pa¬ 
resse. 

N° 2. — La Patience, l’Ambition. 

N° 3. — Le temple de l’Amitié. 

Amitié. Orcste. Pylade. Pirilhoiis. Achate. 
Nisus. 

N* 4. — Naître, vivre et mourir. 

N° 5. — Le Temps. La Peine. Le Plaisir. 


ÉNIGMES. 

I 4 

N°* 1. — La Pensée. 

2. — La Poudre. 

3. — Moulin à vent. 


CHARADES. . 

N°M. — Quatre-vingt-dix-neuf. 

2. — Franche-Comté. 

3. — Démarche. 


NOMBRES. 

2,521, etc., etc. 

N° 4. 

LE CHAT.* 

Les solutions explicatives prochainement. , 


LOGOGRIPHES. 

N cs 1. — Lilas. La. Lys. As. Lia. 

2. — Vitre. Vire. 

3. — Vol. ' . 


Nota. — Cette question a donné lieu à des compo¬ 
sitions Irès-onginalcs. Les opinions sont partagées. 


LES SURPRISES. 

l’étang. 



Nota. — U y a plusieurs autres solutions exactes' 


ANAGRAMME S * 

LE SIÈCLE DE LOUIS XIV. 

Le siècle étant l’espace de cent ans, et 
Louis XIV n’ayant vécu que 77 ans, de 1638 à 
1715, que faut-il entendre par le Siecle de 
Louis XIV? Est-ce de 1600 à 1700, de 1615 à 
1715, ou de 1G38 ù 1738 ? D’ailleurs, il serait 
difficile d’établir une ligne de démarcation 
entre le xvn 8 et le xvih® siècle. 

W. M. S. 


charade en action. 

\ 

1 er acte. — Goût. 

Vers inachevés : Parnasse. Apollon. Maron. 
Horace . Anacréon. 

2“ acte. — Vers. 

3° acte. — Nantes. 

Ensemble. — Gouvernante. 


MÉTAGRAMME 

Comme. Pomme. Somme. Gomme. Homme. 


MOT CARRÉ. 


C 
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R 

Il. 
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0 

A 

R 

I) 
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i 11 
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U 

E 


> i ii 


MOT CARRÉ SYLLABIQUE 


IN 

FI 

M 

FI 

AS 

CO 

NI 

CO 

LAS 


MOT CARRÉ. 

JACOB 


RÉBUS 

Sentence chinoise : 

Si tu veux dissimuler la trace de tes pieds, 
ne marche pas dans la neige. 

COMPOSITION i 

• LES REINES DE FRANCE 
Mérovingiens. — Carlomngiens. 

(Solutions explicatives.) 



” A R TIN K T. IUJE MIGNON, 
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" SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° Ss!... 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, dans les huit jours , leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à * „ 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction du JOURNAL RE JL A JEUNESSE, 

ÏÔ, Boulevard Saint-Germain, Paris. M 

> „ i 

Les noms des auteurs des solutions sont’ publiés . 1 4 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


v 


PROBLEME CHIFFRE^ 

3 - N° 54. ' jf , 

A 910235 A S52S5-P ’A +67 


*** 38 

H19928 

»*. J 2 8 + 

* 

K+ *** 

N + 8 7 

K23*,%- a 

* * 

6257 ** 

* K + G *% 

7 + 0S + 7 + 6 

* 

* * 

W 31 8 k 

*V 28 

V X147 

* 

* * 

'38+ + * 

„ S 1W 3 5 + 

* 

* * 



Communication : Eugène et Marie de l’îlc Maurice 
(G il onde). 


PROBLÈMES POINTÉS 

-* - (CHIFFRE DE STERNE.) 

' i*' 1 ’'’ H N° 68. 

jvjo-j _ ç**** jj****** + a .£*+*.**** 

J«Q****** ^ij.*»**** 

j\jo 2 _ Jj* p******** g** 1 * J**** 

d* 1*ii + ****** ■ q** ü’g** p** a**** 

P + + * JJ ’ g * * p** JJ**** * * * * * 

jjo g _ u* ^ ****** g-** •£******* 

P******* (J* g****4‘*4' 

N° 4. —- L’a** q*’o* r****** s ** 

J ¥ * ^******* £ * * * * J * * p ***** * 

N° 5. — J* u* g*** p** 1 * r***, 

m*** j* l' a * a 4! * K-**** * g*' j ’ a * 

p * * * * q****** d 4 g + * p**** + 

o N° 6. — l* q* 5 * * e* 5 * p*** 0 * 4 * q** 


y p 

N° 7. 


****** 


*4 


,*+***4 


11 


l’e 


* * * * i * 


i * 4* 


.*¥ 


( Joubeit .) 

^* jj* * *** 

J 4 £ * 4- * d * 


.*****■ 


Proverbe anglais : 


N° 8. 

N’a**** p** s 
N° 9. — Proverbe espagnol : 


t* n* s*** 


in 


* * * * * 


i * * 


i * * * * 


r * * * 


n’ e 


*4" 


, * * 


n* .j * * * * * 


• ** 


N° 10. 


F* * * 


. ** 


n 


q 

p ** ** 

** 


P * * * 4' 


P * * * 4’ 

» 


1 ’ O 


* * * * * 


jjo _ JJ* £****** 


U 


* * * 


n 1 


P 

J* ** *** 


+ ^ Ÿ -4- 


n 


* * * * 


.* * * 


***** 
t 

j * * * * f 

JJ û ) C) Q < Q** ^¥****** J 5 


a 


* * * 
i 

, 4 * * 


r * * 


* * * * 


^ Ÿ j-. * * * 


s ** q** n * d , 

Communications : André Dulongbois (Gucron), n° 4.— 
Princesses Éleonore et Faim) Sclmnr/cnberg, n°2. 

— René Noucl (Angoulômc}, 3. — Marguerite, 
Elisabeth, M.n ie, Jeanne, n° 4. — Ed. d’Aulneniont, 

J n° 5. — Louise Guédon {château de Tonnay-Gha- 
îentc), n® G. — Raoul Digard, n ü 7. — R.idogondc 
et Louise d’Auber) (La Fontaine), n° 8 — Emile 
Charbonneaux (l^cce de Remis), n° 9. — Jeannic et 
Alix,n°10.— Loulou et Bonnet d’Ane (Nanc>(, n° 1 !. 

— Un habitant des boids de la Touvie, n° 42. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

N° 68 . “ 

CONSONNES 

N° 1 . — 

Ptt — Villette — c’*st — *n — vn — 
q — vs — prtn dz — * — 1 — glr—vs 
n — srz - j m s — q’*n — nn — q - 
rantr — * n — g n t— * — 1 — fr. 

Communication : Louise Guédon (château de Tonna) - 
Charente;. 


— N° 2. — j 

î Dns — ns — jrs — pssgrs— d — 
pns — dj— msrs — *nfnts — d’*n— 
mm — D — vvns — d — m ns — *n — 
frrs'—ns — mrchns — ts — erbs — 
ss — 1 — p d s — d — ns — mx — * * d n s- 
*ns — duc — l’*n — r**tr — * —prtr 
— ns — frdx. • / & 

Communication : René Noël (Angoulèmc). 

_ A 

N° 3. — 

Dsiqlqchs*sszl)lll*ntqtmftqrllc 
rntjl**dt*vnttc*st*nplsntdnz 1 lqn 
vnt*ll*prsmj**rsdtlchs*vnt*il. 
Communication : R. S {Valenciennes). 



NM. 

1 ^ ^ _ 

— i 

— e* — 
* 


VOYELLES 


e — 

i* — +au* — * 


a ** — 
, * .> * 


e - 

* O * 


*a — *ie 


* * 


* ’ 0 * 4 


— * 0 U * — 


ou*e** — 


*ui — *ai*o** — 


* ¥ 


eu* * 
o* — 
o * — 


eu 


* * 


Communication : Marie HLchinanu. 
N° 2. —. 

J. a. a. 

O 


♦ 0 ♦ _ ^ 0 ^ ♦ m t 


eau T — *ua** 


— *u — *e* 


*i* — *ai* —*e — * 1 


,** 


— *ie* 


*ua + * — * 


e — *e* — 


*i* _ 


*u — *e —. *eu* — *a * — *ou*ou** — 


e T — *i*e — ‘'ai* — e* — * 


, * 
*, 


Q * * _ * 


ue 


— *e — *ui**e — *i*e 


Communication : Princesses Éleonore cl Failli) Schwur- 
zenberg. 

N° 3. — 


e — 


; e — 


*ui* —*ie t —*o**e* 


—• *i — *e — *’g** — * a * — *o* — *o* 


_ * * a * * g * * 


e — u* — T *a* — u* — 


* * a * — e* — * 0 ** 0 * — u * — * *j * o * 
Communication : Marie Valentin (Monthgnon). 


N° 4. — 

*© — * g * * * — * * d * 0 * — au* 

__* 0 _ *'ê** e — *a* —*o*ai 


♦iou* 

*ou* 


— *o**e**e*__ e ** 


0*0 


*U0**U0 — 


**o*o — *’*u*ai* (*o*a*o). 
Communication : Eutlier, Léa cl l’ami Fritz (Sphinx- 
Club) 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

** N° 34. 

A ta vitre, c’est moi qui décroche ce rayon 
d’or joyeux et leste qui, frappant sur ton pu— 
pitié noir, tombe et dans tes yeux rejaillit. 
En chassant ton sombre rêve, ferme ce livre 
jaune où tu t’endors; pour courir aux prés d’où 
je sors, gaîinent fuis la ville et son ombre- 
Je suis le p******** } pi em (] e couleurs et 
de musique, Dieu m’envoie pour semer dans 
les fleurs et dans les ùmes la joie et la vie. 
Communication: L'Amazone des Champs-Élysée:?. 

— ‘ m\ îji 

LES BOUTS-RIMÉS. l,, “’ 
Marbres. ’ 

Arbres. 

* Chers. 

- Amers. 

Communication : Tnlby.'^ 1 ^ 

VERS Al TERMINER. 

Au milieu de ce monde où chacun nous- 

Il faut marcher sans biml, ngn avec- 

Parler peu, rélle'cliir, c'coulor plus- > 

La parole est d’argent, mau le silence est- 

Communication : Raymond Bernard (l)cce do Tou¬ 
louse). 

LES DEVISES. 1 

N° 1. —Poêle contemporain : 

« Cache la vie. » 

N° 2. — Ecrivain du xviu e siècle : 

Une tortue ayant la tôle hors de son écaille 
et atteinte d’une flèche, avec ces mots : 

« Heureuse si elle eût été e?iftereme«f ca¬ 
chée. » 

N° 3. — Sainte : 
e Souffrir ou mourir.. » 

N° A. — Sainte : 

« Toujours souffrir el ne jamais mourir. « 
Communication : Sophie Fihti (Bukarest, Roumanie). 

LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

N° 34. . 

Quelles sont les forêts de France dont les 
noms, par les initiales, foi ment le mot : 

„ FAÇONS ? 

*■’ I 

Communication : Marie Ihschiiianii. 

- - — 

LE LANGAGE FRANÇAIS 

N° 33. 

N° 1. — Qu’appclle-t-ou des Vers blancs? 

N® 2. — Quelle est l’étymologie des Douze 
mois de Tannée? 

Communications : Emile Cliaihonneaux (l)cée de 
Reims), n° 4. — Marguerite Brabant, n 1 2. 






LE FJL D’ÂRIÀNË 

H A RC H K IM CAVALIER 


LES CURIOSITÉS 

S'51. 

N' L ■— Quel éfaîl k premier 
archiduc* Avant que ce titre fût ex¬ 
clusivement affecté à U maison 
d p Autriche? 

S* 2, — » La mort est dtfnutl 
ri »im, c'est vrai* mais la boute «*t 
derrière, p 

N* IL — Quel est le «oui du pre¬ 
mier journal français? 

fi" i. — Que est la nom du 
premier jour nul anglais? 

ft“ 5, —Quelle est Ja contrée 
>(Hl i la Jbrmo triangulaire de la 
IcUre grecque A ? 

fi" II, — Qu "Mes surit les deux 
villes qui ont lu forme, T une d’uu 
[rapide, F a 14 Lcd d'une cuvette? 

]S* 7. — Parole* d'un dief de¬ 
vant le,* ennemis r 

« Quoi! 11 n’y en. a pn* assez 
pour un repas de ace nluuas. s 
K* 8 . — Quel est le premier 
vaisseau qui fit le tour du monde? 

N" 9 — Quels sont I« trois rois 
'!*■ France dont le nuniéru ajouté 
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que 
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Iront 
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trio 

main* 

pou 

que 

qu'ont 


y leur nom est formé par i'juJdi 
t imn des chiffres de leur naissanc e ? 

N' IU. — Quel est le eunsul qui 
récitait le code ramain avec tous 
ses commentaires? Eu jouant aux 
édi-'Cü, il djetait deux Icttros; à la Fin 
île lu partie, il répétait tous le* mou¬ 
vement* successif* des pifeces sur 
l'échiquier, et t a us le* maU qui 
composaient le* deux leltres? 

S* IL — Quelle* sont Je* trois 
sn-iirs iju'hh appelait lus .-Irc'Ardu* 

chtisattt Caroline*, et les deux 
sa*ur* appelées les Archrduçhïsies 
Joséphine^ ? 

C^mrFiMiiicaliuO* : Princ-ûSSft* Sophie of 
IWililHI lie Wrtl^rnkL, tt" 1 . — 
Miptlnincf i-l Franc-Comioisc' rrœ- 
rni-H, II-* -i 1 -i « — L'Al^UH el i‘Ai'II— 
liio llei borda du il» Maiieliû [Lu Ha- 
VITKI „ II" 3. — Estlier. Léa «I l'a ni i 
Frit» |Sph]ru>Cln.b, Pkritj, »■ t. — 
Etric cl MarguorilA Uriiu.Mii, ip D- - 
Un trio du Mnlr-L*. tf 6. — Kglaniiap 
Marguri-ite iHnclirf. irt-iHir-ïlm il* 1' 
— l:iQLuinin*i' Avdtî, n* in. — ,s’«j 
tur* ffwUe, n" IL 


Couimnaicaltiai : Kd iTAulnfliuont Pirii}, - JWo «t Nmua FnKÜ, ctiraafwni du la Strai^gu, journal iTÈclic t \tfuHfi). 


ANAGRAMMES 

Ljttfe : 

La un squk Dm a on, 

i ..•■Lu in ColtMi l h'iir'ÿit me Ufl-J 1 - PU rnt fwyfit 

thcf. 


ÉDÜGME3. 

!N-m>. 

Si tou* craye* qiiu uni argent 
i ru hd swuip’iil vivra coHlevt, 

G'«‘*l I*Ùmi |r ujwnlaJii du délire, 

Paal-oa rien trouver du plu» foaf 
Pour tnoi^puml j* n r *i p^is h ma, 

A luri je ue fiJi)s plu* • {u■ • rire. 
liOtunwmM aiion ; Une aluni née iika»Lii*ii. 

N’ 81. 

Fi'Nijiiim. «u jut> fini, ci imiHuuJiijj j <|lîrv 5 

Si,diEüWJiirN jirmuu'.r ea-, „ ou ui" Lui Kii'jrivii tüUft» 

An tUuiUh iliini iu ifL-inul, liMla plus dvUX u*l IU 0 -IV WTl, 
Ru vbI Jp *ob toinum et le frérn dli rire, 

1 ." iMuun .11 jtlon : 1 iiicinr Sun.ni jc. 

Pt* 82. 

Mou* aoitimtM «le ux : nuira union 
.Vopêrv <}u, iUvi-iofi. 

iIuihiuuijIluiumi . puu^ii 1 -UuIHlmI* (ÜAutorela |. 


CHARADES. 

N u H. 

Lb«i lu* potifde* nnciuna un diini lut taon premier , 
A te* pied*, cbi-r leclvur, »e tniu*n mon dernier. 
L'un du flw vOtomeiat* le ulûiiue nn>ia rrniior. 
CrtiumiudeaMun |iinnun*|u- Avntl . 

un pjAv- luuu premier Lieu rartmi'ttl * nec . 
il«-n *oetHid In lui de Funcum cul Ut giitc ; 

il Nil lli'int le talliltit r-l -mi lu«|f lift", 
(■wtidiuainciLltua : Luatsa -Jw ÜfiuikitC 


LOüOGRIPHËS 

N" 17. 

Sur ou-, cinq |iir-j * „ l.rrl'W.i, jn ni^nu eu Si lié lio » 
tl'uu uni I ilhj. du liijfinft j'îil U-mind j» vie j 
lu» nid* fureur* biau loin dUmptnrer le panluu, 

J-* vi-iLt, ^ecuiijmgo ■ lin farauelw nquilnn, 

Elttndiv' •Lie ip* r. Iirfu i|i ■, ujji uj^iii dé VU tutrice ; 

En «lu pour iil'oiUif ili roor* à l'yrtïliirû. 

Tu pLumii nti'ddupperi efluru rein*, aufirrftui ; 

MU’ mtïti cujtcr, p fm olju n'esiilv plus. 

txHniuuoiculboii ; Une dlcvu CcW* IV jiclDit 


LES MOTS. CARRÉS. 

Le premier *h nmi aurL lnlhl-. 

Le lecoud « via a l un Pérou ; 

Le troiilênifl f:<t ddiagnéable ; 

Lèi murclurnd pas* j.m.’C- uinn louL 
CaïuuiiinicaEioii ; î’oiuiiB-ÇaîtluiiS (Cmiturell) 


MOT CA El II I ST1.LA ït t d ir E 

Ht tu n u pnwiir l'clé Fut revenir l'urafe j 
CliackLN du vous, tac leur, po^éde uiaü sctuild, 

Alliant d'" lu surlacr oti ]n rolrutivc au fond : 

VL TC de mur cal Uil j 11 rippulaat U" j. uhu Ajc. 
l/i ffimttfiina l [ 1.1 ta : MiW'ie VjlIhIIo i. Mutanillo) i 

Chaules Jouet, 

CORRESPONDANCE 

SOL L' T I O >' S 

LE FIL D ARIANE. 

Ut HliSAijlt nu- JiLL'X CÔhXKtLLK- 

dmis uuiton-. iFim ralwinmt qu'une; 

| jes L-lefiÉ, h j'i.uargü aa|jjl a uuiiuuiic j, 

Lu» fitouiKf n'ôlJÎeat jniuatf demi; 

Tutii» R-y vernit afaianl usaamimui ; 

Le» nufaflU cou fondu iitni Jenr» jeux; 

|,« p.rre* préiuinat l'W.i riftH* f 

l.u iiu'Uli' vio euul.jil pôtlf itlix. 
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PROBLÈME CHIFFRÉ. 

N q 53. 

Clianidr puur rîrp ï 

je soi» Un rMenlLiDl qu’en paria *ur U fêle; 
Je m'uppell'"' chtip'Mi» : île n ne, gri3**i* LnXiv 


PROBLÈMES POINTÉS, 

(CHtmit de sîehjse.J 

NffiT. 

N* t. — Ilr^rnlü hv«û soin au dcri.in» de 
loi ; il y n là üno t-mirce qui jalIUraiL toujniir* 
si lu croît sais toa jours, 

\ Marc-A (frôle). 

N* t!. — Proverbe persan . 

Avec du temps cl rie In patiente* lu feuille 
rie mûrier devient fiatiti, 

Ji- 3. — Le caprice de nuire humeur r*i 
eue lire plus bizarre que celui tla tu fortune. 

K" 4, — La mémo i ru est lu prirtéfeuJJiQ delà 
vkillme, 

K* 5. — L’ojsifeU; rOfr>umliJe û lu niüilie, 
elle use benucoup plu* que le travail ; la def 
duuL un ïc sert est luujour* claire. 

{Franklin*} 

N" 0. — Ce qui iiuua rend la vuiiîté des Autres 
si iasuppurtabje, c'e*t qn'cllc blesâo lu nôtre. 

ÎS - ' 7. — Le nié u h an i res semble à mie mou- 
Hnr qui lie s'arrête que sur les plaie*. 

N H 8. — 

Qu Jit Li.'i'ru tlt pulilr? u qui L -» uït do* cit-ov. 

S* 9. — J'ui toujours détesté riugralitude, 
et si j'avins ile^ obligations au riiati|e s je dirais 
du bien de sca eûmes. 

?ï* lll, — N'insnHo p.i* aux maux do Fin- 
fortuné, 1 1 vongoanee du efcl est toute prête 
«n u. faveur, 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES- 

y G7. 

CONSOS sBS 

N* 1, — 

Ci-gil Puni qiù. (lacîk» à cet bti» du u^e ; 
t Ban* «mlC* qui tu fat» 1 1.1 le—lr»L k'iiLouHHil, » 

Pour L _ .i|jher J'iuti’o lEiumJo alla Lnui d an cernent', 

El OU i| plu» do conl «11 à [jirc , u voyait-. 

N* 2. — 

GotaliHuiL a'ip^rüuu aucuri ALiiuict, 

El dil qu ua h'cj-j unirai! bien faire) 

L» niloll ru e*l taule clHÎ.re ; 

Lest qu'il Jj'ivi a jauial» bien fail. 





VOYELLES 

N° i. 

l’ardue exotique 
t Tandis qu’cn vain cet arbre utile 
Attend l’eau dont il a besoin. 

Pourquoi prenez-\ous tant de soin ü 1 
De'cet arbre ingrat et stérile? 

' - . — Mon ami, c’est qu’il vient de loin. » 

. j»jo 2 ,'_* 1 Ii « /ii » . .j - - ' 

Cordoue, as-tu caché le soir en souriant,» * '• 

Sons Ion manteau d'émir ton poignard d’Oricnt? 

* <* • j 1 < i . * ' * . i 

■» i in ! ■ > 2 , i . I ! 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

* 11 <• I J . N°33. •! ^ - 

Le brillant roi du jour se couchant dans sa gloire, 
Descend avec lenteur de son char de .victoire; ~ 

Le nuage éclatant, qui le cache à nos yeux, 

Consene en sillons d’or sa trace dans les deux, 

Et d’un reflet de pourpre inonde l’étendue, * 

Comme une lampe d’or dans l’azur suspendue 
La lune se balance au bord de l’horizon ; __ 

Scs rayons affaiblis dorment sur le gazon, •; 

Et le voile des nuits sur les monts se déplie. ’ 

C’est l’heure où la nature, un moment recueillie, 

Entrera huit qui tombe et le jour qui s’enfuit,_ 

S’élève ali créateur du jour et de la nuit, n 
Et semble'offiir à Dieu, dans son brillant langage, 4 
De la création le magnifique hommage. t 

1 I < - -. . . . ,, i T * l___ 

— LES BOUTS-RIMÉS >\ 

Les solutions prochainement . lî 

VER S A TERMINER 
Appelle. Saphirs. Aile. Soupirs. • 

V- i ’î —JtOff-; 

LES USAGES MONDAINS , 

, -. i 1 i f 

Les solutions prochainement. ‘ „ » 

' . ' li i. I ,- à . » , Iv 

ÉNIGMES 

N 08 76. — L’Égoiste. — Le colimaçon. 

77. — La cheminée. ... i 

78. —L'ongle. - 

79. — Malin. Mâtin. 

j ' i,i > f . i . . j ». •* > 

J , i il ' .» k i "l < >« i *t - \ U I . 

CHARADES.- » j t 

N 08 88. — Épigramme. 

89- — Angevin. 

*• 1 90.' 1 —' Lapin.'I ' * 

91. — Charade. 

o v r :. '.*<3 'L, i'»’. *» r .î — J J 

. J .* *1 .1 tn> . j ,i b i i * » s O 

oL . . LOGOGRIPHES. î . ,* 

N os 45.—Tapis. Apis. »! *■< 

. » I :46.Catéchisme. Athéisme. Deux CC, 
en chiffrés romains, 200, i ' 1 ^ ' 

.’ »J3, k j r -' J J ; l . ' . , 'd( 


** 


, /î 


♦ 4 • t * f 

ai i s) % , n. 


i 


' O 

MÉTAGRAMME , __ 

t » * ■* 


t! J. c .. ? 

Ame. Ane. Àr e.-Ave. Age. 

j* . ■ . 

'•1 ut 


h 




LES MOYENS MNÉMONIQUES • 

j 

' r > » « i N° 33. î . . * 

Auvergne. Puy-de-Dôme. Clermont-Ferrand. 
Ambèrt! r Riom.'Issoire. Thiers. 


• h 


~ t, / » . » *» i . n 

w LE LANGAGE FRANÇAIS, n , 

* < 

Les solutions prochainement. . > . 


ç • rr" ' * _ w »»-i 

LES DEVISES.' 

N° i. — Yillèle, ministre de Louis XVIII. 

N° 2. — François-Joseph I er ,'empereur d’Au¬ 
triche. 1 ! . j 

N° 3. — Famille de Rothschild. >i 


LES ANAGRAMMES. 

Calderon de la Barca. 


LES MOTS CARRÉS 

T E R 11 E 

* ' * 4 

- >« E P I ^ E U 

R 1 M E R * 

/ • • * , { 
REELU 

t F 

E - U lt U S {- 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. 


r .1 


il» • . 

MOT CARRÉ SYLLABIQUE 



'i ! 


' .Il 


U 


- .J 


LES SURPRISES." 


i . 



Dessiner six carrés égaux formant une croix 
latine; découper la croix; relever les carrés 2 , 
3, 4, 5, autour du carré 1, et rabattre le 
carré 6 . 


n 


• l 


i \ <> j 


I I 41 l. 


I.( 


LES PRENOMS. 

'noms' "de ' LA 'BIBLE. ' 

Adam. — Tiré de la terre. >/, 

È\e. —— Mere des vivants. i . 

Seth. — Substitué. • *' s “ 

Sadoc. — Le Juste. ' » u • 1 

AbrahamI — Pere de la multitude. *' 
IsÀac. — Le iis. j 

# •j * 

Es\u. — Homme fait.. 

Jacob. — Le Supplanleur. 

Israël.. —.Fort contie Dieu.!. U 
Beujamin. — L'Enfant de ma droite. 

[. Moïse, jî— Sauvé des eaux? , g ^ ^ 
Samuel. — Qui est établi de Dieu. 
Salomon. — Le Pacifique. 

Daniel. — Le Jugement de Dieu. 

Éleazar. — Le Secours de Dieu. 


LES CURIOSITÉS. J 

N° 49. 

N° 1. — Thibaut de Montléart, sous saint 
Louis. • i 

N° 2. — Le premier métier à tisser, le Spm- 
nmg-Jenny, ou Jeannette la Fileuse, fut inventé 
en 1768 par l’Anglais James Hargreaves, du 
comté de Lancastre. ( -, I 

N° 3. — Montecuculli, à la mort de Tu- 
renne. ' ^ 1 

N° 4. — Le grammairien Dcspautèrc, mort à 
Comines en 1520. % 

N° 5. — En 1655. “ ' 1 

N° 6 . —* François I er . 

i < . . i . 1 4 

N° 50. - j - _ <‘1 

DERNIERES PAROLES. “* ‘ T 

N° 1. Le duc de Buckingham. — N° 2. Phi- 
lopœmen. — N* 3. Prudhon.— N®4. Rameau.’ 
N° 5. Léonora Galigai. —- N° 6 . Paul Scarron. 
N° 7. Yespasien. — N° 8 . De Thou à Cinq- 
Mars. - f 
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RAPPEL r 
SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 
Marie Beauperthuy (Pomtc-à Pitre).’ 1 ( 
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SUPPLÉMENT N° 84. * 

f ’(22 SEPTESIItRE 1877.) *' • 1 ‘ 

PROBLÈMES CHIFFRÉS N° 52 PROBLÈMES POINTÉS,CH1FFR,.’ 
1 _ DE STERNE,'N° 60. PROBLÈMES ALPHABETIQUES, N° 66. 

[ LA* VIRSIFICATION FRANÇAISE,' N* 32 DOUTS-RIUÉS; 
LES MOYENS MNÉMONIQUES. N® 32 LE LANGAGE FRAN- 

, çais,n°30 charades.n 01 83Ù87 énigmes,N’ 8 73à75. 

*■ LES CURIOSITES, N°»46 à 48 LES USAGES MONDAINS,’ 
- LOGOGRIPHES, N°* 42 à 44 LES PRÉNOMS. MOTS CAR¬ 
RÉS RÉBUS. LES, TABLEAUX PARLVNTS, N°* 65 à 74. 
LES SURPRISES. ' u 

Marguerite Destrcmx (Alais). — J. Brout.ma (Paiîb). 
Princcscc Sophie do Mctlcrnich (Komg^warl, Bo¬ 
hême). — Guillaume Danlou\, Arme-Marie Dau- 
lou\. — Raoul Digard. —■, An Iré et' Alice Pouzol 
(Jarnac). — Marthe et Mario Vinatier (Lurcy-Lé\j). 
— Marthe de Jussieu. — V. O. et sa sœur. —* 
Louise do Brîmhoî»7i— Georges et Marguerite 
Kromp (Douai).-—Blanche Schwingroubcr (Saint— 
Quentin) —,M.ido\eme Lcmazurier (Loneflt). r — 
i Marie Euliope-Lambert (Jarnac). — Joséphine et 
Thérèse Bcrthqllc, Charles et Mario Borde (Cuuliu). 
— Alice Paye (Toms) — Julie Poi talis JSamt- 
.v Maurice). — Audio Dulongbois (Guefôn). — l\ic- 
quebouig. — Les bravos^gens (Hérault). — La 
Famille Tclcvig (Cormonlreuil). — Un vieux loup 
de mer. — Marie et Hélène (Chalou). — Deux huî¬ 
tres et leur perle. — Sœur Mai guérite (Meuves). — 
Les ennemies du silence, — Bouquet djoi lies. — sla- 
nonnctle. — Mliag-hô. Fleur do 1 hé, cl Ihoù-cha- 
Thoù. — Picns cl Clir>«is. Totinollc et C lc> 
(Passy). — Sophie Filiti (Bukarosl). — Hélène Flu- 
îcsco (Bukaresl).— Nous autres (Nantes). — Joa¬ 
chim Lnbrouche (Bayonne).—Nous trois (Haitij. — 
René Haimand (Pans).’— Une petite Mauresque 
d'Alger.—L'Amazone de Champs-Elysées. — Trilby. 
— Princesses Eléonore et Fanny Schwarzcnbcrg 
(Sehlooss, Witlingnu) —Un hibou et trois chouettes 
(château de Nicolsbourg, Moravie). — Antoinette 
et Elisabeth (Àlais). — Les Exilées de Port-Royal. 
— Esméiaida (Bukaresl, Roumanie). . il 
‘ * i i • * t i . . A 

MOINS LC PROBLÈME CIIUTRÊ. < . i 

Marthe Lesourd (Tours).’— lleuii âlelin (P.uis).— 
Saral! et Av dioc Bousc.ilcl (Auxcire). — Sii/amio 
Mallet. — Marie et Marguonte Labuzan. — Louise 
. de Cheveigno — Cccilo Casassa (Milan). — Au¬ 
guste Carré (école Turgot).’— René Jenviesso .—* 
Maurice cl Henri CEsmgeP, — H. llîischfeld (collège 
de Cette) — Sidoine, Caroline et Muuo-Hi*miclte 
Coppicteis’A .Wallant (Bruges). — A. San Emete- 
iio — Suzanne Rapp (Rouen). — Madeleine Hof- 
fcr. — Robabel et Suzanne (aux Joubiiis)/— Mar-, 
guerîle et Madeleine de C. (château do Cluircau).—” 
France et Marguerite delà Porte (Bilbao)'. — Marie 
et Marthe (Ghâteîlerault). — Une abonnée, mantaise 
(Plombièies-lcs-Dijou)r— La nièce de l’oncle Pla¬ 
cide. — S. g. H. g.— Une petite Auvergnate, M. G., 
de Clcrmont-Foriand. — Petite Espagnole. — Guil- i 
laume Tell (château de Chencvièrcs). — Faust 
(château de Joubeit). — Un élevé de troisième.—, 
J. M., le petit bonhomme d’Evreux. — Marguerite, 
Marie, Élisabeth, Jeanne.— La savante par hasard — 
Constance. — Weson. —' Quatre savantes a l’oeca- 
sioit, Clémentine et Amélie C , Maiie 'cl Louise G. ' 
Beaulieu). — Gulizei et CeuseÜe 1 (Le 1 Havre).— 
PetiteRose-The. —’ Deux jeunes novices. — Deux 
étoiles obscures. — Jéannic cl Alix. — Eglanltuc- 
Marguei île (RocheforL-sui-Mci). — L’aigue et l’ac- 
linic des Lords de la Manche (Lo Havre). — 
Mayotte. — M. T. — Patchouli XXVIL — M. a. 
c, h. a. u. t. — Une élevé de miss Berllie. — 
Les sandales d’Empédocle (Parmain). — Signature 
omise, G. H. -— Le caporal Boubou. — Le capi- 
laine — Alice Pluch (château de Saint-Ouon-I'Au- i 
moue). — Les Joueurs de croquet de la Lagune 
(Médoc, Gironde). — Marie Janny et su tdiite.— t 
Une bande d'étourneaux des environ* de Troyes). — 
A et Z. M. B. (Bosphore). 


PARIS. — IMPRIMERIE DE E. M A ItTIN E T, RUE MIGNON, 2 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE 'LA JEUNESSE N* 89 . 


DES 


SOLUTIONS 

PROBLÈMES ET QUESTIONS 

DD NUMÉRO ■ SPÉCIMEN DD JOURNAL DE LA JEUNESSE 

t 


, .* 3 . 

t * 

/• ** 

t r 

* 

PROBLÈMES CHIFFRÉS.'** 

Une lettre chiffrée avec des signes est aussi 
transparente que si elle était écrite en carac¬ 
tères ordinaires. . 

PROBLÈMES POINTÉS. 

CHIFFRE DE STERNE , 

rs û 1. — Le premier décembre mil huit cent 
soixante-dix-sept, le Journal de la Jeunesse 
entrera dans sa sixième année. 

W° 2. — Vers monosyllabique : 

II fciut si peu pour l’Iiomme et pour si peu do lemps 

A 0 3. — 

Riche, tu compteras» des» amitié» sans nombre. 

Mu» adieu les amis si le temps devient sombie. 

N° 4. — Il ne faut jamais vendre la peau de 
l’ours qu’on ne l’ait mis par terre. 

N° 5. — Proverbe anglais : 
îs’aboie pas si lu ne sais mordre. 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

“CONSONNES 

1. 

^ Ci-gît la dame Marguerite,' 

Qui ne fut grande ni peüte; 

Elle mourut le vingt du moi», 

Et se tut ce jour-lù dour la première fois. 

No 2. 

Aimer, c’c»t du soleil, et haïr c'e^t de l’ombre 


Septembre 1 S T 7 

T , 

* 5_ 

LES USAGES MONDAINS. 

LA POIGNEE DE MAIN. 

La coutume de se donner la main comme 
salut amical remonte aux chevaliers. C’était la 
foi jurée de chevalier à chc\alicr. Les deux 
mains qui se pressaient exprimaient une sorte 
de promesse de mutuel soutien, une sorte de 
serment de fidélité, d’appui réciproque. L’union 
des mains n’a conservé sa signification que 
devant l’autel du sacrement de mariage. Or, 
les chevaliers se pressaient aussi la main de¬ 
vant l’autel, après avoir touché la poignée de 
leurs épées. Lorsqu’ils se rencontraient, les 
gens de toute condition se saluaient en décou¬ 
vrant le front; le chevaliers avaient seuls le 
droit de se donner la main. Depuis, la poignée 
de main est devenue banale, et le shake- 
hand , d’origine anglaise, en a rendu l’usage 
général. 

LE LANGAGE FRANÇAIS 

N° 1 . METTRE LES POINTS SUR LES I. 

L’addition d’un^ point sur l’t minuscule est 
une institution moderne, qui date de l’époque 
où l’on adopta les caractères gothiques. Cet 
usage pa.ut d’abord vétilleux; de là vient la 
locution « mettre les points sur les i », appli¬ 
quée à une personne qui pousse l’exactitude 
jusqu’à la minutie. 


VOYELLES 
N° 3. 

Églé, belle et poète, a deux petits travers : 
hile fait son visage et ne fait pas ses vers. 

- K° 4. 

Le» »ols, depuis Adam, sont en majorité. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

JEUNE FILLE. 

Si j'étais jeune fille, et si, dans ma saison, 

J’étais» belle et poete, 

Pour chanter j'aimerais mieux un nid de pinson 
Qu’un trépied de prophète; 

Je saurais peu quel vent pousse l’humanité 
Et quel trône vacille; . 

Mais je dirais son nom a chaque fleur, l’été. 

Si j’étais jeune fille. 

L’air des champs me ferait rêver, rire ou sauter,- 
Tout heureuse de vivre; 

La fauvette serait mon seul maître a chanter, 

Les prés seraient mon Iivie; 

Comme en un frais ccrin je ferais là mon choix, 

Et sou» mie chai mille, 

J'irais parer nia lyre avec les Heurs de» boi», 

Si j'étais jeune fille. 


LES BOUTS-RIMÉS. 
L’espace manque. 


r 


N° 2. TIRER SON EPINGLE DU JEU. 

Cette locution vient d’un jeu de petites filles: 
elles mettent des épingles dans un rond et, 
avec une balle qui, lancée contre le mur, re¬ 
vient vers le rond, elles essayent d’en faire 
sortir les épingles; quand on fait sortir la 
mise, on dit qu’on « retire son épingle du 
jeu. » 

Ce jeu, sous des formes un peu différentes, 
est répandu dans la plupart de nos provinces, 
comme le proverbe. 


N° 3. — METTRE LES POUCES. 

A Ilome, lorsqu’on voyait un athlète près de 
succomber dans le cirque, les spectateurs rap¬ 
prochaient les deux pouces et le combat ces¬ 
sait. L’athlète qui levait le pouce se déclarait 
vaincu. L’expression « pouce! » est encore 
usitée entre les écoliers, comme synonyme de 
trêve ou d’arret. 

— 

N° 4. — STAMBOUL. 

Quelle est l’origine de ce nom donné à Con¬ 
stantinople? 

Vient-il du grec : Eis ten polin, et a-t-il 
désigné la capitale des Turcs, comme Urbs, la 


ville, désignait Rome ,comme le Livre signifie 
la Bible? La question est là, et c’est à titre de 
simple conjecture que nous la présentons. 

Lorsqu’on demandait à une personne où elle 
allait, elle répondait : Eis ten polm , je vais a 
la ville. De ces trois mots grecs, deux seule¬ 
ment sont accentués : ten et polin (ce dernier 
a l’accent tonique sur pop La rapidité de la 
prononciation du langage a amené peu à peu 
la suppression, pour l’oreille, du premier mot 
dont on ne faisait entendre que le sifflement 
final. On disait donc : s ten polin. La syllabe 
finale de polin, n’ayant pas l’accent, ne sc pro¬ 
nonçait presque pas, et elle a disparu à son 
tour de l’écriLure comme de la prononciation. 
Il est lesté en définitive, s'ten pot, qui n’a 
pas tardé à s’écrire en un seul mot : Stembol, 
Stamboul. 

Voici deux versions qui ont cours en Orient . 

1° Selon les Turcs, Stamboul viendrait de 
« Islambol , » c’est-à-dire lieu où il y a « beau¬ 
coup, plénitude, » (Bol) de sectateurs de l’is¬ 
lam ; 

2° Dans la seconde version, grecque celle-ci, 
le nom de Stamboul aurait pour origine l’ap¬ 
pellation vulgaire employée par les paysans 
chrétiens pour désigner la capitale. Stimllé 
« la ville, la ville,» répondaient-ils en langue 
romaica aux conquérants les questionnant sur la 
ci lé dont ils devaient s’emparer pour la repeupler 
de musulmans, après avoir massacré, aux deux 
tiers, la population grecque. Les Turcs .auraient 
insensiblement retenu ces mots . : « Stim 
bolle, » en les prononçant à leur façon, et s’en 
seraient servis dès lors pour désigner leur con¬ 
quête dans le langage familier, conservant le 
nom de « Conslanttniê » dans la langue litté¬ 
raire, comme on peut le voir encore sur leurs 
anciennes monnaies. 


N° 5. — GAZETTE. 

1° De l’indo persan Itaged ou kagiz (papier), 
d’après M. Garcin de Tassy. 

2 e De la gaze, ce tissu très-clair et très-léger 
que portent les femmes,pour voiler, déguiser, 
en un mot gazer. Le mot gaze viendrait de 
gazzi, en italien, petit babillard, ou bien 
d’après Du Cangc, de la ville de Gaza, où ce 
tissu fut d’abord fabriqué, ou bien encore du 
normand gaze, la vesce, à cause de la finesse 
de son feuillage. 

3° Ménage et Ferrari veulent que le mot ga¬ 
zette soit venu du vénitien gazetta , relation ou 
journal de ce qui se passe en quelque lieu. 
Ménage ajoute que ce mot signifiait ori ginaire- 
ment une sorte de petite monnaie, et comme, 
pour cette monnaie, dit-il, on avait le cahier 
de nouvelles, on a transporté ensuite le nom 
de la monnaie au cahier. Une phrase de d’Au- 
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les anagrammes. 

Sülfs ET PRÉNOMS* 

y l ntlmwK- 

(î l 5. ÏLvPJÎAFJ.. 

K* 3. — IttHLS*. 

S" i — D'Aguesseau r 
K-» S. — g u atead bri ajpu 
S* M Aiu.i F.imE. 

N" 7, — f ( A*AjlTI7tÊ 
N 1 8, — Marie Tt uon. 
y 9. — Vtr.TinmE. 

W* lu. — Ou CT TE, 

N* IL — PasGaUMv. 

iV — KsskRaLJjA, 

y \% — Calvin. 

S* L4. — MlCVÉlr-Aüi'-E* 
y Î5, — DauLâ. 

JS* !B- — Escilàpe 
NM 7, — î'vLAMfeOfé 
N' IK, La PALmE, 

N* 19. — Akîéhisë- 
&• 50. — l'ÈTRtwr. 


LE FIL r> ' A Tt I A AT E 

H O il K I) r < V V A ï, IES R ( Li 1 O .N E ^ 3 



LES DEVISES 

N" 1. — >\ mt ËSfHAHETJI. 

± — M"" oF 7 - Tract. 

a, — fl“t* pE SÈV1SÏ5É. 

4. — UlCFtE. 

5, — NaUGL 

lî. — La ItUCÜEFOVCAVLD. 

7. — DOUGLAS. 

[iLIUHIÉRE^ ftLRQLËS- 

N M- — GHÂJtlJÛ LL 
±, — L-IWCEUJLE. 

3. — JlAniE-À?ïTOiSCTTE 
L — Mozart. 

N 1 G. 

LES -MJIfc'.OÜS Il ISIultl QUE*. 

N“ L — |.a France. 

5. — L'Angleterre. 

3- — L*jî5l*AIÏME. 
i. — Lamëiuqcje. 

5. — La Klikhe. 

G. — L'Italie. 


lii|^n«; l'oi rohonfr coUe implication : » U se re¬ 
tira un crhti: tille i qui es le il Venue;, au mol* 
(Je juin, an unsiliE {1598). n’ajftut nveç lui 
qu'une seule Qtiu'tlc* pièce do nu>HBüio valant 
trois titrât de Franco. n 0r t c'est en 1Q3I, 
nous dit Michelet, que Théophraste MerunidoL, 
médecin de Montpellier, commença â donner 
h Gtœit* en France. 

[■ Du la Lin garrin^ gazouiller comme ntl 
oiseau* d'où l'on « Fait jd&r. X l'appui de ce 
dire, nous ei!riens le vieux mut français jds, 
synonyme de jwdnl et de /riM, par lequel nos 
meux désignaient le eotj, et qui vient de gai- 
Di,î. Le UiinlMl H‘ rapproche de cette étymolo¬ 
gie en luisant ’.emr jdser de l'italien ÿamt r 
pie, oiseau jiiitiiridloment bavard, Nous ayons 
du reste lui oiseau uppclé jmeur, genre des 
passereau* dculi rostres, et ipie l'un peut com¬ 
parer an merle. De plus,. M. Littro rapporte 
que Due* lire le mut jaw du Scandinave 
^Æï.üi,qui signifie jars, d"mi l'un a (ait jargon; 
maia jaser, ajuute-t-iï, parait tenir i güiouil- 
ter t et pour CO radical fat ou gai, on a une 
dérivation celtique qui, étant directe, parait 
préférable : breton, gea, geid, gaze ni lier ; 
soi! dit, sans assimilai ion aucune, gti+tllc, ja¬ 
ser, j urgent, gu r. nui lier, 


N” 0. — l-AUnilLET. 

Le mot jHnuphifi e*i d'origine anglaise. » IL 
prétend, dit un écrivain du xvm* siècle, prou¬ 
ver dans brochure, uppehk; eu anglais pdin- 

j>hlr:l, etc. u 

Ou le trou vu dans Slulteapenre, ni dans des 
de 1MU, fMiinftêt et pttmftat, de fuihue, 
feuillet» » feuillet qui m tient à la main, ■■ dit 
Littré, d'après lV-ggns T dans Johnston. 

un rhr.n bo encore une élymolugie dans les 
iiloLk grues \ pan phinj ri, tout bnllür, 
l ui 1 duHiution du l'nut-Louis tàïurier' : 

■ Du I ncébde d«- morphine p un grain dans 
une cuve un perd, rfest point senli, dans une 
carafe rend niai aile, et dani une eu i J Je r eu tue, 
ht voila lu |muipJilut. • 


N' 7. — i.oaunx NLEIf 

Culte exprus-!»inu, qui sert à désigner une 
ouï! mère remarquable, parait s'appliquer 
exclusivement nux femmes. Duc : r^isL un 
cardon bUn, équivaut a un brevet. Ce titre 
vient sans doute du cordon de moire bleue de 
Llirdre du Saint- Esprit, L'ardro par oxceUcoca, 
Lé* rbuvdlïurs portaient le litre de côtdüti 


lieu ; puis, par exlensiun, ne teririu servit ;'i 
qualifier l’oxcellcncu ut la siipérioriLé, Ainsi 
cm i]iî?ait : m L'Académie est le Cûrdûn bleu 
des beaux esprits, n Ou bien î • Le FÈrc *** 
'• est le uonfoR bt#u de son Ordre, n 

LE FIL D'ARIANE- 

KlNCÜxyuu. 

- Quü de eo(pdi)! ibus volrv 1 vtlla, 

Mottûsur ïîsfpin, «mi vous eontplcf, 

— Morbleu t ci*»»! 1 ?! tis pldiBnUr, 

Un raideur m'&di.piiflu U bile. 

- Eh bien l soit, j.a thmiffa de etylo. 

Déride* m« front méconlrnt ; 

Que dû r'iXjllifl* éail*» vnlrei ville, 

Alenftiuur Jbiqiia, vous, comptant. ■ 


MARCHE OU CAVAUEU 

h: K ( r F K Eh- 



LES SURPRISES. 

N* 1. 

C'c&tpar l'esprit qu'uu ^ A nui se, mais c'ost 
pür le ctour qu'on ne s'ennuie pas. 

S* 5, 

C L i o, 

y a. 


0 

0 

0 

Ü 

0 

0 

i> 

ü 

« 

* 

0 

0 

0 


(1 

ft 

ü 

ü 

0 

* 

* 

0 

u 

0 

0 

u 

ü 

u 

0 

ü 

Ü 

0 

ü 

0 

Ü 
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Nota El ^ a d'autr.'a Hùlntium L'iacuw. 


LES CURIOSITÉS 

y i. 

Lûwis XIV a-t-il fait asseoir Mûliere n sa 
table ? 

C'est dans l'ouvrage du M. hesputsMe Théâ¬ 
tre français mit h Louia A7T, que- se trouve la 

soliilimi dû la quuatinn [imposée, 

Cotte légende, iUustrée par Eugrus uL par 
OérAme, popularisée par la gravure, e>t un- 
joui-d'hiii jnrlesLrüClibiu, Klle est un peu jeune 
cependant, pour une an end oie du xvir siècle, 
et qui ne? du le que; do I MU. Lis gens qui su pi* 
quunt d'eiauti lude .-.e tu m tentent du racontar, 
selon lu leste primitif, qui? Lunit XEV, un ma¬ 
tin* vuiilunt vi'Uger Midi ère des dédaîüA îles 
ofllcicrs de la chambre., ?>: tll apporter fen-cus 
qu'on tenait prêt pour ce rnonarqinï grand 
mangeur ; qu'il lu EU iisseoïr et lui servit lat- 
mêuie une aile de poulet; puis, donnant l'or¬ 
dre «le faire entrer lus courtisan fl ; 

■ Vous mu voyez, messieurs dil-il. oçcupi- à 
faire manger M. dé Molière, qtio mes valets de 
e b ai Libre ne trouvent pas d'assez b un do. -cüiïi- 
paguio pour eux. n 

Vijità te que M IJJ ‘ de Caïn pan raconte hardi- 
iiiiiit rliina hes souvenirs. Elle tenait faneodute 
de soit bc.iu-pùriS qui ht teitad lui-nièmc d'un 
médecin de Leuis XIV. Pour hésiter à éerin' 
une pareille iüvr:iisetnlilance t il suffirait dn in 
plus médiocre connaissance des mémoires ou 
rorrcspninlaiicfis qui nous racuiiLenl la vie pri¬ 
vée du Moi-Soleil dans ce qti + Ldle il de plus in- 
linie. Mien de cea jielitR événeinents, qui 
étaient Là dlius+i importante pour üoUc cour 
consacrée à L adoration perpétuelle do lu per- 
suitiic roy.de, n'a échappé aux ohrOniqueura 
officiel#, coMStfLEnmenl à l'aflut du ce qui pou¬ 
vait Loudtiir à l'éliquetta, â l'évaluation exacte 
et précise des diftanctis <\uc Louis XIV savaiL 
miutn: entre lui et ceuxqui l'cn leu raient. Aucun 
n'en i fait mention. Dn se refuse à croire que 
Louis XSV eût accordé à mi comédien unediv- 
Liüctipri qu'il eùl refusée à IkibSuet. 

SaitU-Sinion répomiait-il pruphéLiquenient à 
fl" 1 ' de ^Gkiupan, quand il écrivait ; < Ailleurs 
tfu à l'année, h r*à na jamai* mangé avec 
aucun homme, en quelque lieu que f'ait etc, 
non pu* meme avec ituvunt princes, qui ny 
mit mangé qu’a leurs festins fie noce», quand 
le roi lésa voulu faire. * 

On lu dans les Memairet du peuple françatt : 

9 Sauf de 1 res-ru res exceptions, je roi ne 
mange qu’avec sa fa mill e et les princes du 
sang La notice du pape f admis quelquefois A 
sa table t oasis à quatre placer de distance, 
Jouit de cet honneur insigne. En campagne’ 




















(selon Piganioli, Description de la France ), il 
arrive que le roi prend le repas avec les offi¬ 
ciers de l’armée. « A la guerre comme à la 
guerre, » dit le proverbe, » 

Et lorsque les contemporains ne laissent 
tomber aucun de ces détails, pour nous si 
microscopiques, se figure-t-on qu’il ne se soit 
rencontré personne pour raconter l’histoire, 
bien autrement extraordinaire, du roi. faisant 
asseoir un comédien à sa table? 

Tant qu’on ne pourra citer une autorité 
plus ancienne et plus sûre que M m * Campan 
pour donner quelque créance à cette anecdote, 
on doit la déclarer fausse. On peut le regretter, 
car Louis XIV se fût honoré en disant au grand 
homme, non dans le style qu’on lui prête, 
mais a\ec la bonhomie de M ra# Jourdain : 

« Mettez-vous là, Molière, et dînez avec moi.» 

Le mot du roi en servant à Molière assis à sa 
table une aile de son cn-cas de nuit, est, jus¬ 
qu’à preuve contraire, pour Louis XIV, ce 
qu’est pour Henri IV le mot de la poule au 
pqt. Et cependant, il y avait assez longtemps 
qu’on la plumait pour qu’elle fût enfin cuite. 

N° 2. 

Iïamlet est-il un personnage historique ? 

Il ressort clairement des documents histori¬ 
ques que la question doit être résolue affirma¬ 
tivement. L’historien Saxo Grammalicus, qui 
vivait au xii* siècle, et qui est appelé « le père 
de l'histoire danoise, » raconte ' que Hamlet 
était le fils d’un roi de Julland nommé Horvcn- 
dil et que sa mère était la reine Gérutha. 

Le frère du roi Horvendil, Fenge, ayant 
assassiné le père d’Hamlet pour s’emparer 
du royaume -cl épouser sa veuve. Hamlet 
‘feignit la folie et prépara sa vengeance 
par ce délire sïmulé. Le roi Fenge, qui 
soupçonnait les plans sinistres de son ne¬ 
veu, chercha à le démasquer et l'envoya en 
Angleterre dans le dessein de le faire assassi¬ 
ner. Hamlet, poursuivant son but, sut gagner 
l’amitié du roi anglais, et retourna l’année sui¬ 
vante on Danemark. Là, il tua de sa propre 
main l’assassin de son père, fut proclamé roi, 
et tomba quelque temps après dans une ba¬ 
taille contre le roi Vigilet, offensé de ce qu il 
avait pris le titre de roi. Pendant' longtemps 
on a montré la tombe d’Hamlet en Julland, 
dans un champ; mais d’après une autre tradi- 
Jion, son tombeau se trouve près de la ville 
iFElsencur. Le poete danois OEhlenschlager a 
écrit une tragédie sur Hamlet. ' 1 

' On sait que Shakespeare a emprunté le su¬ 
jet d’Hamlet à la traduction auglaise du‘re¬ 
cueil de Belleforesl (1564), reproduisant la 
version de Saxo Grammalicus, savant danois, 
mort en 1203, qni traduisit lui-même en latin 
les anciennes légendes Scandinaves. 

Il me souvient aussi, à propos d’IIamlet, 
d’une amusante anecdote qui m’a été racon¬ 
tée, Le propriétaire du terrain où la tradition 
avait marqué la place du tombeau d’HamlefT 
ennuyé du pèlerinage des touristes, fit cons¬ 
truire à une bonne distanee un autre tertre 
orné de" pierres superposées. Or, il arriva que 
les touristes visitaient les deux tombeaux. Le 
propriétaire ne se tint pas pour battu. 11 sup¬ 
prima les deux tombeaux d’Hamlet et fit trans¬ 
porter les pierres au sommet d’une colline, 
près de l’emplacement d’une abbaye disparue,' 
où les touristes font aujourd’hui leur pèleri- 4 
nage. C’est peut-être un conte qu’on m’a fait. 
Etait-ce bien la peine d’accomplir le voyage 
d’Elseneur pour en rapporter ce souvenir? * 

N° 3. 

Pourquoi les anciens disaient-ils que le cygne , 

qui a le cri nasillard et rauque/ chantait 

mélodieusement en mourant ? ’ - 

' » Peut-être, dit un écrivain du x\m* siècle, 


le cygne était-il le symbole de l’homme qui 
parle toujours bien au dernier moment, et j’a¬ 
joutai que si j’avais jamais à mettre en vers les 
dernières paroles d’un orateur, d’un poëte, 
d’un législateur, j’intitulerais ma pièce : « Le 
Chant du cygne. » 

C’est à la métempsycose qu’il faut remonter 
pour trouver l’origine de cette croyance popu¬ 
laire chez les anciens. On trouve, en effet, dans 
le a Cabinet du jeune naturaliste , ou, esquisses 
intéressantes de l'histoire des animaux , » tra¬ 
duit de l’anglais, à l’article Cygne sauvage : 
« Ce n’est que d’après le cygne sauvage que 
les anciens ont eu l’idée fabuleuse d’attribuer 
à cet oiseau le don de la mélodie. Suivant Py- 
thagore, l’àmc des poètes passait dans le corps 
des cygnes et conservait le pouvoir de l’harmo¬ 
nie qu’ils avaient possédé sur la terre. Le vul¬ 
gaire prit pour une réalité ce qui n’était qu’une 
allégorie ingénieuse. Le même disait encore 
que le chant du cygne mourant était un chant 
de joie, par lequel cet oiseau se félicitait de 
passer à une meilleure vie : c’est d’après cela 
que les dernières productions des écrivains, 
les derniers discours d’un orateur, ainsi que 
les dernières paroles d’un homme de bien 
avant de quitter le monde sont nommés le 
Chant du cygne. » 

Dans la Mort de Socrate, Lamartine traduit 
l’idéale théorie de Ja métempsycose : 

Les poetes ont dit qu'avant sa dernière heure, 

En sons harmonieux lo doux Cygne se pleure ; 

Amis, n’en croyez non : l’oîscau mélodieux 
D'un plus sublime instinct fut doué par les dieux. 

Du riant Eurotas pi es de quitter la rive, 

L’âme de ce beau corps à demi fugitive, 

S’avançant pas à pas \crs un monde enchanté, 

Voit poindre lo jour pur de l’immortalité, 

Et dans la douce extase où ce regard la noie, 

Sur la terre en mourant, elle exhale sa joie. 

Vous qu ( i, près du tombeau, venez pour m’écouter, 

Je suis un Cjgne aussi : je meurs, je puis chanter ! 

N° A. 

Quelle est Vorigine de cette superstition qui 
consiste à donner une pièce de monnaie 
quand ou reçoit en cadeau des ciseaux , un 
couteau , un canif, etc.? » 

On dit que de semblables cadeaux « coupent 
l’amitié. » Donner en échange une pièce de 
monnaie constitue un marché ; le cadeau devient 
un achat, et le sort est conjuré. 


‘LES MOTS CARRÉS 
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•LES PRÉNOMS 
NM. — Caligula. 

Galigula, l’un des douze Césars. Ce surnom 
de cahgula vient de la chaussure de soldat 
qu’il portait dans le camp où il fut élevé. 

N° 2. — Suzanne. 

Lys, fleur brillante. 

N° 3. — SÉMIRÀMIS. 

Colombe. 

Une légende antique rapporte qu’à sa nais¬ 
sance, elle fut exposée dans un lieu désert où 
elle fut nourrie par des colombes. Un berger 
la découvrit et lui donna ce nom, Sémiramis, 
colombe. * 


RÉBUS 

NM. 

- Emilie, dis-moi si tu es fâchée. 

« Hélène. 

N° 2. 

Tout bonheur que la main n’attoint pas n’ost qu'un ré\« 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 
UBI YIRO. 

Les sept couleurs du prisme : 

Rouge. Orangé. Jaune. Vert. Rien. Indigo 
Violet. 

LES COQUILLES AMUSANTES 

Le premier qui fut roi fut un soldat h *urcu\. 


ÉNIGMES 

N° 1. — Un jeu de cartes. 
N° 2. — Lin et Nil. 4 . 


CHARADES 

N° 1. — Rondeau. 

N° 2. — Passion. - - 


\ 


LOGOGRIFHES 
N° 1. — Lièvre. Livre. Ivre. 

N° 2. — Fleuve. Fève. Feu. Eve. 


. MÉTAGRAMME 

Sot. Mot. 


MOT CARRÉ. 
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CHARADE EN ACTION. 

Défaut d'espace. 


LES TABLEAUX PARLANTS. 

Défaut d'espace. 

CHAULES JOLIET. 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. 

* N U M ÉRO - SPÉCIM EN 
, ' SEPTEMBRE 1877. 

Marie Parato (Palcrmc). — Ilortcnse et .Jeanne Cur- 
det (Roanne). — L’amazone de Joubert. — Don 
Juan (château do Salncuve). — E. B., pour quatre 
comptables. — Vicomte de Solutré. — Ricque- 
bouig. — Henri Bualhier. — Blonde et Rousse. — 
Tourbillon. — J. Lcfevrc (Guer). 


AVIS 

La suite des Noms des Correspondants sera 
publiée dans un des prochains Suppléments 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 90 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, dans les huit jours, leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction du JOW3RH AL RE LA JEUNESSE, 

99, Roulerard Saint-Germain, Paris. 

Les noms des auteurs des solutions sont publiés. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


CORRESPONDANCE 

AVEC LES LECTEURS. 

Divers Correspondants. — Un Numéro-Spécimen 
du Journal de la Jeunesse, renfermant la Méthode 
générale pour le déchiffrement et la solution des 
Problèmes et Questions, c^t emojé à tous les Icc- 
teuis qui eu font U demande par lettre affranchie. 

Deux amies de Vichy. Les Suppléments anté¬ 
rieurs sont épuisés, sauf quelques-uns de date récente. 

J. M. (Evrcux). — Meme iépouse — En vers. r 

Divers correspondants. — Il a été impossible do 
répondre aux Jcltrcs pai liculières rclalivcs au Con¬ 
tours, 

Plusieurs abonnés. — L’ordie est aibilranc. — 
Les Compositions du Concours seront publiées, mais 
il est impossible de fixer une date précise. 

Une savante par hasard. — Les réponses seules, 
précédées du numéro correspondant à la question. 

Blonde et Rolsse — Les Communications doi- 
xent être accompagnées des solutions. 

II. H. ( collège de Cette). — Annette et Lubin. — 
Marthe de 4. — E. L (Parts). — Constance — 
Faust (château de Joubcrt). — Divers correspon¬ 
dants. Augustin et Raphaël B (Elbcuf) — Com¬ 
munications déjà publiées dans les Suppléments an¬ 
térieurs, du moins pour la plupart. 

Nous trois {Iiaili), — Ce psoudonjnio appai tient 
déjà à deux coi rcspondanls, mais il suffit d'y jomdie l.i 
désignation d’un pajs pour é vît ci toute confusion. 

R. P. (Tours). — U y a un hiatus, « lu as, » dans 
le premier vers. 

Eugénie et MAunicE B. (Paris). Les Concours sont 
ornais à tous les lecteurs, — On fait des recherches 


PROBLEMES CHIFFRÉS. 

N° 55. 


A ZW35WW A 

23 

A 6417138 

A 19Wll A 6W5 

* 

* * 

6WKl285 A 

912 8 A 74W2S 

* 

* * 

X223W A 

Z4WYYW A N 24 

* 

* * 

3W3 A 1 


A ZI5 A 

Communication : Marguerite cl Louise Lapoire 
(Roanne). 


PROBLÈMES POINTÉS. 
. (chiffre UE sterne.) 

N* 69. 


N # 1. 


L* f** d* 1* 


.* * 


p********** 


s’i* 


jj > g * * * * 


* q******* j***** 


N° 2.* — L’a 


**** 


jjj * * * * * * 

***** g** j* 


£**** jJ»^****** g* * * JJ ***** * £*** 

* * h***** Necker.) 


PJO g _ pj*** Q******* 


J** JJJ**** 


q** e 

* * j * * 

***** 

b * • ji******* 

1* 


,******** 


P * *4 y * * * 


,***** 


g******** jj**.** gj 


N° 4. — 

0 ***** * * * 

p****** e * 2 * 


n 


*** * 


y****** q’* 


. ** 


u 1 


g************ r g** 


g***** jj**** 


, * * * 


(Pascal.) 

N° 5. — U* m** s ******** n » a 

£+*** g* g**** q** jj*** 2* jj***** 

d’u* h**** d'e***** 

__ jj’g******* g** 2 * g***** 

^2 * j’j*********** 0 * (j* 2* 

2-î.*****-»** 


N° 7. _ y**** d* b*** à s** 

g****** c > e ** r ********* ^ 2’g****^ 

^*** 2 * p***** e ****** 2 * f** q** 

2* g****** 

N° g _ P******** p****** g* 

P********** g* y***** g* £*** 

N° 9. — L’h**** j******* s * 

|.i*** g******** ^ 1** . m*** 

|Q _ 'y***** m y*** g******** 

1 ** q******* q** -jjj******* Jj y* 

b**** ? £******* c ***t* d*** i* 

g * y * * * * 

N° _ p**** jj*****g»g***» a ***** 

p****** 2* 2 ****** j 2 * g** 

N° J2._jj*** g****** j|* ^******** 

q** c * q** e ** v *** g * * y***, e* 

q** c * q** e ** £*** e ** f***^ c » e ** 

2* g******** jj* 2’j*********** 

N° 13.— L* p**** t******* jj***** 

d* m ******** u * * * * * w, * * * i* n* 

s . é ***** p * 4 . * (Mazarln.) 

C< mmiinicolions : Louise, Noélie et Lucie L. (S.iiut- 
Pm), nM. — Égluntinc-Margueii'c fRocbefort- 
sur-Mcr), n° 2. — Un laid-vcnu du pajs des Allo- 
1 roges, n° 3. — Sophie Filili (Bnknrcst, Rouma¬ 
nie), n° 4. — Uclcne Floresro (Bukaicst, Rouma¬ 
nie), n° 5 — Blanche Delandemare, n° 6. — Emile 
Charbouncaux (lyce'e de Reims), n° 7. — Adele cl 
Constance Vaillant, n os 8,0 — A. de BoiuheruHe, 
n° 10. — Joséphine et Tliéièse Beribollc, n° di.— 
Emmanuel et Suzanne Rodotanachi, n° 12. — An- 
cions habitants du Paiillon des roses (Essonncs), 
Divers correspondants, n° 13. 


RÉBUS 



PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 


N° 69. 

CONSONNES 

N° 1. — 

Jean — d-— q — 1 — vr — *ptht — 
*st— cil — d’*nnx — prft — vt — 
*ncr — dvnr — pt — pr — *tr — pis 
— sr — d’— s n — ft 
Communie afion • Ma fauté et moi (Borlcaux) 


N° 2. — 

Jds — *n — * n — * * — 1 — d — brr| 

— prl —ss — 1 s — eps — d — b t u — 
m s — *n — btn — t — fr — tr — ** 

— prlr — sr -*n — **tr — t n. 

* * 

Communication ■ EgluiUinc-Margnciito (Rochefoi f). 

' N° 3. —r 

*n — crtn — grc — dst — * — r*mprr 

— **gst — emm — *n — *nstrctn — 
*tl — **tnt — q — j s t — q — lrsq’*n 

— * vntr — *n — clr — ns — mt — ns 

— dvns — *vnt — tt — dr — ntr — 
Mphiit — *fn — q — dns — c — tmps 

— 1 — bl — s — trqpr — *t — q’* n — 
n — fss — rn — q — 1’ *n — n — d v 

— fr. 

Communication : L'Algue et l’Actiuio des bords de la 
Manche (Le Havre). 


VOYELLES 

* 


N° 1. - 

* 




* e — 

*i*a* - 

- u*e 

— — 

* oi * - 

* 0 u * u * 

— *aye* 

— *a - 

-*ê*e 

; — *ou* 

_ *g * - 

_ * g * j * * 

— oi* 

eau* - 

— * a * — 

*ui — * 

u* e ** — 

**ié*, 

— e* 

— *o**e 

— à — 

* i g * — * 

i*e* - 

- * 'a* 

+i** a **g 

— é* ai ! 

* __ **Ô*e 

, —i* 

— *c 

— *i* — 

*u’u* — 

. * e * a * _ 

. * e __ 

*011* 

— *e* — 

*o**iê* 






Communication : Margucrilo et Louise Lapoiio 
(Roanne). 


N° 2. — 


*eu*eu* —*ui — *oi*— *u — **ui*, 

_ *,j** * * o * e * * _ * a ** 

a**ai*e*, — *u**i*e — *e — *e* — 
* a j**_* e *__** a *** — *é*ê*i*ai*e* 

Communication : André Dulongbois (Gucron). 


N° 3. — 


*u — *eu* — *e — *»ai*e — * 
— ô — *o **u*e — e **e*ie, — 
*e — *ai*e — * ay e* — * a*** 
*e — e * — *é*ie! 

Communication : Une abonnée mantaîsc. 


Q * * * 

*ai* 

eu, 


e. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N° 35. 

Feuille flétrie, et jaune, pourquoi déjà tom¬ 
ber? Dans ce vallon triste j’aimais ton doux 
aspect; un été, un printemps furent toute la 
vie, et sur le gazon pàjc tu vas sommeil¬ 
ler. II n’est plus, pauvre feuille, le temps ou 
ta verdure ombrageait le rameau mainte¬ 
nant dépouillé; au mois de mai si fraîche, 
faut-il que la fioidure à peine te laisse 
encore un moment incertain. Saison des nuits, 

L’hiver s’avance et décolore aux habitants des. 

■* 

cicux ce qui servait d’asile; tu meurs, un vent 
du soir vient encore t’embrasser, mais pour¬ 
tant ses baisers glacés sont des adieux. 
Communication : Mademoiselle Bas-Bleu. 




t 



LE FIL D’ARIANE 

MARCHE DU CAVALIER 


LES CURIOSITÉS 

N® 52. 

N® i. — « Je suis laid, jamais 
je ne serai bienvenu des dames; 
mais je saurai me faire craindre 
des ennemis de mon pays, a 
N° 2- — Je ne crois pas qu’il y 
ait d’autre musique dans le ciel. » 
N® 3. — « Adieu, Mars! » 

N® 4. — Quels sont le premier 
et le dernier dauphins de France? 

N® 5. — « Je jure que j’ai 
sauvé la république. » 

N® 6. — Quel est l’auteur du 
premier dictionnaire? 

N® 7. — « Nous ne serions pas 
grands sans les petits; nous ne 
devons l’être que pour eux. » 

N® 8. — Quelle est, en France, 
l’origine des noms de famille? 

N® 9. — À quelle époque re¬ 
monte l’usage des cloches? 

N° 10. — « La fortune n’aime 
pas les vieillards. » 

Communications : Marguerite, Élisabeth, 
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Marie, Jeanne, n°l.— Un trio de bau¬ 
dets, n° 2. — Di\ers correspondants, 
n° 3.— M. L., n°4r. — Signature 
omise, n° 5. — L'algue et l'actinia 
'des bords de la Manche, n° 6. — 
Francine et Robert Le Marcschal. 
(Rouen), n 6 * 7, 8. — Divers corres¬ 
pondants, r»°* 9, 10. 


N° 53. 

DERNIERES PAROLES. 

N® 1. — « La seule chose qui 
mérite d’être louée dans ma vie, 
c’est que je n’ai jamais fait prendre 
le deuil à mes concitoyens. » 

N® 2. — Pœtus, cela ne fait pas 
de mal. » 

N® 3. — Jeune homme, tu de¬ 
vrais respecter mes che\eux 
blancs. » 

* 

Communications : Une abonne'o man- 
taise, n° 1. — Divers corre'ponddnts, 
n° 2. — Achille et Patrocle, n° 3. 


I 


i 


Communication : II. Houyvet (Versailles). — Jean et NumaPrcti, directeurs de la Stratégie, journal d'échecs {Dessin). 


VERS A TERMINER 
N® i. — 

Le bien de la fortune est un bien -- 

Quand oa bâtit sur, clic on bâtit sur le- 

Plus on est élevé, plus on court de ■. 

Tous les grands sont en butte ans coups de la - 

Et la rage des vents brise plutôt le- ' 

Des maisons de nos rois que le toit des——- 

Communication ; Marie Hisclintann (Paris). 

N® 2. — 

Je sens le même feu, jo sens la même- 

Qui fit plaindre le Cid, qui fit combattre- 

Et je me irouvo encor la main qui- 

L'âme du grand Pompée et l’esprit de- 

Communication : Ma sœur et moi. 

. * 

LES BOUTS-RIMÉS^ 

Rivage. 

Sauvage. 

Univers. 

Désert. 

Communication : Blcuetle des bords de la Tambovit^ 

USAGES MONDAINS. 

Quelle est l’origine des Talons rouges ? 


* LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N® 34. 

Quelle est l’origine du nom de Capétiens 
donné aux rois de France de la troisième 
race? 

Communication : Julie et Marie-Thércsc de Chambly 
(Villeis-sur-Mcr). 

Quelle est l’origine du mot violon , dans le 
sens de prison? 

Communication : L'amazone des Champs-Élysées. 


LES ANAGRAMMES. 

Sainte : 

N® L — J’ÉTAIS NE CIIANTRE. 

Anagramme géographique : 

N® 2. — J’êTE SA POMME. 

Communication : Princesse Sophie de Metternich. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 

N® 35. 

Quels sont les noms : D’un temple brûlé à 
Êphèse, de l’incendiaire, du roi né l’année 
même de ce crime qui, par leurs initiales, for¬ 
ment le mot : •' 

RE A ? 

Communication : Joséphine et Thcrese Berlholle, 
Charles et Mario Bordo. 


ÉNIGMES. 

N® 83. 

Le cavalier me porte dans scs bottes, 

Le fantassin au bout du cbassopot. 

Le chiffonnier me trouve dans sa hotte, 

Le matelot au bord de son canot ; 

Jo vais toujours en voiture ; 

Sur un seul pied je suis toujours debout. 

Et tu me vois dans toute la nature. 

Car je commence et finis tout. 

Communication : Trois copains du Ijce'c de Tours. 

N® 84. 

Sur cinq pieds on me porte, on me lie, on me pare. 
Communication : André Dulongbois (Gucron). 

* 

CHARADES. 

N° 94. • 

Lamartine naguère, en strophes gracieuses, 

A chanté mon premier et scs rives heureuses; 

Ma deuxième fraction 
Est la clef de l’ambition ; 

De mon troisième, étonnant subterfuge : 

11 n’est jamais dans l'eau, mais préside au déluge; 

Sur mon dernier, un jour le laboureur 
Dépose eu la saison le fruit de son labeur ; 

Dominant los vains bruits, les clameurs de la terre, 

Par des accents que Dieu vint lui-même inspirer, 

Mon entier, du haut de la chaire, 

Dit aux puissants de craindre, aux faibles d’espérer. 
Communication : Julie et Marie-Thérèse de Cham¬ 
bly (Villers-sur-Mcr). 

, N® 95. 

Mon tout est par trop pacifique ; 

Mon premier des chats est aimé ; 

En peinture comme en musique 
De mon second on est charmé. 

Communication : Marguerite Cromarias (Clermont- 
Ferrand). 


. LOGOGRIPHES. , 

N® 48. 

Soulevez mes cinq pieds, i! faut se mettre en route ; 
Mêlez — d’un crustacé je suis le compagnon; 

Mêlez — je gâte alors le lard dans la choucroute ; 
Mêlez — je me transforme en boucher mignon ; 
Mêlez — et je contiens ce qui croit, co qui doute. 

Communication : Louise de Brimbois. 

*. 

MÈTAGRAMME 

De mes pieds, qui ne sont que trois, 

Le premier changé qualrc fois 
Vous donne un animal qui rampe, 

Un lourd métal qu’dn forge et trempe, 

Ce qui trois fois est répété', 

Et l’aspect de l'immensite. 

Communication : Les Exilées do Port-Royal. 

MOT CARRÉ. 

On marche de mon pas lorsqu’on ne vi pas vite ; 

Mon second doit son nom à Vigny l’écrivain; 

En me portant on prouve un violent chagrin * 

Mon dernier ne vient pas assoz tôt à son g,.y. 

. Communication : Louise de Brimbois. 

MOT CARRÉ SYLLABIQUE 

Construire un mot carré syllabique sur le 
mot : 

t 


PA 

NA 

CHE 

NA 

* 

* 

CHE 

* 

* 


Communication : Julie de Chambly. . 

Charles Joliet. 

CORRESPONDANCE 

S OLTJTXOIVS 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

N® 54. 

L’amour-proprc ejft un ballon gonflé de 
vent, d’où il sort des tempêtes quand on y 
fait une piqùic. 1 * 

Nota. — Plusieurs signes de ce problème n'ont 
pas marqué au tirage. 








*r * 


PROBLÈMES POINTÉS 
(chiffre de sterne) 

N° 68 . 

N° 1. — ( •• 

Chien hargneux a luujours l'oreillo déchirée. ^ 
N° 2.— La politesse est la fleur de l’huma-' 
nitê : qui n’est pas assez poli n’est pas assez * 
Jbumain. 

fl® 3: — . ' . • * 

Un menteur est toujours prodigue de serments. 

N® 4.- — L’air qu’on respire sur les tom¬ 
beaux épure les pensées.' s 
fl® 5. — Je ne suis pas la rose, mais je l’ai 
approchée, et j’ai gardé quelque cjiose de son 
parfum. ' 

N° 6 . 7 -Le ciel est pour ceux qui y pensent. 

« .. - (Joubert.) 

N® 7. — Si ton chapeau te blesse, ne l'en¬ 
fonce pas sur la tète du voisin. , 

N® 8 . — Proverbe anglais : 

N’aboie pas si tu ne sais mordre. 

N® 9. — Proverbe espagnol : . 

Qui donne vend, si ce 11 ’est pas un ingrat 
qui prend. , ' t - , 

fl® 10. — . 

Petit à petit 
L’oiseau fait sou nid. 
fl® 11 . — 1 1 

Ne forçons point notre talent, ' , 

Nous ne ferions rien avec grâce. ’ 

fl°l 2 . — * - . 

C'est toujours le plus sot qui no doute de rien. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

N° 08. 

: CONSONNES. 

N®, 1. — i - ‘ *’V 1 

’ Petit YilleUo, c’est en vain 
Que \que pi étendez à la glpire ; 

Vous ne serez jamais qu’un nam, * 

Qui montre un géant à la fono, 

fl® 2. — 

Dans nos jours passagers de peines, de misères, 
Enfants d’un même Dieu, vivons du moins entières; 
Nous maiclionstons couiLes aouslc poidsde nos maux ; 
Aidons-nous donc l'un l’autre a poilcr nos fardeaux. 

M*S. - . , 

Dis-je quelque chose aise? belle ? . t 
L'Antiquité 1110 fait querelle, . , 

Criant : « Je l’ai dit avant toi ! * 

C’est une plaisante don/cllo; 

Que ne venait-elle après moi, 

J’aurais dit la chose'a\ant elle. 


■ VOYELLES * 

N® 1. — * ' ' ! 

DansTe champ do la \io il faut semer des fleurs/ 

Et c’est nous trop souvent qui faisons nos malheurs, 
fl® 2, — t 

Tes vers sont beaux quand tu les du*, 

Mais ce n’est rien quand je les lis ; ^ - 

Tu 11 e peux plis toujours les dire, 1 

Fais-en donc que je puisse lue. 

fl® 3. — ■ * " * 

Jo ne puis rien nommer si ce n'est par son nom : 
J'appelle un chat un chat, et Rollct un fripon. 

N® 4. — * * " t * 

Je rends grâces aux dieux de n'êtrc pas Romain, ¥ 
Pour conserver encor quelque chose d’humain. 


-, ■ RÉBUS 

Le malheur est 'marchepied * pour s'é¬ 
lever ven> le oiel.' • , , 

‘ ( Chatembrïaml .) • 

x. Y f " ï 

* - l ^ S * ■ \. - V V 1 • 

t * * __ 

LA VERSIFIGATI ON FRANÇAISE 

N® 34. 

» 

' ' ’ ' PRINTEMPS. 

La solution prochainement. * ’. 


LES DEVISES. 

N°* 1. — Lamartine. 

2. — Roch Nicolas, dit Chamrort. 

*'■*■ 3. — Sainte Thérèse. 

4. — Sainte Marie-Madeleine de Pazzi. 

•i. , / j 

les Moyens mnémoniques 

N® 34.’ ! 

1 

FAÇONS^. 1 

Fontainebleau. Ardennes. Compïègne. Or¬ 
léans. Nivernais. Saint-Germain. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. .. 

les solutions prochainement ’ 


LES ANAGRAMMES 
Hàrouh-al-Ràscmd. 


‘ 


LES MOTS CARRÉS 

P L , A T 
L I M A 
AMER 
T A ’ R E 


MOT CARRÉ SYLLABIQUE 


*1 

PA 

NA 

■<£ 1 
| 

r 

NA 

TU 

ri:l 

i 


* 

i i - 

i ( 

. i 

MA 

» v 

JthL 

LE 


LE FIL D'ARIANE. 

LE PAYS NATAL. 

Plus me pt.iît le séjour qu'ont bâti mes aïeux. 
Que des pahus romains lo fiont audacieux, 1 * ^ 
Plus que le mai Inc dur me plaît l'ardoise fine. 
Plus mon Loyro gaulois que le Tibie latin, 

Plus mon petit Lyre que lo mont Palatin, ' 

Et plus que Pair marin* la douceur angevine. 

MARCHE ,DU CAVALIER 

> '( C U IP F R E S ) 


31 

62 

•43 

22 

11 

64 

41 

52 

44 

21 

32 

63 

42 

53 

10 

1 

61 

30 

45 

12 

23 

2 

51 

40 

20 

33 

24 

3 

46 

13 

54 

9 

Âq 

60 

47 

14 

25 

4 

39 

50 

34 

19 

26 

5 

48 

15 

.8 

t 

55 

59 

» 

28 

17 

36 

57 

61 

49 

38 

18 

35 

58 

27 

16 

37 

56 
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LES CURIOSITÉS. 

N® 51. 

Les solutions prochainement. 


N° 80. 
N° 81. 
N° 8 z. 


ÉNIGMES. 

Sourire. 1 ' ' 

Souris. 

Ciseaux. 


CHARADES. 

N® 92. — Pantalon. 

N® 93. — Guérite. 


LOGOGRIPHES. 

N® 47. — Hiver. Hier. . • , 


NOMS DES CORRESPONDANTS " 

. 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. 

« 1 

RAPPEL 

0» CONCOURS 

3 a Série : Marie Ueauperlhny (Poinlc-à-Pîlro). 1 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

Bluetto des bords do l’Itfovolu (Ivigoiosti, Rou¬ 
manie). , 

" * . 

SUPPLÉMENT N® 86. 

(6 OCTÛtlRE 1877.) 

PROBLÈMES CHIFFRÉS N° 53. — PROBLÈMES POINTÉS, 
CHIFFRE DE STERNE, N° 67. — PROBLÈMES ALPHABÉ¬ 
TIQUES, N° 07. — LA VERSIFICATION FRANÇAISE, 
N* 33. — BOUTS-RIMÉS. — VERS A TERMINER. — 
LES USACES MONDAINS — ÉNIGMES, N>» 76 à 79. — 
CHARADES, N°* 88 à 91. — LOGOGRIPHES, N oa 45, 
46. — MÉTAGRAMMC —MOTS CARRÉS — LES MOYENS 
MNÉMONIQUES, N° 33 — LE LANGAGE FRANÇAIS. — 
LES DEVISES. — LES AN VG U AGIMES — LES SUR¬ 
PRISES. — LES PRÉNOMS. LES CURIOSITES, N°* W, 
50. — LE FIL D'ARIANE, MARCHE DU CAVALIER. 
— RÉBUS. 

André et Alice Pouzol (Jarnac). — J. Bronlana (Pa¬ 
ris). — V O et sa sœur. — Marguerite Deslremx 
(Al.iis). — Jeanne Vallolte. — Princesse Sophie do 
Mcltcrnich (KonigMvai t). — Blanche Schwingrou- 
ber (Saint-Quentin/. — Joséphine et The'ièso Bor- 
tliollc._Cliai les et Marie Borde. — Mnue Euh ope- 
Lambert (Jainac).— Julie Portalis (Saiiit-Mamice). 
Iloilense et Jeanne Gardet. — Gcoigesct Maiguc- 
litc Ivrèmp (Douai). — Raoul Digaid. — Mai gué¬ 
rite Morand (Saiiit-Amand). — Guillaume Danloux, 
Anne-Marie Danloux. — Maitbe et Marie Vinatier 
(Lurcy-Léiy) — Alice Pluch (château do Saint- 
Oucn-P Aumône). — Famille Telcvig (Reims). — 
Sctuwalmiah et Talunali. — Louise de Biirnbois. 
— Nous autres (Nantes). —'Antoinette et Élisa¬ 
beth (Alais). — Mario et Jeanne do R. — Riequo- 
bourg. — Marie et Ilélèno (Chaton). — Les Braves 
Gens (Hérault) — J. M , le peut bonhomme d’E- 
ireux. — FuncinleÜo. —A. D.— Maiioiinetlo et 
C 1 ". — Ti ois fleurs de lys. — Picris et Cliry&is. — 
Mhâg-Hù, Fleur de thé et ThoA-cha-Tliort— Com¬ 
tesse Clolildo Clam Gallas (château de Fucdland, 
Bohême). — Une petite Mauresque d’Alger. — Ma¬ 
rio Valentin (Montlignon). — Un hibou et trois 
choucltes (château de Nicolsbourg). — Deux cou¬ 
sines de Normandie, Odette cl Mclla D. do B.— 
Bouquet d’orties. —Carte postale sans indications. 
— L’Amazone. — Sophie Filiti (Bukarcst). — Hé- 

- lenc Floresce (Bukarost). — Esméralda (Bukarcst). 
— Les exilées do Port-Royal. — R. Pitrou (Tours ) 

* MOINS LF. PROBLÈME CHIFFRÉ. J 

Emmanuel Rodocanachi (AudiUj). — Blanche Lyftu- 
tey ( château de la Touche ). — Valenlinc et 
Bédlrix de Beaumont (château du Perrié). — Fiance 
et Marguerite de la Poite (Bilbao). — Augustin et 
Raphaël Bénard (Elbeuf). — Hcniietle Casàssa. — 
Paul et Angélic de L. — Une élèic des cours Fé¬ 
nelon (Poissy). — Viselé de Lys. — Une nichée de 
picriots. — Egljntine-Margiicritc (Roclieforl-sur- 
Mer). — Bellali et Rcimie. — Une bande d'étour¬ 
neaux des environs de Ti'oyes. — Marguerite, Eli- 
* sabeth, Marie et Jeanne. — Une savante par ha¬ 
sard (Mal-abri). — Galizel et Ccriscttc. — Une pe¬ 
tite auvergnalo de Clennonl-Feii’and. — Anciens 
habitants du pavillon des Roses. —-■ Sur les bonis 
de la Rembcrgc. — Polydoro. _ — • Grenouillot. — 
Blonde et Rousse. — Jean Frc'my. — Faust (châ¬ 
teau de Joubert). — Sur les côtes de l'Adriatique. 
— Très caps de Laouzélos. — L’Aigue et l'Aclinio 
des bords de la Manche. — Trois cousines qui sc 
chérissent, T. M. L. (Versailles). — Grand cercle 
de Presînge (Suisse). — Guillaume Tell (château do 
Chenevières). —• Lu muse de Charbilly. — G. cl G. 
— Deux oies de la Ferme des Bruyères, — AngcJo, 
tyian de la maison. — Blcucltc des bords de l'tlfo- 
\etu (higovo&l', Rouin,une). — Le caporal Bonoa.i. 
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SUPPLÉMENT AU JOUKNAL DE LA JEUNESSE DT 91 



È 


CONCOURS 


SOLUTIONS, -(Suite) 


LES CURIOSITÉS. * ' “* 

LES SEPT CYGNES. r 

Quand sur les vainqueurs d'OIjinpio 
Piuuait le Cygne de Dircë, , 

Peut-être à quelque oreille impie _ ^ x 
Son chant païul-il insensé. 

Lo Cygne de Cambrai, l’aigle brillant tic Meaux, 
Dans ce temps éclairé n’ont-ils pas dos égaux ? 

i _ i 

» 

LES TABLEAUX PARLANTS 

LE TEMPLE DE L’àMITIÉ. 

Dernier vers : 

Ces noms sont beaux, mais ils sont dans les fables. 

/ 

ÉNIGMES. 

LA PENSÉE. 

..... Car elle est immovte’Ic; 
Indépendante et fibre, à toutes lois rebelle, 

Elle naît, pari, revient, cl toujours, malgré nous, 
Elle assaille surtout le cœur qui l'a chassée; 

Rien ne peut retenir, enchaîner la Pensée, 

Cette fille céleste à l’éclat Iri-lc cl doux. 


MOULIN A \CNT. 


Mon maître n'en a point et voie mieux que moi. 

Le vers peut s’appliquer au vent ou au meu¬ 
nier. 

La renommée des meuniers a toujours été 
mauvaise; on tenait depuis longtemps pour 
certain qu’ils ne rendaient jamais assez de fa¬ 
rine en échange du grain qu’on leur portait. 
Dans une Farce représentée à Seurre, en 
Bourgogne, en 1496, la scène représente un 
meunier battu par sa femme, couché sur son 
lit, en un si pileux état qu’il veut se confesser. 
Voici un passage de ccl'-e confession : 

Jamais) je no fus en bataille, 

Mais pour boire en une bon taille, ' *“ 

1 Jf'ay toujours le mesUer hanté ; 

Aussi, ftisl d'iver, fust d’este, 

J'ay bons champions fréquenté, 

Et gourmets de fine xiiiée. 

Après tout, le long do l’année, 

J’ay ma volonté ordonnée, 

Comme sçavcz, à mou moulin, 

Où, plus que nul de mère née, , 

J’ay souvent la trousse donnée 
A Gaultier, Guillaume et Colin, 

Et no sçay, de chanvre ou de lin, 

De bled valant plus d’ung carlin, 

Poui la double des avenlmes 

Ostant ung petit picotin, •> 

Je piis de soir cl de nnlin, 

Toujours d’un sac doubles mouslurcs. 


Somme, de toutes créatures, ’ ——<• 

Pouri supporter mes foifaictures, < * ^ 

Tout] m’estoit bon. 

Colletet, dans ses Tracas .de Paris , raconte 
que de son temps (1663) les meuniers étaient 
maltraités de la populace et des gamins 
quand ils passaient dans les rues : 

On jeltoit leurs sacs de farîno 
On déracinoit les pave?, 


‘ . Pour les faire cheoir sur lo nez ; 

On tour jeltoit pierres et bouc, 

Les crochcleurs fui&oicnt la moue, 

Bref, il n'csloit giarnl ny petit 
Oui tous les jours mal ne leur fit. 

Eux aussi, par juste vengeance, 
Faisaient souvent jeûner la panse, 
Retenoient, d'un esprit malin, 

La faiîne un mois au moulin, 

Ou prenaient la double mesure 1 \ 
Pour payement de leur mouture; 

Celui-cy s'excusoit souvent 
Qu'il nefaisoitpas assez vent, 
v Et cet autre, en faisant grimace, ’ J / 
Que la nvièrc cstoil trop basse; 

Si bien, si l’on avait du pain, 

Ce n'estoil qu’eu baisant la main, 

Et l'on ci toit déjà famine, 

Faute d'avoir de la farine. 


LES DEVISES. 

« Les lys ne travaillent et ne [dent point. » 
Devise des rois de France. 

On lit dans Le Trophée d'armes héraldi¬ 
ques, imprimé en 1055 : 

« Les rois de France portent d’azur à trois 
fleurs de lys d’or, deux et un ; l’écu environné 
des colliers des Ordres de Saint-Michel et du 
Saint-Esprit , timbré d’un casque entièrement 
couvert d’or, par-dessus la couronne fermée à 
Fimpénalcde huit rayons; hautement exhaus¬ 
sée d’une double fleur de lys d’or qui est 
leur cimier; pour lenans, deux anges; le tout 
couvert du pavillon royal, semé de France, 
doublé d’hermine, et pour devise * 

« Lilia non laborant neque lient. » 


« Para hœc concordia. » 

i 

Leroi Jean If se servit de ces paroles à 
son retour de captivité. Elles ont été répétées 
plusieurs fois, et, en dernier lieu, par 1 
Louis XVIII, après la ’ séance où Manuel fut 
arrêté. 

« Dieu y pourvoira, s 

On trouve cette phrase dans l'Instruction 
136 de Calvin. Elle est orthographiée ainsi : 

« Dieu y pourverra. » 

X 

LE LANGAGE FRANÇAIS 

TUER LE MANDARIN. 

Les Mémoires du temps rapportent que les 
Frondeurs poursuivaient Mazarin de leurs 
chansons et de leurs quolibets. Dans l’un des 
Pamphlets satiriques publiés en 1018, on lança 
contre lui des menaces de mort; mais, pour* 
conserver à ces attaques le côté comique, on* 
modifia le nom de Mazarin, et certaine chan¬ 
son finissait ainsi : 

Pour avoir du pain et du vin, 

11 faut Tuer le mandarin. 

On trouve, dans certains passages de Pascal, 
le thème dont s’est inspiré l’auteur du Cerne 
du Christianisme ~ 


LES CURIOSITÉS. 

’ Le chai est-il un animal affectueux ? 

Celle question a fourni matière à des com¬ 
positions originales. La plupart des correspon¬ 
dants l’ont traitée au point de vue de Fliîs- 
toire naturelle; un'certain nombre citent des 
anecdotes et des exemples pour ou contre ; 
quelques-uns se bornent à une appréciation 
laconique. Les opinions sont Irès-p.uTagécs, et 
la question est aussi controversée que celle 
de l’origine des idées en philosophie, de l’es¬ 
pace et du temps on métaphysique, ou de 1 1 
théorie du feu central en géologie. Entre les 
détracteurs et les apologistes, il est difficile 
de prononcer ; cependant, si les suffrages des 
concurrents étaient comptés, la balance pen¬ 
cherait en faveur du chat. 

Yoici,un peu au hasard, quelques fragments 
des compositions : , 

Le chat n’est pas, je crois, dlTocIiieiix, 

Il est flatteur, mais peu respectueux, 

El l’on a vu ce malin escogriffe 

Picmlrcim baiser cl rendre un coup de grille. 

La bonté seule suffit à l'homme pour recon¬ 
quérir sur la création tout entière l’autorité 
absolue cl le souverain empite que Dieu lui a 
départis. 

Deux réponses humoristiques : 

Oui, quand on le met en civet, on dit qu’il 
devient tendre. 

On pourra consulter Biifibn, Cnyier, Lacé- 
pôde et d’autres naturalistes : on aura la con¬ 
viction que le chat est moins affectueux que 
le chien, et plus affectueux que la baleine. 

Le chat est-il un animal affectueux? 

C’est un animal futile, faux et lùchc. 

La réponse forme l’anagramme de la ques¬ 
tion. 

Le chat exerce une grande puissance de 
fascination sur les oiseaux. Montaigne lacontc 
qu’il vit un jour le chat de la maison qu'il ha¬ 
bitait guetter un oiseau sur le haut d’un arln e ; 
ils se regardaient fixement l’un l’autre. A l.i 
fin, l’oiseau, fasciné, se laissa tomber dans les 
griffes du chat. 

« Non. Je ne connais pas trente-six chais. 
Je n’en connais qu’un. C’est le chat de la pen¬ 
sion. Nous l’avons appelé Orphée, parce qu’il 
chante toujours. Eh bien l si Orphée usait le 
cœur tendre, s’il pouvait aimer quelqu’un an 
monde, ce serait moi. Nul ne sait le nombre 
incalculable de mauvais points que j’ai attra¬ 
pés pour lui, les tours que j’ai passésà la leçon 
d’histoire, les pâtés que j’ai léchés! Oiphée 
aime la société, et il n’est sorte de ruses qu’il 
n’emploie pour se faufiler dans la classe. Si ou 
le chasse par la porte il rentre par la fenêtre, et 
Usait bien, le sournois,qu’il trouvera toujours 








r 


dans mon pupitre un abri hospitalier et un nid 
bien douillet que j’ai soin de lui préparer avec 
mon ouvrage de couture. Nons vivons ainsi sur 
la foi des traités pendant quelques minutes ; 
mais il est étonnant qu’Orphce ait besoin d’air 
comme un simple mortel, et il a une manière 
d’en réclamer qui fait pousser des exclama¬ 
tions de surprise à toute (a classé, et‘qui 
attire sur moi des notes déplorables. Croyez- 
vous qu'il soit reconnaissant de mon dévouc- 
ment? Pas du tout. À la récréation, il gam¬ 
bade avec tout le monde, et il n’a pas Pair de 
me reconnaître. A vrai dire,’cc n’est pas une 
véritable affection que j’éprouve pour lui. Nous 
avons deux nids d’hirondelles. Si le traître y 
touche, sa mort est résolue. 

Si le Journal de la Jeunesse, ' 

Chère Moumoute, objet de mon affection, 

J'allais dire do nu tendresse, 

. Si le Journal de la Jeunesse 
Te connaissait comme moi, la maîtresse. 

Il ne poscuît pas semblable question. 

Les contempteurs de ton espèce 
Pourraient picndrc do loi de touchantes leçons 
D'attachement et de reconnaissance : 

, Depuis que nous nous comui.sons. î 

/ 

Beaucoup de chats, en venté, i 

Sont loin de te valoir, ô nia chatte adorée. 

Chacun n’arrive pas a la pei fcclion ; , 

Mais après le meilleur, le bon 
Peut prendie une place honorée, 

J’en appelle à vous lonS qui connaissez Galta, 

Galta, le favori de nu Lælitia, 

Gatla qui pleure, Indus 1 car sa maîtresse ingrate 
Vient de pai tir, laissant ses amis cl sa chatte, 

Ou Mouton qui suivait son maître comme un chien, 

A la nnison sans lui no restant qu’avec peine, 

Ou cent autres encor dont je ne dirai rien. 

Mais pcltc injuste et vieille haine 
De i'Jionunc pour le chat n’a lien qui me surprenne; 

Pour duc ici la vérité, 

La sombre jalousie en est la cause unique : 

Sa grâce, sa souplesso, et son agilité, 

Sont pour l’homme si gaucho une amère critique; 

Son amour de la liberté 
Et sa fièro indocilité 
Condamnent constamment nôtre servilité, 

Et quand nous nous brisons dans hOs chutes ingrates, 
Ne rclombe-l-il pas sain et sauf sur ses pattes 9 
Je n’ai fait qu’cfllcurcr un foi tile sujet, 

M’urrêl mt à l’instant où ma vei vc s’allume ; 

Ma main avec regret laisse tomber ma plume, 

Car pour louer le chat ilfaudiail un volume, 

Mais de l'écrire un joui je forme le projet; 

J’enverrai le premier exemp’aire à l’adresse 
Du cher Journal de la Jeunesse. 


.J'ai lu que Dieu avait créé le chat pour 

donner à l'homme le plaisir de caresser le tigre. 
Je n’aimais pas les chais ; excepté quand ils 
étaient tout jeunes. Assurément ils sont un 
parfait modèle d’égoismc et d’ingratitude. Cela 
prouve qu’ils nous estiment pour ce que nous 
valons; ils nous payent avec notre monnaie, et 
c’est pour cette franchise dans le mépris que 
maintenant, je les adore. Cependant ils con¬ 
naissent foit bien leurs amis et leurs enne- . 
mis. 

L’hiver dernier, mon jeune frère, que nous 
appelons en famille Poney, a découvert un 
chat perdu ou abandonné. Ce malheureux 
chat s’était réfugié derrière une clôture de 
planches mal jointes qui entourait le terrain 
d’une maison en construction. 11 était là de¬ 
puis longtemps, au froid, maigre, efflanqué. 
Les gamins de la rue le criblaienL de pierres, 
il mourait de faim, on n’aurait pu dire la cou¬ 
leur de sa fourrure collée par la boue. Mon 
frère le prit sous sa protection. En allantàsa 
pension, il lui porta à manger, et nous diL 
que le chat lui avait léché les mains en le re¬ 
regardant avec scs grands yeux verts. 

Ce témoignage de reconnaissance décida de 
son adoption. Le chat se laissa volonlie s sai¬ 


sir par Poney qui le rapporta en Liotnphc à 
la maison. On le mit au régime de la viande 
et du lait, et on lui attacha un petit collier, 
orné d’un grelot, auquel la pauvre bête doit 
son nom. Mademoiselle Grelot fut entourée de 
soins, elle n’eut plus qu’à se laisser vivre et 
à faire sa toilette. Au bout de quelques jours, 
on reconnut que sa robe d’angora était blan¬ 
che et brune mouchetée; elle engraissait à vue 
d’œil, lustrée, bien fourrée, coquette, gra¬ 
cieuse, intelligente, nerveuse et spirituelle. 
Elle est toujours reconnaissante, et particu¬ 
lièrement affectueuse avec son jeune libéra¬ 
teur. 

(A continuer.) 


LES USAGES MONDAINS. 

i 

4 

LES CARTES DE VISITE. 

Les Cartes de visite ont été inventées le 
jour où le domestique d’un maître absent à 
été jugé trop négligent ou trop sot pour redire 
exactement le nom d’un visiteur. L’idée est 
contemporaine du premier visiteur qui n’a pas 
trouvé chez lui l’homme qu’il cherchait. 

Il dut y avoir des cartes de visite à I’àge de 
pierre, ou du moins quelque chose qui rempla¬ 
çait ce que nous appelons de ce nom. 

C’était d’abord une (leur, une feuille, une 
graine, une branche, une baguette, un cail¬ 
lou, une coquille, une agrafe, ^déposés sur le 
seuil de la cabane ou sur le rebord de la fe¬ 
nêtre. Plus tard, ce fut le papyrus, les ta¬ 
blettes enduites de cire, puis enfin le papier. 

Voici la première anecdote où l’on voit 
l’emploi d’un moyen rappelant le nom du vi¬ 
siteur : 

Apclle vint à Rhodes visiter Protogène, dont 
il ne connaissait encore que les ouvrages. 
Chez le peintre il ne trouve qu’une vieille 
femme gardant une table de bois préparée 
pour recevoir le dessin du maître. (Dans 
ce temps, on ne peignait que sur bois : l’an¬ 
tiquité a ignoré la peinture sur toile.) 

« Quel est votre nom? dit la vieille. 

— Mon nom? Vous montrerez à votre maî¬ 
tre ceci, » dit Apelle/ 

Et, prenant un pinceau, il trace sur le ta¬ 
bleau encore vide un trait de couleur extrême¬ 
ment délié. 

Protogône rentre, voit le Irait de pein¬ 
ture 1 

a Apelle est venu! s’écrie-t-il. Je cours à 
sa recherche.. .. Si le visiteur revenait en mon 
absence, dit-il en sortant à la vieille, diles- 
lui que je fai reconnu et montrez-lui ceci. 

Prenant à son tour un pinceau, il traverse 
par un trait de couleur différente et plus déli¬ 
cat encore celui qu’avait tracé Apelle. 

Pendant l’absence de Prologène, Apelle ' re¬ 
vient, et voit la léponse à sa carte de visite; 
piqué au jeu, il traverse d’une couleur nou- . 
voile le deuxième trait ; cette fois il n’était J 
plus possible d’en tracer un quatrième plus 
délié. Le tableau de bois demeura vide, ne 
portant que ces traits si délicats qu’ils* échap¬ 
paient presque au regard. On le voyait encore 
dans la galerie des tableaux de Tibère. * 

A Rome, au commencement de l’année, les 
patriciens s’offraient des présents, souvent de 
grande valeur, tels que des coffrets ou des bi¬ 
joux sur lesquels ils faisaient graver leur 
nom. Plus laid, ils s’envoyèrent des plaques 
d’or ou d’argent portant leur nom, enrichies 
de pierres précieuses et arlistement gravées. 
Ces plaques n’étaient autre chose que des 
cartes de visite; elles ne différaient que par la 
richesse de la mouture.’ 

Dans les tnnps plus modernes, un serviteur 
(le la maison était dépositaire d’une tablette 
sur laquelle les visiteurs inscrivaient leurs 


noms. On imagina ensuite de fixer à sa porte 
celte tablette, soit sous forme d’une ardoise 
ou d’une plaque de métal légèrement 'dépolie, 
soit sous forme d’une feuille de parchemin 
ou d’ivoire, qui était enlevée chaque soir et 
sur laquelle on relevait les noms inscrits 
dans le courant du jour. Qui ne connaît les pi¬ 
quantes anecdotes du xvui 0 siècle? Les . ta¬ 
blettes fixées aux portes servaient assez sou¬ 
vent à l’inscription d’épigrammes mordantes 
et à la satisfaction de petites vengeances. 
Combien de bons mots, de sentences et de 
proverbes n’ont-ils pas été écrits pour la pre¬ 
mière fois sur ces tablettes? 

C’est surtout au xvm® siècle que la mode fit 
des cartes de visite le plus intelligent usager 
Alors on ne se contentait pas d’inscrire sur un 
morceau de carton son nom et ses qualités. 
Les maîtres dans fart de graver ne craignaient 
pas de prêter leur concours aux nobles élé¬ 
gants. Les artistes les plus distingués, les Ra¬ 
phaël Mengs, les Casanova, les Bartslï' ne 
croyaient pas déroger en composant de < char¬ 
mants dessins, de gracieux encadrements que 
ne refusaient pas de graver les Eisen, les Mo¬ 
reau, les Chauffart et les Cochin. C’est à Ver¬ 
sailles que naquit cette coutume; de Ver¬ 
sailles et de la France elle passa dans le reste 
de l’Europe. Que de merveilles couvraient alors 
les tables des salons, et qu’un collectionneur 
d’aujourd’hui eût trouvé de'plaisir à glaner 
dans cette mine de curiosités! 

On peut voir à la Bibliothèque nationale, 
dans un portefeuille où sont conservées do 
nombreuses gravures relatives à l’histoire et 
aux mœurs du xvm° siècle, une carte de vi¬ 
site, celle de Griniod de la Rcynicrc. 

Dans un cartouche très-orné, autour du¬ 
quel figurent une robe et une toque d’avocat, 
des livres, un encrier, un masque et une Fo¬ 
lie, qui rappellent ses travaux littéraires, on lit 
ces mots : 

Grimod de la Reyniere 
Avocat au Parlement . 

Au-dessus du cartouche on lit cette de¬ 
vise : 

« Quieli et musis , » 

Et ces mots écrits à la main : 

Rue Chauche. 

Un de nos correspondants a retrouvé, parmi 
d’anciens papiers de famille, des cartes de visite 
qui remontent au XYiit® siècle. Sur le dos 
d’une carte à jouer, aux enluminures gros¬ 
sières comme on les faisait alois, on avait 
imprimé, au moyen d’un composteur, le 
nom du visiteur, encadré dans une petite 
guirlande informe, comme les étiquettes des 
vieilles boîtes de veilleuses de nos pères. ( 

Une anecdote du xuu e siècle : 

Un philosophe, rendant visite à l’un de ses 
amis et ne le trouvant pas, écrivit sur la 
porte une épithète assez désagréable. 

A quelque temps de là, rencontre ; 

« J’ai été vous voir l’autre jour, dit le philo¬ 
sophe. 

— Je l’ai bien vu ; vous aviez écrit votre 
nom sur la porte. » 

« 

o On paie, dit Lemierre, au bureau de 
poste, pour faire des visites de bonne année à 
deux sols la pièce. » 

Lemierre dit encore dans les Fastes : 

L’on députe les noms, l’on sc voit par billet, 

Et l’on croit du logis le maître assez honnête 
Pour vous fermer sa porte à pareil jour de fête. 

On connaît la satire des Cartes de visite, 
publiée au mois de janvier 1742 : 

On s’empresse à vous voir; fort bien, mais qui? Dos 

fous, 

Qui sont toujours fâchés de vous trouver chez vous , 
Sur le dos d’une carte on fait sa, signature, 


/ 



Pour rendre sa visite au Irou delà serrme. 

Si quelqu’uu vous rencontre, il vient vous aborder, 
Prenant le Ion d’ami, pour mieux persuader, 

De baisers empressés» de vœux il vous accable : 
t Je choisirai, dit-il, le moment favorable 
Que vous âcre? chez vous lorsque j'irai vous voir; 

Je m’en fais un plaisir, un honneur, un devoir. » 

Et le fourbe aussitôt, profilant de l’absence, 

Ose couiir chez vous^ et même a l’impudence 
De paraître surpris do ne pas vous trouver. 

Kl itou nom, bien écrit, rend sa visite en forme. 

Naissance, mariage, mort, avancement, fa¬ 
veur, nomination, démission,- révocation, 
admission, promotion, tout est prétexte à 
caries de visite. 

Tout ministre qui arrive en voit sa table 
encombrée. 

Qui n’a médit de la carte de visite du jour 
de l’an? Chaque année ramène régulièmcnt 
les mômes jérémiades, et personne ne veut 
pourtant se soustraire à ce qu’il appelle une 
sotte tyrannie, qui rappelle cette boutade d’un 
poëtc contemporain : 

* Cou laissez-vous rien d’cnmiycnx, 

Connue d'envoyer un ou doux 
Coûts petits cailoiio qu’il f.ml mettre 
Dans une cnvclupp" de lellio, 

Adressés, timbrés.? Quel ennui! 

Tout un jour et toute une nuit 
N’y suffiraient ; c’cs>t pitoyable! 

Petits, cartons, aile/ au diable ! 

C'est un point bien décidé. Non, 

Je n’exposerai plus mon nom, 

Tout brillant sur votre surface, 

A recevoir quelque grimace 
Des sots ou des m lifloreuls 
Quant aux umts cl quant aux gens 
D'esprit cl de cœur, cornons vite, 

Loui faire une fianclie visite, 

Dès qu’eux et nous auions le temps 
De deviser quclqms instants. 

Si je l’os us, je dirais même : 

C'est mal d'envoyer du carton 
A ceux qu’on oslinio et qu’on aime. 

• Quant aux autres, que leur doit-on? 

(/I continuer) 


LÊS BOUTS-RIMÉS 

{Suite.) > 

N y 71. 

Nous lênant par la main, 

, Nous ferons le voyage, 

Ët le long du chemin 
Vite passera l’âge. 

Edmond Poiirpe. 

N° 72. 

DÉSESPÉRANCE. 

Orphelin, le malheur a guidé mon jeune âge ; 
J’achève tristement mon pénible chemin ; 

Sans but et sans espoir; nul ne me tend la main; 
Quand donc arriverai-je au terme du voyage? 

Pîccio'a. 

, k -N û 73. 

ADIEU. 

Elle n'est plus... Pourquoi t'envolor avant l'âge, 

Doux oiseau dont les chants égayaient mon chemin, 
Quo m’iuiporle à présent d'achever le voyage? 

Pour me fermer les yeux je n’aurai plus ta main 
Un fiévreux du marais vendéen. 

N° 74. 

Pour nous, hommes de foi, la vie est le chemin 
Qui nous conduit au ciel. Pénible est le voyage; 

On y pleure souvent, on y lutte à tout âge; 
llaircux qui louche au port où Dieu nous tend l.i main. 
G. Sergent. 

No 75, 

INSOUCIANCE, 

Do la vie, en chantant, parcourez le chemin, 

Mes chers enfants; jouez vous tenant parla main J 
Quel bonheur sur leurs traits IO jeunesse, heureux âge 
Vous connaîtrez trop tôt les souci > du voyage 
Mario Punis do Monltgny. 


N°7G. 

PRIÈRE. 

Pour entreprendre mon voyage, 

Bon ange, donnez-moi la main 
* Ayez ptlié de mon jeune âge, 

Du ciel monlrcz-moi le chemin. 

Maman et moi. 

N° 77. 

LA MAIN. 

Quel que soit ton mérite et quel que soit ton âge, 
Sois certain do trouver, tôt o» Lard, une main 
’ Sur un poteau tracée, au bord du grand chemin : 
C’est la Mort te montrant le terme du voyage. 

L. M. W. 

N° 78. 

Vous qui godiez encor les plaisirs du jeune âge, 
Vous vous dites : « La vie est un riant voyage ; » 

Et seul, vous avancez... Mais, si, dans le chemin, 

Un obstacle surgit, vous nous tendez la main. 

N° 79. 

Chère enfant, dans ma main laisse ta douce main , 
Ensemble nous ferons le pénible voyage; 

Sans un appui, vois-tu, tout est piège au jeune âge, 

Et sans un cœur ami bien triste est le chemin. 

Le Lys dans la vallée. 

N’ 80. 

11 faut traiter la vie ainsi qu’on long voyage, 
S'avancer vers le but, suivant le cours de l’âge, 
Chercher un compagnon et, la main dans la main, 
Ecarter en marchant les ronces du chemin. 

Trois Amateurs de croquet et une Grenouille des 
remparts de La Fontaine. 

N* 81. 

A MA SIEUR. 

Malgté l'illusion naturelle à noire âge, 

Nous redoutons le long et pénible voyage ; 

Chère sœur, puissions-nous toujours sur le chemin 
Marcher tonies les de ix eu nou» donnant la main. 
M 1,cs Ch Gosselin. 

* N* 82 

VOYAGE DANS LA LUNE. 

Je voudrais à la Lune entreprendre un voyage; 

Je ne vois qu’un moyen de faire le chemin : 

Cest qu’à travers les trous qu’on y fit d’âge en âge, 
Un voyageur heureux me présente la main. 

André Gonly. 

N° 83. 

RÊVERIE 

Vois-tu ce gund imago? 

Où donc va son chemin? 

Dans le ciel il voyage; 

Où scra-t-il demain? 

Marguerite Biahant 

N° 81. 

Quand on est sur le point de finir le voyage, 

Un jour vient où l’on doit s’arrêter en chemin, 

E» sans regrets, vaincu par l’âge, 

Aux plus jeunes que soi savoir passer la main. 
Vclléda. 

N° 85. 

A UNE JEUNE FILLE. 

Tu va» avoir quinze ans, enfant, oh ! l'heureux àgol 
Tout te sourit, les fleurs cmbaitmcnl Ion chemin; 
Pourchasser les soucis, au début du voyage, 
l’on ange est là qui veille et qui te tend la main. 

Marie Valentin. 

N° 8G. 

La vio est un bien dur voyage, 

Mais n’en a souci le jeune âge ; 

Car l'espérance, en ce chemin, 

Nous conduit alors par la main. 

Deux amies de Vichy. 

N° 87. 

Heureux qui, s’arrêtant au terme du voyage, 

Peut jeter un regard sur le poudreux chemin, 

Et dire ; L’amitié, compagne de lout âge, 

M’a conduit par la main, 

Léal. 

N° 88. 

On partirait gjîment pour l’éternel voyage» 

Auquel l’homme de bien doit songera tout âge, 

Si l'on était certain de trouver en chemin 
De fidèles amis qui nous sciYeill la main. 

Bcrthe Gcrirt* 


N a $9. 

, LA MÈRE. 

Pour toi, la vie encore est un charmant voyago, 
Bientôt tu connaîtras les ronces du chemin; 

D'un ami sage, enfant, puisse alors ton jeune âge 
Ne pas chercher trop Lard et le cœur et la main. 

, N° 90. 

l’enfant. 

Tant que tu seras là pour guider mon jeune âge 
Et me donner la main, 

Sous ton regard béni doux sera lo voyago 
Et riant le chemin. 

r 

Poule et poussins. 

- N°91. 

Que votre vie, enfants, soit un joyonx voyage; 
Chantez, cueillez des fleurs tout le long du chemin ; 
Goûtez, insouciants, les plaisirs do votre âge, 

Sait-on ce que lo sort vous réserve demain? 

Marie-Henriette. 

N" 92. 

A LA MADONE. 

0 Vierge, dont la douce main 
Mo protégea dès mon jeune âge, 

Marche avec moi dans le chemin 
'Jusqu’à la fin do mon voyago. 

Sarali et Andrée Bouscatel. 

N“ 93. 

L’ORPHELIN. 

Sur terre il est errant, seul malgré son jeune âge ; 
Nul ne prend garde à lui, nul no lui tend la main ; 

O Dieu des orphelins, protégez son voyage, 

Ecartez do son pied les ronces du chemin. 

Bouquet d’oi lies. 

N°U4. 

Qujnd l’homme a parcouru son terrestre voyage, 

11 s'arrête, pensif, au terme du chemin ; 

Et !es larmes aux yeux, levant à son jeune âge, 

De tous ceux qu’il aimait il rhcrclio encor h nnin. 
Henri CEsîngcr. 

K° 95. 

Au début de la vie, à In fleur de leur âge, 

Ces amis vont tous deux so tenant par la.main; 

Et l’amitié pour eux en un charmant voyage 
Ainsi transformera le pénible chemin. 

L'Algue et l'Actinie des bords de la Manclic 

N° 9G. 

Il faut partir à deux pour f me un long voyage, 

En joyeux compagnons, mémo humeur et même âge; 
Tour à tour l’un et l'autre égayeront le chemin, 

El devant lo périt $c donneront la main. 

Mai line Hibou. 

N° 97. 

La vie est un bien grand voyago, 

J’ai peur de tomber en chemin; 

Prenez en pitié mon jeune âge, 

Bon ange, donnez-moi la main. 

Marguerite et Hcmydc F. (Versailles). 

N°98. 

projet d'enfants. 

Veux-tu, petite sceui, faisons un beau voyago? 

Toutes seules, vraiment, malgré notre jeune âge ; 

Au Parnasse montons, courons dans lo chemin ; 

Muse delà jeunesse, étends vers nous ta main. 

M |1C de C. * 

N°99. 
l'union. 

La vie est un pénible et dangereux voyago; 

Nous nous en effrayons, car nous sommes dans l'âge 
Où l'on butte aisément aux pierres du chemin; 

Pour assmer nos pas, tenons-nous par la main. 
Belfortaines en vacances. 1 ' 

Pi 0 100. ! 

L'enfant pendant longtemps nous demande la main ; 
Un bras souple suffit dans la force de l’âge; 

Sans bâton le vieillard ne va point en chemin ; > 

L’homme ainsi sans appui ne fait pas long voyage. 

N° 101. 

L'homme, pour accomplir son pénible voyage 
Et soutenir ses pas tout le long du chemin, 

A besoin tour à tour, et cela suivant l'âge, 

D’uu bâton, d’un bras, d'une main. 

A. et J. Lacombc. 

i 

A continuer . Charles Joliet. 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 92 


✓ ' , * 

Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, dans les huit jours, leurs réponses affranchies {Lettres ou Cartes postales) à 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction dn JOMJRWAÆd RE MjA *ME tJJ¥ESSE f 

70, Boulevard Saint-Germain, Paris. 

Les noms des auteurs des * solutions sont publiés. 

*• . -— 

PROBLÈMES ET QUESTIONS 


CORRESPONDANCE 
AVEC LES LECTEURS. 

Siuannf B {Angers). — Le Numc'j'O-Sjitfcimcn du 
Journal de la Jeunesse n’a pas été destiné à ses lec¬ 
teur»; mais il a été envoyé à tous ceux qui en ont 
fait la demande par lettre affranchie. — Les Mots 
carrés des Concours n’ont pis encore clé publiés. 

HiRON delle ET CoLiURj. — La pièce de vers sera 
publiée; il manque un vers qui doit rimer avec 
poison. 

Antoinette et Elisabeth (.Unis). — Si des let¬ 
tres arrivent en retard, les noms des correspondants 
sont publiés en Rappel dans le Supplément sui¬ 
vant. — Ces solutions ont clé publiées dans le Sup¬ 
plément du 13 janvier 1877. 

Deux Oies de lv ferme des Brunères. — La 
Méthode générale indique ce moyen : transcrite les 
problèmes déjà publiés et les résoudre avec les solu¬ 
tions ; on armera vite à trouver les pioblèmes du 
genre simple, où le signe le plus souvent lépdté ré¬ 
vèle la voyelle E, clef du de'cliilTi ornent. 

Blonde ft Roüssg. Le nom et l'adiesse ne 
Sont pas nécessaires pour le» Co»iwuU!C«li<m$ et les 
Solutions des Suppléments oïdinatrc», mais seule¬ 
ment pour les Concours . 

Dlu\ têtes dans le même do.nnet (châlet des 
Eglantines). — WÉnigme n’elant pas accompagnée 
de la solution ne peut eltc publiée. 

Marie- 'B. (Poinfc-a-PRre). — Le» Bouts-Rimés 
seront publiés. 

J. B. A. {Bruxelles.) — Consulter le Règlement 
des Concours. 

. André et Alice P. { Jarnac ). — Sua les rords 

DE LA RcMDERüE. — UN TRIO A QUATRE, A. G 
D. G. — Communications déjà publiées dan» les 
Suppléments antérieitrs. 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

N° 56. 

*** 0T7 15T6T 8 T *** A72169 

*% 934B34S8 *** V2AAS30WTS *** 
VT *** 72 9STG9216T *% 5218 

*** 36 82 19 XIT 6 Y4T 

OT715T6T *** 8 TG *% T7 31ZGT 
,% 9348 *% 7T8 *** B3iS8 „% 

Communication : Très cap» dé Laou/élos 
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PROBLEMES POINTÉS. 
CHIFFRE DE STERNE 


N* 70. 


**** *# 


N° i. — L* p 

£******* (j*** 

à 1* m * * * * * 

* N° 2. — L* m**** 
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* * * * * * H* 
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*** UJ 1 g * |****** g 


n J a ***** l* 

1 * * _jjj * * * 
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. * * * 
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V 

Communications : Églantinc-Margueiitc (Rochcfort- 
sur-Mer), n° l. — Suzanne d’Allard, n os 2,3. — Jeanne 
Cyr, n° 4. — Alice-Lucie, n* 5. — Denécliau, n° G. 
— Guillaume et Anne-Marie Danloux, n os 7, 8. 


RÉBUS. 



PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

N° 70. 

CONSONNES 

N° L - 

Mdt — st —- 1’ * * t r — dr — dnt — 
r*pr — *t — rd — vrv — sn — erv 

— tnllnt — rm — mlgr —■ Mnvr — 
*t — d — su —Ird — mrt — mrtlnt 

— 1 — in — s n s — * — ft — d — 
mehnts — vrs — dz — fs — dz — 
ents. 

Communication : Émile et Georges Charbonncaux 
(lycée de Reims) 

N° 2. — 

* *"n — *nnm — dt — *n — clbr — 
**tr — *st — *n — sgnx — *t — det 

— preptr — fehx — prfs — ms — 
t jrs — sltr — * t — q — us — srt — 
sus — ggs n — sir. 

Communication : Mai ic Hirschmann (Paris). ~ 

N° 3. — 

*pgrmm — *n — *vr — *nchnnt — 
sn — prdg — *pptt — d — fin — prs 


— d — sn — *r — scernb — *n — 
grv — sr — s — mgr — tmb — Gsprd 

— * n f n — mrt — c’ * st — 1 — si — 
in — q’*l — ft. 

Communication : Maiie Falcoynno. h 


VOYELLES. 

ÎN° 1 . — 


J * * * * 
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* 1 u * 
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0**9*_* a * _ 

* a * * a * + 
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— *’e* • 

— *a* — *a 1 e , 

- *a* - 

- e* 

\ 

* ’ y — * 

r e ** a ** __ * a * } 

— — 

*>y 


* 0 * * £ * 

_* a * * 0 * 





Communication : L'Eviléo de Saint-Pétersbourg. —* 
Constance. 

N° 2. — 

I* — *e — * e —- *au* —* * a * a i * —- 
*o*ue * — *e* — *i*é *a**e*, — *a* 

— *ui — *eu* - *’a**u*e* — *’ê**e 

— *ou*ou** — *eu*eu* ? 

Communication : Perce-Ncigo. i 

N° 3. — 

*a —- **oi*e — *6* — * 0 *=tg*-t- — 
*’e** — * u > q * * * e — 0 * — * lie — 
*u*ée, — *’e** — u*e — **a**o" — 
é*ei^*g — au* + i*ô’ , ‘ — ^u’a^^u^ée. 
Communication : Trois vieux hiboux du Panthéon. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE. 

N° 36. 

Sonnai. 

Jamais je n’ùijcté la (leur que m’avait donne 
l’anulié, petite fleur, môme fanée, sans que ce 
fflt à contre-cœur. Jamais je n’ai changé le 
meuble de l’année contre un meilleur, de ht 
journée l’objet usé, presque sans en avoir dou¬ 
leur. Jamais je n’ai laissé tomber le mot adieu 
qu’à faible haleine et d’un accent de peine 
serré; du mal de la terre malade, après l’èrc 
oit ce mot doit mourir en Dieu soupirant tout 
bas. 

3 

BOUTS - RIMES. 

Loisir. 

Plaisir, 

Bâiller. v, , , 

Travailler. 


VERS A TERMINER. 

Pourquoi donc formons-nous, mortels -- 

Djiis nos jours si bornés, de gigantesques- 

A quoi bon tant d'apprêt pour un si court - 

Ce qu'il faut au besoin suffit ,mv vœux du 

Communication : Raymond Bernard (lycée de Toik 
lousc). 




LE FIL D*ARIANE 

MA R CH K DE CAVALIER 


LES DEVISES 

N* I. — Quel wi l'arcbitalopuft 
français qui avait entouré mü 
-chiffra fa celle devise : 

a DÙpçrtx Cüégi, * 

T>mtvctim *' J'ai réuni ce nui 
était épars* 

K’ i. — Quel osl l'éditeur juré 
qui avait pour marqua une gu- 
tinte mi petit vaisseau surrnodlé 
d'une bajtderalk avec rçtle devise : 

a Voflue J 1 ÿtflêm » 

y 3 . —■ Quel est lu sa vaut 
français qui avait pris pour cm- 
hlème Pîméton conduis;» ni te finir 
ilu soteil, avec celte devise : 

- tnèitù jiatre sultra r'rnro, « 

Trtidudton ; Malgré mon père 
je renverse les astres. 

II avait demandé qu'tut (^r.ivïit 
après îui mort sur son tombeau 
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une spirale logarithmique etnirbn 
nui se reproduit dans ses déva¬ 
la ppéen, et qu’au y joignit celle 
autre devise t 

: KtnUin mufdiu t’/:.mnjo r s 

TrotiwUttn ; La même changée 
je ressuscite, 

K* t. — Quel est L'Ordre, fondé 
en 1000, introduit en France par 
f..nii- t.‘ Jeune, t i qui =n.uL une 
crtjHÎ3t émaillée de vert, A liuilpoîu- 
10 ?. bordée d'or, anglcq de quatre 
fleurs ila lys do même. au centre, 
Lnîure sortant du tombeau, avec 
celle devise : 

P. A {Ul'i\ ff ll/7?Ui'. * 

fruidiiclÊoiî ' Paur les ancêtres 
et pour les armes. 

Gummuiilnülïiiill : HtilOM FliJTeAU) |Itil- 

U ;ire al, lioamatueh 


üominuuieiiibu : Faraiïk IllGS, — Jsfin al Niunt Preti, dirocWtw du lu XtraUÿi*. j mirai] d'échoes (Jfiiiin), 


LES USAGES MONDAINS, 

Qu'appelai t-on, mi svill # siècle, les 5/crmI- 
IttttBf f 

CvnuniiiciicMraii . L'AmuiMue, 


LES PRÉNOMS 

Quelle est l'nrÈyiEie des prénoms ; 

N* t, — BON AVENTURE* f N* ï. — DAHJiAUllw 
CummuLiicallun : Sophie FUiti ■ Ui:rk,,r. s-tj. 


LES MOYENS MNÊMONIOUES 

Quelle est la province francise qui* par le? 
Initiales île son nam cl de* deux ééparlc- 
matite qu'eUû a farinés, donne le mal : 

CAP, 

Communiertiün ; Divers ccnvfljwilsEüju 

LES ANAGRAMMES 

Un ami fa» lecteurs : 

Elève, lis uans la /nunNËE. 

CuiiumininùlLim .: Stqiklc Fi] i Li (lluhireal). 


LES COQUILLES AM USANTES- 

M’"L — Ë'topi? perlait gui o nient sa rassie. 

t. — Tout le inonde «fa pas pigeon sur 
rue i 

G* — Il faut aller en chas» pour étudier 
le lapin, 

d. — Le philosophe démocrate riaklou- 
jours, 

5, — Au dessert, on apporta de? se¬ 
ringue#, 

b. Hier, j'ai mangé oin üihliüLliAqua. 

Commun IIiîN'jHéi, Pàn», CilJiaaitdrr l Pn» 

fynénn fpiiri»), n» ]. — Des Sphinx duuphiiwîi, 
m ï. — Di ver» «rrcipandjiitu, u* a. — Trot» 

éJèïtts lin éjim'li dy Umun^n, n" l. — l u >jjij;Lïi'r 
d'- Afi.liinnc#, n 5. — 1.vj-io, n* G, 


LE LANGAGE FRANÇAIS 

K* 3fl, 

Quelle est l'originr de telle locution : 
h* 1 . — L or île Tftuloute. 

Quelle est itorigtiu- des mois : 

N É i. “ ÜALtlNORIt, y i, — l’rAUiE, 

K* ü. — lUwomvT. N" 5, - t aoaACE, 

lVJiiLnuiiiiirjûon.a Dne dlétc do mis-. frerthe. u w L — 
Ma saanr el Juai. u 4 S- — Afidfé IIuIojijîIm.11» (IÎ-ui#- 
ron]i h n** 3 I ]». 


ÉNIGMES. 

N ù «5, 


ieeuliea fonctions |'lu^ âlevi! ipéauenn j 
Mali suüs ambiGun, >ftai rspidr qui Lt foijd-^, 

Avdt l'air Irrusqlle 'd Itar, J'ulwï» -i idi.n un,, 

Et [Riurtiiuit c'ait bkn i uni <|«i jiiôh« t««l Je mumk'- 

Tj>f| f qi » ul r.itl.mil : ’l'ïi'» GBpS (!■' LllOll'ietM» l'É'lU- 

iomo), 

N- « 6 . 


J,- ftié iJiîmuJn, et ja Ferai hirr. 
CoimtitU]ir iitlmi : Lûiu pettlr" mnnifiiouiifl. 


y ht. 

lk'p clioss;» d'kl-lu-i ihüi Li mulndro cliejc, 

Lu ihmiiunion j lirait ii l'iiimni; 

dsi i» iitirnmi'id d<9 mul la njilnr^ dUpeiu, 

Eüj' i"! 11 i vmu» en &tel. et |du^ je ili rien* grond. 

ftminiLlnfejilidN ! iîar^ue-rde *■ i Louise ÎJipiurr 
QltnuuM’j, 

y M. 

Ju suis une voix cEtürn nux murâ pieu* 

13 ne 111 ri i ■ h * ! i transpflninlt"! 

Je *ers ii jildnn* lué bijoux précteiï* : 
b £UÎfl mi«i S 11 ta (laïUJUC Jii" i! ! ■ i H ■•■ 

Cou.. : UlanelLO £„ dn Cbemiria. 


CHARADES, 

y DG. 

Muu premier u 1 * pu? île prcniiür, Il lucAemlhb; 

- Mu ri (rniDil n’a jui» dis fli'Cond { 

Et tw^quo ine* ami* l'ni Trn]l, 

J-- li-iif difl li rcgjBt, liétai? I le loflt «uujiihla, 

Ciiuumiaicabun : Liiuïw dr finiitiLoi?, 


L 0 G 0 GBÎPHE 8 . 

y vj. 

Sur mro iux [deds. [ecleur, jn ml* un muni fameux ; 
El ji lievhcn* -.ur rini| nu simple rdijjicill; 

San* lëi" ni un? ipiene, nu me vnji n 3,i t'iu?rnr, 

Et ja fu* de mut lemp» U tueur 4e I» «naéfç- 

Cammun]c*ll«i t Â- L SI, LmvuL 

y 50. 

Avec Irais jiiml* jiï ^ers d:iu* E.i culture; 

Qjiinjez [[|ji (6ie n je mie inasçj dure; 


Alcr» renvernis-aioii je dr^teaa snstrujuent 
Ali «OU clair et retentissant* 

Comimuiîcniiorii 3 rntinTtci et (J« [pj-^s-y), 


MET A G RA MME. 

bicu souvent nu* uunlcls jr- hlîs iiarnieft’iix; 

Et je puis nTtiiGItrer dm» I âme pur 3ej yeux ; 

Si vom etiang'ei mou chd, je couvre en abundaucu 
Le de;’ du bliinc Eùuutou ; rl ipund uvnc lieiuiiauee 
Vt>LH f.; 'ii yr-v, ,irnt?, etl cIimUm ,h,| mon Il-onLinl, 
Yuffs clitr? qui- ii'iil est au fiislhi << . 

LnmiuunirnLguU. : Achille et F.tlrodo (Amieii?'l- 


LE3 MOTS CARRÉS. 

L'amour du mon premier est le pim *dm auninii' î 
Sien seeuud jHirUi bulsct vil diiu» lu rruidiirg ; 

Si vun? voulu», Ireleur», ïci-Laa qndljur | 0 «r 
Faire lirjUanle tl^m e, 

Je nu aouhailU? pis du vcHW ve*r Un Imbât 
QiialiJw p.ir moci Iroliicmo; 

|r t’ypxK! J..- Slimluiie a, sur llluo qiutriéulOj 
Fidl un iiiJLj;nitif|nu rtidllj 
SLui ([untrlême est mou di-ruli'r, 

EL i:'i ht leu lu uL ClUI'i: ijui fumlc niütL tuilier. 

GuiumUüicaÜLiU : DmiitliUL»i> ll'ymM rfr I djnjj}. 


unfH UAftRfs stUAHIÜMKa. 
Conütnure ün mql cniTC *nr le tnoL : 


MAL 

A 

Il A H 

A 

0 

* 

ItAfl 

1 

* 


CeJimmiikHLijjii : SLisi.niiiij de Giuuiy. 

ClIÀHLÈ» JüUET, 


CORRESPONDANCE 

S O IjUTIONS 

PROBLÈME CHIFFRÉ 

y 55, 

Pensée : 

Un dUiDAJiL avec des défauts vaut mîeui 
i|U UHe pierre qui n’en a pas. 




PROBLÈMES POINTÉS. 

(CHIFFRE DE STERNE.) 

N® 60. 

N* 1. — Le fil de la vie se relâcherait, s’il 
n’était mouillé de quelques larmes.' . ; 

‘ N® 2. — L’amour-propre est le talon d’A- 
cliillc chez presque tous les hommes. 

(il / m0 Necker.) 

N®, 3. — Nous oublions plus,vile les morls 
qui emportent notre estime que les vivants qui 
emportent notre argent. 

N® 4. — La divinité est un cercle dont la 
circonférence est nai tout et le centre nulle 

* *v t i * - 9 » * 

. part. 

. ‘ > • {Pascal.) 

N® 5. — Un mol spirituel n’a toute sa grâce 
que dans la bouche d’un homme d’esprit. 

* N° 6 . — L’économie est la source de l'indé¬ 
pendance et de la libéralité. 1 ’ 

N® 7. — Faire du bien à ses ennemis, c’est 
ressembler à l’encens dont le parfum embaume 
le feu qui^ le consume. 

N® 8 . — Plusieurs parlent en philosophes et 
vivent en fous. 

N° 9. — L’homme instruit se tient compa¬ 
gnie à lui-même. 

N° 10. — Voulez-vous connaître les quali-, 
tés qui manquent à un homme? Examinez 
celles dont il se vante. 's 

N® 11. — Trois hommes s’entr’aidant po.- 
tent le fardeau de six. 

N° 12. — Etre capable de discerner que ce 
qui est vrai est vrai, et que ce qui est faux est 
faux, c’est le caractère de l'intelligence. 

N® 13. — Le petit troupeau broute de mau¬ 
vaises herbes, mais il ne s’écarte pas. 

( Mazarin .) 

* — ” 

* - 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUE S. * 

N° 69. 

\ „ CONSONNES 

NM.— . 

Jean, de qui la vraie cpilhèto ♦ 

Est celle d'ennu^eux parfait, 

Veut encor devenir poète, “ 

Pour dire plus sûr de son fait. 

N° 2. — . _ „ 

Jadis un âne, au heu de braire, ~ A 
t Parla sous les coups de bâton ; 

Mais un bâton le fera taire, 

Ou parler sur un autre ton. * • 

NM. — ' * ' v 

Un certain Grec disait à l’empereur Auguste, 

Comme une instruction utile autant que juste, 

Que lorsqu’une aventure en colère nous met, 

Nous devons avant tout dire noire alphabet, * * 

Afin que dans ce temps la bile sc tempère, r ‘ 

Et qu'on ne fasse rien que l’on ne doive faire. 


VOYELLES. 

NM. ' . ' ' 

Le nntan, une fois, voulut payer sa fête; 

Tous les petits oiseaux par lui furent priés; 

Et connue à bien dîner l’assistance était prête, 

11 ne lit qu'un repas de tous lès coni ics. 

N® 2. — ~ 

Heureux qui loin du bruit, sans projets, sans affaires, 
Cultive de ses mains scs champs héréditaires. 


N° 3 . — j * j j-»', 

Tu peux me faire perdre, û fortune ennemie, 
Mais me taire paycrêpaibtcs, je t'en délie. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE. 

{Supplément antérieur.) » 

> * „ N* 34. 

' ' ' PRINTEMPS. 

C’est moi qui décoche à la vitre 
Ce rayon d’or Jcalc et joyeux, 

Qui, frappant aiir tou noir pupitre, 

Tombe et rejaillit dans tes yeux. 


Ferme, en chassant ton rêve sombre, 

. Ce livre jaune où lu t’endors;* 

Fuis gviïmont la ville et son ombre. 

Pour courir aux prés d’où je sors. 

Je suis le Printemps 1 Dieu m’envoie 
*• 1 Plein de musique et de couleurs, : ‘ ‘‘ 

Pour semer la vie cl la joie 
Dans les âmes et dans les fleurs. 

j; <j N® 33 .j • ,«i 

Pourquoi lo uber déjà, feuille jaune cl flétrie? i 
J’nimus tou doux aspect dans ec triste v.dloiï; 

Un piinlempa, un ètc^ fin cul loutc.ta vie, 

Et lu vas sommeiller sur le p.ilc ga/on. * ' *» 

Pauvre feuille, d n’est plii", le temps où la verdure 
Ombiagcnit le rameau dépouillé maintenant ; 

Si fraîche au mois de mai, faut-il que la froidure t) 
le laisse à peine encore un incertain moment 1 

L’hiver, saison des nuits, s’avance et décolore . 

Ce qui servait d'asile aux habitants des deux , 

Tu meurs; un vent du soir vient t'cmbra-»ser encore, 
Mais ses baisers glacés sont pointant des adieux. 

VERS A TERMINER. u 
NM. — Périssable. Sable. Dangers Tem¬ 
pête. Faîte. Iîergers. 

N°2. —; Audace. Horace. Crayonna. Cinna. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

N® 35. 

DEA. 

Diane. Eroslrate. Alexandre. - •> 


CHARADES. ' 

N®. 9t. Lacordairc. — N® 95. Mouton. 

n ‘ " : 

. • LOGOGRIPHES. 

N® 49. * 

Ancre. Nacre. Rance. Ecran. Crâne. * 


MÈTAGRAMME. . 

Ver. Fer. Ter. Mer. . 


MOT CARRÉ 

» 

. svllariûub; , - 


I LES BOUTS-RIMÉS 
*: Les solutions prochainement. ' ' 

t _ 

*4* " RÉBUS 1 » 

Dans le miroir de la vérité, le masque 
tombe, l’homme reste, et Le* héros s’évanouit, 

f * 

> * 

j LES USAGES MONDAINS. 

j • 

, Les solutions prochainement. 

* •v 

LE LANGAGE FRANÇAIS. 

. N° 3t.'* , - v. 

Les solutions prochainement.' , 

ÉNIGMES. 

N° 83. La lettre T — N® 84. Hotte. 

1 c LES ANAGRAMMES. 

i N°1.—-Sainte-Catherine. , . 

t N® 2 . — Mésopotamie. 

v * >. 

LE FIL D’ARIANE. 

Petit séjour commode et sain, • 

t Où des arts et du luxe en vain 

On chercherait quelque merveille, 

Humble asile où j’ai sous In main 
i Mon La Fontaine et mon Corneille, 

< Où je vis, m’endors et m'éveille 
Sans aucun soin du lendemain, 

Sans aucun remords do Jn veille. 

MARCHE DU CAVALIER 

(c ni F f n e s) ' 


PA 

NA 

eue 

NA 

MOU 

NA 

C11E 

NA 

PAN 


MOT CARRÉ. 

t 

t. E N T 

\ 

E U O ’ A , 

N*. O I U . 

T A R D 


9 

4 

7 

OI 
„ - 1 

\ i 

il 

28, 

31 

26 

» 

0 

13 

10 . 

35 

04 

25 

0 ) 

*4 -i 

29 

3 

8 

' 5 ' 

« 

12 

23 

*30 

i 

27 

32 

14 

17 

36 

1 

34 

G3 

50 

21 

37 

2 

*15 

18 

49 

20 

33 

62 

10 

43 

46 

39 

*60' 

53 

56 

51 

45 

38, 

41 

48 

19 

58 

61 

54 

42 

47 

41 

59 

40 

55 

52 

57 


LES CURIOSITÉS. 

{Supplément antérieur.) 
v N® 51. - - 

N° 1. — Bruno, archevêque, de Cologne, en 
959. 

N® 2. Câlinât, à la bataille de Chiari. 

N® 3. — Solution explicative. 

N° 4. — Ënylish Mercury, sous le règ ic 
d’Élisabctli. - i 

N° 5. — La Basse-Égypte, ou Delta. 

N® G. Trébizonde. Sienne. ‘ ■ " 

N® 7. — Le chef Arvcrnc Rituit ., , „ 

N° 8 . La . Victoire , le seul vaisseau rie 
l’escadre de Magellan qui soit revenu en Eu¬ 
rope (1522). 

N° 9. — Louis IX, né en 1215 = 9 
Charles VU, né eu 1402 = 7 
Louis XII, né en 1461 =-12. 

N° 10. — Ravcnnate. , 

N® il. — Marie - Thérèse , Marie-Anne et 
Marie-Amélie, filles de Charles M, empereur 
d’Allemagne; Marie-Amélie et Marie-Josèphc, 
filles de Joseph I er , empereur d’Allemagne 

■ . , N! 52. 

N° 1. — Duguesclin. , L ' __ 

N° 2. — M ma de Sévigné parlant de lu mu¬ 
sique de Lulli. * j 

N® 3. — Gondc au cardinal Mazarin. _ *• 

N° i. — Jean II, dit le Bon. Louis Antoine 
duc d’Angoulême. , . i 

N® 5. — Cicéron. ' * ' , ** ’ 

N° G. — La solution prochainement. 

N® 7. — Marie Lèckzinska. 

N® 8 . — La solution prochainement. , 

N° 9. — Au IV siècle, saint'Paulin, évêque 
de Noie en' introduisit l’usage. Les Chinois 
s’en servaient déjà depuis* longtemps. , 

, N° 10. — Chartes-Quint. 
i"-'.,.' H. 68.- •• • 

DERNIÈRES PAROLES. 

N® 1. — Périclôs. . , , - . - 

N® 2. —* Arria. ' “ * .- ' ‘ ' 

N® 3. — Coligny tombant'sous les coups de 
’Besmds {Saint-Barthélemy). 


AVIS 

Les noms des Correspondants seront publi as 
dans le prochain Supplément . - 
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LES CURIOSITÉS. 

LES SEPT JOURS DE LA SEMAINE. 

Dimanche, du latin dies Dovwnca , jour du Seigneur 
dies fnagnus, grand jotnv 
— Lunce dies t jour de la Lime, 

— Marhs dies , j'our de Mars. 

— Mcrcurn dies, jour de Mercure. 
— Jovis dies, jour de Jupiter. 

— Ycnens dies, jour do Vénus. 

— Sabbaii dies, joui du Sabbat. 

CALENDRIER DE FLORE. 

(France.) 

Janvier. — Ëllébore noir. 

Février. —Aune, saule-marscau, noisetier, 
daphne-mezereum. 

Mars. — Cornouiller, anémone hépatique, 
buis, if, amandier, pêcher, abricotier, giroflée 
jaune, primevère. 

Avril. — Prunier épincu\7 tulipe, jacinthe, 
petite pervenche, poirier. t - t 

Mai. — Pommier, lilas, marronnier, bois de 
Judée, cerisier, pivoine, muguet. 

Juin. — Sauge, coquelicot, ciguë, nénu¬ 
phar, lin, seigle, digitale, piccl d’alouette. 

Juillet. — Hysopc, menthe, carotte, œillet, 
laitue, chanvre, chicorée sauvage. 

Août. — Scabieusc, balsamine. 

Septembre. —• Ruscus rameux, lierre, ama¬ 
ryllis, safran. , 

Octobre. — Aster, anthémis. 

Novembre. Décembre. — Rose de Noël. 

» 

Charade pour rire . * 

Je suis un ornement qu’on porte sur la tête; 

Je m’appelle chapeau : devine, grosso bête. 

En voici l’origine : 

Gresset, retiré à Amiens, fréquentait une 
maison où l’un des plus grands amusements 
consistait à proposer et à deviner des énig¬ 
mes. Giesset, qui voulait ridiculiser ce genre' 
de plaisir, composa et proposa un jour cette 
énigme. On se mit à rire; mais quelqu’un, 
qui était resté fort sérieux, se leva en s’écriant : 

« J’y suis.... C’est une perruque! » 


capétiens. 

Hugues, premier roi de cette dynastie, fut 
surnommé Capet,'à cause de la cape ou chape 
de saint Martin qui était en sa possession. De 
Hugues Gapet, ce nom est resté à la troisième 
race des rois de France. 


Une fois, Louis XIV admit une simple bour¬ 
geoise à sa table. Circonstance atténuante : le 
roi était dans sa première jeunesse. 

Le médecin Vallot, dans un repas offert au 
monarque, repas qui lui coûta cent mille 
francs, 

^ ' .eut la gloiio 

,Do lui donner trois fois à boire. 

Ce ne fut pas Vallot qui fut remercié, mais 
sa femme. Le roi insista tellement, qu’elle fut 
obligée de s’asseoir à sa table pour repaître 
comme si elle eut été dame de qualité ; car si 
Louis XIV n’admettait jamais les hommes à sa 
table, il y admettait les femmes ; l’extraordi¬ 
naire, cotte fois, était d’y recevoir une bour¬ 
geoise. 

Do plus, cet absolu seigneur 
Voulut que sa femme (celle de Vallot) eût l’iion- 
(Hoimcur certes considérable) neur 

De rcpaîlic à sa propre table; 

Elle s'y excusa dix fois; 

Mais enfin, ce meilleur des rois, 

- Qui ce qui lui plaît favorise, 

Ordonna qu'elle fût assise. 

L’événement est célébré par Lorct, qui sem¬ 
ble tomber des nues. 

» 

Du temps de Mazarin, le roi, très-jeune 
i alors, versa par plaisanterie,* de sa propre 
main , deux verres de Ain à Scaramouche. Le 
Cardinal, ayant tiré le comédien à part, lui dit: 
a Scaramouche, tu peux te vanter que le plus 
grand monarque t’a yersé à boiie. » (Vie de 
Scaramouche , par Angelo Constantin*!.) 

Il est vrai que Scaramouche se disait, 
comme les grands espagnols, prince, marquis, 
ou môme empereur de plusieurs autres con¬ 
trées et autres lieux qui n’ont jamais existé 
sur aucune carte géographique. 

u 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

N° 33. 

On appelle Vers blancs des vers non rimés. 

On peut citer, comme exemple, une tragédie 
du xvm° siècle, Jules César, imitée de Shakes¬ 
peare. Voici le monologue dcBrutus, qui déli¬ 
bère si la mort de César importe au salut de 
Rome : '_ 

Il faut que César meure; oui, Rome enfin l'exige. 

Je n’ai point, je l’avoue, à me plaindre de lui, 

Et la cause publique est tout ce qui m’anime. 

Il prétend être roi. Mais quoi ! le diadème 
Change-t-il, après tout, la naluie*de l'homme? 

Oui; le brillant soleil fait naître les serpents. 
Pensons-y : nous allons l'armer d'un dard fanes le, 
Dont il peut nous piquer sitôt qu’il le toudra. 


ou 

Lundi, 

Mardi, 

Mercredi, 

Jeudi, 

Vendredi, 

Samedi, 


mais l’anagramme devait présenter un rap¬ 
port avec le nom, comme celle de Pierre Ron¬ 
sard, Rose de Pindare. 


LES BOUTS-RIMÉS. 

• CHASSE. CLASSE. LEÇONS. BUISSONS. 

NM. 

l’orgueil. 

Mot, j'aime à la fois la pêche et la chasso, 
Chasseur et pêclieut do première classe, 

Sondant les viviers, fouillant les buissons, 

Je puis aux plus forts donner des leçons. 

N° 2. 

l’avarice. 

L’or est dans un bas ; un vieux cor do chasse 
Contient des valeurs do première classe; 

Du vieil Harpagon suivant les leçons, 

J’ai tout mis en terre au pied des buissons. 

N° 3. 

4 

l'envie. 

pourquoi suis-je moins fort que d’autres à la chasse? 
Pourquoi suis-jc moins fort que d'autres dans ma classe? 
Au heu de flours pourquoi n’aî-je que des buissons? 
Au beu d'égards pouiquoi reçois-je des leçons? 

N° A. 

LA COLÈRE. 

Je veux que le diable emporte la chasse, 

Mon fusil, mon chien, mes livres, la classe, 
Lièvres'et perdreaux, forêts et buissons. 

Vers grecs et latins, devoirs et leçons! 

Un élève de lioisièinc. 

N» 5. 

Voici venir octobre avec scs jours de classe, 

Le grec et le laiin, les devoirs, les leçons; 

Adieu la liberté, les courses et la chasse, 

Et les moments perdus à l'ombre des buissons. 
Maurice et Henri Œsinger. 

N° G. 

LN VACXNCES. 

Le cor nous appelle à la tliasse, 

Loin de l’école et des leçons ; 

Loin des pensums et de la classe, 

Nous allons battre les buissons. 

Nous trois. 

N° 7. 

Adieu les plaisirs et la dusse, 

Les forêts, les prés, les buissons; 

La cloche sonne, entrons en classe, 

Et retournons à nos leçons. 

Marie et Marguerite Labuzan. 


1 ^ LOUIS XIV ET MOLIERE 

’ (Solution complementaire.) 

Dira-t-on que Saint-Simon et les autres 
chroniqueurs du temps, si soucieux de l’éti¬ 
quette, auraient’été indifférents à une anecdote 
de ce genre? ' 

L’affirmation de Saint-Simon vient après 
deux pages -de détails minutieux sur les per¬ 
sonnes qui, à l’armée seulement, ont été ad¬ 
mises à la table du roi. Yauban n’y mangea 
qu’à la fin du siège de Namur; l’abbé de Gran- 
cey, par une insigne exception, jouit aussi de 
cotte faveur. Mais comme il le mêntronne! 


ANAGRAMME S 

Claude Mènetrier. 

Miracle de nature. 

Je ne prends pas pour oracle. 

Ce que mon nom vous a fait prononcer, 

Puisque, pour en faire un miracle, 

11 a fallu lcrcmerser. 

Nota. — Dans les anciennes anagrammes, 
la même lettre pouvait être répétée plusieurs 
fois, de même que plusieurs lettres semblables 
pouvaient n’ètrc employées qu’une seule fois; 


N° 8. 

L’autre jour je rêvais que j'étais à la chasse, 

Je voyais tous les chiens counr dans les buissons; 
Tout a coup je m'éveille et me vois dans la classe : 
Cela rime si bien, buisaons avec leçons. 

Gahzel et Ccrisclte. (Le llavie.) 

N 9. 

nECIlETS D’UN PROFESSEUR. 

Que ncpuis-jc avec toi, demain, inc mettre on chasse; 
Mais il faut au collège aller faire ma classe; 

Pendant que lu seras à battre les buissons, 

Ton pauvre ami fera réciter des leçons. 

Madeleine Lemazuricr. (Lorient.) 





DEVOIR. SAVOIR. APPRENDRE. PRENDRE. 

N® 1. 

Pour s'instruira de son devoir, ^ 

Il est toujours temps de s'y prendre; 

On rougit de ne pas savoir, 

On ne rougit jamais d’apprendre. 

Julie et Marie-Thérèse de Chamhly. 

N° 2. 

Puisque le catéchisme enseigne le devoir. 

Il faut l'apprendre; 

El si la liberté défend de le savoir, 

Il faut la prendre. 

Princesse Sophie de Metternich. 

N° 3. 

La jeunesse souvent est rebelle au devoir; 

Vaine, présomptueuse, elle croit tout savoir, 
Méprisant les conseils, elle répugne à prendre 
Le chemin du travail, le seul vrai pour apprendre. 
Joséphine et Thérèse Bcrtholle, Charles et Marie 
Borde. 

N° 4. 

Enfant, il est un art divin qu’il faut apprendre; 

Si tu sais accomplir avec soin ton devoir, 

Tu sauras quels trésors on peut trouver et prendre 
Dans le grand livre du savoir. 

Mario Eutropc-Lambert. 

N°5. 

On reconnaît trop tard que la vie, a tout prendre, 
N’est pour l’homme ici-bas qu’un séiieux devoir; 
Que, jusqu’au dernier jour, le suprême savoir 
Consiste à s'avouer qu’il faut encoie apprendre. 
Raoul Digard. 

N° 6. 

Remplir ici-has son devoir, 

Est, à tout prendre. 

Ce que surtout il faut savoir ’ 

Et bien apprendre. 

Marie et Joannc de R. 

N° 7. 

Pour suivre jusqu’au bout le sentier du devoir, 

Ne crois pas qu’il suffit toujours de le savoir; 

Plus d'une fois, hélas 1 celui-là se fit prendre, 

Qui. sans le pratiquer, se flatta de l'apprendre. 
Emmanuel Rodocanachi. 

N° 8. ’ 

Beaucoup pour êlrc hem eux épuisent leur savoir, 
Désirent le bonheur, ne savent où le prendre, 

Et font de vains efforts; il faudrait leur apprendre 
Qu’on le trouve toujours en faisant Son devoir. 
Anciens habitants du Pavillon des Roses. 

N° 9. 

La cloche nous appelle, écoliers, il faut prendre 
Le collier du devoir; 

Mais ne vous plaignez pas, car il est doux d’apprendre 
Et surtout de savoir. p 

Bouquet d’orties. 

N° 10. 

Si jeunesse pouvait apprendre 
Ce que vieillesse a de savoir, 

Elle saurait toujours s’y prendre 
Pour mieux accomplir sou devoir. 

Blonde et Rousse. 

NM1. 

B ms ce momie toujours le chemin qu'on doit prendre 
K>t le sentier pierreux qui conduit au devoir; - 
Il nous faut quelquefois bien du temps pour l’apprendre; 
Poiii être heuioiix, enfant, on devrait le savoir. 

, N° 12. 

Oublieux du plaisir, fidèle à son devoir, 

Des trésors de la terre il no voulut rien prendre; 

Des vains bruits de ce monde il ne veut rien savoir, 

Et de la science humaine il ne veut rien apprendre. 
Alice Pluch. 


LE LANGAGE FRANÇAIS 
COIFFER SAINTE CATHERINE. 

C’était autrefois l’usage, dans plusieurs pro¬ 
vinces, le jour où une jeune fille se mariait, 
de confier à une de ses amies, qui désirait 
aire bientôt comme elle, le soin d’arranger la 


coiffure nuptiale, dans l’idée superstitieuse que 
cet emploi portant toujours bonheur, celle qui 
le remplissait ne pouvait manquer d’avoir à 
son tour un époux dans un temps peu éloigné. 
On trouve encore au village plus d’une jeune 
fille qui, sous l’influence d’une telle supersti¬ 
tion, prend secrètement ses mesures afin d’at¬ 
tacher une épingle au bonnet d’une fiancée. 
Or, comme cet usage n’a jamais pu être observé 
à l’égard d’aucune des saintes connues sous le 
nom de Catherine, puisque, d’après la remar¬ 
que des légendaires, toutes sont mortes vier¬ 
ges, on a pris de là occasion de dire qu’une 
vieille fille reste pour coiffer sainte Catherine. 
ce qui signifie qu’il n’y a de chance pour elle 
d’entrer en ménage qu’aulant qu’elle aura fait 
la toilette de noces de cette sainte, condition 
impossible à remplir. 

Cette explication est bonne à connaître» 
parce qu’elle rappelle de* faits assez curieux; 
mais elle paraît un peu trop compliquée. En 
voici une autre plus simple, fondée sur l’an¬ 
cienne coutume de coiffer les saintes dans les 
églises, en France, en Espagne et en Italie : 

On sait que dans les premiers temps de l’É¬ 
glise, une jeune chrétienne, nommée Cathe¬ 
rine, fut recherchée en mariage par un préteur 
romain. Elle le repoussa comme païen. Le 
préteur la dénonça comme chrétienne. EUc 
aima mieux mourir dans les supplices que de 
l’épouser. Canonisée, sainte Catherine devint 
la patronne des jeunes filles, et c’est toujours 
à l’une d’elles qu’était confié le soin de la 
parer. Mais cette charge très-agréable, très- 
honorifique peut-être quand on avait seize 
ans, n’était pas au nombre de celles que l’on 
voulait garder toujours. La demoiselle qui 
vieillissait sans avoir vu venir ce mari vaine¬ 
ment attendu était menacée de faire longtemps 
encore la toilette de sa patronne; c’est alors 
qu’on disait d’elle ironiquement : elle restera 
pour coiffer sainte Catherine. 


C’EST UN HOMME MARQUE AL’A. 

C’est un homme doué de quelque qualité 
éminente, un homme distingué par un niéiilc 
supérieur. 

On prétend que celte expression est fondée 
sur l’usage de marquer les monnaies de France 
selon l’ordre des signes alphabétiques, parce 
que les pièces fabriquées à Paris, dont la 
marque est un A, ont été réputées de meil¬ 
leur aloi que les pièces des villes fabriquées 
dans les villes de province. « Et d’autant que 
les monnoyeurs de ce pays-là, dit Pasqmcr, 
peuvent estre esclairez de plus près par les 
généraux des monnaies qui y résident, on y a 
toujours fait monnoyc de meilleur alloy et 
poids qu’es autres villes, qui a donné cours à 
cet adage. « 

Mais il est plus probable qu’elle est fondée 
sur la prééminence qu’a toujours eue l’A dans 
l’alphabet de toutes les langues, et qu’elle est 
un emprunt fait aux anciens, qui employaient 
les lettres pour désigner divers personnages, 
et donnaient à ceux du premier ordre la dé¬ 
nomination d'alpha ou d’A. 

Martial, parlant d’un certain Codrus, re¬ 
nommé parmi les jeunes gens de Borne, à 
cause de l’élégance de sa parure, l’appelle 
alpha penulatorum, ce qui signifie littérale¬ 
ment l'alpha de Ceux qui portent le man¬ 
teau. 

Autrefois, en Alsace, les prébendes étaient 
titrées selon leur valeur, par les lettres de 
l’alphabet. Il y avait des chanoines appelés 
chanoine A, chanoine B, chanoine C, etc. 

DONNER UN SOUFLET A RONSARD. 

C’est faire une faute contre la langue. 


Ronsard composa une rhétorique pleine de 
beaux préceptes pour parler élégamment la lan¬ 
gue française et cet auteur fit autorité dans son 
temps. Il fut surnommé le prince des poetes 
français , titre qu’on trouve au frontispice de 
ses œuvres. L’admiration qu’il inspirait était 
si grande, que l’historien De Thou voyait une 
compensation du désastre de Pavie dans la 
naissance de Ronsard, arrivée, suivant lui, le 
jour de ce désastre. Montaigne déclarait Ron¬ 
sard égal aux plus grands poètes de l’antiquité 
et la poesie française élevée par lui à la per¬ 
fection. Dans toute l’Europe civilisée, le nom 
de Ronsard était connu et révéré. Les souve¬ 
rains lui envoyaient des piésents; Le Tasse, 
venu à Paris, s’estimait heureux de lui être 
présenté et d’obtenir son approbation pour 
deux chants de la Jérusalem dont il lui fit 
lecture. Un poème italien fut composé à la 
louange de Ronsard par Speroni. Sa mort fut 
presque regardée comme une calamité publi¬ 
que. Le cardinal Du Perron prononça pompeu¬ 
sement son oraison funèbre, et sa mémoire, 
revêtue de toutes les consécrations, semblait 
entrer dans la postérité comme dans un 
temple. 

OGRE. 

La nation hongroise appartient à la branche 
Onigour de la grande famille des Finnois. Ils 
ont toujours été très-belliqueux; aux i\ 8 et 
x° siècles, ils étaient féroces. Cinquante an¬ 
nées de suite, ils portèrent la mort, le pillage 
et la dévastation dans toute l’Europe. En qua¬ 
rante-cinq ans, la France, pour sa part, fut 
envahie onze fois. Ce n’est donc pas merveille, 
si autant elle a de sympathies pour eux au¬ 
jourd’hui, autant ils lui inspiraient alors de 
haine et d’cfl’roi. Ce fut au point qu’ils passè¬ 
rent dans les récits populaires à l’état de type 
fabuleux, et si l’on veut se reporter à l’ancien 
nom des Hongrois, onigour ou ogour , on aura 
l’étymologie de ces ogres, qui nous ont fait si 
giand’ peur dans notre enfance. 


CIBR VLTAR. 

Dès les premières «muées qui suivirent la 
mort de Mahomet, on vit les Arabes se répan¬ 
dre dans toutes les directions du monde 
connu et fonder un empire qui, du côté de 
l’Occident, comprenait, vers la fin du vu 0 siè- ' 
cle, toute la partie septentrionale qui s’étend 
de l’Egypte à la Mauritanie jusqu’au détroit de 
Gibraltar. De là, par une conséquence natu¬ 
relle des choses, l’esprit de conquête et de pro¬ 
sélytisme, suscité par l’islamisme, ne tarda pas 
à conduire les Arabes en Espagne. Moussa- 
ben-Nosséir commandait en Afriqife au nom 
des califes de Damas. Appelé par une faction 
ennemie du roi régnant hispano-golh, nommé 
Rodrigue (Rodcrich), il y envoya une armée 
levée en Afrique, composée en grande partie 
d’indigènes récemment convertis à la nouvelle 
religion, et qui passa le détroit sous la con¬ 
duite d’un vaillant chef berbère, nommé Tlua- 
rêq. Elle débarqua d’abord dans une petite île 
qui, de loin, avait paru toute verte aux enva¬ 
hisseurs, et qui pour cela fut appelée par eux 
Aldjeürah-alhadrah (Elle verte). C’est aujour¬ 
d’hui Algésiras, nom commun à File et à la ville 
bâtie en face sur la côte. Le mont voisin 
(Calpé), siLué sur la rive opposée, sembla à 
Tlmrêqune position admirable; il n’y avait au 
bas que quelques cabanes de pêcheurs ; il s’en 
empara et s’y entoura de retranchements. 
Tharêq a tracé ainsi les premières lignes de 
fortification de l’imprenable Gibraltar, que 
l’Angleterre a su gagner sur l’Espagne au com¬ 
mencement du siècle dernier. Ce mont fut d’a¬ 
bord nommé Ûjib n l-alfelha , (Mont de Fouver- 



turc ou de l'entrée); mais bientôt il prit le 
nom du conquérant et s’appela Djibal-Thnrêq , 
proprement Montagne de Tharêq, d’où l’on a 
formé par corruption Gibraltar, 

* \ _ 

. J . t é â J < t k 

, l , _ SILHOUETTE. 1 ^ - 

i > Ce mol vient du nom d’un contrôleur des 
finances sous Louis XV, dont les opérations 
nfructueuscs éveillèrent la raillerie des Pari¬ 
siens, et leur firent désigner par le mot silhouette 
tout ee qui présente un aspect triste, délabré, 
imparfait. C’est ainsi que l’on fit des portraits 
à la silhouette , tirés de profil d’après les con¬ 
tours de l’ombre projetée par une chandelle, 
'd’où plus' tard le nom de silhouette donné à 
ces portraits. 1 

* i i i « ii . • » . 
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* ' 1 LYMBINER. 

i > t 

Lambin, l’un des hommes les plus savants 
du xvi 8 siècle, et dont pourtant le nom n’est 
devenu populaire qu’avec l’acception inju¬ 
rieuse que lut ont donnée ses adversaires. En 
15G1, le célèbre Àmyot lui fit obtenir la chaire 
de langue et de littérature grecque au College 
royal. Il s’y acquit une réputation immense, 
mais aussi beaucoup d’envieux. Lambin était 
peut-être l’homme le plus profondément érudit 
de son siècle; mais, scrupuleux jusqu’à la mi- . 
nutie, s’appesantissant sur la moindre vétille, 
il vit ses adversaires caractériser sa conscien¬ 
cieuse lentour par le fameux verbe lambiner , 
qui est resté dans la langue. » 


IL Y A LOIN DE LA COUPE AUX LÈVRES. 

« Entre la coupe et les lèvres, dit une va- 
« riante du proverbe, il y a place pour un 
malheur. » ’ ' 1 

{ ' Voici une origine légendaire : 1 * 

Anaéc, roi de Samos, aimait l’agriculture. Un 
our qu’il poussait trop vivement un de ses es¬ 
claves au travail, celui-ci lui prédit qu’il ne 
boirait pas du vin de la vigne à laquelle il le 
faisait travailler au delà (le scs forces. Anaéc, 
sans s’arrêter à cette prédiction, fit porter du 
fruit de cette vigne au pressoir, et,déjà il 
était près de boire une coupe remplie de ce 
vin nouveau, lorsqu’on vint lui dire qu’un san¬ 
glier était entré dans la vigne et la ravageait’ 
A l’instant'il posa l.i coupe 1 pour comir au 
sanglier, qui, d’un coup de boutoir, le renversa 
mort. Cette aventure donna lieu, dit-on, au pro- 

4 l * i i k. i» i i 

verbe. 

- i * . . 

.' i if i i i < . , j < 

I > Calepin. 1 ’ - 

» i 

Ambroise Calcpinô, religieux augustin, est 
l’auteur d’un dictionnaire des langues,' im¬ 
primé pour la première foison 1502, augmenté 
depuis par Passerai, la Ceida, Chiffiet et d’au¬ 
tres. L’édition la plus complète de ce diction¬ 
naire eSl celle de lîàle,' en onze langues. 

Comme il arrive presque toujours en pareil 
cas, on 1 désigna le dictionnaire par le nom de 
son ‘ auteur. On a dit ’ « mon Calepin , » 
comme nous’disons : « mon Littré ou’mon 
Boisle Peu à peu, ce nom a été donné par 
comparaison à d’autres recueils l> 

Seigneur, états, excusez ce bonhomme; j, 

Il a laissé son calepin à Romel ^ ^ 

II s’est appliqué enfin,, par .extension, au 

carnet de poche sur lequel on inscrit ses notes 
et ses pensées t ,j f . p 

* - > t ' > » 

... 

, BUDGET. 

Ce mot peut être regardé comme proverbial, 
à cause du fréquent emploi qu’on en fait jour¬ 


nellement dans toutes les classes de la so¬ 
ciété.- Grands et petits, riches .et pauvres, 
chacun parle de son budget. On dit un budget 
de cuisinière comme un budget de ministre. 
Je dois donc,,dit Quitard, consigner ici l’his¬ 
toire et la généalogie de ce, mot, qui sont 
assez curieuses. est d’origine française, et 
nous avons eu la bonté de le recevoir de se¬ 
conde main,des Anglais, qui nous l’ont,rendu 
défiguré et méconnaissable. Qui pourrait croire 
qu’il vient de poche et que c’est là précisé¬ 
ment ce qu’il signifie? On objectera peut-être 
qu’il a bien changé sur la route; mais il n’est 
besoin que de la tracer pour sç retrouver. 
Poche a fait le diminutif pochette , et par la 
facililé qu’a le p de se changer en p , pochette 
a insensiblement coulé en bogète, bougette , 
vieux mots dont le dernier a été conservé 
dans les Dictionnaires avec son augmentatif 
bouge , qui garde encore son acception origi T 
naire dans cçtte locution, bien remplir ses 
bouges , c’est-à-dire bien remplir ses poches, 
ou faire un gros gain, et qui,* partout ailleurs, 
signifie un-petit endroit propre a resserrer 
divers objets , dans' t unc maison,, comme» la 
poche sert à le faire dans ,un habit. Bulga, 
qui veut dire enveloppe, bourse, valise, est la 
racine de tous ccs mots. À présent, on doit 
trouver assez facile le passage de, bogç.le en 
budget , surtout chez les Anglais qui donnent 
à Vu le son de l’o; et il faut remarquer que 
les Languedociens ont toujours dit dans leur 
patois lou buge ou lou budget en parlant d’une 
garde-robe ou d’un petit endroit dans lcquol 
ils renferment diverses choses.. , 

k Et lui mist une bonne, bougette à l’arçon 
de sa selle, pour mettre sa cotte d’armes. 

- j i u . » , (Comines.) fie 
Yoici un exemple plus moderne : • ' 

' , . ! „> < I 

On peut se passer (le mouchcttcs, , . ■ (> 
Mais de pincettes, non; je prétends m'en donner, 

Et, comme dans sa poche on porto des lunettes, 

Ainsi, pour l’avenir, je me fais une loi, 

De porter partout avec moi 

Des pincettes dans mes bourjcltcs. ) 

Le Budget , dans les états représentatifs, est 
le compte rendu de l’état des finances soumis 
chaque année à l’examen des chambres. Le 
mot fut employé pour la prerriière fois en 
France sous le Consulat; mais l’idée d’établir 
une balance entre les dépenses dt les recettes 
était venue à François I er . Ce fut Colbert qui 
la réalisa sous le nom à’État'de prévoyance! 

Ce mot 1 a élc''étendu depuis aux èomples 
des administrations secondaires. Necker éta¬ 
blît une sorte de Budget, par la publication 
de son fameux Compte-rendu de VAdministra¬ 
tion des Finances. * >J 1 '* 
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LES BOUTS - RIMÉ S 

) M « . 

Suite des solutions 

r 

N° 102. . 


i 

i 

* -J 


H' 


t « * é 

Croyez-moi, mes enfants, la vie est un voyage ( . , 

Dont lé parcours devient plus pénible avec l’Ago; 

Si vous voulez braver les périls du chemin, ,, '■ 
Cherche/ un compagnon qui vous donne la main. 

1 Joséphine et Thérèse Borlhollo. 1 > ' 

< i i > - j ... . 5 i ' 1 j 


» « ' . P° ^3. . ,^j 

Mous partons tous pour uu voyage, 

Sans bien connaître le chemin; 


\ i. J i 


'/ 


Ûu’d soit court ou long, à tout Age 
Songeons que Dieu nous tend la main • 

H. A. C. T. * S - lB/ ' 1 

n t * M» .i 


, j. 


i ) 


‘ N° 104. 

La vie est un voyage 
Triste ou gai, suivant l’âge ; 

Heureux qui, pour marcher en ce rude chemin, 
Peut trouver d’un ami la douce et forte riîatnJ 


a . * ) 


N° 105. 

» 

Il faut, puisqu’on le veut, quo je rime à voyage 
E-«suyou>; mais j’ai peur d’allcmdro le vieil âge 
Avant de non rimer, à moins quo par la main 
Apollon, dieu do vers, ne m’ouvre le chemin. 

Henri André, René André. 

N # 106. 

La vie apparaît riante au jeune Age, 

Omhieux et fleuri semble le chemin ; 

Puis suigit l'obstacle; enfant, en voyage, 

Invoque ton ange, il te tend la main. 

Augustin Fen and. ’ i 

N° 107. * 

La vie pour les humains n’est qu’un triste voyage, 1 
Le chagrin, la douleur s'imposent à clnqno âge; 

Qu’il est doux, pour gravir ce pénible chemin, , 
De trouver un ami qui vous donne la main. 

Caiolmo Baillai d. 


N* 108. 

Tigres, qui do la vio avez fait le voyage, • 
Pourquoi de tant de sang rougir voire chemin ? 
Pour que l’on pèse un jour, relique d’un autre âge, 
Votre cendre sans nom dans le creux do la main? 
Charlotte Petit. 1 1 ' 

t , , . N* 109. 

La vie est trop souvent un pénible voyago 
El bientôt sur nos fronts vient s’appesantir l’Age; 
Que faul-H pour charmer les ennuis du chemin? 
Marcher aupiès do vous on vous tendant la main. 

L. W. ‘vq t <i| i f -i ' 

, 1 . <> N° 110. 

La vie est pour tout homme un douloureux voyage 
Souvent on so meurtrit aux ronces du chemin ; 
Veux-tu les éviter, enfant? Dès ton jeune âge 
Suis ton bon ange, approche, il to picndra U main. 
. Marie Bollot. 

■ ” N° 111. 

SOUVENIR.’ 

Elle était douce et blonde, et dix-huit ans son Age 
Le ciel la trouva belle, il la piit en chemin ; 

Pour la dernière fois elle étreignit ma main, 

Et l’ange me quitta puui l’éternel voyage. 

A. PonzoL . 

N° ll2 t \" „ 

Pour les mortels la vio est un voyage; 

On le commence en cornant au jeune Age; 

Plus laid ou veut s’arrêter en chemin, 

Puis vient la Mort nous traînant par la main. 

Sur mou locher, L. If. 

, i r' N° 113. : • » 

A UN VIEIL AMI. 

Nous approchons tous deux du terme du voyage. 
Ami, marchons ensemble et, la main dans la main, 
Nous finirons ainsi le reste du chemin, 

En causant longuement des plaisirs du jouna Age, 

V. de Gourdakirsch. 

1 114. 

. Croîs-moi, faisons A deux notre voyage, , 

’ J’écarterai les ronces du chemin, 

Et quand nos fronts seront coin liés par l'Age, 
Nous marcherons en nous tenant h mnin. 

Jane Mollor. / 

’ N° 115. * . m t 

O vous, qui de la vie achevez le voyago, 

De votre expérience aidez noire jeune Age; 

Nos pieds so meurtriront aux ronces du chemin, 
Vous connaisse/ le but, guidez-nous par la main. 
Une habitante du désert. 

N° 116. 

à ■ REGRETS. 

Enfance i O temps Iienrcuxi Lorsqu'une tendre ma 
Sons mes‘pas écartait les i onces du chemin; 

Mais je ne suis encor qu'au printemps de mon Age 
El seul je dois marcher jusqu’au bout du voyago. 
Charles cl Marie Borde. , , 

* 1 } JS° J17. 

Que rude est le sentier, dangcieux le voyage; 

Quand serai-je. Seigneur, au bout de mon chemin 
Toi, qui de tout écueil préservas mon jeune Age, 
Seigneur, dans ma vieillesse, étends sur moi ta nu 
Tourbillon. 

&T’ ~ c N° J18. J ' ' -îiî 
On l’a dit bien souvent, la vie est un voyage, 
Qu’avec peine on poursuit quand survient le grand h 
Combien de nous alors resteraient en chemin, 

S’ils n’av nient leurs enfants pour leur prêter la mair 
Fernande Favard.* . ' J 
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